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DEUXIEME  PARTIE. 
DU  SYMBOLISME  DANS  LA  BIBLE  ET  LES  PËRES  DE  L'ÉGLISE. 


CHAPITRE  I. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  CAUSES  ET 
LES  DÉVELOPPEMENTS  SUCCESSIFS  DU  SYMBO- 
LISME CHRÉTIEN. 

Après  l'étude  des  causes  premières,  rien  n'intéresse  dans 
la  science  comme  la  marche  et  les  progrès  successifs  des 
connaissances  acquises.  S'il  faut  le  plus  souvent  de  labo- 
rieuses reclierches  pour  suivre,  au  milieu  de  la  lumière 
qu'on  lui  a  faite ,  un  phénomène  si  attachant ,  ne  trouve- 
t-on  pas  à  jouir  de  ces  découvertes  un  charme  réel  qui  dé- 
dommage de  l)eaucoup  de  veilles  ?  Et  en  cela  il  ne  s'agit  pas  sourcTdu"s*ymbo- 
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lisme  moderne,  et  toiiiours  (le  la  source  lonefteiiips  ignorée  d'un  fleuve  fameux, 

de    l'intérêt    qu'il  •*  o  i       o  ^ 

excite.  ni  des  premières  lueurs  d'un  astre  nonveau  qui  semble  chaque 

soir  s'élever  d'un  degré  de  pins  an-dessns  des  lointaines 
limites  de  l'horizon  ;  c'est  aussi  dans  les  méditations  silen- 
cieuses de  la  philosophie  ,  au  milieu  de  quelques  livres,  ou 
dans  une  simple  réunion  de  souvenirs  même  récents,  que 
peuvent  s'accomplir  quelques-unes  de  ces  mystérieuses 
jouissances  de  la  pensée.  Qu'était  l'archéologie  il  y  a  qua- 
rante ans?  qu'était  le  symbolisme  surtout?  L'une  n'était 
même  pas  de  ce  monde  ;  l'autre  était  absolument  ignoré , 
et  voilà  qu'à  force  d'investigations  et  de  découvertes ,  tous 
deux  se  sont  élevés  à  la  hauteur  d'une  science,  et  préoccu- 
pent à  eux  seuls  bien  plus  d'esprits  distingués  que  n'ont 
jamais  fait  les  plus  importantes  questions  de  géographie 
ou  d'astronomie  pratique.  C'est  qu'au  fond  de  ces  théories 
nouvellement  ravivées  vit  un  principe  de  spiritualisme  que 
^  les  autres  n'ont  point,  et  que  là  où  le  spiritualisme  existe, 
il  attire  à  lui  les  préférences  populaires  ;  il  range  de  son 
côté  cet  instinct  des  masses  qui  s'attache  plus  ardemment 
aux  choses  pourvues  d'un  caractère  de  durée  ou  d'immor- 
talité. Et  telle  est  la  cause  de  l'universalité  des  images  sym- 
boliques et  de  la  faveur  qu'elles  ont  constamment  obtenue 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps.  Nous  l'avons 
vu  :  il  n'est  pas  une  peuplade  sauvage  de  l'ancien  monde, 
comme  de  la  nouvelle  civilisation,  qui  n'ait  connu  ce  langage 
des  signes  ;  pas  une  science  ,  une  langue  dans  laquelle  on 
ne  Fait  employé.  Il  est  vrai  également  que,  de  nos  jours ,  s'il 
revit  mieux  compris  et  plus  apprécié  ,  c'est  au  sentiment 
religieux  qu'il  doit  cette  résurrection  ménagée  par  des 
études  plus  sérieuses  des  devoirs  et  des  destinées  de  l'âme 
humaine  ;  et  par  là  nous  voyons  encore  quels  étroits  liens 
rattachent  à  la  religion  révélée  ,  comme  jadis  il  avait  ali- 
menté de  ses  ingénieuses  chimères  les  croyances  confuses 
nées  sur  les  ruines  de  Faîtière  Babel. 

seconde  plrtie^"^      tl'cst  la  merveilleusc  histoire  de  ce  symbolisme  nouveau 
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qu'il  nous  fout  tracer  par  un  rapide  aperçu  avant  de  passer 
au  développement  des  principes  qu'il  adopta  et  des  théories 
qui  l'animèrent.  Remontons  donc  en  peu  de  mots  aux 
causes  du  symbolisme  chrétien;  parcourons  ses  phases  con- 
sécutives ;  voyons  quelles  lois  il  a  suivies  dans  son  applica- 
tion à  l'art  catholique  depuis  ses  premières  manifestations 
jusqu'à  nou^. 

Ce  triple  exposé  sera  comme  l'abrégé  de  ce  qui  nous  reste 
à  dire ,  et  l'introduction  de  cette  seconde  partie  de  notre 


ouvrage. 


Tout  culte  a  une  propagande  à  exercer,  dont  l'activité  et  ^    L'hérésie  dé- 

i       i     o  7  jpuit  le  sens  artis- 

la  persistance  se  proportionnent  à  l'ardeur  des  convictions  tique ;ia  vérité  re- 

i^  i       A  ligieuse  le  fait  re- 

qu'il  inspire.  S'il  est  une  invention  humaine  née  du  cer-  naître. 
veau  de  quelques  sectaires ,  prétendus  réformateurs  comme 
on  en  vit  tant ,  poussés  par  la  hile  de  l'orgueil  ou  le  ressort 
de  l'intérêt  vers  des  nouveautés  lucratives ,  il  n'épargnera 
rien  d'ahord  pour  multiplier  ses  conquêtes  et  en  étendre 
le  champ  ;  son  zèle ,  nourri  par  l'esprit  de  révolte ,  immo- 
lera ,  au  nom  même  du  honheur  de  l'humanité ,  tout  ce 
que  l'homme  avait  nohlement  adoré ,  aimé ,  choyé  avant 
lui  ;  et  ces  emportements  fanatiques  iront  jusqu'à  la  ruine 
des  arts ,  jusqu'au  mépris  affecté  de  toutes  les  sciences , 
sous  prétexte  de  ne  laisser  régner  que  le  principe  criminel 
de  leur  détestahle  régénération.  Mais  un  jour  vient  tôt  ou 
tard  où  de  ceux-ci  même  naissent  des  conséquences  de 
mort  :  les  nouveautés  n'ont  gagné,  en  vieilhssant  un  peu, 
que  de  s'ennuyer  d'elles-mêmes;  cette  foi, qui  n'avait  d'appui 
et  de  sanction  que  dans  des  passions  à  satisfaire,  s'éclipse 
devant  le  mépris  ou  l'indifférence  ;  elle  finit ,  selon  ses  in- 
faillihles  destinées,  par  disparaître  sans  avoir  rien  créé  pour 
compenser  sa  défaite. 

La  vérité  adopte ,  dès  son  apparition ,  un  tout  autre  sys- 
tème d'économie  humanitaire.  Calme  et  douce ,  aimant  les 
hommes  pour  eux-mêmes ,  apportant  aux  sociétés  les  élé- 
ments de  prospérité  vitale  et  les  joies  intimes  de  la  con- 

BQlT 
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science,  elle  appelle,  protège  et  encourage  tout  ce  qui  peut 
embellir  dans  notre  passage  sur  la  terre  les  quelques  jours 
que  le  ciel  nous  y  a  marqués.  Comme  elle  a  en  vue,  avec  les 
générations  présentes ,  toutes  celles  de  l'avenir  jusqu'à  la 
dernière  aurore  du  monde ,  elle  ne  se  fatigue  pas  de  sa 
tâche  ;  les  dogmes  qu'elle  enseigna  ,  la  morale  prèchée  par 
elle  au  berceau  du  premier  homme,  sont  encore»les  mêmes  ; 
ils  n'auront  pas  changé  quand  viendra  le  suprême  instant 
de  la  destruction  de  toutes  choses.  Le  vrai ,  le  beau  et  le 
])on,  que  la  philosophie  matériahste  a  cherchés,  sans  les 
trouver,  dans  les  utopies  d'une  imagination  de  sophiste , 
sont  donc  en  elle  ;  et  cette  possession  que  personne  n'a  le 
droit  de  lui  disputer,  ce  trésor  divin  qu'elle  seule  peut 
communiquer  à  ses  disciples ,  elle  tend  sans  cesse  à  nous 
l'assimiler  par  ses  entretiens  ineffables.  Gomme  il  est  dans 
son  essence  de  propager  sa  doctrine,  elle  enseigne  par  voca- 
tion, et,  riche  de  toutes  les  sciences  qui  lui  doivent  leur 
éclat ,  de  tous  les  arts  dont  elle  se  couronne  ,  elle  puise  de 
toutes  parts  dans  la  nature  ,  qu'elle  anime  par  eux ,  les 
poétiques  matériaux  de  ses  divines  leçons. 
Caractère  gêné-       Ou  uc  rcfuscra  pas  au  catholicisme  ces  caractères ,  qui 

rai  du  symbolisme        ,  ^.  -»>i't^xx  »  ••  it* 

chrétien.  u  appartiennent  qu  a  lui.  Protecteur,  a  son  origme,  de  tout 

ce  qui  est  grand  et  élevé ,  il  dut  s'approprier  tous  les  prodiges 
de  l'intehigence  et  emprunter  aux  moindres  manifestations 
de  la  science  des  moyens  de  jeter  partout  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  ses  attributs ,  du  Verbe  et  des  merveilles  de 
son  Incarnation  ,  de  l'Ëghse  et  de  son  action  providentielle 
sur  la  terre.  Il  partit  de  ce  principe,  posé  par  l'Apôtre  des 
nations ,  que  les  vérités  cachées  qui  se  rapportent  à  la  con- 
naissance de  Dieu  émanent,  comme  autant  de  rayons  lumi- 
neux, de  la  contemplation  des  choses  créées  (I)  ;  et  dès  lors, 
marchant  sur  les  traces  de  l'ancienne  Loi,  dont  les  révélations 


(1)  «  Invisibilia  enim  Ipsius  a  creaUira  miindi,  per  ea  quae  factasunt 
inlellecta.  conspiciuiUur.  »  (Hnm.,  \,  20.) 
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nous  avaient  montré  la  Tiiiiité  divine  conversant  avec  les 
hommes,  le  Père  bénissant  de  sa  main  protectrice  les  œuvres 
qu'elle  avait  façonnées  (^)  ;  le  Fils  préconisé  sous  les  images 
les  plus  sensibles,  depuis  celles  des  Patriarches  jusqu'à  la 
pierre  du  désert  (2)  ;  l'Esprit ,  enfui,  planant  sur  les  eaux 
primitives  qu'il  fécondait,  remplissant  ensuite  l'univers 
échappé  (hi  cliaos  ,  et  comparé,  pour  son  influence  sur  les 
âmes ,  à  des  fleuves  d'eau  vive  qui  en  jaillissent  pour  ra- 
fraîchir et  purifier  (3)  ;  sur  ces  traces ,  disons-nous ,  et  à 
l'imitation  de  ceux  qui  nous  les  indiquèrent,  le  christia- 
nisme s'efforça  de  vivifier  son  enseignement  par  la  multi- 
plicité de  ses  symboles,  hiéroglyphiques  sanctifiés  qui  ne  dif- 
fèrent de  ceux  de  l'Egypte  que  par  leur  popularité  largement 
calculée ,  et  dont  l'expression  ,  si  mystérieuse  à  présent  pour 
le  grand  nombre,  fut  d'une  intelhgence  tellement  facile 
aux  siècles  de  foi,  qu'ils  en  firent  leur  langue  hiératique  (4). 
Le  but  du  symbolisme  chrétien  fut  donc  continuellement 
de  rattacher  V homme  à  Dieu  par  la  reproduction  artistique 
des  dogmes  et  des  pratiques  de  la  religion.  Nous  verrons 
que  cette  pensée  génératrice  se  fît  jour  dès  que  notre  culte 
succéda  aux  cérémonies  de  la  synagogue  ;  nous  la  verrons 

(1)  «  Aperis  tu  manum  tuam,  et  impies  omne  animal  benedictione.  » 

{?S.,  CXLIV,  16.) 

(2)  «  Hœcautem  omnia  in  figura  contingebant  illis.  »  (1  Cor.,  x,  11.) 
—  ((  Petra  autem  erat  Christus.  »  [Ibid.,  x,  4.) 

(3)  «  Spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas.»  (Gen.,  i,  2.)—  «  Spiritus 
Domiui  replevit  orbem  terrarum.  »  {Sop.,  1,7.)—  «  Elfundam  Spiritum 
meimi  super  omnem  carne  m  ,  et  prophetabunt  lllii  vestri.  »  (Joël,  ii, 
28.)—  «  Qui  crédit  in  Me,  sicut  dicit  Scriptura,  ilumina  de  ventre  ejus 
iluent  aquiE  vivae.  »  (Joan.,  vu,  38.) 

(4)  Ce  rapprocbement  entre  un  certain  nombre  de  symboles  chré- 
tiens et  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte  n'a  pas  échappé  aux  archéologues 
expérimentés.  M.  Godard,  d'Angers,  l'a  signalé  en  1841  avec  beaucoup 
de  justesse,  quoique  avec  le  simple  caractère  d'une  conjecture,  au  con- 
grès archéologique  de  cette  ville.  (Voir  Bulletin  monumental,  t.  V, 
p.  513.)  —  Nous  verrons  bien  d'autres  emprunts  de  ce  genre  faits  aux 
principes  mêmes  des  hérésies,  en  dépit  des  dénégations  un  peu  trop 
hâtives  de  quelques-uns  de  nos  princes  de  la  science,  et  en  particulier 
de  feu  M.  Charles  Le  Normand. 


HISTOIRE   DV   SYMBOLISME. 


Sa  cause  origi- 
nelle dans  le  be- 
soin d'enseigner. 


dans  l'Évangiie  même,  où  le  Sauveur  daigna  s'en  servir  en 
ses  immortelles  paraboles,  que  S.  Jérôme  signale  comme 
un  des  plus  utiles  ressorts  de  sa  divine  prédication  (^).  C'est 
aussi  de  quoi  ne  douta  jamais  le  moyen  âge.  Un  poète,  que 
nous  avons  quelque  raison  d'attribuer  au  douzième  siècle  , 
et  dont  nous  parlerons  comme  étant  l'un  des  plus  curieux 
symbolistes  de  ce  temps-là,  n'a  pas  eu  d'autre  intention  en 
écrivant,  dit  son  éditeur,  que  de  nous  apprendre  à  aimer 
les  vertus,  à  détester  les  vices ,  à  nous  appliquer  aux  bonnes 
mœurs  (2).  Ce  serait  déjà  la  plus  complète  apologie  et  de  la 
doctrine  révélée  et  de  ce  moyen  de  démonstration  qu'elle 
ne  cesse  d'employer.  Ce  moyen  est  sa  poésie  propre,  qui 
vit  de  figures  et  qui  se  joue  agréablement  au  milieu  des 
fictions  et  des  images  pour  arriver  à  l'esprit  et  au  cœur; 
c'est  sa  liante  et  surnaturelle  mytiiologie  (qu'on  nous  passe 
ce  mot)  mêlant  une  douce  voix  aux  accents  delà  vérité  (3), 
comme  une  mère  attentive  couvre  d'un  miel  séducteur  le 
bord  du  vase  quelque  peu  amer  où  son  enfant  malade  doit 
boire  la  santé  et  la  vie  (4). 

En  sorte  que,  pour  faire  goûter  les  sévères  exigences  de 
ses  principes  moraux ,  la  religion  du  monde  restauré  en 


(1)  «  ut  quod  per  simplex  praeceptum  ab  auditoribus  teneri  non  po- 
test,  per  similitudinem  exemplaque  teneatur.  »  (S.  Hieronym.,  In  Mal- 
ihœum,  lib.  III,  cap.  xviii.) 

(2)  «  Est  utilitas  libri  ut  perlecto...  ùiscamus  virtutes  amare,  vitia 
fraufrcre  et  bonis  moribiis  iuhcerere...— Inteutio  autoris  est  christianos 
in  hoc  libro  a  viti  s  retrahere  ad  virtutes.  »  {Phynolcgus  Theobaldi 
E]iisco\)[  de  naiuris  duodecvn  an i ma lium,  in  praifaî.;— édition  gothique 
sans  date,  mais  que  nous  croyons  du  quinzième  siècle.) 

(3)  Auguste  vérité..., 

Viens,  parle,  et  s'il  est  vrai  que  la  fable  autrefois 
Sut  à  tes  fiers  accents  mêler  sa  douce  voix...; 

Si  sa  main  délicate  orna  ta  tête  altière, 
Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière... 

{Heiiriade.) 

(4)  Cosi  air  egro  fancial  porgiamo  aspersi 
Di  soavc  licor  gli  orli  del  vaso  ; 
Succhi  amarl  ingannato  intanto  ci  beve, 
E  dall'  inganno  suo  vita  riceve. 

(Tasso,  Jcruial.  lllcrata,  canto  i.) 
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Jcsus-CIirist  s'aida  des  séductions  de  la  vue  ;  elle  donna  aux 
formes  plastiques  les  charmes  attrayants  de  la  vertu  et  les 
repoussantes  laideurs  du  vice  ;  pour  exposer  ses  mystères  à 
l'esprit  scrutateur  de  l'homme  qu'elle  voulait  persuader,  elle 
confia  son  prosélytisme  aux  arts  du  dessin  ;  elle  s'adjugea 
jusqu'aux  mensonges  de  la  fahle  antique  ;  elle  les  dissémina, 
mais  avec  prudence ,  depuis  les  catacomhes  jusqu'aux 
églises  construites  aux  époques  les  plus  florissantes  de  la 
foi  catholique ,  afin  de  mieux  faire  sentir  l'attractive  dou- 
ceur du  Fils  de  Dieu,  qui  devint  un  Orphée,  et  la  force 
toute-puissante  de  la  vertu  chrétienne,  qui  fut  personnifiée 
dans  Hercule,  comme  elle  l'avait  été  dans  le  fils  de  Manué. 
Et  dans  cette  attrihution  qu'elle  osa  se  faire  des  dépouilles 
de  ses  ennemis ,  dans  cette  juste  et  nohle  usurpation  du 
l'oyaume  des  âmes,  conquis  à  force  de  sanglantes  victoires, 
qui  pourrait  lui  reprocher  une  hardiesse  hahile  et  lui  con- 
tester un  droit  légitime  ?  Quel  vainqueur  a  dédaigné  la 
honne  épée  de  son  adversaire  tué  sur  le  champ  de  hataille  ? 
quel  ennemi  triomphant  s'est  jamais  cru  interdit  l'usage  et 
la  disposition  des  splendides  palais  d'un  roi  vaincu?  L'Éghse 
n'hésita  pointa  suivre  une  marche  si  naturelle.  Des  temples 
consacrés  aux  dieux  de  marhre  et  de  hronze,  elle  fit  les  tem- 
ples du  Dieu  vivant;  du  Panthéon  d'Agrippa,  Notre-Dame- 
de-la-Rotonde;  la  hasilique  des  Saints-Apôtres  s'éleva  sur  la 
prison  Mamertine ,  comme  elle  donna  à  ses  papes ,  rois  de 
la  Rome  nouvelle,  ce  palais  de  Latran  qu'hahitait  un  séna- 
teur romain.  Ce  symholisme-là,pour  avoir  été  moins  médité, 
ne  perdait  rien  de  son  éloquence;  car,  au  fond,  il  indiquait 
une  tendance  à  laquelle  devrait  céder  plus  d'une  fois  l'es- 
prit radicalement  modifié  du  paganisme  ;  et  comme  celui- 
ci  n'avait  trouvé  que  dans  les  symboles  mythologiques  la 
beauté  spiritualiste  de  ses  œuvres  d'art,  de  même  la  beauté 
chrétienne  ,  dominant  toutes  les  autres  de  la  sublime  hau- 
teur de  son  origine,  usa  de  la  forme  en  faveur  des  concep- 
tions de  l'esprit ,  l'étendit ,  la  divisa ,  l'appliqua  à  tous  les 
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objets  de  son  eiiseigiiement,  et  ne  laissa  rien  dans  son  ico- 
nographie ou  son  architecture  qui  put  être  considéré 
comme  une  matière  inerte ,  comme  une  ornementation 
sans  valeur.  En  travaillant  ainsi  pour  l'instruction  *ou  l'édi- 
fication des  fidèles,  le  prêtre,  architecte,  peintre,  ou  diri- 
.yeant  ceux  qui  tenaient  le  ciseau  ou  la  palette ,  pouvait 
écrire  au-dessous  de  ces  œuvres ,  comme  le  pape  Sixte  III , 
au  cinquième  siècle  :  Sixfus ,  episcopus  plebi  Dei ,  ou , 
comme  un  curé  de  Saint-Nizier  de  Troyes  ,  au  quinzième  : 
Sancto  plebi  Dei.  Ces  deux  époques  touchent  également  aux 
deux  extrémités  de  la  chaîne  des  temps  chrétiens,  et  l'on 
voit  par  elle  de  quelle  façon ,  en  cela  comme  dans  ses 
dogmes  et  sa  morale,  elle  a  conservé  les  mêmes  principes 
de  zèle  et  les  mômes  éléments  de  conviction  {\).  Pourquoi 
le  christianisme,  doué  de  telles  inspirations  et  d'une  si  fer- 
tile persistance,  eùt-il  manqué  à  l'intelligence  des  peuples? 
C'est  réellement  lui  qui  donna  au  monde  extérieur  une 
signification  rehgieuse  ;  par  lui ,  ce  monde  a  changé  sa  sub- 
stance :  de  lourd  et  de  grossier  qu'il  était  devenu  en  perdant 
l'empreinte  de  la  main  divine,  nous  le  voyons  s'élancer  aune 
ère  nouvelle  et  plus  parfaite,  la  seule  qui  convienne,  en  effet, 
à  des  âmes  immortelles,  pour  lesquelles  seules  il  fut  créé. 
Sri  principes  fon-  Ou  volt  comblcu  uous  sommcs  loin  des  théories  hasardées 
étudiés  et  mieux  il  y  a  trente  ans  sur  les  causes  efficientes  ou  finales  du  sym- 
c  nnu8.  bolismc.  On  s'imaginait  alors  qu'il  nous  était  venu  des  ré- 

gions longtemps  mystérieuses  de  la  Germanie.  Expliquant 
sa  natui'c,  d'abord  si  austère  et  si  l)rute,  par  les  sombres 
inspirations  d'un  chmat  nuageux,  on  n'y  voulait  hre  que  les 
traditions  et  les  fables  de  la  Scandinavie,  de  la  Saxonie  el 
de  laNorwége  ;  on  tâtonnait  encore,  en  s'égarant  de  plus  en 
plus  dans  ce  labyrinthe  obscur,  où  bientôt  les  sentiers  al- 
laient se  redresser  et  le  jour  se  faire  (2).  Mais  ce  qui  préoccu- 

(1)  M.Didroiij  Iconographie  chrétienne,  introduction,  p.  2. 

(2)  Des  exceptions  se  seraient  trouvées  à  ce  principe  général  que  les 
sculptures  de  nos  édifices  chrétiens  sont  toutes  empruntées  à  des  idées 
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pait  le  moins  était  ce  qu'on  doit  regarder  à  présent  comme 
plus  inconsteslable.  Au  lieu  de  rechercher  l'idée  mère 
de  cette  création  ,  prétendue  allemande ,  dans  les  histoires 
nationales  des  peuples  septentrionaux,  toujours  altérée  par 
les  détails  d'une  portée  historique  assez  équivoque,  il  aurait 
fallu  soulever  le  voile  des  transmissions  religieuses,  fouiller 
leshvresindigènes,  et  surtout  reconnaître  dans  cette  icono- 
graphie, si  bizarre  en  apparence,  des  symboles  des  dogmes 
fondamentaux  de  toutes  les  religions ,  le  bien  et  le  mal ,  la 
vie  humaine  et  la  vie  d'outre-tombe,  les  châtiments  éternels 
du  crime  et  les  impérissables  récompenses  de  la  vertu, 
(l'était  encore  le  christianisme  couvant  chez  ces  hordes  à 
demi  sauvages  les  grands  principes  conservateurs  de  toute 
société,  et,  quoique  inconnu  encore ,  perpétuant,  pour  les 
révéler  à  l'avenir,  les  vérités  inscrites  au  Décalogue  de 
Moïse,  avec  les  promesses  et  les  menaces  qui  en  furent 
l'indispensable  ratification. 

Instruire ,  prêcher,  commenter  l'Évangile ,  en  laisser  la 
trace  plus  profonde  dans  les  âmes,  le  faire  arriver  au  cœur 
et  à  la  mémoire  par  les  yeux,  ce  fut  donc  le  but  de  notre 
symbohsme ,  à  nous  chrétiens  ,  mais  avec  ce  caractère  de 
plus,  que  n'eut  jamais  assez  le  symbolisme  antique ,  d'une 
tendance  non  interrompue  à  séparer  l'homme  de  la  terre, 
à  spiritualiser  la  partie^  matérielle  de  son  être  et  à  l'élever 
par  de  continuels  désirs  vers  le  ciel,  où  sont  toutes  ses  es- 
pérances. Telle  fut  la  cause  de  sa  naissance,  de  sa  vie,  de 
ses  progrès;  c'est  l'explication  de  toute  notre  iconographie 


du  christianisme.  Le  P.  Arthur  Martin  a  expliqué  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  vraisemblance  des  piliers  de  la  cathédrale  de  Frizingue 
tirés  de  la  mythologie  septentrionale,  dans  le  troisième  volume  de  ses 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  11  a  vu  aussi  une  tradition  Scan- 
dinave sur  un  chapiteau  de  l'église  romane  de  Cunaud.  (Voir  Bullelin 
monumental,  t.  XIX,  p.  552,  et  t.  XX,  p.  331.)  Mais,  outre  que  ces 
exemples  seraient  peut-être  sujets  à  contestation,  ils  ne  seraient  que 
fort  rares  et  ne  concluraient  pas  contre  l'expérience  maintenant  reçue 
partout.  Nous  reviendrons  sur  ce  dernier  fait. 
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sacrée,  dans  laquelle  il  faut  bien  se  garder,  nous  nous  hâtons 
de  le  dire  et  nous  comptons  le  prouver ,  de  voir  en  rien  le 
caprice  des  imaginations  artistiques,  la  fantaisie  de  travail- 
leurs satiriques  ou  facétieux,  non  plus  que  l'inintelligente 
profusion  d'éléments  inutiles  ou  muets,  pris  au  hasard  et 
accolés  sans  discernement  aux  façades  ou  aux  corniches 
intérieures  de  nos  églises.  Quelque  ardents  qu'aient  pu  se 
montrer  les  champions  (devenus  plus  froids)  de  cet  étrange 
système ,  il  faut  bien  reconnaître ,  avec  tous  les  égards  dus 
à  ces  erreurs  professées  de  bonne  foi,  qu'une  pareille  thèse 
n'était  pas  soutenable ,  et  quelques-uns  doivent  s'étonner  , 
après  des  études  qu'un  quart  de  siècle  a  pu  compléter , 
d'avoir  laissé  dans  les  livres  de  tels  écrits  et  à  l'écho  d'aussi 
légères  paroles. 

Cette  cause  une  fois  assignée  au  symbolisme ,  on  aper- 
çoit son  origine  ;  ses  phases  diverses ,  son  extension  ,  sa 
décadence  se  lient  étroitement  à  l'influence  plus  ou  moins 
active  de  l'esprit  religieux,  et  il  reste  d'autant  plus  pur  de 
toute  pensée  matérialiste  que  la  Foi  est  plus  respectée ,  le 
culte  plus  aimé ,  et  son  but  mieux  apprécié  des  sociétés 
qui  doivent  à  l'un  et  à  l'autre  le  sentiment  de  k  vie  spiri- 
tuelle. 
Ses  source»  dans  Admettant  douc ,  commc  il  cst  Vrai ,  qu'il  date  des  pre- 
miers jours  du  monde  ,  et  qu'il  se  trouve  mêlé  dès  lors  à 
tous  les  faits  rehgieux  qui  unissent  l'homme  au  Créateur, 
si  nous  le  voyons,  en  étudiant  les  annales  génésiaques  dans 
les  noms  significatifs  donnés  par  Adam,  avec  l'approbation 
de  Dieu  lui-même ,  aux  choses  et  aux  animaux  dont  il  est 
constitué  le  maître  ;  si  nous  le  découvrons  dans  la  colombe 
pacifique  du  déluge  dont  l'olivier  présage  la  fin,  dans  l'arc- 
en-ciel  pris  à  témoin  d'une  nouvelle  alliance  entre  les  des- 
cendants deNoé  et  le  Tout-Puissant,  qu'ils  adorent,  il  n'est  pas 
moins  dans  toute  la  suite  des  faits  historiques  de  la  Bible  ; 
et  l'indissoluble  liaison  formée  entre  les  deux  Testaments, 
entre  la  Loi  dont  la  synagogue  resta  dépositaire,  et  celle 
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plus  parfaite  que  promulgua  le  Sauveur ,  explique  de  reste 
comment  le  symbolisme  dut  passer  du  cérémonial  aboli 
dans  celui  de  l'Église  naissante.  L'Ancien  Testament  n'étant, 
de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  divines  Écritures  , 
que  la  figure  et  l'annonce  du  Nouveau  ,  nous  lisons  dans 
celui-ci  la  réalisation  des  promesses  de  l'autre ,  et  jamais 
le  symbole  et  la  figure  significative  ne  furent  autant  pro- 
digués que  dans  ces  livres  où  le  Sauveur  se  représente 
complaisamment  sous  les  traits  du  Bon  Pasteur,  de  l'ami 
qui  frappe  et  attend  à  la  porte ,  de  féclair  qui  paraît  en 
même  temps  aux  deux  pôles  du  monde  ,  de  la  vigne  dont 
ses  disciples  sont  les  branches ,  et  de  tant  d'autres  simili- 
tudes pleines  de  force,  et  d'un  sens  toujours  facile  à  saisir 
pour  qui  sait  lui  ouvrir  un  cœur  simple  et  droit.  Là  le  divin 
Maître  vient  remplacer  les  Patriarches ,  vérifier  en  Lui  les 
prédictions  des  Prophètes  ;  Il  s'y  revêt  du  caractère  des  an- 
ciens chefs  de  son  peuple  primitif  ;  Il  s'annonce  comme  le 
Docteur  qu'ils  ont  désiré  d'entendre  ;  Il  est  l'Agneau  mys-  La  théologie, 
tique  des  anciens  sacrifices ,  le  bouc  émissaire  qui  porte  les 
péchés  de  sa  nation  ,  et  quand  ses  Apôtres ,  continuant  sa 
mission  réparatrice  ,  auront  multiplié  dans  leurs  discours 
et  leurs  écrits  ces  mêmes  rapprochements,  d'où  rejaillissent 
sur  lui  les  splendeurs  de  tant  de  caractères  divins ,  ce  sera 
Lui  encore  ,  Centre  commun  de  tous  les  mystères  ,  qui  se 
fera  dans  l'Apocalypse  l'objet  principal  des  plus  énergiques 
images.  C'est  de  là  que  partira  bientôt ,  pour  agir  dans  les 
écrits  des  Théologiens  et  des  Pères ,  dans  l'histoire  et  dans 
la  légende,  dans  les  arts  convoqués  surtout  à  ce  festin  des 
intelhgences  chrétiennes,  l'idée-principe  qui  porte  avec 
elle  la  vie  spirituelle ,  et  répand  sur  la  terre  la  connais- 
sance de  Dieu  par  Jésus-Christ ,  émanation  la  plus  sensible 
comme  la  plus  excellente  de  la  nature  et  de  la  substance 
divines. 

Tout  symbole  chez  nous  se  range  donc  autour  de  l'Incar-  et  i?.  litmgie, 
nation,  d'où  tout  dérive.  Il  en  est  la  prédication  perma- 
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nentc,  et  pai'  là  l'auxiliaire  obligé  du  théologien,  de  l'ora- 
teur, du  catécliisle,  de  l'architecte,  du  peintre,  du  sculpteur. 
La  liturgie  en  est  pleine  et  le  verse  sur  les  moindres  détails 
de  la  prière,  des  cérémonies  et  du  Sacrifice.  Elle  consacre, 
elle  bénit  tout  par  des  symboles,  dont  le  plus  grand  nombre 
renferme  d'ingénieuses  réminiscences,  d'attachantes  allé- 
gories ;  c'est  le  plus  souvent  pai'  des  emprunts  faits  aux 
rites  tombés  à  ses  pieds  que  le  christianisme  professe  son 
symbolisme ,  et,  à  mesure  que  son  action  civilisatrice  se  dé- 
veloppe et  grandit,  il  développe  cette  puissance  des  signes, 
il  en  imbibe  la  vie  de  ses  enfants,  il  en  marque  ses  édifices, 
il  en  fait  un  instinct  irrésistible  à  ceux  qui  l'étudient  ou 
l'enseignent  :  tellement  qu'il  est  partout  avec  lui  par  le  seul 
esprit  de  ses  adeptes,  et  avant  qu'aucun  livre  officiel  en  ait 
fait  une  prescription  formelle.  Dès  le  principe,  ses  églises 
sont  orientées;  ses  catacombes  s'ornent  de  fresques  et  de 
sculptures  où  la  croix  paraît  sous  toutes  les  formes,  où  les 
colombes  innocentes  boivent  le  sang  de  l'xVgneau  à  la 
coupe  eucharistique;  où  la  a  igné  et  l'épi  s'entrelacent;  où 
les  instruments  des  divers  états  se  reproduisent,  comme 
plus  tard  dans  nos  cimetières,  en  manière  de  signes,  d'écri- 
ture popidaire,  constatant  bà  ou  là  les  restes  d'un  person- 
nage à  qui  ces  instruments  furent  familiei's. 
Ses  piemierb  es-       Quaud  Ics  persécutious  qui  retardèrent  l'essor  des  artistes 

sais    sur     Tarchi-  '     u         i   • 

tccture.  eurent  cesse,  1  architecture  reprit  son  magnifique  élan.  La 

basilique,  d'aJ)ord  romaine,  se  transforme,  se  plie  par  sa 
distribution  intérieure  aux  besoins  des  grandes  affluences  ; 
elle  affecte  des  détails  qui  leur  rappellent  des  mystères  ac- 
complis, elle  s'ornemente,  se  fait  un  style  à  part,  devient 
romane,  elle  traduit  par  l'ensemble  de  ses  allures  fortes  et 
imposantes  les  graves  pensées  subies  par  l'univers  su])jugué. 
—  Un  mouvement  de  transition  se  manifeste  au  douzième 
siècle.  La  société  européenne  se  repose  des  longues  fatigues 
imposées  par  les  cruelles  attaques  des  bordes  du  Nord,  enfin 
dispersées  et  soumises;  la  féodalité  déroule  et  fixe  ses  che- 
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valeresques  institutions,  les  peuples  recommencent  à  sou- 
rire^ et  l'art,  qui  reflète  toujours  les  impressions  de  la  société 
qui  l'anime,  se  dégage  de  ses  mornes  inspirations,  et  tend,  par 
des  essais  qui  respirent  déjà  quelque  grâce,  à  cette  magnifique 
période  de  sa  vie  morale  qu'on  appelle  le  treizième  siècle. 
C'est  alors  que  le  symbole  catholique  peut  se  mirer  dans     Boiie  expression 

^  du  symbolisme  ar- 

toute  l'abondance  de  ses  fécondes  pensées,  dans  toute  la  chitocturai     aux 

*  douzième  et  trei- 

beauté  de  son  expression  esthétique.  On  accuse  les  archéo-  ^'^"™^  »ièc\oB. 
logues  modernes  de  se  donner  trop  à  cette  époque  immor- 
telle, de  l'admirer  d'un  amour  trop  exclusif,  de  faire  trop 
grande  sa  part  dans  les  éloges  qu'ils  prodiguent  au  moyen 
âge.  Qu'on  leur  montre  donc  une  période  aussi  remai - 
quable  pour  le  sentiment  du  beau  religieux,  pour  l'exécu- 
tion spiritualiste  des  grandes  pensées,  pour  le  nombre  des 
monuments  chrétiens  qui  nous  saisissent  encore,  pour  les 
hommes  qui  traitèrent  de  la  science  théologique,  pour  l'é- 
closion  de  tant  de  chefs-d'œuvre  en  tous  genres,  qui  lui 
durent  leurs  mâles  et  suaves  merveilles!....  Avant  lui,  l'art 
manque  des  cliarmes  extérieurs  qu'il  reçoit  sous  son  in- 
fluence ;  après  lui,  il  abandonne  la  majestueuse  simplicité 
des  formes ,  qui  commencent  à  se  tourmenter  dès  le  siècle 
suivant,  à  sortir  des  règles  savantes  et  pures,  à  donner  dans 
la  recherche  de  beautés  douteuses  par  le  superflu  et  l'affé- 
terie des  ornements.  Avant  lui,  le  symboUsme  avait  sans 
doute  poursuivi  sa  marclie  ascendante,  et  il  l'avait  abordée 
riche  déjà  d'une  fertile  moisson  ;  mais  avec  lui  il  arrive  à 
son  apogée,  il  touche  à  son  but,  il  couronne  sa  course  par 
l'expansion  de  la  plus  haute  poétique  de  l'art.  Jusqu'alors  le 
symbole  avait  été  sévère  de  formes,  souvent  austère,  parfois 
rebutant,  non  pas  tant  peut-être  par  l'inhabileté  des  mains 
qui  le  traitèrent  que  par  une  raison  mystique  patronnée  en 
certaines  écoles.  Il  devient  tout  autre,  et  dans  le  gracieux 
de  ses  dessins,  dans  le  svelte  de  ses  sculptures,  dans  l'air  de 
vie  qui  perce  à  travers  ses  physionomies  et  ses  costumes, 
dans  la  souplesse  de  ses  feuillages  et  de  sa  statuaire,  on  voit 


populaire. 
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l'esprit  régénérateur  souffler  aux  sociétés  contemporaines 

une  âme  nouvelle  pourvue  au  plus  haut  degré  du  sentiment 

Variété  inSnio  dc  k  bcauté  clirétienue.  Si  cette  magnifique  floraison  doit 

cl  G    SGS    i'OSSOUrCGS  • 

pour 'l'instruction  passcr,  sl  dcs  oragcs  prochains,  en  rapprochant  la  pensée 
humaine  de  la  terre,  en  livrant  aux  flammes  ces  glorieux 
produits  de  notre  foi,  refroidissent  cette  ardeur  des  maîtres 
de  r œuvre,  du  moins  la  grande  ère  de  S.  Thomas  d'Aquin  et 
de  S.  Louis  léguera  à  l'avenir  de  sublimes  modèles  dans  ces 
temples  oii  le  symbolisme  a  placé  son  trône  à  côté  de  Dieu 
même.  Là,  on  le  voit  partout  vivifier  la  pierre  muette  et  se- 
conder par  sa  pieuse  éloquence  la  grâce  mystérieuse  de  la 
chaire  et  de  l'autel.  Répandu  sur  la  vaste  surface  des  façades 
et  des  tympans,  attaciié  aux  voûtes,  aux  architraves  et  jus- 
qu'aux plus  secrètes  encoignures  de  l'édifice,  il  varie  à 
l'infini  les  ressources  de  son  étonnante  souplesse  dans  une 
infinité  de  modillons;  images  naïves  de  toutes  nos  pensées. 
Il  végète  dans  les  chapiteaux  des  colonnes  touffues,  s'agite 
sous  l'apparence  du  quadrupède  et  de  l'oiseau,  et,  pour  jeter 
à  ce  merveilleux  spectacle  un  jour  qui  soit  encore  du  mys- 
tère, les  vitraux  font  rayonner  dans  l'enceinte,  avec  l'histoire 
de  nos  pères,  des  couleurs  choisies  qui  y  parlent  un  langage 
de  foi  par  leur  harmonieuse  opposition. 

C'est  principalement  dans  l'Église  que  le  imt  du  symbo- 
lisme est  sensible;  si  toutes  ces  choses  dont  le  sens  a  dimi- 
nué avec  l'amour  des  vérités  saintes  n'y  avaient  été  comme 
autant  de  leçons,  à  quoi  y  eussent-elles  servi?  comment  les 
y  aurait-on  introduites  et  souffertes?  Et  si  Ton  veut  bien 
observer  que  la  doctrine  ainsi  traduite  était  comprise  de 
tous ,  que  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire,  mais  à  qui  les  in- 
structions orales  des  pasteurs  avaient  communiqué  la 
science  sacrée,  y  lisaient  en  action  ce  que  les  livres  ne  pou 
vaient  leur  dire,  pourra-t-on  nier  une  intention  explicite  de 
donner  en  ces  pages  peintes  ou  sculptées  une  nourriture 
spirituelle  aux  grands  et  aux  petits,  dont  elles  aidaient  la 
mémoire  et  soutenaient  l'attention? 
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Mais  il  est  dans  la  destinée  des  choses  humaines  de  voir    ,  <^«^"8e9  de 

j  décadence. 

S  affaiblir  tôt  ou  tard  les  plus  beaux  caractères,  et  quand  le 
bien  a  repris  ses  droits  usurpés  par  le  mal  ou  seulement  par 
le  médiocre,  la  faiblesse  de  notre  origine  se  fait  sentir  en  de 
malheureuses  concessions  que  le  mal  réclame  encore,  et  s'il 
arrive  qu'on  les  lui  fasse ,  c'est  d'abord  peut-être  Je  mé- 
diocre, mais  certainement  l)ientôt  c'est  le  mal  qui  revient. 
Ainsi  en  fut-il  de  la  science  et  de  la  pratique  du  symbole  re- 
ligieux après  ce  beau  triomphe  du  treizième  siècle.  Quel- 
que temps  encore  se  conservèrent  dans  l'architecture  et 
les  autres  arts  du  dessin  les  traditions  sacrées  ;  on  se  fît  un 
devoir  de  les  y  maintenir  ;  mais  plusieurs  causes,  que  nous 
dirons  bientôt,  contribuèrent  à  lancer  peu  après  dans  les 
aberrations  qui  amenèrent  l'oubli  et  la  ruine  totale  des 
études  traditionnelles.  Ce  fut  lorsque  l'anxiété  des  esprits, 
toujours  fort  peu  profitable  aux  calmes  études  des  choses  li- 
turgiques, vint  les  détourner  du  silence,  de  la  prière  et  de  la 
méditation,  qui  l'entretenaient  si  bien  dans  les  monastères. 
Alors  le  froid  positivisme  de  ces  raisonneurs  incroyants,  qui 
ne  voulurent  plus  de  V Esprit  qui  vivifie^  s'attacha  exclusive- 
ment à  la  lettre  qui  tue. 

Cet  indigne  et  déplorable  système  arrêta  les  dernières 
pulsations  du  spiritualisme ,  et  l'art ,  remontant  par  la  sé- 
cheresse de  ses  idées  et  l'antique  matérialisme  de  ses  formes 
jusqu'au  paganisme  d'Auguste  et  de  Périclès ,  osa  répudier 
le  symbolisme  et  se  détourna  en  ricanant  des  basiliques  de 
Chartres,  de  Reims  et  de  Bourges,  pour  n'admirer  plus  que 
des  frontons  et  des  péristyles  du  Capitole  et  du  Parthénon. 
Sur  ce  point ,  qui  a  si  justement  soulevé  l'animadversion  des 
intelligences  d'élite  dont  les  efforts  ont  amené  et  entretenu 
le  mouvement  actuel ,  quelques  autres  semblent  vouloir 
revenir  ;  ils  motivent  par  le  grandiose  de  certains  beaux 
édifices  de  la  Rénaissance  une  indulgence  de  mauvais  aloi. 
Nous  n'admettrons  pas  ce  retour  à  des  égarements  si  juste- 
ment   condamnés.   Pour   nous,   comme  pour  beaucoup 
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d'autres ,  Saint-Pierre  de  Rome,  en  dépit  de  ses  dimensions 
imposantes  et  de  ses  richesses  d'emprunt,  ne  vaudra  jamais, 
quant  à  l'esthétique  du  genre ,  la  moindre  de  nos  cathé- 
diales  gothiques,  avec  son  plan,  ses  portails  et  ses  clochers, 
racontant  par  tous  leurs  détails  quelque  chose  des  mystères 
catholiques.  C'est  là  seulement  qu'est  restée  la  vénérable 
empreinte  du  souffle  divin;  partout  ailleurs,  c'est  l'art  clas- 
sique peut-être,  aux  façons  compassées,  aux  lignes  in- 
ilexibles  et  froides  ;  ce  c'est  pas  l'art  chrétien  resté  national 
pendant  les  treize  siècles  des  plus  beaux  triomphes  du  chris- 
tianisme ;  car  alors  il  n'y  avait,  au  point  de  vue  religieux  , 
qu'une  seule  nation  en  Europe  :  c'était  l'Europe  elle-même  , 
dont  les  peuples  se  tenaient  enlacés  dans  les  intérêts  com- 
nums,  dont  les  rois  reconnaissaient,  comme  tous  leurs 
sujets  ensemble ,  le  Roi-Pontife  pour  chef  suprême  :  Chef 
que  des  passions  mau^  aises  peuvent  faire  méconnaître  par- 
fois ,  mais  vers  lequel  revenaient  toujours  enfin  ces  fières 
ambitions  qu'une  conscience  de  prêtre  ne  voulait  ni  subir 
ni  flatter. 
Lois  du  symbo-       i\ous  vciious  d'csquisscr  la  marche  du  symbolisme  à  tra- 

lisme     transmises 

par  la  tradition  vcrs  Ics  pliascs  pruicipalcs  de  son  existence.  Or  un  phéno- 

bien  plus  quo  par  ,  .  ,     .  ,  .  , 

des  théories  écri-  luenc  curicux  doit  y  être  remarqué  :  pendant  cette  vie  si 
pleine ,  soumise  aux  influences  contradictoires  de  tant  d'é- 
vénements poh tiques  ou  religieux  ,  c'est  à  peine  si  l'on 
aperçoit  une  législation  écrite  lui  imposant  des  règles  pré- 
cises et  la  restreignant  dans  quelque  mesure  d'un  cercle 
Umité.  La  tradition,  presque  seule,  a  maintenu  et  accré- 
dité la  pratique  ;  quant  à  la  théorie ,  on  ne  la  trouve  nulle 
part,  et  nos  plus  riches  dépôts  de  livres  ,  quels  que  soient 
les  trésors  encore  cachés  qu'on  en  espère,  ne  semblent  pas 
devoir  nous  divulguer  jamais  d'autres  renseignements  que 
ceux  dont  nous  jouissons.  C'est  donc  moins  les  livres  spé- 
ciaux qu'il  faut  chercher ,  que  les  Pères  et  les  théologiens 
qu'il  faut  lire  pour  s'éclairer  à  cet  égard.  Nous  savons  déjà 
de  quel  secours  nous  peuvent  être  les  commentateurs  de 


> 


tes. 
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l'Écriture;  nous  avons  fait  connaissance  avec  quelques-uns 
d'entre  eux  qui,  depuis  le  temps  des  Apôtres  jusqu'au  moyen 
âge ,  ont  levé  si  souvent  dans  leurs  écrits  le  voile  des  allé- 
gories bibliques.  Pour  eux  ,  comme  pour  ceux  qui  les  sui- 
virent jusqu'aux  onzième  et  douzième  siècles  ,  c'est  l'expo- 
sition des  idées  morales  qui  domine  l'exégèse  catbolique  ; 
ce  sont  les  applications  attentives  des  faits  et  de  la  doctrine 
évangéli(iue  à  la  conduite  de  la  vie  clirétienne  ;  mais  rien 
n'énonce ,  sinon  en  quelques  traces  imperceptibles  et  d'une 
portée  assez  équivoque  ,  la  moindre  intention  de  ramener 
à  ce  grand  but  la  marche  déjà  rapide  du  christianisme. 
Dès  son  berceau ,  l'Église  nous  parle  ,  dans  les  écrits  de     Leurs  traces  po- 

"  ^  '  sitives    dans   l'E- 

ses  plus  célèbres  interprètes ,  de  certaines  coutumes  accep-  g^se. 
tées ,  telles  que  la  forme  des  temples ,  leur  orientation  ,  le 
genre  d'ornement  qu'on  y  adoptait.  Les  canons  apostoliques, 
S.  Paulin  de  Noie,  Prudence  et  Eusèbe  de  Gésarée,  S.  Gré- 
goire de  Tours,  notre  S.  Fortunat  de  Poitiers,  et  beau- 
coup d'autres  nous  ont  laissé  d'intéressantes  descriptions 
des  premiers  monuments  ouverts  à  notre  culte.  Us  s'y 
occupent  bien  plus  de  l'ensemble  et  des  ornements  que  d'un 
sens  mystique  attaché  à  quelques  détails  spéciaux.  Ce  sens 
existe  néanmoins;  on  voit  bien  dès  lors  se  dessiner  la  nef 
sous  la  figure  mystique  d'un  vaisseau ,  barque  de  Pierre 
guidée  par  Jésus-Ghrist  au  milieu  des  tempêtes  qui  éprou- 
vent son  inébranlable  solidité  ;  on  lui  voit  prendre ,  sous  la 
forme  de  croix  latine  ou  grecque,  l'empreinte  des  souvenirs 
du  Calvaire  ;  les  fonts  sacrés,  par  où  le  néophyte  s'introduit 
à  la  vie  spirituelle ,  précèdent  le  parvis  destiné  à  la  péni- 
tence publique ,  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres  parties  de  ces 
beaux  et  religieux  édifices  favorisés  par  Gonstantin  et  ses 
successeurs  à  Rome,  à  Byzance  et  à  Jérusalem.  Mais  rien 
n'indique  une  règle  précise  d'après  laquelle  on  doive  s'at- 
tacher à  ces  observances,  pourtant  si  généralement  admises. 
—  Il  en  est  de  même  des  enjolivements  du  mobilier,  des  ten- 
tures, des  vases  sacrés ,  où  l'œil  de  l'observateur  saisit,  après 
T.  n.  2 
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tant  de  siècles ,  une  intention  symbolique  et  que  rien  ne 
semble  imposer,  quoique  de  toutes  parts  elle  apparaisse. 
Tertullien  parle  clairement  du  bon  Pasteur  ramenant  sur 
ses  épaules  la  brebis  égarée,  qu'on  représentait  de  son  temps 
sur  les  calices  (i).  —  Il  établit,  dans  les  termes  les  plus  évi- 
dents, la  relation  consacrée  longtemps  avant  lui  entre  Jésus- 
Christ  et  le  poisson,  dont  la  dénomination  grecque  se  compose 
de  monogrammes  mystiques  ;  il  fait  valoir  une  ressemblance 
connue  et  acceptée  entre  ce  petit  être,  dont  la  vie  ne  s'en- 
tretient que  dans  l'eau,  et  le  chrétien,  dont  l'âme  n'est  sauvée 
qu'en  se  tenant  avec  fidélité  dans  l'eau  mystérieuse  de  son 
baptême  (2).  A  la  même  époque ,  nous  voyons  S.  Méliton , 
évêque  de  Sardes,  dont  nous  parlerons  bientôt  plus  au  long, 
recueillir  les  passages  du  Pentateuque  et  des  Prophètes  qui 
s'appliquent  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Ces  exemples 
démontrent  certainement  une  suite  d'études  déjà  admise 
sur  le  symbolisme ,  et  le  résultat  de  principes  adoptés. 
Qu'on  nomme  Tertullien  ou  tout  autre  celui  qui  les  pré- 
conise et  les  propage ,  toujours  est-il  qu'on  leur  suppose 
dès  lors  une  signification  incontestable  :  l'art  est  trouvé , 
peu  importe  la  théorie  ;  si  cachée  qu'elle  soit ,  elle  existe  , 
puisqu'on  en  voit  l'application  partout. 
Raisons  de  cette      Clierclierons-nous  la  cause  de  ce  silence  que  gardent  sys- 

absence  de  règles     ,/-•  .i  .  ,..,,... 

éorites.  tematiquement  les  premiers  écrivains  du  christianisme  sur 

ce  point  d'un  intérêt  aussi  légitime?  On  peut  la  voir  dans 
le  soin  qu'avaient  les  premiers  fidèles  de  dérober  aux  païens 
les  mystères  de  la  religion ,  et  tout  ce  qui  tenait  à  l'expan- 
sion de  la  doctrine  (3).  D'ailleurs,  les  symboles  devaient 

(1)  «  ...  Ovis  perdita  a  Domino  requisita  et  humeris  ejas  revecta..., 
pictiirœ  calicum  vestrorum.  »  {De  Pudicitia,  cap.  vu,  initio.)  —  «  Pa- 
irocinabitur  Pastor  que  m  in  calice  depingis.  »  [Ibid.,  cap.  x,  med.  p.) 

(2)  «  Nos  pisciculi  Sicundum  îyô-jv  nostrum  Jesum  Christum  in  aqiia 
nascimur ,  nec  aliter  quam  in  aqua  permanendo  salvi  sumus.  »  [De 
Baptismo,  ca^p.  i;  édit.  Migne,  t.  I,  col.  1198.) 

(3)  Voir  un  opuscule  fort  intéressant  et  fort  concluant  de  M.  Caillette 
de  l'Hervilliers  sur  La  Loi  du  secret  dans  la  primitive  Église,  in-S», 
Paris,  1862.  Cet  écrit,  d'un  petit  nombre  de  pages,  que  nous  avons 


SES  CAUSES  ET  SES  DÉVELOPPEMENTS.        i9 

être  encore  en  fort  polil  nombre,  le  domine  et  la  morale  ne 
recourant  qu'à  ceux  dont  le  secours  paraissait  indispensable, 
alors  surtout  qu'on  était  fort  peu  préoccupé  de  l'extérieur 
d'un  culte  interdit  et  des  règles  d'une  discipline  à  peine 
formée.  Les  monuments  eux-mêmes  n'appelaient  que  fort 
peu  l'attention  des  artistes ,  se  bornant  aux  cellules  des  ca- 
tacombes, où  les  mômes  sujets  se  retrouvent  fréquemment 
répétés,  et  fort  souvent  encore  empruntés,  par  une  ingénieuse 
hardiesse,  aux  idées  religieuses  des  persécuteurs.  Telles  fu- 
rent sans  doute  les  raisons  qui  imposèrent  aux  premiers 
clu'étiens  l'obligation  de  se  taire  sur  l'admission  des  allé- 
gories, qui  leur  étaient  néanmoins  très-familières.  A  cet 
égard  donc,  point  d'enseignement  public.  Il  n'en  faut  pas 
conclure  que  dans  les  leçons  de  la  famille,  la  môme  réserve 
ait  été  gardée;  c'était,  au  contraire,  dans  l'intérôt  d'un 
secret  précieux  que  les  termes  sacramentels  durent  se  ca- 
cher aux  profanes  sous  le  voile  de  mots  à  double  sens ,  et  les 
réalités  dogmatiques  sous  des  images  comprises  des  seuls 
initiés. 
Après  trois  siècles  cependant,  ou  dans  les  intervalles  lais-     Première  appa- 

,  ,.  ..11  iT  .»      rltion    du  symbo- 

ses  aux  persécutions,  on  vit  pomdre  le  symbolisme  sinon  a  lismc ostensible. 
l'égard  de  tel  ou  tel  dogme,  au  moins  en  faveur  du  princii^e 
chrétien,  dans  les  écrits  des  apologistes.  S.  Justin,  Athé- 
nagore ,  TertuUien ,  Lactance  et  d'autres  qui  illustrèrent 
les  deux  ou  trois  premiers  siècles,  laissent  volontiers  percer 
dans  leur  langage  l'art  d'élever  les  choses  naturelles  à  la 
hauteur  de  véritables  symboles.  Pour  eux,  le  dimanche 
est  le  jour  des  réunions  saintes  et  de  la  prière ,  parce  qu'il 
rappelle  la  création  du  monde  et  la  résurrection  du  Sau- 


déjà  cité  (t.  I,  p.  5),  est  fort  concluant,  tant  pour  l'assertion  que  nous 
émettons  ici  de  l'usage  des  symboles  dès  les  premiers  jours  du  chris- 
tianisme, que  pour  prouver  contre  les  protestants,  d'après  une  longue 
énumération  des  Pères  et  d'écrivains  sacrés,  l'existence  du  dogme  eu- 
charistique, dont  ils  ne  veulent  voir  l'origine  que  dans  une  invention 
du  deuxième  siècle. 
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veur  (-1).  Le  baptême  est  une  lumière  autant  qu'une  puri- 
lîcation  (2).  On  arrive  enfin,  à  travers  les  rangs  pressés 
des  écrivains  ecclésiastiques ,  et  de  siècle  en  siècle ,  jusqu'à 
ceux  où ,  après  les  obscurités  qui  suivirent  les  passagères 
lueurs  du  règne  de  Charlemagne ,  une  renaissance  se  fait 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts  sous  les  merveilleux  aus- 
pices de  S.  Bernard  et  de  Philippe -Auguste,  de  S.  Thomas 
d'Aquin  et  de  S.  Louis.  Alors  l'idée  chrétienne  verse  de  toutes 
parts  son  doux  et  majestueux  éclat.  Les  croisades  ont  rehé 
l'Asie  à  l'Europe;  l'Orient  nous  envoie,  avec  des  pensées 
nouvelles  pour  l'art  monumental,  le  langage  figuré  des  ar- 
moiries ;  le  blason  ajoute  un  fleuron  de  plus  à  la  couromie 
déjà  si  riche  du  symbolisme  ;  la  France  voit  éclore  ses  trou- 
badours ,  l'Allemagne  ses  minnesingers.  Partout  l'intelli- 
gence s'émeut  et  saisit  sa  part  de  la  sphère  phis  vaste  où 
va  s'ébattre  l'esprit  humain. 
Premiers  écrits       Q'est  à  cc  mouvemcut  général  qu'il  faut  attribuer  l'appa- 

didactiques       sur 

cette  matière.  ritiou  dcs  ouvi'dgcs,  qu'ou  pourrait  appeler  didactiques,  sur 
la  matière  du  symbolisme  chrétien.  Ce  qu'avaient  fait  au 
vir  siècle  Bède  et  Isidore  de  Séville,  plus  généralement 
connus  que  beaucoup  d'autres  écrivains  de  la  môme  époque, 
fut  réduit  en  science  spéculative  par  Hugues  de  Saint- Victor, 
dans  ses  Commentaires  de  la  Bible  et  son  Abrégé  d'histoire 
naturelle;  par  Jean  Bélhet,  dans  ses  Offices  et  autres  traités 
en  grand  nombre  ;  par  Vincent  de  Beauvais,  dans  ses  œuvres 
encyclopédiques;  par  Jacques  de  Voragine,  dans  sa  Légende 
d^or,  et  surtout  par  Guillaume  Durant,  dans  son  Rational  des 
offices  divins.  A  ces  noms  redevenus  justement  célèbres 

(1)  «  Die  solis  omnes  simul  convenimus,tumquia  prima  haecdies  est 
qua  Deus  cum  teuebras  et  materiam  vertisset,  mundum  creavit,  tu  m 
quia  Jésus  Christus  salvator  noster  eadem  die  ex  rnortuis  resurrexit.  » 
(S.  JusUni  martyris  Apologia  prima  ad  Anloninum  piiim  imperal., 
nos  67-68.) 

(2)  «  Et  ducuiitur  a  nobis  ubi  aqua  est. ..^  communes  preces  et  pro 
nobismetipsis  et  pro  eo  qui  illuminatus  est...,  intento  aiiinu»  facturi.  » 
{Ibid.,  no  65.) 
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après  un  long  oubli  do  leurs  services,  nous  pouvons  ajouter 
Dante  et  sa  Divine  Comédie;  Tauler  et  ses  ouvrages  soit 
oratoires,  soit  mystiques  ;  Gerson  avec  ses  pieux  et  savants 
traités  ascétiques,  puis  les  bestiaires,  les  PJujsiologues  et 
autres  écrits  spéciaux  qui,  au  treizième  siècle  surtout,  et, 
depuis,  jusqu'au  dix-septième  siècle,  suivirent  cet  élan  de 
vie  artistique  dont  Luther  et  Calvin  étouffèrent  les  gra- 
cieuses manifestations. 
Le  onzième  siècle,  et  certainement  les  cinq  ou  six  précé-  ,  application  de 

'  J^  1  la  science  symbo- 

dents,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  très-petit  nombre  d'édi-  ^iq^eaux  édifices 

'  1  '  religieux. 

tîces  catholiques ,  avaient  traduit  dans  la  sculpture  et  dans 
la  peinture  morale  les  idées  liturgiques  tirées  des  livres  des 
docteui's.  Quelques  lambeaux  coloriés  demeurés,  grâce  à 
des  couches  multiples  de  badigeons  séculaires,  sur  les  sur- 
faces intérieures  de  vieilles  églises  ;  des  rondes-bosses,  plus 
nombreuses  et  d'assez  grossière  expression,  appendues 
encore  aux  pourtours  extérieurs  des  façades  ,  des  latéraux 
ou  des  absides,  indiquent  assez  clairement  une  intention 
longtemps  déniée,  mais  qui  s'élucide  enfin  et  ne  permet 
plus  d'hésiter  sur  le  sens  général  qui  convient  à  tant  d'inu- 
tilités prétendues.  Ces  expressions,  pour  nous  inintelligibles     Époques  de  pro- 

,,         .  .    ,  grès;  variété  rai- 

peut-etre,  ne  1  étaient  pas  apparemment  pour  ceux  qui  les  sonnée  des  formes 

créaient  ;  elles  parlaient  certainement  une  langue  qu'on  a  *î"  °°  ^  ^  °p  *^- 

voulu  en  vain  leur  contester  à  mesure  que  l'art  du  tailleur 

d'images  se  perfectionna  sous  l'influence  de  modèles  plus 

purs  ou  d'une  idée  moins  assombrie;  on  les  vit  changer 

leur  laideur  en  beauté;  leur  faire  anguleux  et  sec  s'effaça 

sous  des  contours  séduisants  ;  les  sujets  se  multiplièrent 

variés  à  l'infini,  et  de  longs  poèmes  de  pierre  envahirent  les 

frontons  et  les  nefs  de  nos  cathédrales. 

Étudier  la  raison  de  cette  imagerie  mystérieuse  ;  inter- 
préter ces  poses  singulières,  ces  physionomies  hideuses 
tour  à  tour  et  si  placides  ;  dire  pourquoi  tant  de  postures 
équivoques  et  parfois  scabreuses  en  apparence  ;  classer  des 
milliers  d'animaux,  de  fleurs,  d'objets  inconnus,  de  formes 
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étranges  d'après  une  méthode  qn'avouent  sans  restriction 
la  Bible  et  l'histoire,  le  dogme  et  la  liturgie  ;  discerner  au 
milieu  de  ces  contrastes  ce  qui  est  du  mensonge  ou  de  la 
vérité,  de  l'orthodoxie  ou  de  l'erreur;  expliquer  les  rôles 
des  personnages  par  leurs  costumes  ou  leurs  attributs; 
s'éclairer  dans  cette  marche  lente  et  tâtonncusc  des  lueurs 
parfois  assez  problématiques  de  monogrammes  ou  d'in- 
scriptions destinées  jadis  à  en  dissiper  les  ténèbres,  c'était 
la  tâche  de  la  science  symbolistique;  ce  sera  la  nôtre  ,  s'il 
plaît  à  Dieu. 
Système    nio-      Mais  avaut  d'arriver  à  lire  ces  curieuses  allégories,  à  se 

derne      d'opposi- 
tion  contre    le  former  une  manière  d'interprétation  qu'appuient  évidem- 

sens  trop  peu  étu- 

dié  de  ces  syra-  mcut  Ics  domiécs  dc  la  foi,  combien  de  combats  ont  été 

bolée. 

livrés,  de  positions  enlevées  et  reprises  dans  le  champ  clos 
des  discussions  archéologiques  !  Tout  d'abord  il  fallut  dis- 
tinguer parmi  les  combattants  deux  sortes  d'honnnes  d'une 
compétence  bien  différente  :  d'un  côté,  ceux  que  des  études 
spéciales  éclairaient  nettement  sur  le  fond  et  les  détails,  et 
qui,  familiarisés  avec  l'Écriture  sainte,  les  Pères  et  les 
autres  sources  de  la  pensée  chrétienne,  devinaient  au  pre- 
mier aperçu  la  leçon  répandue  sur  les  pages  ouvertes  de  ce 
livre  monumental;  de  l'autre,  une  foule  d'antagonistes 
embrouillés  dans  la  matière,  s'obstinaient  à  répudier  un  spi- 
rituahsme  incompris;  ils  oubliaient,  dans  l'ignorance,  bien 
pardonnable  d'ailleurs,  des  premières  bases  d'un  bon  juge- 
ment, qu'ils  devaient  chercher  sous  ces  ombres,  encore  trop 
épaisses  pour  leurs  regards  inexpérimentés,  quelque  ana- 
logie au  moins  supposable  entre  l'objet  de  leurs  investi- 
gations et  le  lieu  vénérable  auquel  il  se  trouvait  appliqué. 
Vanité  et  irrc-       Aussl  quc  dc  fois  nous  vîmcs  des  rêveurs  à  imagination 

flexion    de    cette 

critique.  ardente  poser  leurs  prétendues  découvertes  à  la  place  de  la 

simple  et  froide  raison  !  Les  uns  invoquaient  le  caprice 
d'artistes  laissés  à  eux-mêmes  et  se  faisant  d'indécentes  dis- 
tractions des  rires  fous  et  des  grimaces  horribles  attachés 
à  la  pierre  par  un  ciseau  prévaricateur  ;  les  auti'es  attes- 
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talent  avec  complaisance  l'esprit  satirique  du  pauvre  peuple 
(car  on   croyait  alors  que  le  peuple  du  moyen  âge  était 
bien  plus  à  plaindre  que  celui  de  notre  temps) ,  se  vengeant 
par  les  mains  du  propriétaire  persécuté  des  vexations  du 
clergé  persécuteur;  c'était  la  caricature,  la  presse  du  temps  ^ 
disait-on,  poursuivant  le  parti  prêtre  de  ses  sarcasmes, 
auxquels  sans  doute  ca  parti,  alors  le  plus  intelligent  de 
tous  sans  contredit,  n'entendait  rien  ou  fermait  volontai- 
rement les  yeux...  C'était,  en  un  mot,  la  honte  ou  la  dérision 
de  l'Église,  contrairement  à  toutes  les  histoires,  à  l'esprit 
si  rehgieux  des  populations  et  aux  droits  que  le  clergé  exer- 
çait alors  exclusivement  sur  l'édification  et  l'ameublement 
du  lieu  saint.  Certains  confondirent  une  époque  moins  ortho- 
doxe de  l'art  religieux  avec  celle  où  tout  fut  conforme,  dans 
ses  fécondes  révélations,  à  la  foi  la  plus  irréprochable.  On  vit 
des  combattants  pousser  le  paradoxe  jusqu'à  refuser  une 
expression  symbolique  à  cette  zoologie  extra-naturelle  qui 
vivait  aux  cloîtres  des  monastères,  aux  galeries  des  combles 
et  des  tours,  aux  modillons  des  latéraux  et  aux  ronds-points 
de  nos  plus  vastes  églises.  S.  Bernard,  mal  compris  dans 
un    passage  de    ses   écrits ,  lu  rapidement  et  dans  un 
texte  incomplet,  fut  rangé  parmi  nos  antagonistes  ;  on  nous 
opposa  Aristote  se  faisant  quadrupède  sur  un  chapiteau,  sur 
un  autre  Virgile  hissé  dans  un  panier  ;  puis  l'âne  qui  flûte, 
celui  qui  pince  de  la  hafi'pe,  la  truie  qui  file,  le  renard  qui 
prêche  des  poules;  enfin  des  faits  légendaires  qu'on  ne  savait 
pas  encore  apprécier,  et  des  monstres  hybrides  sous  lesquels 
on  ne  voyait,  pour  bonne  cause ,  ni  les  péchés  capitaux  ni 
le  rictus  infernal  de  Satan  et  de  ses  anges  suppliciés.  On 
méconnaissait  donc  à  la  fois  et  le  sens  de  cette  surprenante 
iconographie  et  les  phases  si  diverses  de  l'histoire  du  sym- 
bolisme. 
Pour  s'extasier  un  peu  moins  sur  ces  fameux  scandales ,     comment  on  eût 

,.,  ,,  ,  ii'T  embrassé  plus  rai- 

causes  innocentes  de  si  honorables  scrupules  et  de  si  cha-  sounabiemcnt   le 

,  !•<-•  -ijAi  1  parti  contraire. 

leureuses  dissertations ,  on  aurait  du  observer  un  peu  plus 
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OU  attendre  encore  quelques  années.  On  eût  dès  lors  aisé- 
ment distingué  les  nuances  qui  séparent  sur  la  mappe- 
monde archéologique  les  régions  méridionales  de  celles  du 
Nord  ,  les  races  germaniques ,  au  ciel  froid  et  attristé ,  de 
celles  de  nos  contrées,  au  soleil  chaud  et  brillant.  On  se  fût 
aperçu  qu'après  le  treizième  siècle ,  où  Fart  se  montra  si 
jaloux  de  la  noble  austérité  de  ses  principes  religieux  , 
vinrent  deux  autres  non  moins  remarquables  par  le  grand 
nombre  de  leurs  monuments ,  et  qui  se  fourvoyèrent  dans 
une  route  beaucoup  moins  heureuse. 
Causes  multiples  Lcs  quatorzièmc  et  quinzième  ,  en  effet,  virent  surgir  et 
nfent  du  ^symbo'  sc  dévcloppcr  Ics  gcrmcs  de  la  décadence  architecturale  dans 
lafS.*^^*^*^^"*  ^  les  troubles  publics  qui,  de  toutes  parts,  enlacèrent  l'Eu- 
rope. Les  guerres  de  peuple  à  peuple  succédèrent,  sur  le  sol 
occidental,  à  celles  dont  les  croisades  les  avaient  préservées 
pendant  deux  cents  ans  ;  les  disputes  de  la  France  avec  l'An- 
gleterre ,  l'émancipation  des  petits  États  de  la  Confédération 
helvétique ,  et  d'autres  événements  d'aussi  grande  impor- 
tance en  Allemagne  ,  en  Espagne  et  en  Italie ,  tout  en  cou- 
vrant de  sang  ces  beaux  territoires,  préoccupaient  les  esprits 
d'intérêts  qui  n'étaient  plus  ceux  du  spiritualisme  chré- 
tien. Sous  cette  influence  malheureuse,  naissaient  les  poéti- 
ques exagérations  et  les  déclamations  ardentes  de  Pétrarque 
contre  le  Saint-Siège  ,  les  impardonnables  obscénités  do 
Boccace,  les  audacieuses  révoltes  de  Wiclef.  Vers  ce  temps 
aussi,  la  peinture  à  Fhuile,  inventée  ou  retrouvée,  de  ^400 
à  -1410 ,  par  les  frères  A^an-Heyck,  dégoûta  des  vastes  pages 
de  peinture  murale  où  le  symbolisme  trouvait  un  cham]) 
que  la  plus  large  toile  ne  lui  donna  plus  qu'avec  parci- 
monie. —  Puis  le  schisme  d'Avignon  et  les  disputes  sur  les 
droits  de  l'Église  et  la  valeur  de  ses  chefs.  De  toutes  ces 
causes  se  formèrent  les  fatales  émotions  de  l'esprit  public  , 
de  cet  esprit  qui  s'engage  si  aisément  dans  les  erreurs  sur 
la  foi  aussitôt  qu'il  commence  à  secouer  le  joug  de  la  dis- 
cipline ;  et ,  enfm ,  comme  indispensable  conséquence  de 
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cette  révolution  dans  les  idées  religieuses  ,  la  révolution  ar- 
tistique, dont  le  principal  caractère  fut  de  transmettre  aux 
mains  des  laïques  ce  que  les  clercs  avaient  seuls  jusqu'alors 
élaboré  ou  conduit.  On  sait  combien  les  évoques,  les  prêtres  et 
les  moines  avaient  eu  de  succès  dans  Fart  des  constructions 
monumentales  ;  de  quel  zèle  les  populations  avaient  secondé 
le  leur,  et  quelles  preuves  fournit  l'histoire  des  immenses  tra- 
vaux opérés  sous  cette  direction  par  des  mains  fidèles  depuis 
le  septième  siècle  jusqu'au  commencement  du  quinzième  (I  ) . 
De  pieuses  associations  ,  formées  d'abord  sous  les  murs  des 
monastères  et  des  évêchés ,  s'étaient  multipliées  alors  dans 
tous  les  grands  centres  ,  et  transportées  partout  où  les  ap- 
pelait la  gloire  de  Dieu  intéressée  à  la  création  de  nos 
glorieuses  basiliques.  L'art  se  propagea  ainsi  et  devint  po- 
pulaire ;  son  symbolisme ,  compris  de  tous ,  se  vulgarisa 
jusqu'à  l'intelligence  des  plus  petits  détails ,  et  par  lui  les 
mystères  de  la  foi  chrétienne  n'apparurent  plus  à  la  mé- 
moire et  au  cœur  qu'escortés  de  cet  entourage  si  divers 
d'innombrables  signes ,  devenus  les  auxiliaires  obligés  de 
la  science  religieuse.  Voilà  des  variantes  que  l'histoire  con- 
state dans  la  marche  de  l'architecture  cathohque. 
Mais,  s'il  arriva  que  cette  science  doctrinale,  troublée  dans  sa      quh  nen  faut 

1.  .,.,  ii»>'i  •  «1  1  P'^"'    exagérer    la 

limpidité  par  les  hérésies  dogmatiques  ou  sociales,  se  clian-  portée  ni  les  con- 

..  1  pinA  11  séquences       dans 

gea  en  esprit  d  opposition  dans  une  loule  d  âmes  malheureu-  i  ait  chrétien. 
sèment  séduites;  si,  par  une  de  ces  ingratitudes  dont  l'Église, 
plus  que  personne,  eut  toujours  à  gémir,  ces  enfants  trompés 
tournèrent  contre  la  réputation  de  leur  Mère  des  talents 
littéraires  qu'elle  ne  leur  avait  donnés  que  pour  la  défendre 
et  la  servir  ;  si  enfin  la  négation  de  quelques  dogmes  fon- 
damentaux par  les  hussites  et  les  autres  prédécesseurs  de 
Luther  ébranlèrent  dans  les  pauvres  victimes  de  ces  détes- 
tables sectaires  la  foi  aux  crovances  communes ,  et  affaibli- 


(1)  Cf.  M.  de  Caumont,  Histoire  sommaire  de  V architecture  au  moyen 
âge,  p.  60,  et  de  173  à  180;  —  in-S",  1837. 


De  remploi 
des  légendes ,  et 
qu'elles  ont  tou- 
jours leur  synibO' 
lisme. 
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rent  d'autant  la  science  religieuse  qui  s'exprimait  par  des 
symboles  et  des  allusions,  nous  ne  pouvons  admettre,  avec 
quelques  autorités  suspectes  d'irréflexion  et  peut-être  d'une 
certaine  ignorance  dans  l'espèce ,  que  l'irruption  des  idées 
profanes  dans  l'architecture  religieuse  ait  été  assez  puis- 
sante pour  y  remplacer ,  par  la  caricature  et  la  critique 
amère  des  mœurs  et  des  usages  de  l'Église ,  le  respect  filial 
et  les  pensées  sérieuses  qui,  de  tout  temps,  y  avaient  revêtu, 
à  son  profit  et  à  sa  gloire ,  les  formes  consacrées  d'un  sym- 
bolisme aussi  savant  que  respectueux.  En  temps  et  lieu,  nous 
dirons  comment  trop  d'erreurs  se  sont  faites ,  comment  de 
graves  autorités  se  sont  égarées,  et,  au  risque  de  déplaire  à 
quelques-uns  de  nos  maîtres ,  il  faudra  bien  signaler,  en 
faveur  de  la  vérité  méconnue ,  d'étranges  assertions  plutôt 
dictées  par  des  préventions  personnelles  ou  des  idées  pré- 
conçues que  par  une  suffisante  méditation  du  sujet.  Qu'il 
nous  suffise  ici  d'indiquer,  comme  se  rattachant  au  plan  que 
nous  suivons  dans  ce  chapitre  ,  la  source  innocente  de  ces 
doctes  et  regrettables  mécomptes. 

Les  fausses  idées  que  se  sont  faites  assez  souvent  les  ad- 
versaires du  symbolisme ,  et  la  ténacité  qu'ils  ont  mise  à 
trouver  des  intentions  hostiles  dans  certaines  images  his- 
toriées ,  ne  viennent  que  du  peu  de  connaissance  qu'ils 
s'étaient  faite  des  légendes  racontées  par  les  auteurs  du 
moyen  âge,  et  qu'on  n'a  bien  comprises  qu'après  avoir  mieux 
lu  les  romances  et  les  fabliaux.  L'essor  donné  à  la  littéra- 
ture et  surtout  à  la  poésie  par  les  Académies  et  Universités 
fondées  en  Itahe,  en  Allemagne,  eiiFrance  et  en  Angleterre, 
depuis  celle  d'Oxford,  en  ^300,  jusqu'à  la  renaissance  de 
la  littérature  ancienne,  vers  ^470  ,  avait  imprimé  un  mou- 
vement nouveau  à  la  pensée.  L'art  dut  nécessairement  s'en 
ressentir,  et  les  mains  laïques,  plus  mêlées  que  jamais  aux 
œuvres  d'architecture  rehgieuse,  purent  choisir  les  sujets 
de  leurs  sculptures  dans  ces  moralités  nombreuses  qui , 
écrites  et  chantées  naguère  pour  les  seigneurs  et  les  châ- 
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telaiacs  dans  les  cours  et  les  tournois,  avaient  aussi ,  bien 
certainement,  leur  côté  symbolique  et  leur  leçon  transpa- 
rente ,  beaucoup, moins  satirique  parfois  qu'on  ne  veut  la 
faire,  surtout  lorsqu'il  y  était  question  de  l'Église,  de  ses 
dogmes  et  de  ses  habitudes.  Qui  croirait,  par  exemple, 
que  le  meunier  se  sauvant  sur  un  âne  et  chargé  d'une 
bourse,  dans  une  des  stalles  de  Mortain,  sculptées  vers  la 
lin  du  quinzième  siècle ,  ne  fût  plutôt  une  application  du 
septième  précepte  du  Décalogue  qu'un  «  trait  satirique 
contre  les  moines  et  le  clergé,  qui  ruinaient  en  dîmes  et  en 
exactions  le  pauvre  laboureur?))  Quelques  concessions  que 
le  clergé  et  les  moines  eussent  faites  de  leur  œuvre  à  un 
maître  huchier  de  ce  temps-là,  ils  n'étaient  probablement 
pas  imbéciles  jusqu'à  se  laisser  de  la  sorte  morigéner  par 
ce  menuisier  insolent.  Et  puis ,  qu'est-ce  donc  encore ,  de 
bonne  foi ,  que  ces  dîmes  et  ces  exactions  des  moines  contre 
le  pauvre  laboureur?  L'histoire  mieux:  connue  ne  consacre 
plus  ni  cet  état  de  victime  ni  cette  tyrannie ,  sujet  de  tant 
de  larmes  perdues.  La  plume ,  toujours  spirituelle ,  qui 
écrivait  cela  en  ^839,  ne  le  répéterait  pas  aujourd'hui. 
Nous  l'aimons  trop  pour  la  désigner  plus  clairement ,  et 
d'ailleurs ,  en  finissant  les  étranges  descriptions  qui  l'occu- 
pèrent avec  trop  de  complaisance ,  elle  semble  revenir  à 
des  pensées  plus  dignes  en  adoptant  celles  que  nous  avions 
émises  depuis  longtemps  déjà  à  cet  égard  [\). 

Avouons  donc ,  en  présence  de  si  frappants  exemples , 
(|u'on  traitait  alors  avec  une  inconcevable  légèreté ,  sous 
les  auspices  d'une  idée  dont  on  ne  voulait  pas  démordre , 
des  faits  graves  qu'un  tant  soit  peu  d'examen  eut  forcé 
d'apprécier  plus  justement. 

Le  peuple  d'Angles ,  petite  ville  du  Poitou  (Vendée) ,  at-     La  chaise  Gai- 
tribue  à((une  des  victimes  des  courses  nocturnes  deGallery  )) 

(1)  Voir  {Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  deV Ouest,  t.I,  p.  100) 
notre  Dissertation  sur  les  manuscrits  avant  Vimprimerie. 


lery, 
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une  certaine  gargouille  placée  sur  le  pignon  de  l'église. 
Cette  tradition ,  recueillie  par  un  homme  de  goût ,  peut 
avoir  quelque  crédit  dans  l'esprit  des  petites  gens  de  la  con- 
trée; mais  si  répandue  que  soit  la  légende  de  la  Chasse-Gal- 
lery,  cette  course  fantastique  racontée  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  ,  et  dont  nos  paysans  parlent  encore  sans 
trop  la  définir ,  cette  sculpture  ainsi  interprétée ,  ne  nous 
semble  qu'une  fausse  application  du  conte  ingénieux  de 
nos  pères.  A  ne  la  considérer  qu'en  elle-même,  on  voit  bien 
qu'elle  peut  avoir  au  sommet  de  l'édifice  sacré  la  simple 
destination  de  tant  d'autres  qui  y  représentent  Satan  attaché 
par  sa  condamnation  éternelle  à  ces  dehors  du  royaume  de 
Dieu  d'où  il  s'est  exilé  [\).  L'époque  seule  de  l'église,  qui  est 
des  douzième  et  treizième  siècles ,  d'un  temps  où  la  légende 
s'immisçait  encore  fort  rarement  en  Poitou  dans  l'orne- 
mentation architecturale ,  nous  paraîtrait  appuyer  ce  senti- 
ment; mais,  fût-ce  là  une  épisode  de  la  fameuse  tradition, 
nous  dirions  que  c'est  encore  un  symbole  du  démon  ou  de 
l'âme  qui  s'est  laissé  prendre  à  ses  pièges  ;  car  toutes  ces 
inventions  des  fabliaux  et  des  histoires  merveilleuses  n'é- 
taient jamais  que  des  allégories  cachant  une  leçon  morale  , 
et  que  le  sculpteur  religieux  pouvait  très-convenablement 
s'attribuer.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'homme  rencontré  par 
l'esprit  malin  pendant  la  chasse  nocturne,  et  forcé  d'enfour- 
cher le  fatal  coursier  qui  le  précipitait  bientôt  après  dans 
une  mare ,  n'y  pouvait  être  noyé  s'il  avait  pris  de  l'eau  bé- 
nite à  son  réveil  (2) . 


(1)  «  Absorpti  suDt  juncti  petrœ  judices  eoruni.))(P5.,cxL^  6  )— On  sait 
que  les  juges,  dans  le  langage  biblique,  expriment  souvent  les  grands, 
les  puissants,  les  princes  du  monde,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous 
avons  vu  les  démons  nommés  par  S.  Pa.\û  principes  aeris  hujiis. —  Le 
christianisme  plaça  ces  princes,  en  punition  de  leur  orgueil  révolté, 
comme  autant  de  soutiens  ou  d'employés  de  la  Maison  de  Dieu.  Voilà, 
par  exemple,  une  satire  de  bon  aloi  ! 

(2)  Voir  l'Histoire  de  Guillery,  rééditée  et  annotée  par  M.  B.  Fillon, 
p.  31  et  suiv.,  in-8o,  Fontenay-le-Comte,  1848. 
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C'est  de  la  sorte  que  fort  souvent  nous  observerons  dans 
ce  vaste  champ  ouvert  au  symJjolisme  des  types  dont  le  sens 
paraîtra  obscur,  même  introuvable,  parce  qu'on  n'en  verra 
pas  aussitôt  la  véritable  origine.  Au  lieu  de  contredire  et 
de  nier,  il  vaudra  mieux  s'abstenir  alors  et  attendre;  des 
recherches  plus  suivies,  des  études  plus  patientes  feront 
trouver  des  analogues  qu'entoureront  certains  détails  dont 
un  esprit  exercé  se  fei a  d'utiles  commentaires;  et  en  par- 
tant du  principe  fondamental  que  topt  a  un  sens  sérieu\ 
et  sacré  dans  l'ornementation  d'une  église,  on  arrivera  in- 
faiUiblement  à  une  solution  de  l'énigme  digne  de  la  pensée 
chrétienne  et  de  ceux  qui  s'ingénièrent  cà  l'exprimer. 

Mais  finissons-en  avec  ces  considérations  générales.  Nous 
pouvons  maintenant  revenir  sur  chacune  des  observations 
qui  précèdent,  en  les  développant  dans  leurs  curieuses 
conséquences,  en  y  rattachant  les  riches  détails  dont  notre 
sujet  est  plein.  De  sérieuses  études,  une  attention  soutenue, 
une  complète  abstention  de  tout  esprit  de  système,  un 
examen  sévère  des  textes  et  des  autorités  que  nous  avons 
choisis  ,  tels  sont  les  moyens  que  nous  espérons  mettre  en 
œuvre  pour  démontrer  des  vérités  incontestables  sur  mille 
points  importants  qui  restent  encore  obscurs  ou  inaperçus. 


CHAPITRE  II. 

L'ÉCRITURE     SAINTE. 


de'fÏÏpoifr7'p!fri-       Quaiid  iios  poi'es  croyaient  et  priaient,  quand  la  lecture 
tur.^saintc.-ooni-  jgg  Livrcs  saiuts  cousolait  leurs  âmes  et  remplissait  une 

mont    on    on    est  1 

sorti;  comment  on  partie  dc  Icurs  jours  donnés  aux  soins  de  la  famille  et  aux 

y  revient.  ^  J 

bonnes  œuvres  qu'inspire  la  foi,  l'intelligence  des  Écritures 
bibliques  n'était  pas  rare  :  la  religion  n'en  était  que  mieux 
connue,  plus  aimée  par  conséquent,  et  ce  qu'elle  tirait  de 
ce  trésor  commun  des  deux  Testaments  du  Père  de  famille 
revenait  au  bien  des  enfants  et  à  leur  progrès  moral.  x\lors 
l'étude  de  la  loi  divine  n'occupait  pas  seulement  les  prêtres  ; 
le  jurisconsulte,  l'bomme  de  lettres,  le  savant  aimait  à  y 
trouver  sa  lecture  babituelle.  On  la  citait  comme  autorité 
au  barreau,  dans  l'éloquence  écrite,  dans  les  dissertations 
des  académies  ;  partout  elle  était  admise,  partout  respectée; 
l'artiste,  à  plus  forte  raison,  la  fréquentait,  s'inspirait  d'elle, 
l'étudiait  sérieusement,  et  de  ses  réflexions  naissaient 
maintes  fois  les  plus  beaux  sujets  de  ses  travaux.  Cette  heu- 
reuse fécondité  de  l'art  chrétien  guidé  par  le  sentiment  reli- 
gieux de  la  société  dura  jusqu'à  ce  que  le  protestantisme 
eût  profané  l'usage  des  Livres  saints  en  déclarant  que  chacun 
y  pouvait  trouver  un  sens  à  sa  manière.  Dès  lors ,  la  mul- 
tiplicité des  interprétations,  les  contradictions  nécessaires 
qu'elles  durent  enfanter  amenèrent  le  mépris,  puis  l'affai- 
blissement de  la  foi,  puis  Toubh  complet,  presque  général, 
des  grands  principes,  et  enfin  l'irréligion,  qui  alla,  comme 
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dans  Voltaire,  jusqu'à  se  moquer  du  texte  {\)\  dans  Rous- 
seau, jusqu'à  exalter  les  beautés  de  l'Évangile  pour  mieux  le 
contredire  et  l'attaquer  (2),  et,  dans  tous  leurs  subalternes, 
jusqu'à  la  plus  grossière  indécence  et  l'ignorance  la  plus 
épaisse. 

Au  milieu  de  ces  attaques,  les  Livres  saints,  comme  la 
vérité  dont  ils  sont  l'organe,  n'en  répandent  pas  moins 
leurs  torrents  de  lumière  sur  leurs  blasphémateurs  plus  ou 
moins  obscurs.  D'innombrables  commentaires,  dictés  par 
l'expérience  des  choses  sacrées,vivaient  dans  les  Pères,  dans 
les  auteurs  ascétiques,  dans  les  livres  des  prédicateurs,  dans 
la  prière  publique  ;  ils  se  perpétuaient  dans  une  foule  do 
précieux  manuscrits,  restes  curieux  des  âges  de  foi  qui 
semblaient  y  travailler  dans  la  prévision  des  siècles  d'incré- 
dulité froide  et  improductive  qui  devaient  les  suivre,  et  au 
milieu  desquels  nous  aurions  perdu  ,  négligé  ou  trouvé 
impossibles  de  tels  chefs-d'œuvre.  Mais  on  reconnaissait  les 
pages  sacrées,  intactes  et  fidèles,  sur  les  pierres  de  nos  églises 
et  dans  les  moindres  détails  de  leur  ornementation  ;  et  ce 
qu'on  avait  oublié  d'y  voir,  ce  qu'on  ne  savait  plus  y  lire, 
y  reparaît  de  nos  jours  dès  que  l'œil  et  l'intelligence  plus 
attentifs  et  plus  religieux  commencent  à  s'informer  du 
sens  de  ces  mystérieuses  figures,  dont  le  langage  à  part  n'a 
presque  jamais,  ailleurs  que  dans  les  Livres  saints,  leur  véri- 
table interprétation. 

L'Écriture  est  donc  la  source  primitive  du  svmbolisme    .  Eije  est  la  prin 

i  "  cipale   source    de 

chrétien,  soit  qu'on  le  considère  dans  ses  simples  théories  i?  science  ci.ié 

'  i  ^  tienne; 

philosophiques,  insaisissables  à  tout  autre  élément  que  la 
pensée,  soit  qu'on  l'étudié  dans  ses  applications  plastiques, 
dans  ses  formes  sensibles  données  aux  mouvements  ou  aux 
œuvres  d'art.  Les  Pères  de  l'Église  y  ont  puisé  leurs  cathé- 
chèses  sur  la  doctrine,  sur  la  morale,  sur  la  liturgie.  L'Église 

(1)  Lettres  de  quelques  Juifs  ;  Paraphrase  du  Cantique  de  Salo- 
rnon,  etc.,  etc. 

(2)  Emile,  profession  âe  foi  du  vicaire  savoyard. 
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y  a  vu,  dès  le  commencement,  la  théologie  de  ses  conciles  et 
de  leurs  décisions  ;  les  docteurs  ne  peuvent,  en  traitant  les 
vérités  spéculatives  ou  pratiques,  s'écarter  de  ses  pures 
inspirations.  En  elle  est  donc  toute  l'orthodoxie  du  catho- 
licisme, et,  s'il  admet  certains  points  de  doctrine  qui  ne  s'y 
trouvent  pas  expressément,  quelques  usages  sacrés  dont  on 
n'y  voie  pas  la  trace  précise  et  distincte,  c'est  que,  dès  l'ori- 
gine, l'ÉgUsea  reçu  par  tradition,  sans  aucun  intermédiaire 
écrit,  ces  choses  saintes  que  les  Apôtres,  ses  fondateurs  avec 
Jésus-Christ,  lui  ont  transmises,  lesquelles,  confiées  orale- 
ment d'une  première  génération  clirétienne  à  une  autre, 
nous  sont  parvenues  à  travers  les  siècles,  entourées  du  res- 
pectueux assentiment  que  méritait  une  telle  origine.  Ces 
choses  doivent  donc  être  acceptées  de  la  main  de  notre  Mère 
commune  comme  autant  de  vérités  incontestahles,  sur  la 
valeur  desquelles  il  n'est  pas  plus  permis  de  discuter  que 
sur  les  propositions  fondamentales  de  la  foi. 
et  au  symbolisme  Alusl  11  uc  faut  pas  ouhllcr  que  les  dogmes,  aussi  bien 
que  les  bases  pratiques  de  la  ^ie  chrétienne,  ne  sont  parfois 
dans  la  Bible  qu'à  l'état  latent.  Ici  une  phrase,  là  un  mot 
ont  pu  suffire  à  définir,  à  imposer  un  fait  dogmatique  ou 
moral,  qui  par  cela  même  acquiert  une  certitude  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  et  implique  une  obligation  imprescriptible  de 
croire,  ou  de  faire,  ou  de  s'abstenir.  Nous  savons  déjà  et 
verrons  bien  mieux  désormais  combien  cette  expression 
nette,  précise,  absolue,  a  fourni  d'innombrables  motifs  au 
symbolisme  de  l'art  clu'étien. 
Nécessité  de  lé-      Pour  acquéHr  une  juste  connaissance  de  l'Écriture,  en  ré- 

tudier       sérieuse- 

ment.  soudrc  Ics  difficultés,  et  en  comprendre  le  sens  quelquefois 

très-obscur ,  il  faut  savoir  les  règles  posées  par  les  maîtres 
de  cette  science,  les  appliquer  à  cette  étude  et  les  suivre 
ainsi  dans  leur  marche  éclairée.  Dès  lors,  on  arrivera  comme 
eux  à  une  suffisante  érudition,  sans  laquelle  on  ne  pourrait 
ni  utiliser  la  lecture  de  ces  pages  vénérables,  ni  sentir 
quelle  juste  application  on  en  peut  faire  à  l'art  catholique. 
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Mais,  avant  tout,  posons  deux  principes  comme  fonde- 
ments nécessaires  de  toutes  les  règles  d'interprétation. 

Et  d'abord,  on  doit  voir  dans  le  texte  biblique  la  parole 
de  Dieu  inspirée  par  son  Esprit,  dépôt  par  conséquent  de 
toute  vérité  surnaturelle,  d'où  toute  vérité  secondaire  dé- 
coule. Tl  faut  convenir  que  cette  parole  destinée  au  gouver- 
nement du  monde  moral  renferme  une  docti'ine  infaillible 
dont  une  seule  lettre,  une  virgule  même,  ne  doit  être  enle- 
vée ;  pas  plus  qu'elle  ne  peut  rester  inefficace  sans  compro- 
mettre l'éternel  avenir  de  la  conscience  infidèle  qui  la 
rejette,  ou  la  dédaigne,  ou  n'y  conforme  point  ses  actions. 

C'est  que  les  livres  canoniques  sont  moins  l'ouvrage  des 
liommes  que  de  Dieu.  C'est  une  vérité  de  foi  qu'ils  furent 
divinement  inspirés ,  c'est-à-dire  qu'une  communication 
divine  a  révélé  à  l'écrivain  les  choses  qu'il  devait  écrire,  ce 
qui  s'est  fait  pour  les  prophéties  et  les  mystères  ;  et  que, 
pour  les  écrits  historiques  et  doctrinaux  dont  le  fond  était 
déjà  connu  naturellement  des  auteurs  sacrés,  une  assis- 
tance spéciale  d'en  haut  les  a  préservés  de  toute  erreur 
soit  de  fait,  soit  d'appréciation.  Nous  avons,  entre  autres 
témoignages  de  la  ferme  croyance  où  était  l'antiquité  sur 
ce  dogme  de  l'inspiration  divine,  cette  formelle  assertion 
de  S.  Pierre  :  Spiritu  Sancto  inspirati  locuti  sunt  sancti  Dei 
hommes  {\), 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  En  des  matières 
d'une  aussi  haute  importance,  dit  S.  Augustin,  il  suffit 
d'une  seule  erreur,  d'un  seul  mensonge  reconnu  pour  qu'il 
ne  reste  plus  dans  ces  livres  une  seule  phi'ase  à  l'abri  des 
controverses  de  l'incrédulité  (2). 

Secondement,  l'Église  seule  possède  la  vérité  du  sens  des 
Écritures  ;  celui  qu'elle  a  défini  est  le  vrai,  celui  qu'elle 


Principes  fon- 
damentaux de 
cette  étude. 


1"  Elle  est  la 
parole  de  Dieu 
inspirée  ;  —  carac- 
tères de  cette  in- 
spiration. 


2"  Elle  ne  peut 
être  interprétée 
que  dans  le  sens 
de  l'Eglise. 


{{)  2  Peir.,  1,  21  ;—  ou  encore  :  (f  Non  enim  voluntate  humana  allata 
est  aliquando  prophetia»  {ibicL);  —  et  S.  Paul  :  «  Omnis  Scriptnra  di- 
vinitus  inspirata...  »  {Tim.,  m,  6). 

(2)  8.  August.  Epist.  ad  Hieronymrtm. 

T.    II.  3 
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adopte  est  acceptable ,  celui  qu'elle  condamne  doit  être 
proscrit.  Il  n'en  pourrait  être  autrement  sans  exposer  la 
doctrine  aux  victoires  de  l'hérésie,  sans  consentir  à  l'amoin- 
drissement et  à  la  ruine  de  la  foi  (^1).  —  Cette  autorité  ab- 
solue et  donnée  exclusivement  à  l'Église  par  le  Sauveur  (2) 
était  encore  indispensable,  parce  qu'il  est  des  endroits  dans 
l'Écriture  difficiles  à  expliquer,  comme  le  dit  S.  Pierre: 
difficilia  intellectu  (3).  S'il  y  a  divergence,  Elle  examine.  Elle 

(1)  «  Depositum  custodi,  devitans  profanas  vocum  novitates,  et  op- 
posilioues  falsi  nominis  scientiœ  quam  quidam  promiUentes  circa  fidem 
erraverunt.  »  (^1  Tiin.^  \i,20.) 

(2)  Avant  de  quitter  ses  Apôtres  pour  remonter  au  ciel,  Jésus-Christ 
leur  dit  :  IJœc  sunt  verba  qux  loculus  siim  ad  vos:  pus  il  leur  donna 
l'intelligence  des  Ècniures:  Aperuit  illis  sensiim,vl  inielli gèrent  Scri]i- 
iuras  (Luc,  xxiv,  44).  De  plus,  il  leur  promet  que  l'Esprit-Saint  viendra 
en  eux  :  Ego  miilo  promissum  Patris  mei  in  vos  (ibid.,  49).  Cette 
promesse  s'accomplit  au  jour  de  la  Pentecôte  :  Repleti  sunl  omncs  ^pi- 
ritu  Sancto  (Act.,  ii,  4);  et  le  premier  fruit  de  cette  infusion  miracu- 
leuse est  de  parler  toutes  les  langues  connues,  et  S.  Pierre  commence  à 
expliquer  les  prophéties,  et  bientôt  tous  les  Apôtres  reçoivent  le  même 
don  pour  toutes  les  parties  du  monde  où  leur  zèle  les  a  poussés.  Celait 
bien  là  évidemment  user  du  pouvoir  d'interprétation  qui  leur  avait  été 
donné  ;  mais  ce  pouvoir  ne  pouvait  se  borner  à  eux  seuls.  Quand  le 
Maître  leur  eut  expressément  confié  l'enseignement  de  toutes  les  na- 
tions :  Docete  omnes  gentes...,docen(es  eos  servare  omnia  quxcumqiie 
mandavi  vobis  ;  lorsqu'il  donne  l'assurance  quil  les  assistera  dans 
cette  œuvre  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  Ecce  Ego  vobiscinn  suin  usque 
ad  ccnsummationem  5<^cw/i  (Matth.,xxviii,  19),  c'est  bien  à  ses  Apôtres 
qu'il  parle,  à  l'Église  d'alors  par  conséquent,  et  il  ne  restreint  pas  plus 
ce  pouvoir  à  eux  seuls,  qu'il  n'a  voulu  restreindre  tous  les  autres  à  ce 
petit  nombre  d'hommes  qui,  dans  quelques  années,  seront  tous  morts: 
il  entend  donc  bien  que,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  leurs  successeurs, 
nantis  de  la  même  autorité,  recueilleront  ce  même  hé.itage  de  sa  pa- 
role, s'en  constitueront  les  gardiens,  les  défenseurs  et  les  interprètes. 
Voyez  dans  quels  cahos  d'opinions  contradictoires  se  sont  jetés  les 
millions  de  sectes  qui  dévorent  le  sein  du  protestantisme,  et  dites  si 
l'unité  et  l'intégrité  de  la  foi  seraient  possibles  en  dehors  de  cette 
autorité  unique  et  divinement  inspirée  qui  maintient  le  sens  des  Livres 
sacrés  et  les  sauve  de  l'abîme  des  hérésies. 

(3)  «  Quae  indocti  et  stabiles  dépravant,  sicut  et  cœteras  Script uras, 
ad  suam  ipsorum  perditionem.  »  (2  Pelr.,  ni,  16.)  Et,  un  peu  avant, 
l'Apôtre  affirme  que  le  sens  des  Écritures  ne  peut  être  remis  à  l'inter- 
prétation de  chacun,  et  que  c'est  là  le  point  fondamental  de  l'unité  ca- 
tholique :  Hoc  pinmum  intelligentes  quodomnis  prophelia  Scriptune 
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prononce  :  la  cause  est  finie,  et  la  décision  est  aussi  irrévo- 
cable qu'elle  est  infaillible. 
L'Édise  a  pour  organe ,  dans  l'explication  des  Écritures  ,      Q^^ig  sont  les 

•-^  '  ^  '  organes   de  cette 

les  Souverains  Pontifes,  qui  ont  reçu,  comme  S.  Pierre,  leur  interprétation? 
cbef  après  Jésus-Clnist,  rinfaillibilité  de  la  doctrine  lors- 
qu'ils en  énoncent  le  sens  en  qualité  de  chef  de  l'Église ,  et 
tenant  la  place  de  celui  à  qui  le  Sauveur  promit  une  foi  in- 
capal)le  de  faiblir  {i).  Les  Pères  et  les  Docteurs,  à  quelque 
degré  de  la  hiérarchie  qu'ils  soient  placés ,  dans  le  sacerdoce 
ou  en  dehors  de  ses  rangs,  font  également  autorité  dans  l'es- 
pèce, pourvu  que  leurs  écrits  aient  reçu  l'approbation  au 
moins  tacite  du  Saint-Siège,  et  qu'il  y  ait  entre  eux,  dans 
les  choses  qui  tiennent  à  la  foi  et  à  la  morale ,  un  accord 
moralement  unanime  (2) .  En  suivant  ces  maîtres ,  on  ne 
risque  pas  de  s'égarer,  ni  sur  le  fond  des  idées,  ni  sur  la  va- 
leur des  termes  ;  on  se  tient  dans  les  h  mi  tes  du  vrai  et  du 
bon,  et  l'on  s'attache,  sans  péril  pour  la  foi,  aux  interpréta- 
tions qu'ils  ont  données ,  ou  même  à  celles  qui ,  sans  avoir 
été  encore  indiquées ,  n'offriraient  point  un  sens  opposé  au 
sens  généralement  reçu. 
Ces  principes  font  comprendre  de  quelle  importance  il  est      Raisons  d-étu- 

^  ^  ^  ^  ^  dior         l'Ecriture 

d'étudier  sérieusement ,  pour  en  bien  parler,  pour  en  pen-  sainte.  —  Analyse 

sommaire  de  cha- 

ser  sagement,  une  matière  aussi  délicate.  Ils  expliquent  cun des  livres  w- 


propria  inierprelalione  non  fil  fibid.,  i,  20).  On  se  demande  comment 
le  protestantisme  résiste  à  de  pareilles  autorités,  qu'il  admet  d'ailleurs. 
Il  est  donc  aussi  peu  d'accord  avec  lui-même  sur  ce  point  que  sur  taut 
d'autres.  Luther  rejette  l'authenlicité  de  cette  épître  de  S.  Pierre;  Calvin 
l'adopte;  la  société  biblique  la  distribue.  Si  Luther  est  conséquent,  que 
sont  les  autres?... 

(1)  «  Rogavi  pro  te  ut  non  deficiat  fides  tua.  »  {Luc,  xxii,  32.) 

(2)  «  In  rébus  fidei  et  morum,  ad  aedifîcationem  doctrinae  christianse 
pertinentium.  »  {Concil.  Tridenlin.,  sess.  iv,  de  editione  et  usu  sacror. 
Libror.)  —  On  voit  clairement  par  là  comment  l'Église  est  amenée  à 
noter,  comme  contraires  à  la  foi,  à  la  discipline  ou  aux  mœurs,  certains 
livres  mis  hVindcx:  le  silence, à  l'égard  de  tant  d'écrits  souverainement 
nuisibles ,  équivaudrait  à  une  approbation,  et  l'Église  se  suiciderait 
ainsi  en  se  livrant  d'elle-même  aux  mains  de  ses  ennemis. 
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s^  jérôme'*^'^^^  Hussi  commeiit  se  sont  trompés  si  grossièrement  ceux  qui , 
en  maintes  rencontres,  ont  chargé  leurs  discours  ou  leurs 
écrits  de  passages  scripturaires  aussi  mal  choisis  que  mal 
entendus  par  eux.  C'est  pourquoi  nous  voulons  être  utile  à 
ceux  qui ,  sans  s'être  adonnés  à  ces  études  spéciales,  en  cher- 
chent cependant  la  clef  véritahle.  Avant  donc  d'ahorder  le 
développement  des  moyens  symboliques  de  l'Écriture,  fai- 
sons une  revue  succincte  des  livres  divers  dont  se  compose 
la  Bihle,  telle  que  le  Concile  de  Trente  l'a  reconnue,  telle 
que,  d'après  ses  prescriptions,  elle  doit  être  acceptée  par  les 
fidèles  pour  sainte  et  canonique  (^).  A  cette  fin,  nous  allons 
suivre  en  partie  l'exposé  court  et  lucide  des  commentateurs, 
et  en  particuher  ceux  de  S.  Isidore  de  Séville,  de  Hugues 
de  Saint-Victor ,  dans  son  Exégétique  (2),  et  de  S.  Jérôme  , 
dans  une  de  ses  lettres  à  Paulin.  Cette  lettre  et  plusieurs 
autres  sur  la  même  matière  ont  été  imprimées  à  la  suite  de 
toutes  les  éditions  modernes  de  laYulgate. 

La  Genèse  raconte  l'iiistoire  du  monde  depuis  la  création 
jusqu'à  l'entrée  de  Jacob  et  de  ses  enfants  en  Egypte  ;  l'ou- 
vrage des  six  jours,  la  chute  de  l'homme  et  la  promesse  de 
la  Rédemption  ;  la  succession  des  Patriarches  jusqu'à  Noé  ; 
le  déluge,  la  dispersion  des  peuples  après  la  confusion  des 
langues;  les  histoires  d'Abraham,  de  Jacob  et  de  Joseph  for- 
ment l'ensemble  de  ce  livre. 

L'ExoDE  nous  apprend  les  particularités  du  séjour  des 
Hébreux  en  Egypte,  les  dix  plaies  qui  obligèrent  Pharaon  à 
leur  permettre  d'en  sortir,  la  promulgation  du  Décalogue  et 


La  Genèse 


L'Exode. 


(1)  «  Quinam  sint  (sacri  Libri)  qui  ab  ipsa  synodo  suscipiiuitur...  Si 
qais  antem  libros  ipsos  intègres,  cum  omnibus  suis  parlibus,  prout  in 
Ecclesia  catholica  legi  consueverunt,  et  in  ve^eri  vulgata  latina  editione 
habeutur,  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit,  et  traditiones  prœ- 
dietas  scieus  et  prudens  contempserit,  anathema  sit.  »  (Conc.  Trid.y 
sess. IV.) 

(2)  Voir  S.  Isidor.  Hispalens.,  Etymologiarum  lib.  Vi,  cap.  i  et  ii; 
mibi,  t.  Jll,  cap.  ccxxix.  — Hugo  à  Sancto-Victore,  Exegeiicainsacr. 
Script.,  cap.  v  et  seq.  (mihi,  t.  1,  cap.  xiii  et  seq.) 


l'écriture  SAIME.  37 

d'autres  événements  qui  sont  remplis ,  comme  ceux  de  la 
Genèse,  de  significations  d'une  haute  importance. 

Kcndu  à  la  liberté,  le  peuple  de  Dieu  reçoit  les  prescrip-  lc  Lévitique. 
lions  de  Moïse  sur  le  culte  qu'exige  ce  Dieu  libérateur.  Tout 
ce  qui  regarde  l'Ordre  sacerdotal  et  les  sacrifices  est  indi- 
qué minutieusement  dans  ce  livre,  appelé  pour  cette  raison 
Lévitique,  dont  le  symbolisme  est  des  plus  remarquables 
et  s'est  perpétué  en  beaucoup  de  détails  dans  l'Église  chré- 
tienne. 

Les  Nombres  donnent  le  dénombrement  des  tributs  et  des     Les  Nombres, 
familles  Israélites,  la  prophétie  de  Balaam,  les  campements 
dans  le  désert  de  Sinai  :  énumération,  dit  S.  Jérôme,  pleine 
de  mystères,  où  le  symbolisme  des  nombres  arithmétiques 
entre  pour  beaucoup  (I). 

Le  Deutéronome  est  comme  une  seconde  loi,  c'est-à-dire  LeDeutéronomc. 
une  exposition  plus  large  et  plus  détaillée  de  la  première. 
C'est  une  image  anticipée  de  la  Loi  Évangélique.  Moïse,  au- 
teur de  ce  livre  et  des  quatre  précédents,  y  conduit  l'histoire 
sacrée  jusqu'à  une  époque  très-rapprochée  de  sa  mort.  Cet 
ensemble  des  écrits  du  pieux  historien  retient  le  nom  col- 
lectif de  Pentateuque,  des  Cinq  livres. 

JosuÉ ,  successeur  de  ce  grand  homme  dans  la  conduite  Josué. 
du  peuple ,  est  la  figure  de  Notre-Seigneur  par  son  nom 
(Seigneur^  Sauveur),  non  moins  que  par  ses  actes.  Il  passe  le 
Jourdain,  il  subjugue  les  ennemis,  il  distribue  leurs  terres 
au  peuple  vainqueur,  sous  les  types  figuratifs  des  villes, 
des  bourgades,  des  fleuves,  des  torrents,  et  des  limites  qu'il 
trace  autour  de  ses  nouvelles  possessions,  il  montre  d'avance 
le  royaume  spirituel  de  l'Église  et  de  la  Jérusalem  céleste. 

Les  Juges  contiennent  les  événements  historiques  arrivés     Les  juges. 
depuis  la  mort  de  Josué  jusqu'à  l'établissement  de  la  monar- 


(1)  Nous  voyons  dans  ces  termes  une  mention  expresse  de  ce  sym- 
bolisme des  nombres  et  de  l'importance  qu'y  attache  S.  Jérôme,  l'un 
des  plus  savants  hommes  des  premiers  temps  chrétiens.  Nous  avons 
traité  de  ce  sujet  dans  le  chapitre  vi  de  notre  première  partie. 
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chie  des  Juifs.  Là,  des  hommes  choisis  de  Dieu,  hien  phis  que 
parles  suffrages  de  la  multitude,  règlent  les  affaires  de  la 
nation.  Gédéon,  Jephté  ,  Samson  ,  la  prophétesse  Déhora, 
vSamuel  et  d'autres,  répandent  la  terreur  autour  du  peuple 
privilégié  par  la  valeur  de  leurs  armes,  et  font  fleurir  l'ordre 
et  la  prospérité  par  la  sagesse  de  leur  administration.  Mais 
sous  ces  dehors  glorieux  se  cachent  des  trésors  de  doctrine. 
Ces  grands  hommes,  ces  femmes  illustres  deviennent  tou- 
jours des  figures  prophétiques  du  Sauveur.  C'est  encore  la 
pensée  de  S.  Jérôme  ,  dont  l'autorité  est  si  respectée  dans 
l'herméneutique  des  Livres  saints  {\). 

Ruth.  RuTH  est  un  épisode  court,  mais  tout  parfumé  de  simpli- 

cité et  de  fraîcheur,  tiré  de  l'histoire  précédente.  Cette  no])le 
et  digne  femme  est  une  des  ancêtres  du  fils  de  Dieu  selon  la 
chair.  Le  saint  Docteur  que  nous  suivons  en  fait  cet  «  antre 
caché  dans  le  désert,  »  d'où  le  Seigneur  devait  faire  sortir 
«  l'Agneau  dominateur  de  la  terre  (2).  »  La  généralité  des 
interprètes  lui  a  trouvé  aussi  d'admirahles  traits  de  ressem- 
hlance  avec  une  autre  Ruth ,  saturée  de  douleurs  au  pied  de 
la  Croix  (3),  et  qui  fut  la  Mère  véritable  du  Dieu  crucifié. 

Les  Rois.  L'histoire  des  Rois  se  compose  de  quatre  livres,  auxquels 

il  faut  joindre  les  deux  des  Paralipomènes  ,  ou  résumés  et 
quelquefois  développements  ,  recueillis  par  Esdras ,  de  ces 
quatre  qu'on  croit  écrits  par  Samuel  ;  puis  encore  les  deux 
livres  d'EsDRAS,  dont  le  second  est  attribué  à  Xéhémie  (4). 


(1)  ((\nJadicum  libro,  quoi  principes popuii,  lot  figurae  suot.»  [Ep.ad 
Paul.) 

(2)  «  EiniUe  Agmim  dominatoremterrae,  de  petra  deserti  ad  montem 
filiee  Sion.  »  (Is.,  xvi.) 

(3)  Ruth,  Saturala. 

(4)  Esdras,  adjutor;  Nehemias,  consolalio  :  c'est  tout  un  dans  l'hé- 
breu ;  et  ces  deux  noms,  qui  conviennent  bien  aux  deux  personnugfs 
qui  les  portent,  sont,  comme  tant  d'autres,  un  sigrie  des  consolantes 
fonctions  auxquelles  Dieu  les  a  appelés  pour  le  rétablissement  dans  la 
Palestine  de  son  peuple  captif  dans  la  Babylonie.—  On  connaît  un  3<^  et 
un  4c  livre  d'Esdras,  placés  ordinairement  dans  nos  bibles  à  la  suite 
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Ce  corps  de  cliroiiique  rcnCerme  les  événements  arrivés  de- 
puis l'élévation  de  Saïd  à  la  couronne  jusqu'au  rétablisse- 
ment du  temple  et  des  murs  de  Jérusalem  après  le  retour 
de  la  captivité.  Là  encore,  d'importantes  ligures  signalées 
par  nos  plus  imposantes  autorités  :  la  mort  du  grand-prêtre 
lléli,  celle  du  roi  Saiil  présagent  l'abolition  de  la  Loi  an- 
cienne. Sadoc  et  David,  qui  les  remplacent,  sont  l'image  du 
l'ègne  et  du  sacerdoce  nouveaux  de  Jésus-Gbrist.  Ainsi ,  à  ne 
considérer  que  des  faits  liistoriques,  rien  que  de  fort  simple  ; 
mais  pénétrez  le  sens  caché  sous  la  lettre  ,  épiez-y  les  sym- 
boles, et,  dans  les  deux  tribus  restées  fidèles,  vous  décou- 
vrez la  petitesse  relative  de  l'Église  et  la  guerre  continuelle 
que  lui  fera  la  haine  de  ses  ennemis  (1). 

ToBiE,  aussi  bien  que  Judith  et  Esther,  sont  des  récits  toWc. 
qui  ne  semblent  séparés  qu'en  raison  de  leur  importance 
morale  des  livres  historiques  racontant  soit  la  captivité 
des  Juifs  en  Assyrie,  soit  les  premières  guerres  de  Nabucho- 
donosor  P'' contre  la  Judée.  Ils  renferment  d'admirables  en- 
seignements de  chasteté,  de  confiance  en  Dieu,  de  vie  pure 
au  milieu  des  attraits  des  passions  mondaines ,  et  l'Église  y 
a  trouvé  de  nombreuses  et  touchantes  allusions  aux  vertus 
de  la  Vierge  Mère,  modèle  parfait  de  la  femme  forte,  digne- 
ment représentée  par  celles  qui  sauvent  leur  peuple  de  la 
fureur  d'Holopherne  et  de  la  noire  jalousie  d'Aman. 

Le  magnifique  poème  de  Job,  que  S.  Jérôme  place  à  la  suite  Job. 
du  Pentateuque  parce  qu'il  l'attribue  à  Moïse,  avec  la  plupart 
des  Pères  grecs  et  syriens,  mais  que  d'autres ,  fort  ancienne- 
ment, avaient  donné  à  un  autre  auteur  inconnu,  se  trouve 
dans  la  Vulgate  à  la  suite  des  trois  récits  précédents,  sans 
doute  comme  ayant  paru  lui-même  une  narration  du  même 
genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  subUme  leçon  de  patience 

de  l'Apocalypse ,  et  que  l'Église  n'accepte  pas   comme  authentique?. 
Ils  ont  paru  à  d'estimables  critiques  de  beaucoup  postérieurs  au  siècle 
d'Esdras. 
(1)  S.  Jérôme,  ubi  suprà. 


Les  Psaumes. 


Les    livres 
pientiaux. 
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chrétienne,  de  résignation  héroïque,  et  une  thèse  philoso- 
phique de  la  plus  haute  portée  en  faveur  de  ces  lois  inconnues 
de  la  Providence,  qui  éprouve  le  juste  ici-has  par  toutes  les 
amertumes,  afin  de  hien  démontrer  que  la  récompense  est 
ailleurs.  On  sent  comment  les  ineffables  angoisses  de  ce 
saint  persécuté,  comment  ses  plaintes  sur  la  dureté  ou  l'é- 
loignement  de  ses  amis,  ses  abaissements  inouïs,  et  la  gloire 
qui  lui  est  enfin  rendue,  sont  applicables  au  Juste  par  excel- 
lence, à  l'Agneau  sacrifié  qui  souffrit  volontairement  pour 
le  monde  déchu,  et  qui,  après  les  ignominies  et  le  martyre 
de  la  croix,  trouva  dans  sa  résurrection  la  plus  irrésistible 
preuve  de  sa  divinité,  et  l'éternelle  compensation  de  ses 
douleurs.  L'Église  consacre  mille  fois  ce  rapprochement 
dans  l'Office  delà  Semaine  Sainte. 

Les  Psaumes  viennent  ensuite,  toujours  comme  un  ap- 
pendice des  livres  historiques;  car  c'est  David,  le  plus  grand 
des  rois  d'Israël,  et  sans  contiedit  le  pins  grand  poète  du 
monde,  qui  est  l'auteur  de  la  plupart  au  moins  de  ces  chants 
inspirés.  Les  vicissitudes  de  l'Éghse,  les  souffrances  et  la 
gloire  de  son  divin  chef,  font  de  ces  sublimes  cantiques  au- 
tant de  prophéties,  qui  ont  rangé  le  saint  roi  parmi  les 
oracles  sacrés. 

Les  traités  de  morale  et  de  philosophie  religieuse  connus 
sous  les  titres  de  Proverbes  et  de  I'Ecclésiaste  sont  du  roi 
Salomon,  fils  de  David.  Il  a  fait  aussi  le  Cantique  des  canti- 
ques, dans  lequel  il  célèbre  la  mystique  union  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Église.  Nous  analyserons  en  particulier  ce 
dernier  poème  comme  offrant  dans  son  ensemble  une  image 
symbolique  d'un  fait  réalisé  dans  l'avenir.  On  attribue  à  ce 
mêmeprincelelivrede  la  Sagesse. —  L'Ecclésiastique  est  de 
Jésus,  fils  de  Sirach,  qui  s'y  propose  l'institution  des  bonnes 
mœurs  par  des  conseils,  donnés,  comme  dans  les  autres 
livres  qui  l'accompagnent,  à  ceux  qui  veulent  former  leur 
vie  sur  la  Loi  de  Dieu.  Ces  cinq  livres,  avec  ceux  de  Job 
et  des  Psaumes,  ont  mérité,  par  la  beauté  et  le  but  élevé  de 
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leur  doctrine,  d'être  appelés  Sapientiaux.  Ils  sont  pleins  de 
maximes  d'une  grande  profondeur,  d'une  rare  expérience 
du  monde  et  du  cœur  luimain,  et  font  surgir  à  chaque  page 
de  saisissantes  allusions  au  règne  futur  de  la  Sagesse  éter- 
nelle sur  les  âmes,  par  la  venue  prédite  et  attendue  de 
l'adorable  Rédempteur. 

C'est  encore  comme  œuvre  de  Salomon  ou  d'un  autre  écri- 
vain qui  a  vécu  sous  les  rois  que  cet  ensemble  de  sublimes 
moralistes  trouve  sa  place  dans  le  grand  recueil  de  la  Bible, 
après  les  livres  historiques. 

11  en  est  ainsi  des  prophètes,  qui  se  suivent  immédiate-     Les  grands Pro- 

phètea. 

ment  au  nombre  de  seize,  dont  quatre  grands  et  douze  pe- 
tits. La  première  de  ces  dénominations  n'est  pas  tant  due  à 
l'importance  des  événements  qu'ils  prédisent  (puisqu'on  lit 
dans  tous,  et  en  termes  les  plus  clairs,  l'annonce  du  Messie) 
qu'à  l'étendue  de  ces  livres  où  furent  déposées  leurs  inspi- 
rations. IsAïE  paraît  au  solitaire  de  Bethléem  moins  un  pro- 
phète qu'un  évangéhste. —  Jérémie  verse  sur  la  ruine  de 
Jérusalem  des  pleurs  qui  ne  s'appliquent  pas  moins  au  cruci- 
fiement du  divin  Maître. —  Ezéchiel,  au  milieu  de  ses  obscu- 
rités difficiles ,   aborde  toutefois  les  choses  de  la  Loi  de 
grâce. —  Daniel,  enfin,  déroule  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains la  suite  des  empires,  cachés  encore  dans  un  avenir  de 
quatre  à  cinq  siècles.  Ce  sont  là  de  miraculeuses  autorités; 
et  la  richesse  de  leurs  images,  la  vivacité  de  leurs  mouve- 
ments poétiques,  la  chaleur  du  style  qui,  chez  eux,  anime 
toujours  le  sentiment  lui-même,  sont  autant  de  qualités  lit- 
téraires qui,  outre  le  mérite  suréminent  du  fond  de  leur 
œuvre,  y  donnent  à  la  forme  un  charme  des  plus  attachants. 

Les  petits  prophètes  ne  sont  pas  moins  admirables  de     ^^^  petits  pro- 
phètes. 

force,  de  suavité  et  de  tendresse  dans  l'expression;  ils  n'ont 
ni  moins  de  profondeur  ni  moins  d'élévation  dans  la  pensée. 
Pour  la  plupart,  ils  sont  resserrés  en  un  cadre  de  peu  d'é- 
tendue, et  si  l'on  compte  quatorze  chapitres,  encore  assez 
courts  dans  Osée  et  dans  Zacharie,  neuf  dans  Amos  et  sept 
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dans  Michée,  les  autres  en  ont  beaucoup  moins,  car  Jonas 
se  réduit  à  quatre,  ainsi  que  Malachie;  Nahum  n'en  a  que 
trois,  comme  /oéV,  Hahacuc  et  Sophonie ;  Aggée  en  a  deux, 
et  il  ne  s'en  trouve  qu'un  dans  Abdias.  C'est  que  nos  petits 
prophètes  virent  leur  mission  bornée  par  Dieu  à  de  cer- 
taines circonstances  passagères;  ils  furent  faits  pour  elles, 
et  ils  disparurent  pour  toujours,  après  leur  rôle  terminé, 
de  la  scène  que  la  Providence  ne  leur  avait  ouverte  que  pour 
ces  quelques  moments.  Les  autres,  au  contraire,  gardèrent 
de  longues  années,  pendant  une  grande  partie  de  la  Capti- 
vité, par  exemple,  le  mandat  qu'ils  avaient  reçu  de  Dieu 
près  de  ce  peuple  qui  n'avait  plus  pour  rois  que  des  vain- 
queurs et  des  tyrans.  Mais  tous,  grands  et  petits,  tendent  à 
la  même  fin.  Dans  leurs  prophéties  ou  dans  leur  personne, 
ils  représentent  plus  ou  moins  longtemps  d'avance  le  Christ 
Sauveur,  l'Église  triomphante  ou  persécutée;  de  telle  sorte 
que  plus  tard  les  enfants  de  cette  Éghse,  relisant  ces  pages 
écrites  en  dépit  de  toute  prévision  humainement  possible, 
y  adoreront  la  prescience  de  Dieu,  son  irrésistible  puissance 
à  se  créer  des  instruments  fidèles,  et  ne  croiront  pas  pou- 
voir refuser  leur  foi  à  une  religion  établie  sur  de  si  merveil- 
leuses bases. 
Les  Machabée».  Lcs  liistoircs  particufièrcs  de  Job,  de  Tobie  et  autres  que 
nous  avons  énumérées  ,  les  prophéties  qui  se  rangent  après 
elles  dans  l'ordre  de  nos  Livres  sacrés,  sont,  on  le  voit,  des 
incidents  de  l'histoire  générale  des  peuples  de  Dieu,  et  non 
une  interruption  de  cette  histoire.  La  suite  des  événements, 
racontée  dans  les  deux  livres  des  Machabées,  relie  parfai- 
tement l'époque  où  Esdras  et  Xéhémie  relevèrent  les  murs 
et  le  temple  de  Jérusalem  à  celle  où  les  successeurs  d'A- 
lexandre s'attaquèrent  aux  Juifs  sans  réussir  à  les  subju- 
guer. C'est  le  temps  où  la  nation  est  gouvernée  par  ses 
Grands-Pré  très,  qui  reçoivent  le  titre  de  roi,  et  doivent  ainsi 
à  la  reconnaissance  des  Juifs,  sauvés  par  eux,  l'honneur  de 
reconstituer  leur  monarchie.  Bientôt  des  causes  politiques 
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amènent  providentiellement  le  règne  d'Hérode ,  prince 
étranger,  dont  la  présence  sur  le  trône  de  ce  pays  prépare 
l'accomplissement  de  la  prophétie  de  Jacob  dans  l'avéne- 
ment  du  Messie  (I).  Mais  les  historiens  des  Machabées,  Jean 
Hircan,  lils  du  grand-prêtre  Simon,  et  un  abréviateur  d'un 
certam  Jason,  qu'on  ne  désigne  pas  autrement,  ne  vont  pas 
dans  ces  annales  jusqu'à  ces  temps  désirés  de  tous  ceux  qui 
savaient  le  sens  des  divnies  Écritures.  Ils  s'arrêtent  à  la  der- 
nière défaite  et  à  la  mort  de  Nicanor,  général  d'Antiochus 
Épiphane  (2).  Le  reste  de  cette  histoire,  jusqu'à  la  nais- 
sance du  Verbe  Incarné,  était  sans  doute  contenu  dans  un 
troisième  livre  qu'on  n'a  plus,  et  peut  se  hre,  d'ailleurs,  dans 
Josèphe,  historien  de  sa  nation ,  mais  dont  les  écrits  man- 
quent, bien  entendu,  de  ce  caractère  d'inspiration  qui  fait 
l'authenticité  et  la  canonicité  des  deux  autres. 
Voilà  pour  cette  première  partie  des  Écritures  qu'on      Los  Évangéiis- 

^  1^  ^  ^  tes.  —  Motif    des 

nomme  «  l'Ancien  Testament,  »  première  Alliance îmie  avec  q"at»e    animaux 

qui    les     symboli- 

le  peuple  primitif  chosi  de  Dieu  pour  donner  au  monde  le  sem. 
Messie.  —  Voyons  en  quoi  consiste  la  seconde,  V Alliance 
nouvelle,  dans  laquelle  doivent  s'accomplir  des  promesses 
plus  belles  encore,  dont  le  terme  est  réternelle  Jérusalem. 
Cette  seconde  série  commence  par  les  quatre  Évangélistes, 
doublement  dignes  de  cette  place  suréminente  par  la  pri- 
mauté de  leur  sujet  et  l'antériorité  de  leur  origine.  Dans 
cette  histoire  de  la  vie  apostolique,  des  souffrances,  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  du  Dieu  fait  homme,  se  révèle  la 
consommation  de  toutes  les  prophéties  qui  se  rapportent  à  Sa 
personne.  Là  surtout  le  symbolisme  éclate  à  chaque  page  ; 
chaque  historien  y  porte  le  caractère  prédit  dans  les  anti- 
ques oracles  d'Ézéchiel.  Matthieu ,  en  admettant  une  des 

(1)  «  Non  auferetur  sceptrum  de  Juda  et  dux  de  femore  ejus  ,  donec 
veniat  Qui  mittendus  est,  et  Ipse  erit  exspectatio  gentium.»(Gen.,  xlix, 
10.) 

{X)\o\v  Bisser  talions  sur  la  chronologie  de  l'histoire  des  Machahées, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscript,  et  belles-lettres,  t.  XLIII, 
in-12,  p.  491. 
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opinions  reçues  par  les  interprètes,  est  escorté  non  d'un 
homme,  mais  d'un  ange  :  c'est  un  de  ces  en\oyés  célestes 
qui,  si  souvent  dans  les  premiers  chapitres  de  son  récit,  se 
mêlent  à  l'action,  soit  pour  tranquiUiser  S.  Joseph  sur  l'in- 
nocence de  sa  virginale  Épouse  ,  soit  pour  lui  inspirer  en 
faveur  de  l'Enfant-Dieu  les  précautions  qui  le  dérohentàla 
cruauté  du  tétrarque.  —  Marc  semhle  choisir  le  lion  de  la 
solitude,  car  il  a  un  lion  pour  symbole,  et  il  commence  l'his- 
toire de  Jésus  par  celle  de  son  Précurseur  prêchant  au  désert 
la  venue  de  l'Agneau  qui  effacera  les  péchés  du  monde. — Luc 
s'accompagne  du  taureau ,  figure  des  sacrifices  de  la  Loi 
vieilhe ,  dont  le  dernier  est  offert  par  Zacharie  sur  l'autel  des 
Parfums ,  lorsqu'il  reçoit  l'annonce  de  la  naissance  d'un  Fils 
qui  sera  le  plus  grand  des  enfants  des  liommes. —  Enfin  , 
l'aigle  convient  à  Jean;  car  le  disciple  aimé  du  Christ  pour  sa 
chaste  douceur  est  aussi  le  sublime  théologien  qui  s'élève,  dès 
le  premier  essor  de  son  vol,  jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  pour 
exprimer  en  termes  consacrés  l'origine  de  son  Verbe  et  le 
principe  de  la  Lumière  divine.  Nulle  part,  si  ce  n'est  dans 
l'Apocalypse,  les  figures  n'abondent  plus  que  dans  les  Évan- 
giles. Outre  que  le  Sauveur  y  est  le  type  sacré  auquel  se  rap- 
portent toutes  celles  de  l'ancienne  Loi,  il  se  plaît  lui-même 
tantôt  à  s'y  représenter  sous  les  symboles  les  plus  variés, 
tantôt  à  les  appliquer  dans  ses  enseignements  aux  sujets 
élevés  qu'il  y  traite.  C'est  pour  les  artistes  de  tous  les  temps 
une  mine  d'une  richesse  infinie  où  ils  n'ont  pas  manqué 
de  puiser,  mais  où  trop  souvent  aussi  (il  est  utile  de  le  dire) 
un  trop  grand  nombre  n'a  rencontré,  faute  de  la  compren- 
dre, que  de  pauvres  et  stériles  moyens. 
Les  Actes  des       Lcs  AcTES  DES  ApôTRES  Contiennent  l'histoire  de  l'Église 

Apôtres.  . 

naissante  fondée  par  Jésus-Christ  depuis  son  ascension, 
par  laquelle  ils  commencent,  jusqu'à  la  fin  des  voyages 
apostoliques  de  S.  Paul.  L'évangéliste  S.  Luc,  compagnon 
du  grand  Apôtre ,  les  a  écrites  comme  sous  la  dictée  des 
événements.  C'est  beaucoup  moins,  en  soi,  du  symbole  que 
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de  l'histoire  ;  néanmoins  on  l'y  retrouve  dans  un  certain 
nombre  de  faits  surnaturels  que  les  Pères  n'ont  pas  né- 
gligés, et  sur  lesquels  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  exa- 
miner leurs  pensées. 
Au  milieu  de  ses  incessantes  pérégrinations,  S.  Paul  a     Épîtics  de  saint 

Paul 

])aptisé  des  nations,  a  formé  des  Eglises,  institué  des  évo- 
ques, instruit  des  disciples.  Son  zèle  supplée  à  son  absence 
(juand  déjà  il  est  bien  loin  de  ces  chères  chrétientés,  de  ces 
pieux  amis  :  c'est  l'origine  de  ses  Épîtres,  qui  nous  restent 
au  nombre  de  quatorze.  Elles  sont  adressées  tour  à  tour 
aux  chrétiens  de  Rome,  de  Gorinthe,  de  la  Galatie,  d'Éphèse, 
de  Phihppe  en  Macédoine,  de  Colosse  en  Phrygie  et  de  Thes- 
salonique  en  Macédoine. —  Timothée  et  Tite,  évéques  l'un 
d'Éphèse,  l'autre  de  Crète,  reçurent  de  leur  Père  dans  la 
foi ,  le  premier  deux  lettres,  le  second  une  seule ,  pleines 
d'excellents  conseils  pour  la  conduite  d'eux-mêmes  et  de 
leur  troupeau.  Philémon,  son  ami,  eut  aussi  de  lui  un  petit 
chef-d'œuvre  de  quelques  lignes,  en  faveur  d'un  pauvre 
esclave  qui  s'était  échappé,  et  dont  l'Apôtre  implore  la  grâce 
dans  un  style  qui  ne  permet  pas  de  la  refuser. — Les  Hébreux, 
ses  anciens  coreligionnaires,  sont  enfin  pressés  par  sa  belle 
et  forte  éloquence  de  venir  à  Celui  qu'ils  méconnaissent 
et  qui  s'est  révélé  si  souvent  et  sous  tant  de  formes  à  leurs 
pères.  «  De  tout  cela,  dit  S.  Jérôme,  il  vaut  mieux  se  taire 
que  dire  trop  peu.  «  Et,  en  effet,  quelle  inépuisable  source 
de  belles  choses  que  le  génie  de  ce  grand  saint,  qui,  sans  la 
gloire  de  son  apostolat,  eut  pu  être  encore  un  grand 
homme  ! 

Outre  les  Épîtres  de  S.  Paul,  nous  en  avons  sept  autres     Épître* cathoii- 
appelées  Épîtres  catholiques,  parce  que,  écrites  par  plu-  *^"^^* 
sieurs  autres  Apôtres,  elles  contiennent  des  avis  communs 
à  toutes  les  Églises.  C'est  d'abord  celle  de  S.  Jacques  le  Mi-     s.  Jacques. 
neur,  proche  parent  du  Sauveur  et  évêque  de  Jérusalem,  où 
sont  traités  des  principes  qui  se  rapportent  à  la  loi  naturelle 
et  à  celle  de  l'Évangile;  puis  les  deux  de  S.  Pierre,  chef  du     s.  pierre. 
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collège  apostolique,  le  vicaire  en  qui  se  continuent  le  pou- 
voir du  xMaître  et  son  autorité.  Écrites  à  deux  ans  de  dis- 
tance, la  première  pour  garder  les  chrétiens  contre  le  mal- 
lieur  de  l'apostasie  où  pouvait  les  jeter  la  persécution 
déjà  ouverte  contre  eux,  la  seconde  pour  les  prévenir  contre 
les  fausses  opinions  qui  commençaient  à  se  produire  et  me- 
naçaient la  ferveur  des  fidèles,  elles  peuvent  être  regardées 
comme  les  deux  plus  anciennes  encycliques  émanées  du 
Saint-Siège  pour  le  maintien  de  la  doctrine,  pour  le  règle- 
ment de  la  discipline  et  des  mœurs. 
s.  Jean  vKvan-       Dc  S.  Jeais  ,  l'autcur  du  quatrièuîc  Évangile,  trois  lettres 

fféliste. 

nous  restent  aussi  :  la  première,  adressée  d'Eplièse,  selon  la 
plus  commune  opinion,  aux  fidèles  de  cette  ville  et  de  petites 
communautés  adjacentes,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de 
notre  ère  ;  elle  est  destinée  à  les  confirmer  dans  la  foi,  que 
l'hérésie  attaquait  déjà  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Dans 
la  seconde,  le  saint  évèque  exhorte  la  pieuse  dame  Électa  et 
ses  iils,  qui,  sans  doute,  liahitaient  à  quelque  distance  de  sa 
ville ,  à  se  prémunir  contre  les  mêmes  erreurs  ,  et  surtout 
contre  la  secte  des  Basilidiens ,  avec  lesquels  il  ne  veut 
même  pas  qu'ils  se  rencontrent.  Caïus,  qui  semhle  avoir  été 
également  de  ses  amis,  reçoit  la  dernière  de  ces  trois  lettres. 
Il  y  est  félicité  de  son  zèle  pour  les  vertus  chrétiennes,  et 
surtout  de  sa  charité  pour  les  étrangers,  qu'il  recueille  avec 
toutes  les  marques  d'une  hospitalité  dévouée.  Il  le  console 
contre  l'orgueil  d'un  envieux,  qui  le  calomnie,  par  les  vertus 
d'un  certain  Démétrius  loué  de  tous  pour  sa  vertu,  et  finit 
par  de  tendres  assurances  d'amitié. 
s.  jude.  S.  JuDE  ferme  la  série  de  ces  Épîtres.  Frère  de  S.  Jacques, 

il  évangélisa  la  Mésopotamie  et  autres  pays  limitrophes  dans 
la  Palestine.  On  ne  sait  plus  oii  il  écrivit  sa  lettre,  fort  courte 
quant  aux  choses,  dit  un  ancien  auteur,  mais  fort  suhstan- 
tielle  par  le  fond.  Comme  des  hérétiques  enseignaient  mé- 
chamment que  la  Foi  suffisait  au  salut  sans  les  bonnes 
œuvres ,  rApôtre  s'y  propose   de  les  détourner  de  cette 
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erreur,  qui  tendait  à  corrompre  les  mœurs  autant  que  la 
Foi  elle -môme.  Luther,  patronisant  principalement  ce 
dogme  détestable,  se  décida  à  rejeter  cette  épître,  qui  renfer- 
mait sa  condamnation.  Ce  système  commode  fut  suivi  avec 
la  môme  audace  contre  le  deuxième  livre  des  Machabées , 
parce  qu'il  prouve  clairement  l'efficacité  de  la  prière  pour 
les  morts ,  que  le  protestantisme  abolissait  dans  son  fatal 
aveuglement. 

L'Apocalypse  est  le  couronnement  donné  à  cette  œuvre  si  L'Apocaiypse. 
grandiose  de  nos  livres  sacrés...  Elle  clôt  le  champ  du  Nou- 
veau Testament  par  la  plus  majestueuse  des  prophéties. 
Isaïe,  Daniel  et  les  autres  Prophètes  de  la  Loi  ancienne 
ont  de  nombreuses  pages  de  leurs  récits  où  l'Esprit  de  Dieu 
se  manifeste  par  les  beautés  les  plus  éminentes.  iVucun 
d'eux  ne  se  soutient  comme  ce  dernier  livre,  du  commen- 
cement à  la  fin,  à  une  si  haute  puissance  de  noblesse  et 
d'autorité.  L'éclat  des  images,  la  magnificence  du  style,  la 
variété  prodigieuse  et  inattendue  des  scènes  merveilleuses 
qui  s'y  déroulent  sous  la  plume  de  S.  Jean  attestent  Faction 
incontestable  de  l'inspiration  divine.  Gomme  son  titre  l'ex- 
plique ('A7roxdÀuv|,/ç),  et  sans  parler  de  l'accomplissement 
des  plus  importantes  prédictions  auxquelles  le  monde  a  as- 
sisté pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église  dont  l'A- 
pôtre décrit  les  combats  et  les  \ictoires,  on  découvrirait 
dans  ce  seul  caractère  de  sublimité  la  parole  suprême  du 
Rédempteur  revenu  triomphant  à  la  droite  de  son  Père. 
L'abolition  du  culte  hébraïque  et  la  ruine  politique  de  la 
nation  réprouvée;  le  renversement  du  paganisme  dans 
l'empire  romain  et  la  chute  de  ce  colosse  rejeté  de  Dieu; 
les  victoires  décisives  de  l'Église  sur  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  le  jugement  dernier  et  le  bonheur  des  élus  dans 
le  ciel ,  sont  l'objet  de  l'Apocalypse.  On  y  voit  évidem- 
ment l'intention  divine  d'exciter  les  fidèles  à  persévérer 
dans  leur  foi  en  leur  montrant  les  glorieuses  destinées  du 
cbiistianisme,  jusqu'à  la  consommation  de  ce  monde  au 
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sein  de  Dieu.  Là  se  multiplient  les  symboles  les  plus  saisis- 
sants, et  c'est  certainement,  de  tous  les  livres  sacrés,  celui 
où  la  sagesse  d'En-Haut  les  a  épanchés  avec  le  plus  de  pro- 
fusion et  de  splendeur. 
Ce  quft  l'étude       Cette  analyse  de  la  Bible,  que  nous  bornons  à  l'essentiel 

du  symbolisme  re-      .      ,  .,  „.  •     •,.  i       ,  , 

tire  de  la  connais-  dc  la  maticrc,  suiiira  pour  initier  nos  lecteurs  a  une  con- 
saint*.  naissance  générale  de  1  Ecriture  sanite.  Ceux  qui  n  en  ont 

pas  étudié  l'ensemble  voient  déjà  comment  s'y  relient  les 
unes  aux  autres  les  diverses  parties  qui  le  composent;  et 
par  cela  même  qu'ils  renferment  l'histoire  et  l'esprit  du 
christianisme  depuis  l'origine  du  monde ,  on  comprend 
quelle  part  active  le  symbolisme  doit  y  avoir.  Quand  nous 
citerons  désormais  quelqu'un  d'entre  eux,  on  en  connaîtra 
donc  le  but  et  la  portée,  ce  qui  ne  servira  pas  peu  à  faire  ap- 
précier la  valeur  de  nos  assertions. 

De  ces  Livres  sacrés,  deux  surtout,  entièrement  symbo- 
liques par  eux-mêmes,  devront  faire  le  sujet  d'une  analyse 
particuhère  :  ils  ont  une  trop  large  place  dans  la  théorie  et 
dans  l'histoire  qui  nous  occupe  pour  n'être  pas  compris 
dans  notre  plan.  Tels  sont  le  Cantique  et  V Apocahjpse,  dont 
les  allégories  continuelles  offrent  une  suite  intéressante  de 
figures  mystiques  d'où  surgissent  autant  de  précieuses 
preuves  à  l'appui  de  nos  observations.  Les  autres  nous  pré- 
senteront une  riche  moisson  d'arguments  de  toute  espèce, 
et  viendront  maintes  fois  éclairer  notre  cadre  des  vives  lu- 
mières qui  jaillissent  de  leurs  moindres  traits. 

Jusqu'ici  nous  pouvons  conclure  de  cette  connexion  in- 
time qui  unit  inséparablement  la  Loi  mosaïque  à  la  Loi  évan- 
gélique  un  principe  développé  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  :  c'est  que  le  christianisme  remonte  au  berceau 
de  l'humanité,  et  que  le  symbolisme,  aussi  ancien  que  l'in- 
telligence humaine,  toujours  avide  de  s'en  nourrir,  s'est  fait 
dès  l'origine  des  choses  le  plus  fréquent  et  le  plus  populaire 
moyen  de  l'enseignement  dogmatique  et  moral  de  la  reli- 
gion dn  vrai  Dieu. 


l'écriture  sainte.  49 

Il  est  temps  d'exposer,  comme  essentiellement  liée  à  notre 
sujet,  la  théorie  fondamentale  de  l'exégèse  biblique,  en  si- 
gnalant les  divers  aspects  sous  lesquels  le  texte  divin  peut 
être  considéré.  C'est  surtout  de  ces  significations  multiples 
d'un  seul  et  même  texte  que  jaillit  le  symbolisme.  Il  importe 
donc  beaucoup  d'en  connaître  les  sens  divers. 


T.   II. 


CHAPITRE  III. 


L'INTERPRETATION    SGRIPTURAIRE. 

Sens  divers  à      L'Écriture  saiiite  étaiit  destinée  de  Dieu  à  l'instruction  de 

distinguer      dans 

l'Écriture.  l'homme,  qui  doit  en  recevoir,  avec  ses  plus  anciens  souve- 

nirs de  famille,  la  règle  de  ses  mœurs  et  de  sa  conscience  {\), 
elle  présente  nécessairement  dans  chacune  des  formes  de 
son  enseignement  un  sens  littéral  qui  y  fait  prendre  les 
termes  selon  la  force  naturelle  qu'on  leur  donne  dans  l'u- 
sage ordinaire  de  la  langue,  et  un  sens  spirituel  ou  figuré 
qui  reste  enveloppé  sous  les  expressions  de  l'auteur  :  ce  der- 
nier sens  s'appelle  encore  le  sens  mystique.  Il  renferme,  en 
effet,  une  espèce  de  mystère,  et  étend  ses  prétentions  au  delà 
des  limites  naturelles  qu'il  semble  avoir. 

De  plus,  ce  sens  mystique  ou  spirituel  se  distingue  en 
allégorique^  tropologique  ou  moral^  et  en  anagogique. 

Les  théologiens,  pour  mieux  inculquer  cette  division  et 
en  exposer  le  but  et  la  convenance,  l'ont  renfermée  en  deux 
vers  techniques,  dont  l'explication  suffira  à  développer  toute 
la  théorie  de  cette  étude. 
Le  sens  littéral,  Littera  gesttt  docet.  La  lettre,  le  texte  littéral  expose  le 
sens  qui  se  présente  immédiatement,  le  fait  historique  ou 
dogmatique  pris  dans  sa  signification  propre  et  rigoureuse, 
comme  lorsque  Notre-Seigneur  dit  :  «  Mon  Père  et  moi 
nous  ne  faisons  qu'un  (2);  »  —  «  Le  Fils  de  l'homme  va  à  Jéru- 


(1)  «  Omnis  Scriptura  divinitus  inspirata  utilis  est  ad  docendum , 
ad  arguendum,  ad  corripiendam  ,  ad  erudiendum  in  justitia,  ut  per- 
fectus  sit  homo  Dei,ad  omne  opus  bonum  instractus.  »  (2  Tim.,  m, 
16.) 

(2)  «  Ego  et  Pater  unum  siimus.  »  {Joan,,  x.  30.) 
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salem  pour  y  être  crucifié  (1).  » —  Mais  elle  n'a  qu'une  si- 
gnification figurée  quand  les  termes  ne  peuvent  s'appliquer 
au  sujet  qu'improprement  et  par  une  sorte  de  comparaison  : 
ainsi  Noire-Seigneur  est  appelé  «  le  Lion  de  la  tribu  de 
Juda  (2)  ;  »  Benjamin  est  «  un  loup  ravissant  (3).  » 

Quid  credas  allegoria.  —  Le  sens  allégorique,  voilé  sous  allégorique, 
la  lettre,  renferme  une  allusion  à  Jésus-Christ,  à  son  Église, 
un  mystère  de  foi  (4).  C'est  ordinairement  un  rapport  de 
l'Ancien  Testament  au  Nouveau.  Ainsi  le  serpent  d'airain 
élevé  par  Moïse  dans  le  désert  pour  guérir  les  morsures 
faites  par  les  serpents  aux  Israélites  murmurateurs,  figurait 
d'avance  la  croix  et  son  pouvoir  salutaire  sur  les  âmes  bles- 
sées par  le  démon  (5).  Joseph  vendu  par  ses  frères,  jeté  en 
prison,  relevé  jusqu'au  faîte  des  grandeurs,  c'est  Jésus- 
Christ  trahi  par  un  apôtre,  abandonné  de  tous,  condamné, 
crucifié  et  sortant  vainqueur  du  tombeau,  qui  n'a  pu  le 
garder.  Abraham  engendre  Isaac  de  Sara,  la  femme  libre  : 
c'est,  d'après  S.  Paul,  le  Nouveau  Testament,  l'Église  même 
de  Jésus-Christ,  héritière  véritable  et  unique  des  promesses 
faites  sous  l'ancienne  Loi  ;  Ismaël,  l'autre  fils  du  grand  Pa- 
triarche, né  d'Agar,  l'esclave  exilée,  représente  la  Loi  pri- 
mitive, déchue  de  tout  honneur  à  l'avènement  de  la  nou- 
velle, et  qui  cesse  dès  lors  d'avoir  aucune  part  à  l'héritage 
de  Dieu  (6). 

(1)  «  Filius  hominis  vadit  ut  crucitigatur.  »  {Matlh.,  xxvi,  2.) 
(2j  «  Ecce  vicit  leo  de  tribu  Jada.  »  {Apoc.)  v,  5.) 
(3;  «  Benjamin  lupus  rapax.  »  {Gen.,  xLix,  27.) 

(4)  "AXXoç,  autre;  à-yopsûo,  dire  :  dire  autre  chose  que  ce  qui  paraît. 
—  «  Allegoria  quasi  alienUoqidum,  quando  non  per  voces  ,  sed  per 
rem  factam  alia  res  intelligitur  :  ut  per  transitum  maris  Rubri  tran- 
situs  intelligitur  per  baptisma  ad  paradisitm.  »  (Hugo  a  Sancto-Vic- 
tore,  Exegelica  in  Script,  sacram.,  cap.  v  et  seq.;  mihi,  t.  I,  cap.  m  et 

XIII.) 

(5)  Voir  le  discours  de  S.  Jean  Chrysostome  De  Serpente  œneo.  (0pp. , 
t.  I.) 

(6)  «  Abraham  duos  filios  habuit,  unum  de  ancilla  et  unum  de  libéra  : 
sed  qui  de  ancilla  secundum  carnem  natus  est;  qui  autem  de  libéra,  per 
repromissionem.  Qusc  sunt  per  allegoriam  dicta  :  haec  enim  sunt  duo 
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Il  n'y  a  pas  d'exemple  plus  frappant  de  ce  sens  allégo- 
rique appliqué  dans  l'Evangile  que  celui  de  l'Enfant  pro- 
digue et  de  son  frère,  représentant  les  Juifs  restés  fidèles  à 
leur  vocation  par  leur  entrée  dans  le  christianisme,  et  les 
Gentils  se  convertissant  de  leurs  égarements  par  leur  retour 
vers  le  père  de  famille  abandonné  et  méconnu  depuis  si 
longtemps.  Cette  interprétation,  donnée  d'abord  par  S.  Au- 
gustin (^),  fut  suivie  bientôt  après  par  S.  Jérôme  (2),  plus 
tard  par  S.  Grégoire  le  Grand  (3),  et  toute  la  tradition  s'est 
établie  enfin  sur  cette  scboJie,  à  laquelle  n'ont  manqué  dans 
tout  le  moyen  âge  aucune  des  grandes  intelligences  formées 
à  la  méditation  des  Écritures  :  ainsi  S.  Ambroise,  S.  Pierre 
Chrysologue,  S.  Maxime  de  Turin,  S.  Gésaire  d'Arles  jus- 
qu'au septième  siècle,  —  et,  depuis  cette  époque  jusqu'au 
treizième,  Raban  Maur,  Bruno  d'Asti,  Honorius  d'Autun, 
Rupert  et  d'autres, 
moral  ou  tropo-       Movalis  ouia  ttoas.  Si  la  lettre  présente,  en  outre  du  fait 

logique,  ^  ./  a 

qu'elle  exprime,  un  enseignement  pour  les  mœurs,  une 
leçon  pour  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  elle  offre 
alors  un  sens  moral  ou  tropologique  (4) .  C'est  de  la  sorte  que  le 
Samaritain,  relevant  l'homme  tombé  sous  les  coups  des  vo- 
leurs ,  figure  Jésus-Christ ,  le  prêtre  charitable  guérissant 
par  ses  soins  les  blessures  du  pécheur  (5).  La  Samaritaine 
est  l'âme  égarée,  qui  ne  se  connaît  point  et  qu'éclaire  la 
parole  divine  (6).  —  Absalon  révolté  est  l'image  d'un  fils 

Testamenta...  Fratres,  non  sumus  ancillae  filii,  sed  libérée  :  qua  liber* 
tate  Christas  nos  liberavit.  »  [Ad  Galatas,  iv,  22  et  seq.) 

(1)  Qnxsliones  evangelicœ,  quaest.  xxxiii. 

(2)  Moralium  lib.  XXXIX,  cap.  vi. 

(3)  Eyist.  ad  Damasium, 

(4)  TpoTTtoç,  changement;  Xo-j-cç,  discours  :  changer  le  discours  de  di- 
rection. —  «  Conversiva  locutio,  dum  quod  dicitur  ad  mores  œdifi- 
candos  convertitur,  ut  sunt  moralia.  »  (Hugo  a  Sancto-Victore,  ubi 
siiprà.) 

(5)  Voir  le  discours  de  S.  Pierre  Chrysologue,  De  Sanianlano. 

(6)  «  Non  frustra  fatigatur  Jésus...  Tibi  fatigatus  est  ab  itinere.  » 
(S.  Aug.,  Tract.  XV  in  Joan.,  post  initium.) 
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puni  dans  sa  désobéissance,  de  l'âme  chrétienne  révoltée 
contre  Dieu  (-l)  ;  et  ainsi  d'une  foule  d'autres. 

Quo  tendas  anagogia.  —  Le  chrétien  doit  tendre  d'une  et  anagogique. 
ardeur  soutenue  au  terme  de  sa  course  d'ici-has,  au  ciel,  où 
seront  couronnés  et  ses  travaux  et  ses  peines.  On  appelle 
donc  sens  anagogique  (2)  celui  qui  lui  fait  trouver  dans  le 
texte  littéral  qu'il  étudie  un  souvenir,  une  idée,  et  par  con- 
séquent un  désir  du  bonheur  que  Dieu  lui  prépare.  S.  Paul, 
expliquant  le  repos  du  septième  jour  imposé  par  la  loi  de 
Moïse  au  peuple  juif,  l'applique  anagogiquement  au  peuple 
chrétien  en  l'interprétant  du  repos  éternel  de  la  patrie 
céleste  (3).  Ainsi  ailleurs,  la  Terre  promise  est  la  récom- 
pense impérissable  destinée  aux  enfants  de  Dieu,  comme  la 
vie  présente  est  la  captivité  de  l'Egypte  (4).  Les  biens  tem- 
porels, promis  aux  Iraélites  en  récompense  de  leur  foi  et  de 
leurs  bonnes  œuvres,  sont  la  figure  des  biens  éternels  ;  et 
la  longue  vie  que  recevra  ici-bas  l'homme  vertueux  et  fidèle 
signifie,  à  plus  forte  raison,  la  vie  sans  fin  ouverte  aux  élus 
après  leur  mort  (5). 

On  voit,  d'après  ces  définitions  et  ces  exemples,  qu'un 
môme  mot  peut  s'entendre  parfois  des  quatre  manières  que 
nous  venons  d'expliquer  :  ainsi ,  en  suivant  toujours  notre 


(1)  Voir  Sanctius,  Commentar.  in  cap.  xiii  libri  11  Regum, 

(2)  'Avâ,  en  haut;  à-^w,  conduire:  élever  Vesprit  aux  choses  ô'En  Haut. 
—  «  Sursum  ductio,  unde  anagogicus  sensus  dicitur  qui  a  visibilibus 
ducit  ad  invisibilia  :  ut  lux  primo  die  facta ,  rem  invisibilem ,  id  est 
angelicam  naturam  significat.  a  principio  factam.  »  (Hugo  a  Sancto-Vic- 
tore,  ubi  suprà.) 

(3)  «  Qui  ingressus  est  in  requiem  Dei  etiam  ipse  requievit  ab  ope- 
ribus  suis,  sicut  a  suis  Deus.  Festinemus  ergo  ingredi  in  illam  requiem.» 
(^Helr.,  IV,  10.) 

(4)  «  Abraham...  demoratus  est  in  terra  repromissionis...;  exspectabat 
enim  fandamenla  habentem  civilatem,  cujus  artifex  et  conditor  Deus.» 
(^e&r.,  XI,  9.)  —  «  Apprehendi  manum  eorum  ut  educerem  ilios  de 
terra  ^Egypti...;  et  ero  eis  in  Deum...;  et  peccatorum  eorum  jam  non 
memorabor.  »  {Ibid.,  viii,  9  et  seq.) 

(5)  «  Longitudine  dierum  replebo  illum,  et  ostendam  illi  salutare 
meum.  »  (Ps.,  xc,  16.) 
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guide  du  douzième  siècle,  Jérusalem, prise  dans  le  sens  histo- 
rique ou  latéral,  doit  s'entendre  de  la  ville  terrestre  de  ce 
nom  ;  allégoriquement,  c'est  l'Église  ;  tropologiquement ,  l'âme 
fidèle  ;  anagogiqiiement,  la  patrie  du  ciel. 
Sens  accommo-       Recouuaissons  cucorc ,  en  dehors  de   ces   sens  divers 

datice. 

donnés  à  la  lettre  de  l'Ecriture  ,  le  sens  accommodatice.  Par 
lui  on  accommode  à  une  personne,  à  une  situation,  à  un  mys- 
tère ,  ce  qui  a  été  donné  par  l'auteur  sacré  dans  une  inten- 
tion qui  ne  s'y  rapportait  aucunement.  Il  sort  donc  le  plus 
souvent  de  l'exactitude  dogmatique,  ne  peut  conséquem- 
ment  servir  de  preuve  à  aucune  vérité  doctrinale  ;  mais  il 
sert  beaucoup  à  des  rapprochements  qui  aident  à  jeter  la 
lumière  sur  une  foule  de  points  de  l'enseignement  religieux. 
Les  Pères  sont  pleins ,  dans  leurs  homélies  et  autres  œuvres 
morales,  d'ingénieuses  allusions  qui  ne  reposent  que  sur  le 
sens  accommodatice.  L'Église,  dans  toutes  les  parties  de  ses 
offices,  entretient  par  lui  la  piété  des  fidèles,  et  applique  au\ 
saints  ou  aux  mystères  qu'Elle  célèbre  beaucoup  de  textes 
divers  qui  ne  s'y  rapportent  point  par  leur  origine.  Un  des 
principaux  exemples  de  cette  flexibihté  imposée  au  sens 
divin  se  trouve  dans  l'attriljution ,  faite  à  la  sainte  Vierge  , 
du  chant  d'enthousiasme  adressé  par  les  habitants  de  Bé- 
thulie  à  la  courageuse  Judith  après  la  mort  d'Holopherne 
et  la  défaite  de  son  armée  : 

«  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem,  \ous  êtes  la  joie  d'Is- 
raël et  l'honneur  de  notre  peuple  ; 

»  Car  votre  âme  s'est  montrée  toute  virile.  Votre  cœui' 

s'est  rempli  de  force,  parce  que  vous  avez  aimé  la  chasteté... 

C'est  pour  cela  que  la  main  du  Seigneur  vous  a  soutenue  et 

que  vous  recueillerez  d'éternelles  bénédictions  [\).  » 

dencc ^p^our  S'en      ^^^î^  il  faut,  pour  rcstcr  daus  les  bornes  raisonnables  d'un 

symboiisrat^'^  '^  ^^^  moycu ,    sc  méfier  des  écarts  de  l'imagination,  et  ne 


(l)  «  Tu  gloria  Jérusalem,  tu  leetitia  Israël,  tu  liouorificentia  populi 
postri,  etc.  »  (Jiidilh,  xv,  10.) 
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pas  oublier  que  rien  ne  favorise  plus  l'abus  des  choses  per- 
mises que  l'arbitraire  laissé  à  ceux  qui  en  veulent  user.  Sous 
ce  rapport,  l'éloquence  de  la  chaire  surtout  demande  une 
grande  circonspection.  11  faudra  donc  se  poser  trois  règles 
indispensables,  pour  ne  point  s'égarer  dans  l'application 
symbolique  de  l'Écriture  :  \°  n'employer  jamais  le  sens  ac- 
commodatice  comme  donné  par  des  auteurs  sacrés ,  mais 
comme  une  simple  appropriation  faite  par  nous-méme  du 
langage  divin  au  sujet  que  nous  traitons;  2"  n'altérer  en  rien, 
sous  aucun  prétexte,  le  sens  littéral  ou  spirituel,  qui  ne 
pourrait  être  expliqué  autrement  que  par  l'Église  et  selon  la 
définition  du  Concile  de  Trente  (]);  3*»  enfin, n'user  d'inter- 
prétations accommodatices  qu'autant  qu'elles  ne  sont  pas  ré- 
prouvées par  les  écrits  des  docteurs  et  des  maîtres  autorisés. 
C'est  pour  avoir  mal  compris  ces  règles  que  des  hommes     Erreurs  sur  ce 

,  --'n'i-  X--'  1  »  '1       P^'i"*  <^"  rationa- 

plus  OU  moms  uTerlechis  ont  jete,  par  deux  excès  opposes,  le  iisme  moderne. 
désordre  dans  le  champ  de  l'exégèse  biblique.  Les  uns  ont 
voulu  tout  entendre  dans  le  sens  mystique ,  ne  laisser  rien 
au  sens  historique ,  comme  on  le  reproche  à  Origène  (2)  ; 

(1)  «  Praeterea...  nemo  suae  prudenliae  innixus  in  rébus  fidei  et 
morum,  ad  œdificationem  doctrinee  christianae  pertinentium,  sacram 
Scripluram  ad  suos  sensus  contorquens,  contra  eum  sensum  quem 
tenuit  et  tenet  sancta  mater  Ecclesia,  cujus  est  judicare  de  vero  sensu 
etinterprelatione ècripiursimm  sanctarum;  autetiam  contra  unanimem 
consensum  Patrum  ipsam  Scripturam  sacraiu  interpretari  audeat, 
etiamsi  hujusmodi  interpretationes  nuUo  unquam  tempore  in  lucem 
edendae  forent,  »  (Sess.  iv  de  canonicis  Script.)— T)a.ns  l'esprit  du  Con- 
cile on  ne  peut  donc  se  servir  d'un  sens  opposé  à  celui  de  l'Église,  ni 
dans  les  conversations  particulières,  ni  en  des  écrits  qu'on  ne  destine- 
rait pas  à  la  publicité.  Que  de  fois  le  jansénisme  et  le  gallicanisme,  solen- 
nellement condamnés  au  Concile  œcuménique  du  Vatican,  ont  manqué 
à  cette  règle  ! 

(2)  Voir  Tillemont,  Mémoires  pour  servi?'  à  Vhistoire  ecclésiastique, 
t.  VIII;  Origène,  art.  viii.  —  Les  antiscripturaires  ont  prétendu  que  les 
Saints  entendaient  toujours  l'Écriture  allégoriquement.  Cette  erreur  a 
été  savamment  réfutée  dans  le  livre  de  Stackhouse  :  Le  sens  littéral  de 
VÉcrilure  sainte  défendu  contre  les  principales  objections  des  anti- 
scripturaires et  des  incrédules  modernes,  la  Haye,  1738,  3  vol.  in-S®.— 
Cet  auteur  défend  Origène  contre  ceux  qui  lui  ont  reproché  vivement 
ses  trop  grandes  tendances  vers  le  sens  allégorique. 
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mais  surtout ,  et  à  plus  forte  raison ,  regarder  les  récits  de 
la  Bible ,  les  personnages  dont  elle  parle  comme  autant  de 
symboles  ou  de  mythes  :  c'est  le  malheureux  travers  dans 
lequel  a  donné ,  avec  des  égarements  inouïs  jusqu'à  nos 
jours,  l'École  rationaliste,  ouverte  en  France  par  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  suivie  par  l'auteur  des  Ruines ,  par  celui 
de  VOrigine  des  cultes,  et  continuée  en  Allemagne  par 
Straus ,  Salvador  et  leurs  adeptes  [\).  D'autres,  au  contraire, 
veulent  tout  prendre  à  la  lettre ,  et  ne  voir  que  de  l'histoire 
pure  ,  en  expliquant  tout  par  le  sens  naturel  :  c'est  le  défaut 
dans  lequel  est  tombé,  très-involontairement  croyons-nous, 
l'auteur  anonyme  du  livre  intitulé  :  «  Réalité  des  figures  de 
la  Bible  (2) ,  »  lequel,  pour  mieux  réfuter  l'incrédulité  dans 
ses  attaques  contre  le  surnaturalisme  de  la  plupart  des  évé- 
nements bibliques ,  les  explique  par  des  moyens  humains , 
dont  quelques-uns  y  seraient  vraiment  plus  ridicules  que  les 
miracles  n'y  sont  difficiles  à  croire. 
Utilité  des  écrits      '^Qw^  couscillons,  pour  plus  de  développements  sur  l'é- 

de  Janssens  et  de  ^  ^  ^  ^  ^ 

l'abbé  Duguet  sur  tudc  élémentaire  des  Livres  saints ,  l'excellente  Herméneu- 

cctte  matière. 

tique  sacrée  d'Hermann  Janssens  (3) ,  ouvrage  succinct,  qui 

(1)  Nous  pourrions  ajouter  à  cette  liste  des  incrédules  contemporains 
M.  Renan,  qui,  chargé  en  1862  de  la  chaire  d'hébreu  au  Collège  de 
France,  a  commencé,  dès  le  début  de  son  cours,  par  nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  On  voit  que  c'est  agir  radicalement,  et  nier  tout  à  la  fois. 
Les  réfutations  n'ont  pas  manqué  à  co  ridicule  système,  qui  n'a  élé, 
comme  tant  d'autres,  qu'une  occasion  de  plus  d'attirer  une  plus  vive 
lumière  sur  la  vérité.  —  Pour  peu  qu'on  lise  attentivement  ce  qui  va 
suivre  dans  ce  chapitre  sur  la  concordance  des  Évangiles  et  des  pro- 
phéties, attestée  par  le  Christ  lui-même  en  mille  endroits  de  ses  dis- 
cours, on  se  persuadera  que  M.  Renan  n'a  rien  dit  de  nouveau,  que 
ses  peut-être  aussi  bien  que  ses  négations  ne  sont  d'aucune  valeur 
réelle,  et  qu'un  livre  comme  sa  prétendue  Vie  de  Jésus  ne  peut  pas 
être  pris  au  sérieux  plus  que  ses  Origines  et  ses  Apôtres^qui  s'appuient 
sur  le  même  genre  d'aberrations.  Le  plus  grand  malheur  de  cet  écri- 
vain est  donc  d'avoir  écrit  sans  bonne  foi  des  livres  inspirés  par  une 
trop  puissante  et  trop  coupable  influence, 

(2)  1  vol.  in-80,  Paris,  1797. 

(3)  Ou  Introduction  à  V Écriture  sainte  en  général,  et  en  particulier 
à  chacun  des  livres  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testamenti  publiée  et 
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résout  avec  science  et  exactitude  toutes  les  difficultés  objec- 
tées contre  le  texte,  et  donne  une  connaissance  nette  et  suf- 
fisante de  chacun  des  Livres  inspirés.  On  lira  aussi  avec 
fruit,  quant  aux  moyens  de  découvrir  les  différents  sens 
dont  nous  venons  de  parler,  les  Règles  pour  l'intelligence  de 
VËcrilure  (\) ,  où  sont  réunis  de  nombreux  exemples  à 
l'appui  des  éclaircissements  qu'elles  donnent.  Ce  dernier 
livre,  dont  la  méthode  est  en  parfait  accord  avec  celle  des 
Pères  et  des  Docteurs,  est  de  l'abbé  Duguet,  et  ne  se  ressent 
pas  de  ses  idées  trop  souvent  jansénistes.  La  préface  est  de 
l'abbé  d'Asfcld.  Les  opinions  de  celui-ci  étaient  beaucoup 
plus  mauvaises  ;  cependant  il  y  reste  très-orthodoxe.  Au 
reste,  un  préjugé  favorable  à  ces  deux  écrivains  sur  cette 
question  se  prendrait  dans  le  bonheur  qu'ils  ont  eu  d'être  at- 
taqués, en  une  prétendue  réfutation,  par  un  certain  Léonard 
de  Malespaines,  qu'on  prendrait,  à  la  lecture  de  son  livre, 
pour  un  protestant  déguisé  (2).  Gomme  ces  Règles  tendent  à 
prouver  un  des  principes  les  plus  importants  de  l'exégèse  , 
nous  allons  les  analyser  rapidement ,  en  apportant  à  notre 
thèse  les  arguments  qui  servent  à  prouver  la  sienne. 

Nous  avons  observé  déjà  qu'indépendamment  des  sens     ^e  sens  allégo- 
rique plus  généra- 
divers  qu'on  peut  trouver  dans  l'Ecriture  ,  il  en  est  un  sur-  lement  usité. 

tout  qui  la  domine  nécessairement  et  qui  s'y  montre  maintes 

fois  en  môme  temps  que  tel  ou  tel  autre.  C'est  celui  que 

nous  avons  nommé  allégorique ,  et  qu'il  y  faut  presque  tou- 


augmenlée  par  l'abbé  Sionnet,  3  vol.  iu-8o,  Paris,  1846.  —  Voir  encore 
Jacquelot ,  Dissertation  sur  le  Messie ,  où  Von  prouve  aux  Juifs  que 
Jésus-Christ  est  le  Messie  promis  et  prédit  dans  VAncien  Testament, 
iii-12,  Amsterd.,  1732.  —  L'auteur  est  protestant,  mais  d'une  époque  où 
le  protestantisme  croyait  encore  à  la  divinité  du  Verbe,  et,  quoiqu'il 
manque  de  règle  et  de  méthode,  il  a  de  l'érudition,  et  ses  preuves  sont 
celles  d'ailleurs  que  donnerait  nu  écrivain  catholique. 

(1)  1  vol.  in-32,  Paris,  1716.—  C'est  la  meilleure  édition,  comme  plus 
complète. 

(•2)  Réfutation  du  livre  des  Règles  pour  Vintelligence  des  saintes 
Écritures,  Paris,  in-12,  1727.  —  Les  journalistes  de  Trévoux  réfutèrent 
cette  réfutation  dans  Xqmys  Mémoires  de  janvier  1728,  p.  6. 
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jours  appliquer  à  Jésus-Christ.  Léonard  de  Malespaines  ne 
voulait  que  le  sens  littéral,  bien  froid,  bien  sec,  tel  que 
l'ont  fait,  à  force  de  le  ramener  au  naturalisme ,  les  idées 
calvinistes  et  luthériennes.  Duguet,  au  contraire  ,  soutient 
le  sentiment  de  FÉglise  catholique ,  à  la  suite  de  Notre- 
Seigneur  lui-même  et  des  Pères  de  tous  les  siècles.  De  telles 
autorités  en  valent  bien  d'autres. 
,Que  tout  dans       C'cst  d'abord,  aux  yeux  de  l'Église,  une  incontestable  vé- 

l'Ecriture        con-        .,  ,,  ^^  ,i.  ,n  n- 

verge  à  Jésus-  ritc,  quc  Ics  dcux  Testameuts  s  expliquent  1  un  par  1  autre  ; 
que  l'Ancien  est  la  prophétie  dont  le  Nouveau  est  l'accom- 
pUssement;  et,  comme  dans  celui-ci  aucun  fait  ne  rayonne 
d'un  plus  vif  éclat  que  la  mission  et  la  divinité  du  Sauveur, 
il  s'ensuit  qu  a  elle  surtout  devaient  se  rapporter  de  loin 
le  langage  des  prophètes  et  la  conduite  mystérieuse  des  per- 
sonnes et  des  faits.  Cette  proposition  s'enchaîne  à  celle  qui 
constate  la  présence  anticipée  et  allégorique  du  Rédempteur 
sous  l'enveloppe  du  sens  naturel  et  obvie.  Les  preuves  abon- 
dent sur  chacun  de  ces  points.  Voyons  comment  la  Sagesse 
incréée  a  donné  les  siennes. 
Observation  de       «  Jésus-ChHst ,  dit  S.  CyrlUc,  porte  ces  deux  noms  de 

gaiem  à  ce  sujet,  Jésus  ct  dc  Clirist  i  Jésus,  parcc  qu'il  nous  a  sauvés  ;  Christ, 
à  cause  du  sacerdoce  dont  il  fait  les  fonctions.  Ce  que  Moïse 
connaissant  par  un  esprit  de  prophétie,  il  donna  ces  noms 
aux  deux  plus  grands  hommes  qui  existaient  alors.  Il  nomma 
Jésus  ce  Navé,  qui  devait  lui  succéder  dans  le  gouverne- 
ment du  peuple,  et  Christ ,  son  frère  Aaron ,  afin  que  ces 
deux,  marquassent  et  figurassent  dans  leur  ministère  le 
souverain  sacerdoce  ct  la  dignité  royale  qui  devaient  se 
trouver  dans  la  suite  réunis  en  Jésus-Christ  {\).  » 

confirmée  par  le      Daus  l'Évangile,  Ic  Sauvcur  ne  laisse  pas  échapper  une  oc- 

Sauveur  lui-même;  .  x  i  i 

casion  de  rattacher  ce  qui  lui  arrive  aux  prédictions  qui 
avaient  été  faites  de  Lui  sous  les  transparences  de  l'allégorie. 
Le  jour  même  de  sa  résurrection ,  il  reproche  aux  disciples 

(1)  s.  Cyrilli  Hierosol.  ValerJusis  décima,  a»  5. 
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d'Emmaiïs  d'avoir  trop  peu  riiUelligeucc  des  prophéties,  et 
de  manquer  de  foi.  «  Et  alors,  commençant  par  Moïse  et  leur 
citant  tous  les  prophètes,  il  leur  explique  ce  qui  avait  été  dit 
de  Lui  dans  toutes  les  Écritures  (A).  » — Voilà  donc  que  Moïse 
est  le  prophète  de  Jésus-Christ,  etque  tous  les  prophètes,  toutes 
les  cérémonies  légales  attestent  sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion... 11  s'y  voit  partout,  Il  s'y  rencontre  à  chaque  pas,  et  11 
montre  à  ses  deux  interlocuteurs  que  ce  législateur  des  Juifs 
le  représente  aussi  sûrement  dans  ses  histoires  par  des  pro- 
phéties d'action ,  et  dans  les  cérémonies  par  les  figures,  que 
tous  les  autres  prophètes  par  des  prédictions  claires  et  des 
paroles  distinctes  (2).  Cette  môme  vérité  l'autorisait  encore 
lorsqu'il  reprochait  aux  Juifs  leur  incrédulité  :  «  Consultez 
les  Écritures ,  vous  qui  croyez  y  voir  le  principe  de  la  vie 
éternelle  :  ce  sont  elles  qui  me  rendent  témoignage.  Et  ce- 
pendant vous  ne  voulez  pas  venir  à  Moi.  Aussi  ne  croyez  pas 
que  Je  doive  moi-même  vous  accuser  devant  mon  Père.  Vous 
serez  accusés  par  ce  Moïse  môme  en  qui  vous  placez  votre 
confiance.  Car  si  vous  croyez  à  Moïse  ,  vous  devez  croire  en 
Moi,  puisque  tout  ce  qu'il  a  écrit  me  concerne.  Il  est  donc 
impossible  que  vous  vous  en  rapportiez  à  lui  sans  accepter 
ma  parole  (3).  » 

N'est-ce  pas  xMoïse  qui  annonce  le  Fils  d'une  femme  des-      par  Moïse: 
tiné  à  écraser  la  tête  du  serpent  (4)  ?  ne  prédit-il  pas  que 


(1)  «  0  stulti  et  tardi  ad  credendum  in  omnibus  quae  locuti  sunt  pro- 
plietae  !  Nonne  hœc  oportuit  pati  Cliristum,  et  itaiutrare  in  gloriam?  El 
incipiens  aMoyse  ei  omnibus  prophetis  interpretabatur  illis  in  omnibus 
Scripturis  quaî  de  Ipso  erant.  »  (Joan.,  xxiv,  13,  32.) 

(2)  Règles  pour  VinielUgence  des  Écritures,  préface,  p.  v. 

(3)  «  Scrutamini  Scripturas  quia  vos  putatis  in  ipsis  vitam  œternam 
habere,  et  illae  sunt  quae  testimoniura  perhibent  de  Me...;  et  non  vullis 
venire  ad  Me  ut  vitam  habeatis...  Nolite  putare  quia  Ego  accusaturus 
sum  vos  apud  Patrem...  Est  qui  accusât  vos  Moyses  in  quo  vos  spe- 
ratis.Si  enim  crederetis  Moysi,  crederetis  forsitaii  etMibi.de  Me  enim 
ille  scripsit.  Si  autem  illius  litleris  non  creditis^  quomodo  verbis  meis 
credetis?  »  [Joan.,  \,  39  et  seq.) 

(4)  «  Ait  Domiuus  Deus  ad  serpentem  :  Iniiuicitias  ponam  iuter  le 
et mulierem,  et  semen  tuum  etsemeu  illius:  ipsa conteret  caput  tuum.  » 
{Gen.y  III,  15.) 
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toutes  les  nations  recevront  leur  bénédiction  d'un  descen- 
dant d'Abraham  {])  ;  que  le  gouYernement  de  la  Judée  sera 
continué  à  des  princes  tirés  du  peuple  juif  jusqu'à  la  venue 
de  Celui  qu'attendra  alors  toute  la  terre  (2)  ? 

Remarquons  ici  que  les  Juifs  cherchaient  la  vie  éternelle 
dans  les  Écritures  :  Jésus-Christ  avoue  qu'elle  s'y  trouve  , 
puisqu'elles  ne  parlent  que  de  Lui,  (c  qui  est  venu  la  donner 
abondamment  (3).  »  —  Or,  dans  un  autre  endroit,  Il  affirme 
qu'il  est  Lui-même  cette  vie  éternelle,  laquelle  consiste  toute 
à  connaître  le  seul  vrai  Dieu  et  Celui  qu'il  a  envoyé ,  le 
Christ-Sauveur  (4). 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  divin  Docteur  ne  se  lasse  point  de 
répéter  cette  vérité ,  et,  sur  le  point  de  se  séparer  de  ses  dis- 
ciples pour  la  dernière  fois  en  ce  monde,  avant  de  leur 
ouvrir  l'intelligence  des  Écritures ,  dont  l'enseignement  va 
être  désormais  leur  occupation  principale ,  il  leur  déclare 
que  tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  Lui  a  enfin  reçu  son  ac- 
complissement ,  et  II  rappelle  que  tant  de  détails  de  sa  vie  , 
de  ses  souffrances ,  de  sa  mort ,  de  sa  résurrection  étaient 
écrits  depuis  plus  ou  moins  de  siècles,  dans  Moïse,  dans 
les  prophètes  et  dans  les  psaumes  (5). 
et  par  les  Apù-  Ccttc  lumièrc  intérieure,  donnée  aux  Apôtres  pour  les 
faire  participer  au  trésor  des  Écritures ,  ne  faillit  point  à 
leur  zèle.  Ceux  qui  écrivirent  l'Évangile  signalent  plus  d'une 
fois  la  coïncidence  de  certains  événements  avec  la  prédiction 


(1)  «  Vocavit  Angélus  Domini  Abraham  de  cœlo,  dicens  :  Benediceu- 
tur  in  semine  tuo  omnes  gantes.  »  {Gen.,  xxii,  18.) 

(2)  «  Nonauferetur  sceptrum  de  Juda,  et  dux  de  femore  ejus,  donec 
veniat  Qui  mittendus  est^et  Ipse  erit  exspectatio  gentium.»  (Gen.jXui, 
10.) 

(3)  «  Ego  veni  ut  vitam  habeant  et  abuudantius  habeant.  »  (Joan.,  x, 
10.) 

(4}  «  Hœc  est  autem  vita  aeterna  ut  cognoscant  Te  solum  Deum  ve- 
rum,  et  quemmisisti  Jesum  Christum.  »  [Joan. y  xvii,  3.) 

(.o)  «  Haec  sunt  verba  quae  locutus  sum  ad  vos  cum  adhuc  essem  vo- 
biscum,  quoniam  necesse  est  impleri  omnia  quee  scripta  sunt  in  legs 
Moysi,  et  prophetis,  et  psalmis,  de  Me.  »  [Luc,  xxiv,  44.) 


très. 
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qui  en  avait  été  faite.  S.  Malfiiieii,  par  exemple,  après  avoir 
rapporté  de  quelle  manière  S.  Joseph  fut  averti  par  l'Ange 
de  la  naissance  prochaine  de  l'Enfant-Dieu ,  ajoute  que  ces 
choses  se  passèrent  ainsi  pour  l'accomplissement  de  ce  qu'a- 
vait dit  Isaïe  de  l'enfantement  d'une  Vierge,  du  nom  donné 
à  son  Fils  et  de  la  signification  symholique  de  ce  nom  (I).  — 
Puis  il  rappelle ,  à  l'occasion  de  la  fuite  en  Egypte  et  du 
retour  de  la  sainte  Famille  après  la  mort  d'Hérode,  qu'Osée 
en  avait  parlé  en  termes  exprès  (2).  Et,  un  peu  plus  has,  il 
applique  au  massacre  des  Innocents  ce  passage  de  Jérémie 
où  Rachel  pleure  ses  enfants  et  reste  inconsolable  parce 
qu'ils  ne  l'ont  plus  (3).  —  On  voit  par  tous  ces  passages  que 
les  Apôtres  admettaient  parfaitement  le  sens  allégorique. 

Dans  les  Actes,  dans  les  Épîtres ,  les  autres  Apôtres  suivent 
la  même  ligne ,  sur  les  traces  des  autres  évangélistes  que 
nous  pourrions  citer.  S.  Pierre  et  S.Paul,  surtout,  tirent  de 
ce  moyen  les  principaux  arguments  de  leurs  premières  pré- 
dications. Mais  rien  n'y  est  plus  sensible  que  la  rencontre 
faite  par  S.  Philippe  de  l'officier  éthiopien  à  qui  il  démontra, 
d'après  Isaïe,  que  ce  prophète  n'avait  pu  avoir  en  vue  que 
Jésus-Christ  dans  le  célèbre  passage  où  il  parle  en  termes 
si  élevés  de  la  génération  éternelle  et  de  la  naissance  tem- 
porelle du  Verbe  divin  (4). 

(1)  «  Hoc  autem  totum  factum  est  ut  adimpleretur  quod  dictum  est 
a  Domino  per  prophetam  dicentem  :  Ecce  Virgo  concipiet  et  pariet  Fi- 
lium,  et  vocabitur  nomen  ejus  Emmanuel;  quod  est  interpretatum  : 
Nobiscum  Deus.  »  {Matlh.,  î,  22.) 

(2)  «  Et  erat  ibi  usque  ad  obitum  Herodis ,  ut  adimpleretur  quod 
dictum  est  a  Domino:  Ex  /Egypto  vocavi  Filium  meum.  »  {Malih.,  ii, 
i^.—  OseXj  XI,  1.) 

(3)  «  Tune  adimpletum  est  quod  dictum  est  per  Jeremiam  prophe- 
tam, dicentem  :  Vox  in  Rama  audita  est;,  ploratus  et  ululatus  multus  : 
Rachel  plorans  filios  suos,  et  noluit  consolari  quia  non  sunt,  »  {Malth., 
11,17.) 

(4)  «  Philippus  audivit  eum  legentem  Isaiam  prophetam,  et  dixit  : 
Putas,  intelligis  quae  legis?  Qui  ait  :  Et  quomodo  possum  si  non  aliquis 
ostenderit  mihi?...  Locus  autem  Scripturee  quem  legebat  erat  hic  : 
«  Tanquam  ovem  ad  occisionem  ductus  est,  et  sicut  agnus  coram  ton- 
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Cet  enseigne- 
gnement  donné 
aux  peuples  dès 
les  premiers  jours 
du  christianisme. 


Du  temps  même  de  Notre-Seigneur ,  et  quand  sa  prédica- 
tion et  ses  miracles  commençaient  à  le  rendre  célèbre, 
beaucoup  d'Israélites  croyaient  en  Lui  parce  qu'ils  recon- 
naissaient en  sa  personne  Celui  que  tant  d'oracles  avaient 
promis  sous  d'innombral)les  figures ,  et  qiie  les  cœurs  droits 
attendaient  pour  cette  époque  précisée.  C'est  ce  sentiment 
qui  l'avait  fait  reconnaître  à  S.  Philippe,  lorsqu'il  vint  l'an- 
noncer à  Xathanaël    I;. 

Le  peuple  ne  fut  donc  pas  étonné  d'entendre,  dès  le  jour 
de  la  Pentecôte  ,  S.  Pierre  expliquer  de  Celui  qui  naguère 
venait  d'être  crucifié ,  la  promesse  qu'avait  faite  Moïse  d'un 
Prophète  auquel  il  faudrait  obéir  (2),  et  d'un  Christ  qui 
passerait  par  les  souffrances  et  par  la  mort  (3).  — Les  pre- 
miers chrétiens,  à  peine  sortis  du  judaïsme,  durent  donc 
très-bien  entendre  aussi  les  allégories  qu'on  leur  donna  en 
preuves  de  leur  nouvelle  croyance.  Quand  le  Christ  avait 
dit  à  S.  Pierre,  par  allusion  à  son  nom,  qu'il  faisait  de  lui  la 
pierre  fondamentale  de  l'Église ,  il  lui  avait  découvert  un 
mystère  qui  dès  lors  fut  compris  de  tous  les  disciples.,  ac- 
cepté du  Pêcheur  de  Galilée ,  et  réalisé  à  partir  de  ce  mo- 
ment dans  toute  la  conduite  du  divin  Maître  envers  lui. 
L'Apôtre,  devenu  ainsi  le  chef  infaillible  de  cette  Église  par 
le  Testament  de  son  divin  fondateur,  se  rappelait  cette 


»  dente  se  sine  voce  sic  non  aperuit  os  suum  :  iu  humilitate  judicium 
»  Ejus  sublatum  est:  GeneraUonem  ejusquis  enarrabit?  quoniam  tol- 
»  letur  de  terra  via  ejus.  »  {/s.,  lui,  7.)—  «  Eunucbus  Philippo  dixit  : 
De  quo  Propheta  dicit  hoc  ?  de  se  an  de  alio  aliquo?...  Pliilippus  inci- 
piens  a  Scriptura  ista  evangelizavit  illi  Jesum.  »  (Act.,  viii.)— Voir  tout 
le  texte,  du  verset  26  à  la  fin. 

(1)  «  Invonit  Philippus  Nathanael  et  dicit  ei  :  Quem  scripsit  Moyses 
in  Lege,  et  prophetœ,  invenimus  Jesum.  »{Joan.,J,  45.) 

(2)  «  Quee  locutus  est  Deus  per  os  Sanctoram  suorum  a  sœculo  Pro- 
phetarum  ,  Moyses  quidem  dixit  :  Quoniam  Prophetam  suscitabo 
vobis  Dominus  Deus  vester  de  fratribus  vestris  tanquam  Me.  Ipsum 
audietis  juxta  omnia  quaecumque  locutus  fuerit  vobis.  »  {Act.j  m, 
21.) 

(3)  «  Deus  autem  quae  pronuntiavit  per  os  omnium  prophetarum  pati 
Christum  suum  sic  implevit.  »  {Act.,  m,  18.,^ 
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allusion  à  sa  propre  personne,  mais  sans  doute  aussi  le 
rocher  frappé  par  Moïse ,  lorsqu'il  exhortait  les  fidèles  à  se 
rapprocher  de  Jésus ,  «  la  pierre  vive ,  réprouvée  des 
hommes  il  est  vrai,  mais  choisie  et  honorée  par  Dieu,  )>  et  à 
devenir  eux-mêmes  des  i(  pierres  vivantes  dont  se  forme  l'édi- 
fice spirituel  de  l'Église  (i).  »  —  S.  Paul  disait  dans  le  même 
sens,  d'après  Isaie,  que  les  Israélites,  en  méprisant  la  loi  du 
Christ ,  se  heurtaient  d'eux-mêmes  à  une  pierre  qui  cause- 
rait leur  perte  (2).  —  Enfin  il  n'est  pas  moins  explicite  dans 
sa  première  lettre  aux  Corinthiens,  en  leur  montrant  leurs 
pères  abreuvés  par  Moïse  de  l'eau  sortie  du  rocher  dans  le 
désert.  «  Ce  rocher,  dit-il,  était  une  pierre  spirituelle  ,  et 
cette  pierre  était  Jésus-Christ  ».  Tout  cela,  ajoute-t-il,  a  été 
fait  en  figure  et  à  cause  de  nous ,  afin  que  nous  ne  soyons 
pas  un  objet  d'improbation  pour  Jésus-Christ ,  comme  le 
furent  ceux  qui  succombèrent  à  la  morsure  des  serpents  (3). 
On  pourrait  multiplier  de  beaucoup  de  semblables  té- 
moignages, qui  de  toutes  parts  s'accumulent  dans  les  Livres 
saints  et  y  démontrent  que  la  pensée  du  Sauveur  y  vit  sans 
interruption ,  s'y  manifeste  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible,  mais  toujours  réelle,  et  qu'il  est  visible  en  une 
foule  de  passages  où  l' Esprit-Saint  l'a  découvert  aux  grandes 


(1)  «  Ad  Jeâum  accedentes  lapidem  vivum  ab  hominibus  quidem 
reprobatum,  a  Deo  autem  electum  et  honorificatum,  et  ipsi  lapides  vivi 
superaedificamini  domus  spiritualis.  »  (i  Pelr.,  u,  4.)  —  «  Lapidem 
quem  reprobaverunt  aedificantes,  Hic  factus  est  caput  anguli.  »  {Act., 
IV,  2.) 

(2)  «  Qui  non  ex  fide  offenderunt  in  lapidem  offensionis,  sicut 
scriptum  est.»  {Is.,  viii,  14.)— Ecce  pono  in  S  ion  Lapidem  offensionis  et 
Pelram  scandali  :  etomnis  qui  crédit  in  Eum, non  confundetur.  »  {Rom., 
IX,  32.) 

(3)  «  Patres  nostri  omnes  eumdem  potum  spiritalem  biberunt.  Bibe- 
bant  autem  de  spiritali  conséquente  eos  petra.  Petra  autem  erat 
Chrisius.  Hsec  autem  in  figura  facta  sunt  nostri,  ut...  neque  tentemus 
Christum  ,  sicut  quidam  eorum  tentaverunt  et  a  serpentibus  perie- 
runt.  »  (1  Cor.j  x,  2  et  seq.)  —  Voir  tout  ce  passage,  et  le  comparer 
avec  les  ch.  xiii,  xiv,  xvi  et  xvii  de  l'Exode,  et  les  ch.  xx,  xxi,  xxv  et  xxvi 
des  Nombre:?. 


/ 
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intelligences  de  l'Église.  La  lecture  attentive  de  ces  maîtres 
de  la  doctrine  est  une  source  intarissable  d'observations  pré- 
cieuses, à  l'aide  desquelles  se  développe  la  connaissance  du 
symbolisme  chrétien ,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  négli- 
ger si  l'on  veut  pénétrer  ce  sens  de  notre  iconographie  re- 
ligieuse, 
et  aiSe?"am"ioî  ^^^  parabolcs,  si  souvent  employées  par  Notre-Seigneur , 
d'après  la  coutume  du  langage  oriental,  sont  un  symbolisme 
en  action,  cachant  sous  un  sens  littéral  un  trait  moral,  une 
anagogie.  Il  paraît  bien  que  la  Vérité  éternelle  ne  croyait  pas 
avoir  un  meilleur  moyen  d'enseignement  populaii-e ,  puis- 
qu'elle y  revenait  sans  cesse ,  et  ne  donnait  guère  une 
leçon  qui  ne  revêtît  cette  forme  attachante.  Le  Psalmiste 
l'avait  ainsi  annoncé  {\).  Mais  ce  même  Dieu  va  plus  loin 
quant  à  ce  qui  le  regarde  Lui-même.  C'est  Lui  qui  se  compare 
jusqu'à  deux  fois,  pour  prouver  sa  divinité,  à  Jonas  demeu- 
rant trois  jours  dans  le  ventre  du  poisson ,  dont  il  fait  la 
figure  prophétique  de  son  tombeau  (2).  C'est  Lui  encore  qui 
nous  propose,  dans  l'exaltation  du  serpent  d'airain,  le  signe 
de  son  crucifiement  (3) .  L'Évangile  est  semé  de  ces  simili- 
tudes. Elles  servaient  admirablement  les  intentions  du 
Sauveur,  qui  voulait,  au  sentiment  des  plus  graves  inter- 
prètes (4) ,  exercer  l'intelligence  de  ceux  qui  cherchaient 
avec  piété  le  sens  de  ses  paroles  et  les  imprimer  plus  forte- 


(1)  «  Et  sine  parabolis  non  loquebatur  eos,  ut  adimpleretur  quod 
dictum  est  per  ProphetauQ;  dicentem  :  Aperiamin  parabolis  os  meum; 
eructabo  abscondita  a  constitutione  mundi.  »  {Malth.,  xiii ,  34  ;  Ps., 
LXXVVII,  2.) 

(2)  «  Sicut  fuit  Jonas  in  ventre  ceti  tribus  diebus  et  tribus  noctibus, 
sic  erit  Filius  bominis  in  corde  terrse  tribus  diebus  et  tribus  noctibus.» 
[Mallh.jXiiy  40;  Jonas,  ii.)  —  «  Generatio  mala  et  adultéra  signuni 
queerit,  et  signum  non  dabitur  ei^nisi  signum  Jonse  prophet2e.))(Ma///t.^ 
XVI,  4.) 

(3)  «  Sicut  Moyses  exaltavit  serpentem  in  deserto,  ita  exaltari  oportet 
Filiura  bominis,  ut  omnis  qui  crédit  in  Ipsum  non  pereat,  sed  habeat 
vitam  aeternam.  »  {Joan.,  lu,  14;  Num,,  xxi.) 

(4)  Voir  dom  Calmet  et  Sacy  sur  le  psaume  77. 


« 
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ment  dans  leuis  cœurs.  Par  là  aussi ,  au  jugement  de 
S.  Jean  Chrysostome,  il  inspirait  un  plus  vif  désir  de  la 
vérité  (i).  Étudiez  le  sens  de  la  parabole  des  dix  vierges,  rap- 
portée au  chap.  xxv  de  S.  Matthieu.  Sous  le  voile  allégo- 
rique de  dix  personnes,  dont  une  moitié  suit  la  voie  de  la 
sagesse,  et  l'autre  celle  des  folies  mondaines,  il  y  est  ques- 
tion des  précautions  de  prudence  dont  le  chrétien  doit  s'en- 
tourer contre  les  séductions  du  siècle,  du  soin  de  ne  pas  se 
priver,  en  laissant  éteindre  .sa  lampe,  de  la  raison  et  de  la  foi, 
lumières  divines  qui  éclairent  et  guident  la  conscience  et 
la  dégagent  des  obscurités  du  matériaUsme.  Les  auteurs 
catlioliques  y  ont  vu  cette  leçon ,  et  beaucoup  l'ont  déve- 
loppée avec  une  grande  variété  de  formes,  qui  toutes  revien- 
nent essentiellement  au  môme  fond.  De  ceux  qui  en  ont 
mieux  compris  les  détails,  il  faut  lire  surtout  un  auteur, 
resté  inconnu,  du  septième  siècle ,  dans  les  collections  de 
patrologie.  Il  rapporte  la  vigilance  recommandée  par  Notre- 
Seigneur,  vers  la  fin  de  sa  parabole,  aux  cinq  sens  qu'il 
faut  garder  en  soi  libres  de  toute  corruption.  Ces  sens  de- 
meurent-ils intacts  et  purs,  ils  représentent  en  nous  les 
cinq  vierges  sages  ;  leur  permet-on  de  s'émanciper  et  de 
se  satisfaire  sans  retenue,  ils  tombent  dans  la  folie  des  vierges 
réprouvées,  et  quiconque  s'y  abandonne  se  voit  tôt  ou 
tard  fermer  la  porte  du  ciel  (2).  C'est  de  la  sorte  que  Jésus- 
Christ  instruisait  en  termes  simples  et  féconds  les  généra- 
tions appelées  à  son  héritage ,  sachant  très-bien  que  son 


(d)  S.  Joanu.  Ghrysost.  Hom.  xxiii  in  Evangel.  S.  Joannis. 

(2)  «  Ideo  fatuae  quiuque  et  illae  prudentes  quinque  dicuntur,  quia 
quinque  seiisus  in  omnibus  iiominibus  esse  probantur. ..,  quia  per  istos 
sensus,  velut  per  quasdam  januas  et  fenestras,  aut  vita  aut  mors  ingre- 
ditur  ad  animam  nostram.  De  quibus  et  Propheta  dixit  :  Intravit  mors 
per  fenestras.  »  {Jtr.,  ix,  21.)—  «  Ideo  et  ibi  quinque  virginesdicuntur 
prudentes  quae  istis  sensibus  bene  utuntur,  et  ibi  quinque  fatuae  qnae 
per  istos  quinque  sensus  magis  mortem  quam  vitam  excipiunt.  »  (In- 
certi  auctoris  Senno  dedecem  virginibus ,  apud  Migne,  t.  LXXXVIIJ , 
col.  1072-1073.) 

T.   II.  5 
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Esprit  inspirerait  pour  elles  des  interprètes  qui  leur  ensei- 
gneraient toute  vérité  (^). 
Simplicité    et      D'autres  fois ,  refusant  son  Esprit  aux  orgueilleux ,  qui 

CÛIlVGIlûIlCG  de  C6S 

enbeignements.  fuyaieut  Cette  vérité  et  la  persécutaient  en  Sa  Personne ,  Il 
s'exprimait  de  façon  que  ses  disciples  seuls  l'entendissent  : 
à  eux  était  donné  de  comprendre  alors  les  mystères  du 
royaume  céleste  (2).  C'était  un  châtiment  dû  aux  cœurs 
endurcis.  S.  Jérôme  dit  à  ce  sujet,  en  voyant  le  Sauveur 
expliquer  lui-même  la  parabole  du  semeur ,  qu'en  de  tels 
cas  il  faut  s'en  tenir  à  la  lettre  même  de  l'explication  donnée, 
et  n'en  pas  cherclier  d'autre  (3).  S.  Grégoire  le  Grand  n'est 
'*î;-,pas  moins  explicite  sur  cette  même  paraJjoleetne  peut  être 
oublié  parmi  ceux  qui  développent  le  plus  clairement  les 
intentions  doctrinales  du  Sauveur.  Quelque  étonnante  que 
paraisse  à  certains  une  telle  similitude ,  il  ne  veut  pas  que 
l'esprit  humain  prétende,  avec  sa  faiblesse,  discuter  la  con- 
venance d'un  moyen  que  daigne  mettre  en  œuvre  l'auguste 
et  souveraine  Vérité  :  «  Ce  n'est  plus  là,  en  effet,  une  parole 
humaine ,  dit-il  ;  c'est  une  leçon  claire ,  évidente.  Je  ne 
cherche  pas  à  vous  l'expliquer,  je  vous  la  recommande.  »  Il 
faut  voir  ici  tout  ce  texte  du  grand  pontife  (4). 


(1)  «  Spiritus  veritatis  docebit  vos  omnem  veritatem.  »  [Joan.,  xvi, 
13.) 

(2)  «  Vobis  donatum  estnosse  mysteria  regni  cœlorum  ,  caeteris  au- 
tem  in  parabolis.  »  {Luc,  viii,  10.) 

(3)  S.  HieroDym.  in  cap.  viii  Lucee.  —  Voir  aussi  les  commentateurs 
sur  ce  passage  du  ch.  xiii  de  S.  Matthieu:  «  Et  sine  parabolis  non  lo- 
quebatur  eis.  »  {Mallh.,  xiii,  54.) 

(4)  «  Sed  est  quod  sollicite  in  hac  expositione  pensare  debeamus; 
quia  si  nos  vobis  semen  verbum,  agrum  mundum  ,  volucres  daemonia, 
spinas  divitias  significare  diceremus,  ad  credendum  nobis  mens  forsi- 
tan  vestra  dubitaret.  Unde  et  idem  Dominus  per  Semetipsum  dignatus 
estexponere  quod  dicebat,  ut  sciatis  rerum  significationes  quaerere  in 
iis  etiam  quae  per  Semetipsum  noluit  explanare.  Exponendo  ergo  quod 
dixit,  fîgurate  Se  loqui  iunotuit,  quateuus  certo?  nos  redderet,  cam  vo- 
bis vestra  fragilitas  verborum  Illius  figuras  aperiret.  Quis  enim  mihi 
unquam  crederet,  si  spinas  divitias  interpretari  voluissem,  maxime 
cum  illffî  pungunt,  istae  délectent?  Et  taraen  spinse  sunt.  quia  cogitationum 
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Tels  étaient  les  éléments  simples,  et  pour  ainsi  dire  pal- 
pables, des  instructions  du  divin  Prédicateur.  Quiconque 
voulait  les  rapprocher  des  mille  témoignages  antérieurs 
que  l'Écriture  conservait  de  sa  Personne  et  de  sa  mission 
ne  pouvait  refuser  de  le  reconnaître.  Aussi  reprochait-il 
aux  pharisiens,  eux  si  studieux  et  si  sages  aux  yeux  des 
hommes,  de  n'avoir  compris  ni  le  temps  ni  les  signes  de 
son  avènement.  Ne  leur  avait-il  pas  prédit  sa  venue  et  leur 
délivrance  spirituelle  et  morale^  par  la  Genèse,  par  Daniel, 
Isaïe,  Jouas  et  tant  d'autres?  Et  toujours  ils  s'aveuglaient 
à  donner  un  sens  naturel  à  ces  promesses  de  réhabilitation 
et  de  gloire  surhumaines  !  Il  y  avait  donc  une  prédication, 
soit  écrite  dans  l'Ancien  Testament ,  soit  parlée  dans  le 
Nouveau,  qui  était  déjà  commencée,  et  cette  prédication  était 
toute  parabolique  et  fondée  en  plus  grande  partie  sur  des 
symboles. 

Tout  ce  qui  précède  suffît  à  démontrer  les  rapports  néces-     Prééminence  du 

^       ^  ^  Nouveau     Testa - 

saires  entre  ces  deux  branches  de  la  loi  de  Dieu.  On  y  voit  ment  suri' Ancien. 
une  perpétuelle  allégorie ,  reconnue ,  développée  par  les 
Apôtres  et  par  les  Pères,  allant  de  la  première  Loi  à  la 
seconde,  expliquant  l'une  par  l'autre,  prouvant  tour  à  tour 
l'effet  par  la  cause  et  la  cause  par  l'effet.  En  un  mot,  c'est 
l'aurore  et  le  grand  jour.  L'une  s'enveloppe  de  quelques 
obscurités,  l'autre  les  dissipe  par  son  propre  éclat  plus  vif, 
plus  radieux.  D'où  il  suit  que  le  Nouveau  Testament,  si 
inséparable  qu'il  puisse  être  de  l'Ancien ,  a  cependant  une 
prééminence  incontestable  au  point  de  vue  de  ses  consé- 
quences providentielles  ;  et  c'est  bien  la  pensée  de  l'Église, 
sous  le  règne  de  laquelle  une  grâce  de  salut  est  donnée 
beaucoup  plus  abondante  qu'on  ne  pouvait  la  recevoir  de 
la  synagogue.  S.  Paul  s'efforce  de  le  faire  entendre  aux 
fidèles  d'Éphèse ,  quand  il  leur  dit  qu'ils  n'étaient  autrefois 

suarum  punctionibus  mentem  lacérant,  et  eam  usque  ad  peccatum  per- 
Irahunt,  quasi  inflicto  vulnere  cruentant,  etc.,  etc.  »  (S.  Greg.  Magni  Jn 
Luc.  ho  mil.  xv.) 


68  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

que  ténèbres,  et  qu'ils  sont  actuellement  une  lumière  (^1)  ; 
à  ceux  de  Rome,  quand  il  les  félicite  de  n'avoir  plus  à  plier 
sous  l'esclavage  de  la  loi  de  mort  (2)  ;  quand  il  affirme  aux 
Juifs,  dans  la  synagogue  d'Antioche ,  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver  dans  la  loi  de  Moïse  le  principe  de  leur  justifica- 
tion (3).  C'était  la  propre  doctrine  du  Sauveur,  qui  ne  date 
la  venue  de  la  Bonne  Nouvelle  quedela  prédication  de  S.  Jean- 
Baptiste  (4).  S.  Césaire  d'Arles  ne  trouve  de  fécondité  dans 
l'Église  que  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  (5;.  Les  ascé- 
tiques n'ont  pas  dit  autre  chose  quand  ils  ont  exalté,  avec  le 
plus  célèbre  auteur  du  quinzième  siècle ,  l'excellence  de  la 
loi  de  grâce  (6)  ;  et  c'est  encore  ce  qu'exprimait  très-bien 
une  belle  hymne  de  notre  bréviaire  de  Poitiers  avant  la 
reprise  de  la  liturgie  romaine  (7).  —  Pouvait-on  avoir  à  cet 


(1)  «  Eratis  aliquando  tenebrae,  nunc  autem  lux  in  Domino.  »  [Ephes., 
V,  8.) 

(2)  «  Soluti  sumus  a  lege  mortis,  in  qua  detinebamur.  »  {Rom.,  vu, 

6.) 

(3)  «  Notum  sit  vobisquia...non  potuistis  in  lege  Moysi  justifîcari.» 

{Ad.,  XIII,  38.) 

(4)  «  Lex  et  prophetae  usque  ad  Joannem  Baptistam  :  ex  eo  regnum 
evangelizatur.  »  {Luc,  xvi,  16.) 

(5)  «  Mulier  illa  (quae  susceperat  Eliseum  Iranseuntem  per  Sunam) 
sterilis  erat,  sed  orante  Eliseo  genuit  filium.  Sic  et  Ecclesia,  antequain 
Chrislus  veniret,  sterilis  fuit;  et...  veniente  ad  se  Christo,  genuit  popu- 
lum  christianum.  »  (S.  Caesarii  Arelat.  !Sernioneu  de  Eliseo,  in  appeud. 
opp.  S.  August.,  Sei'in.  XLii,  n»  6.) 

(6)  «  Prœseus  vita...  facta  est  multo  magis  consolatoria  quam  olim 
in  Lege  veteri  fuerat,  cum  porta  rosli  clausa  permterel,  etobscurior 
etiam  via  ad  cœlum  videbatur,  quando  tam  pauci  regnum  cœlorum 
quaerere  curabant.  »  {De  Iniilalione  Chrisii,  lib.  III,  cap.  xviii,  n°  2.) 

(7)  Inscripta  saxo  Lex  vêtus 
Prœcepta,  non  vires  dabat  ; 
Inscripta  cordi  Lex  nova 
Praecepta  dat  cum  viribus. 

En  forçant  le  sens  des  mots  vires  et  viribus,  on  a  voulu  imputer  à 
cette  stropbe,  si  remarquable  de  précision  et  d'exactitude  théologiqûe, 
une  tache  de  jansénisme  qui  aurait  autorisé  les  plus  fameuses  erreurs 
de  la  secte  sur  la  grâce  efficiente.  Nous  voyons,  par  ce  qui  précède, que 
ce  n'était  là  cependant  qu'une  pure  et  simple  expression  de  la  doctrine 
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égard  d'autres  pensées  ?  «  Si  la  religion  du  Christ  est  de 
Dieu,  a  dit  un  écrivain  que  nous  avons  étudié  dans  notre 
première  partie,  si  les  enfants  d'Abraham  reçurent  la  parole 
sainte,  les  deux  Tables  de  la  Loi  mosaïque  et  chrétienne 
durent  s'unir  dans  une  commune  pensée  )>  —  Mais  aussi 
l'une  n'étant  que  l'ombre  (I  ) ,  l'autre  fut  le  soleil ,  et ,  si 
(c  Joseph  fut  un  signe  du  Messie,  si  la  robe  diaprée  des  plus 
belles  nuances  que  lui  donna  son  père  était,  dit  S.  Cyrille , 
l'emblème  de  ses  attributs  divins  (2),  »  il  fallut  bien  aussi 
que  la  réalité  l'emportât  sur  l'image ,  et  le  Dieu  sur  ses 
précurseurs. 
Nous  verrons  bientôt  d'autres  exemples  de  ce  genre  invo-  ,  concordance  de 

i-  o  la  Loi  ancienne  et 

qués  par  les  docteurs  cathohques.  En  attendant,  admettons  de  i* Loi  nouvelle. 
comme  principe  fondamental  que  presque  toutes  les  pages 
de  l'Évangile  réfléchissent  celles  de  la  loi  précédente  ,  Dieu 
ayant  voulu  que  les  ordonnances  et  les  cérémonies  légales 
fussent,  comme  la  plupart  des  actions  rapportées  par  les 
prophètes,  des  tijpes  de  ce  qui  devait  se  passer  d'une  façon 
plus  spirituelle  dans  la  loi  chrétienne.  Un  grand  avantage 
résulte  pour  les  fidèles  de  cette  merveilleuse  concordance  : 
on  ne  peut,  en  y  réfléchissant,  douter  de  la  vérité  de  cette 
parole  divine,  partout  d'accord  avec  elle-même.  On  voit  des 
écrits,  dont  l'époque  ne  peut  pas  être  plus  contestée  que  leur 
authenticité,  établir  entre  le  passé  et  le  présent,  à  plu- 
sieurs siècles  de  distance,  des  points  de  ressemblance  de  la 
plus  frappante  exactitude.  Est-il  possible  que  cette  confor- 

la  plus  sûrement  acceptée.  Ce  procès  de  tendance  n'était  donc  pas  même 
appuyé  sur  de  justes  présomptions,  quand  on  le  dirigeait  contre  l'or- 
thodoxie des  bréviaires  adoptés  en  France  depuis  le  dix -huitième 
siècle  ,  et  dont  l'autorité  pouvait  être  contestée  par  de  meilleurs 
arguments,  quoique  sur  beaucoup  de  points  ils  eussent  bien  de  quoi  se 
défendre. 

(1)  «Umbram  habens  Lex  futurorum  bonorum,  non  ipsam  imaginem 
rerum.  »  (Hebr  ,x,  i .)  —  «  Nemo  ergo  vos  judicet  in  cibo,  aut  in  potu, 
aut  in  parte  diei  festi,  aut  neomeniœ,  aut  sabbatoruui,  quae  sunt  umbra 
futurorum  :  corpus  autem  Christi.  nÇCloss.,  ii,  16.) 

(2)  M.  Portai,  Des  Coxt leurs  symboliques,  p.  12, 
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mité  si  entière,  cette  économie  si  admirable  soient  une 
adresse  des  hommes  ?  Loin  de  là,  on  reste  convaincu  d'une 
cause  supérieure,  d'une  conduite  toute  particulière  de  Dieu, 
qui  par  là  a  voulu  montrer  la  prééminence  du  Nouveau 
Testament  sur  l'Ancien,  puisque  celui-ci  n'est  à  l'autre 
qu'une  sorte  de  prolégomène,  et  comme  le  vestibule  gran- 
diose d'un  édifice  dont  il  annonce  dignement  la  magniii- 
cence.  Malcspaines  et  ses  antifiguristes  dont  il  était  l'organe, 
les  encyclopédistes  qui  les  ont  suivis  ('l),  n*ont  pas  voulu 
le  reconnaître  ;  mais  ils  semblent  bien  peu  autorisés  à  ce 
parti  pris  quand  on  les  voit  en  désaccord  avec  les  plus 
hautes  intelligences  du  christianisme.  A  force  de  s'enfoncer 
dans  ces  voix  ténébreuses,  on  arri^  e  à  prouver  une  fois  de 
plus  ce  que  S.  Paul,  bon  juge  en  cela,  appliquait  préci- 
sément au  peuple  ingrat  dont  les  yeux  se  couvrent  d'un 
Noile  d'obstination  à  la  lecture  de  Moïse.  Il  préfère  se  perdre 
dans  une  négation  funeste  que  d'adorer  la  lumière  qui  l'im- 
portune (2).  Et  c'est  là,  dit  encore  le  même  Apôtre,  et  après 
lui  la  longue  suite  des  Pères,  un  mystère  transmis  de  l'an- 
cienne Loi  à  la  nôtre.  Le  voile  du  temple  s'était  déchiré  au 
moment  où  le  Rédempteur  expirait  sur  la  croix  en  s'écriant 
que  «  tout  était  consommé  »  (3).  Cet  événement,  qui,  en 
abolissant  toute  séparation  légale,  réunissait  au  sanctuaire 
le  reste  du  temple,  indiquait  figurativement  que  la  passion 
(;t  la  mort  du  Sauveur  effaçaient  toute  distinction  entre  les 
deux  peuples,  et  découvraient  les  mystères  de  salut  cachés 
jusqu'alors  dans  les  obscurités  de  la  Loi.  Origène,  S.  Jean 
Chrysostome,  S.  Cyrille,  S.  Jérôme,  S.  Augustin  se  ren- 
contrent sur  ce  point,  et  ce  dernier  y  voit  encore  le  festin 

(1)  Voir  En-yclopédie ,  v  Type,  où  le  chevalier  de  Jaucourt  s'est 
efforcé  de  faire  valoir  ,  au  profit  du  rationalisme,  les  principes  hétéro- 
doxes émis  par  les  antaj^onistes  de  l'abbé  Duguet. 

(2)  «  Usque  in  hodiernum  enim  diem  idipsum  velamen  in  lectione 
veteris  Testamenti  manet  non  revelatum,  quoniam  in  Christo  evacua- 
tur.»  (1  Cor.,  lu,  14.) 

(3)  «  Consummatum  est.  »  (Juan.,  xix,  30.) 
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eucharistique  remplaçant  dans  le  sanctuaire  chrétien  les 
sacrifices  passagers  qui  préconisaient  autrefois  celui  de  la 
communion  (I). 
Au  reste,  soit  dans  les  passages  où  le  sens  moral  doit  être      Que  les  para- 

,  .  boles  ne    doivent 

préfère  a  tout  autre,  soit  dans  les  paraboles,  il  ne  faut  pas  pas  toujours  être 

,  1  /       M  »        1  •        interprétées    dans 

tant  s  arrêter  aux  détails  quà  1  ensemble,  m  trop  consi-  leurs  moindres  dé- 

.,,.  1      n        1  •     **'^s  secondaires. 

derer  les  circonstances  secondaires  aux  dépens  du  fond,  qui 
reste  toujours  le  même  et  demande  la  principale  attention. 
Ne  serait-ce  pas  une  puérilité  de  rechercher  des  rapports 
complètement  exacts  entre  la  chose  figurée  et  les  diverses 
particularités  de  la  figure  ?  L'important  est  de  bien  com- 
prendre la  fin  que  Jésus -Christ  s'est  proposée ,  sans  se 
mettre  en  peine  du  reste.  Ainsi,  quoique  les  ouvriers  venus 
à  la  vigne  plus  tôt  ou  plus  tard  soient  récompensés  égale- 
ment, le  divin  Maître  n'a  pas  prétendu  établir  par  là  une 
parfaite  égalité  dans  les  récompenses  éternelles.  La  foi 
enseigne,  car  lui-même  l'a  dit,  qu'il  y  a  des  places  diffé- 
rentes pour  ses  élus  dans  la  maison  de  son  Père  (2)  ;  c'est  là 
un  principe  de  justice  distributive  qui  ne  peut  manquer  à 
Celui  au  nom  de  qui  toute  justice  est  rendue  (3),  et  le  con- 
cile de  Trente  a  défini  dogmatiquement ,  d'après  S.  Paul , 
que  la  mesure  de  gloire  donnée  aux  bienheureux  sera  pro- 
portionnée aux  mérites  plus  ou  moins  nombreux  qu'ils 
auront  acquis  (4).  Le  but  de  la  parabole  que  nous  citons  est 


(i)  «  ut  per  Christi  passionem  revelentur  sécréta  sacramentorum 
fidelibus,  ad  bibendum  ejus  Sanguinem  ore  aperto  ,  in  confessione 
trauseuutibus.  »  (S.  August.,  Conlra  Favstum,  lib.  XII,  cap.  ti.  —  Voir 
encore  Origen.,  In  cap.  xxvii  S.  Matth.  —  S.  Hieron.  Epislol.  cxv.  — 
S.  CyriW.,  In  Joan.,  \ib.  XVI,  cap.  xxxvii.) 

(2)  «  In  domo  Patris  mei  mansiones  multae  sunt.  »  (Joan.,  xiv,  2.) 

(3)  «  Per  me  poteutes  decernunt  justitiam.  »  (Prov.,  viii,  15.) 

(4)  «  Qui  reddet  unicuique  secundum  opéra  illius...,  qui  secundum 
patientiam  boni  operis  ..  incorruptionem  quœrunt,  vitam  aeternam.  » 
{Rom.,  II,  6.)  —  «  Oranis  hominum  vita  non  liumano  judicio  exami- 
nunda  etjiidicanda  est,  sed  Dei...  Et  tune  lauserit  unicuique  a  Deo,  qui, 
utscriptum  est,  reddet  unicuique  secundum  opéra  sua.»  (Conc.  Trid,, 
sess.  VI,  De  Justifie.,  cap.  xvi.) 


72  histoirp:  du  symbolisme. 

donc  surtout  d'encourager  le  pécheur  à  un  retour  qui  sera 
récompensé,  quoique  tardif.  De  même,  quand  le  Sauveur,  se 
plaignant  du  figuier  stérile,  le  condamne  pour  n'avoir  pas 
eu  de  fruits  lors  de  sa  visite,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  faite  dans 
la  saison  où  cet  arbre  en  produit,  il  s'attaclie  moins  à  cette 
circonstance  accessoire  qu'à  la  stérilité  même,  et  veut  nous 
faire  entendre  seulement  qu'un  jugement  sévère  attend 
ceux  qui  paraîtront  devant  lui  les  mains  vides,  quoique  leur 
position,  leur  nature  et  les  secours  de  la  grâce  eussent  dû 
leur  faire  produire  des  œuvres  de  salut  (I).  S.  Jean  Chry- 
sostome  l'explique  ainsi  (2)  ;  et  c'est  à  quoi  S.  Paul  fait  allu- 
sion dans  son  Épître  aux  Romains,  lorsqu'il  compare  ceux 
qui  après  leur  conversion  abusent  de  la  grâce  qui  leur 
est  donnée  pour  persévérer,  aune  branche  d'olivier  sauvage 
entée  sur  un  olivier  franc,  et  n'en  produisant  pas  plus  des 
fruits  qu'elle  devait  donner  (3). 

Toute  allégorie  ou  symbole  a  donc  presque  toujours  dans 
l'Écriture  son  côté  principal,  qu'il  faut  envisager  tout 
d'abord  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  qui  l'entoure,  ni 
même  de  ce  qui  pourrait  y  sembler  inexplicable.  L'Évan- 
géliste  qui  raconte  l'entrevue  du  Sauveur  avec  la  femme 
adultère,  qu'on  ne  lui  amenait  que  pour  le  surprendre  dans 
ses  paroles,  fait  observer  que  Jésus,  au  lieu  de  répondir 
aux  questions  hypocrites  de  ces  Pharisiens  endurcis,  écrivit 


(1)  «  Videns  fici  arborera,  venit  ad  eam,  etuihil  invenit  in  ea  nisi  folia 
tantum,  et  ait  illi  :  Nunquam  nascatur  ex  te  fructus  in  sempiteruum. 
Et  arefacta  est  continue  ficulnea.  »  {Malih.,  xxi,  19.)  —  «  Cum  vidisset 
a  longe  ficnm  hr.bentem  folia,  venit  si  quid  forte  inveniret  in  ea,  et  cum 
venisset  ad  eam.  nihil  invenit  prseter  folia:  non  enim  erat  tempus  fico- 
rum...  Et  dixit  ei  :  Jam  non  amplius  ex  le  fructum  quisquam  manducet.» 
(Marc,  XI,  n.) 

(2)  S.  Joann.  Chrysost.  fhmil.  in  Mat  th.  XLViii. 

(3) «Tu, cum  oleaster  esses, insertus  es... et socius radicis et pinguedini ^ 
olivae  factus  es...  Tu  autem  Bde  stas:  noli  altum  sapera,  sed  lime.  Vide 
ergo  bonitatera  Dei  si  permanseris  in  bonitate;  alioquin  e1  tu  excidr- 
ris.  »  (Rom.,  xi,  17. 
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de  son  doigt  qiiel(|ues  mots  sur  la  terre  (^).  Cette  action 
faisait  sans  doute  allusion  à  une  pensée  significative  et 
facile  alors  à  saisir.  Cependant  les  interprètes  s'accordent 
fort  peu  sur  le  sens  d'une  telle  circonstance  :  c'est  un  fait 
de  plus  entre  mille  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  lumière 
divine  aime  quelquefois  à  s'environner  d'obscurités,  sans 
qu'il  soit  donné  à  l'homme  d'y  voir  un  autre  motif  que 
d'humilier  sa  raison  devant  la  foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
trouver  à  donner  un  sens  raisonnable  à  cette  action,  évidem- 
ment allégorique,  si  on  la  rapproche  de  quelques  textes 
bibliques  dont  le  souvenir  semble  s'y  retracer.  Par  exemple, 
le  Psalmiste  émet  une  pensée  reflétée  par  l'Apocalypse  (2) 
et  poétisée  dans  notre  belle  Prose  des  morts  (3)  quand  il  se 
figure  toutes  les  actions  des  hommes  comme  écrites  dans 
un  livre  que  Dieu  conserve  pour  le  jugement  dernier  :  et  in 
libro  tuo  oînnes  scribeniur  (ps.  cxxxvni,  ^6).  —  Le  Sauveur 
faisait  certainement  allusion  à  cette  pensée,  fort  bien  com- 
prise des  Hébreux,  quand  il  exhortait  ses  disciples  à  estimer 
bien  moins  les  avantages  de  ce  monde  que  le  bonheur  de 
voir  leurs  noms  inscrits  dans  le  ciel  :  Gaudete  autem  quod 
nomina  vesira  scripta  sunt  m  cœlo  (Luc,  x,  20).  La  pensée 
contraire  exprimait  donc  la  réprobation,  et  Jérémie  avait 
dit  (xvii,  ^3)  :  llecedentes  a  Te  in  terra  scribenfur.  Rien  donc 
de  plus  naturel,  semble-t-il,  de  croire  que  le  Sauveur,  vou- 
lant confondre  l'hypocrisie  des  Pharisiens  accusant  devant 
lui  une  femme  beaucoup  moins  coupable  à  ses  yeux  dans 
une  faiblesse  peut-être  passagère  qu'ils  ne  l'étaient  dans 


(1)  «  Jésus  inclinans  se  deorsum,  digilo  scribebat  in  terra.  Cum  ergo 
perseverarent  interrogantes  eum,  erexit  se,  et  dixit:  Qui  sine  pecrato 
est  vestrum,  primus  in  illam  lapidem  mittat.  Et  iterum  se  inclinans 
scribebat  in  terra.  »  {Joan,,  viii,  6.) 

(2)  «  Inhabitantes  terram.  quorum  non  sunl  scripla  nomina  in  Hhro 
vitâs.  »  {Apec,  XVII,  8.) 

(3)  Liber  scriptus  proferetur. 
In  quo  totum  continetur, 
tTnde  mundus  judicetur. 
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leur  méchanceté  habituelle ,  se  soit  contenté  d*écrire  sa 
réponse  par  un  oracle  qu'ils  ne  pouvaient  réfuter,  et  que  ce 
qu'il  écrivait  fût  le  texte  même  de  Jérémie.  N'était-ce  pas, 
en  effet,  doublement  significatif:  Recedentes  a  Te^  Domine, in 
terra  scribenfur?  On  voit  ainsi  une  fois  de  plus  que  beau- 
coup de  symboles  scripturaircs  s'expliquent  les  uns  par  les 
autres. 
Symbolisme  df s       Obscrvous  cncorc  que  le  svmbolisme  est  tellement  na- 

idiotismes      bibli-  • 

ques;— digresMOM  turcl  à  k  Biblc ,  cllc  l'cmploie  avec  une  persévérance  si  con- 

8ur  le  mot  cornu.  *■  ^ 

à  ce  sujet:  tinucllc,  quescsidiotismcs  eux-mêmes  en  sont  profondément 

empreints.  Pour  céder  à  cet  entraînement,  elle  fait  passer 
à  un  sens  propre  des  mots  qui  sont  évidemment  de  simples 
figures  et  ne  sauraient  être  autre  chose.  Le  mot  cornu, 
corne ,  si  souvent  usité  en  des  acceptions  variées,  en  est  un 
exemple,  puisqu'il  se  rapporte  toujours ,  par  analogie  avec 
cette  arme  offensive  de  plusieurs  animaux ,  à  une  idée  de 
force ^  de  puissance  ou  de  richesse.  Comme  l'huile,  le  blé  , 
les  fruits  et  les  plus  précieuses  provisions  de  toutes  sortes 
durent  se  conserver  et  se  mesurer  d'abord  dans  des  cornes 
d'animaux  ,  qui  sont  probablement  les  plus  anciens  de  tous 
les  vases  connus,  ce  meuble,  partout  adopté,  devint  aussi 
dès  le  principe  l'emblème  de  l'abondance,  et  nous  le  voyons, 
d'après  les  plus  anciens  monuments,  aux  mains  de  Flore  et 
de  Pomone ,  de  Gérés  et  de  Plulon,  épanchant  sur  la  terre 
les  fleurs ,  les  fruits ,  les  gerbes  et  les  monnaies  d'or.  Par- 
tant de  cette  idée  de  prospérité  et  d'opulence ,  la  langue 
sainte  a  fait  du  mot  qui  l'exprime  un  de  ces  termes  élevés 
marquant,  outre  la  fertihté  et  les  biens  matériels  qui  en 
sont  le  sens  propre ,  toutes  les  idées,  abstraites  ou  non  ,  qui 
s'y  rapportent,  telles  que  la  force  physique,  la  splendeur, 
la  magnificence,  la  puissance,  la  gloire,  etc.  La  gloire  ayant 
ses  rayons  sym])oliqucs,  le  même  mot  cornu  exprima  aussi 
en  hébreu  ces  rayons  invisibles  dont  l'appréciation  humaine 
la  couronne  ;  il  signifie  même  les  rayons  de  la  lumière  ou 
du  soleil,  et  c'est  dans  ce  sens  que,  par  une  traduction  trop 
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littérale ,  les  interprètes  et  les  peintres  ont  paré  de  cornes 
le  front  de  Moïse  descendant  du  Sinai,  quand  on  n'aurait 
dû  lui  donner  qu'une  auréole  radieuse  d'où  s'échappaient 
sans  doute  par  devant  deux  rayons  plus  lumineux  et  plus 
remarquables  (I  ) .  Cette  exagération  fut  admise  par  les  pein- 
tres de  la  plus  artistique  portion  du  moyen  âge ,  et  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  le  saint  législateur  portant  les  Tables  de 
la  Loi  paré  de  deux  cornes  droites  ou  recourbées,  comme 
on  le  voit  dans  les  vitraux  des  cathédrales  de  Bourges,  de 
Poitiers  et  autres  verrières  ou  miniatures  du  treizième  siècle. 
Ce  serait  là  un  des  premiers  exemples  qui  aient  autorisé  le 
nimbe  autour  de  la  tète  des  saints  personnages  de  l'Ancien 
Testament. 

Il  suit  de  laque  l'acception  la  plus  commune  fait  certai- 
nement de  ce  substantif  le  synonyme  de  beau,  de  fort  et 
de  bon,  quelle  que  soit  la  raison  de  l'appliquer.  On  voit  dans 
une  prophétie  de  Daniel  les  deux  cornes  d'un  bouc  mysté- 
rieux ,  et  celles  d'un  béher  symbolique  ,  au  nombre  de 
quatre ,  signifier  des  empires  puissants ,  destinés  à  se  par- 
tager le  gouvernement  de  la  terre.  L'Apocalypse  a  renouvelé 
cette  vision  dans  le  môme  sens  (2). 

Mais  beaucoup  d'autres  passages  du  texte  sacré  spéciali- 
sent dans  le  seul  mot  cornu  de  fréquentes  preuves  de  ce 
que  nous  en  disons.  Anne,  mère  de  Samuel,  rendant  grâces 
au  Seigneur  de  la  naissance  de  ce  fils  béni ,  s'écrie  que  «  sa 
corne  a  été  exaltée  en  son  Dieu  (3),  »  pour  dire  que  ce  Dieu 
est  devenu  sa  force.  David,  reconnaissant  de  ses  victoires 
sur  les  Philistins ,  proclame  qu'il  a  trouvé  en  Dieu  «  son 
bouclier  et  la  corne  de  son  salut;  »  les  psaumes  reprodui- 
sent cette  formule  dans  presque  toutes  ses  variétés  pos- 


(1)  «  Videntes  filii  Aaron  vornulani  Moysi  faciem,  timueruut  prope 
accedere.  ï){Exod.,  xxxiv,  30.) 

(2)  Voir  le  ch.  viii  de  Daniel  et  le  xiP  de  l'Apocalypse  ,  et  ci-après  , 
ch.  IX,  où  ces  passages  sont  expliqués  par  leur  symbolisme. 

(3}  «.  Exaltatum  est  cornu  meum  in  Dec  meo.  »  (i  Heg.,  u,  1.) 
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sibles  (]  ) .  —  ((  La  corne  de  Moab  a  été  coupée,  »  dit  Jérémie, 
pour  exprimer  l'anéantissement  de  ce  peuple  (2).  Enfin, 
c'est  encore  «  la  corne  du  salut  d'Israël  que  Dieu  a  élevée  » 
dans  le  beau  cantique  où  Zacharic  chante  la  naissance  du 
saint  Précurseur  ^^3). 
et  sur  le  mot  ta*.  Le  même  phénomène  de  linguistique  sacrée  se  reproduit 
dans  le  mot  vas  (et  vasa) ,  qui ,  n'indiquant  par  lui-même 
qu'une  sorte  d'ustensile  ou  de  meuble  particulier,  s'y  ap- 
plique très-souvent  à  toute  autre  chose  qui  n'y  a  que  des 
rapports  fort  éloignés.  Quand  Jérémie  compare  le  vase  de 
terre  cuite ,  brisé  par  lui  sous  les  yeux  des  anciens  et  des 
prêtres  juifs,  à  la  ruine  prochaine  de  leur  ville  tombée  dans 
l'idolâtrie  (4} ,  le  mot  et  l'objet  se  prennent  certainement 
alors  dans  un  sens  naturel ,  indépendamment  de  l'emblème 
qui  en  ressort.  Un  sens  plus  symbolique  s'attache  à  ce  mot 
quand  le  même  prophète  dit  que  «  le  Seigneur  va  tirer  do 
ses  trésors  les  vases  de  sa  colère  »  (5) ,  expression  imitée 
par  S.  Paul  et  par  S.  Jacques  parlant  du  «  trésor  de  colère  » 
qu'assument  sur  eux  les  impies ,  les  mauvais  riches  et  les 
avares  (6).  Ailleurs  ce  mot  est  pris  pour  les  vêtements  ^  et 
«  avoir  son  vase  pur,  »  pour  l'armée  de  David  sollicitant  les 


(1)  «  Deus...  scutum  meum  et  cornu  salutis  meie.  »  (ii  Reg.,  xxii,  3.) 
—  «  Domine,  protector  meus  et  cornu  salutis  meae.  »  [Ps.,  xvii,  3.)  — 
«  Dixi  delinquentibus  :  Nolite  exaltare  cornu...,  extollere  in  altum  cornu 
vestrum.  »  {Ps.,  lxxiv,  5.) 

(2)  «  Abscis::um  est  cornu  Moab.  »  [Jer.^  XLViii,  23.) 

(3)  «  Et  erexit  cornu  salutis  nobis  in  domo  David  pueri  sui.  »  {Luc, 
1,69.) 

(4)  Conteres  lagunculaiu  in  oculis virorum  qui  ibunt  tecum,  et  dices  : . . . 
HtEC  dicit  Dominus:  Sic  conteram  populum  istum  et  civitatem  istam.» 
{Jer.,  XIX,  IC.) 

(5)  «  Aperuit  Dominus  thesaurum  suum,  etprotulit  vasa  irae.  »  [Jer., 
L,  25.) 

(G)  «  0  homo,  divitias  bonitatis  Ejus  ,  et  patientiœ  et  longanimitatis 
contemuis...  Secundum  autem  duriliam  tnara  et  impœnitens  cor,  the- 
saurizas  tibi  iram  in  die  irae.  »  {Rom.,  ii,  5.) —  «  Diviles. ,.,  aurum  ves- 
trum et  argeiitum  vestrum  œruginavit.  .  Thrsaurizastis  vobis  iram  in 
novissimis  diebus.  »  'Jac.  v,  ^.) 
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pains  de  proposition  d'Acliimélecli,  c'est  n'avoir  contracté, 
même  dans  les  habits,  aucune  impureté  légale  (1).  —  C'est 
aussi  le  corps  dans  les  Épîtres  de  S.  Paul  (2) ,  et  un  instru- 
ment quelconque  dans  les  ;Actes ,  quand  ce  grand  Apôtre , 
converti  miraculeusement,  et  destiné  à  de  si  grandes  choses 
pour  le  développement  de  l'Église  naissante,  devient  «  un 
vase  d'élection,  »  c'est-à-dire  un  instrument  c// 0/52  pour  ac- 
complir les  desseins  de  Dieu  (3).  Enihi,  c'est  encore  tout 
objet  matériel  auquel  vient  s'adjoindre  un  adjectif  qui  le 
relève  ou  le  rabaisse  :  «  un  vase  de  mort  »  (4)  ;  —  «  un  vase 
d'iniquité  )>  (5) . —  Le  soleil,  dans  l'Ecclésiastique,  est  un  «  vase 
admirable,  œuvre  du  Très-Haut))  (0)  ;  et,  un  peu  plus  loin  , 
c'est  Aaron,  dont  le  costume  magnifique  se  compose  de 
«  vases  de  gloire ,  ))  c'est-à-dire  de  vêtements  d'objets  pré- 
cieux ,  remarquables  par  la  richesse  de  leurs  ornements  (7). 
Un  grand  nombre  d'autres  mots,  furris ^  olla ,  lebes , 
sagittœ,  aqua^  etc.,  seraient  le  sujet  d'observations  analo- 
gues; mais  il  faut  se  borner.  Ce  que  nous  devons  dire  ne 
laisse  aucun  doute  sur  le  système  bien  arrêté  de  cette  langue 
si  pittoresque  de  la  Bible,  qui  par  le  symboUsme  crée  à  tout 
une  existence  propre,  et  donne  à  tout  le  mouvement,  la  vie 
et  l'animation. 


(1)  «  Fuerunt  vasa  puerorum  sancta...;hodie  sanctifîcabitur  in  vasis.  » 
(I  Reg.,  XXI,  5.) 

(2)  «  Ut  sciât  umisquisque  vas  suum  possidere  in  s;  nctifieatione  et 
honore.  »  (1  Tliess.,  iv,  4.) 

(3)  «  Vas  electionis  est  mihi  iste,  ut  portet  nomen  meum  coram  gen- 
tibus,  regibus  et  filiis  Israël.  »  {Act.j  ix,  15.) 

(4)  M  In  eo  (arcu  suo)  paravit  vasa  mortis ,  sagiltas.  »  [Ps.,  vu, 
14.) 

(5)  «  Simeon  et  Levi   fratres ,  vasa  iniquitatis  bellantia.  »  {Gen., 
XLIX,  5.) 

(6)  «  Vas  admirabile,  opus  Excelsi.  »  {Eccli.,  XLiii,  2.) 

(7)  «  Induit  eum  stolam  gloriae  et  coronavit  eum  in  vasis  virtutis,  » 
{Ihid.,  XLV,  9.) 


CHAPITRE  IV. 
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Unité  morale  dos       S.  Paul,  écnvaiit  «  aux  Hébreux,  »  leur  faisait  remarquer 

deux       Lois      de  ...  ,      i  , 

Moïseet  de  Jésus-  que  Dieu  avait  pHs  soui,  avaut  de  leur  parler  tout  récem- 
ment par  son  Fils,  de  «  leur  annoncer  d'abord  ses  œuvres  en 
plusieurs  manières  par  les  Prophètes  (\).  »  C'était,  quant  au 
fond  des  choses  et  à  la  véracité  des,  témoins,  élever  l'ancienne 
Loi  à  la  hauteur  de  la  nouvelle,  et  professer  pour  ces  deux 
sources  de  la  foi  chrétienne  la  même  confiance  et  le  même 
respect.  Ce  sentiment  devait  faire  entendre  aux  Juifs  que  la 
religion  prêchée  par  l'Apôtre  n'était  en  rien  différente  de  la 
leur;  qu'elle  en  était,  au  contraire,  une  large  et  magnifique 
extension.  Et,  en  effet,  toute  sa  lettre  s'efforce  de  montrer 
Jésus-Christ  et  son  sacerdoce  personnalisés  dans  Melchisé- 
dech  et  dans  Aaron,  et  les  victimes  d'autrefois  réduites  à 
d'imparfaites  images  de  l'Hostie  di^ine  du  Calvaire.  Les  Pa- 
triarches y  apparaissent  avec  leur  foi  aussi  ardente  que  sou- 
mise ;  mais  ils  ne  doivent  plus  être  à  l'intelhgence  étonnée 
des  nouveaux  fidèles  que  de  simples  dépositaires  de  la  pro- 
messe, n'ayant  que  des  espérances  d'un  avenir  qu'entin  la 
terre  vient  de  posséder  (2) . 
Restriction  né-      C'était  douc  un  fait  positif,  reçu,  maintenu  par  la  foi  des 

cessaire  a  ce  pnn-  l  ?        ^     7  r 


(1)  «  Multifariam  multisqiie  modis  olim  Deus  loquens  patribus  in 
PropheliSjUovissimediebus  istislocutus  est  nobis  inFilio  suo.»  [Hebr»j 
I,  1.) 

(2)  «  Et  hi  omnes  testimonio  fîdei  probati,  non  acceperunt  repromis- 
sionem_,  Deo  pro  nobis  melius  aliqiiid  providente,  ut  non  sine  nobis 
consummarentur.  »  {Ibid.,  xi,  39.) 
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temps  apostoliffues,  et  depuis  lors  \us;é  incontestable  par  cipc,  et   régies 

11^^  a     o  i  pour  »  en  bien  ser- 

rÉglise,  que  Tétroitc  connexion  morale  établie  entre  l'An-  vir. 
cien  et  le  Nouveau  Testament.  Nous  l'avons  fait  pressentir 
ci-dessus  ('l).  Il  est  temps  d'en  développer  la  preuve,  de 
montrer  Dieu  le  Père  dans  son  Fils,  Jésus-Christ  dans  Moïse , 
la  synagogue  dans  l'Église  catholique,  en  un  mot  la  Loi  mo- 
saïque dans  la  Loi  de  grâce  ;  non  que  ces  rapprochements 
puissent  s'entendre  en  un  sens  absolu  et  nous  persuader 
que  tous  les  détails,  sans  exception,  doivent  être  regardés, 
dans  les  Livres  sacrés  qui  précédèrent  l'Évangile,  comme 
autant  d'irrécusables  figures  des  faits  contenus  dans  celui- 
ci  :  ce  serait  l'excès  condamné  dans  Origène  et  où  sont 
tombés  quelques  écrivains,  poussant  jusqu'à  l'abus  un  sys- 
tème aussi  peu  solide  qu'il  est  dangereux.  On  pourrait  donc 
s'égarer  sur  ces  points  délicats,  faute  d'une  étude  assez  com- 
plète. Voici  quelques  règles  données  par  un  auteur  mo- 
derne, et  moyennant  lesquelles  on  se  gardera  de  toute 
erreur  : 

r  Nous  donnerons  à  l'Écriture  un  sens  figuré,  lorsqu'en      i»  Le  sens  figuré 

.  indiqué  par  le  sens 

ne  prenant  que  le  sens  utteral  on  s  exposerait  a  prêter  à  littéraiiui-même. 
Dieu  des  caractères,  des  attributs  ou  des  sentiments  incom- 
patibles avec  les  saines  notions  de  sa  nature.  La  colère  de 
Dieu,  par  exemple,  sa  vengeance,  doivent  s'entendre  uni- 
quement dans  un  sens  élevé,  qui  ne  peut  être  celui  des 
passions  humaines.  —  Gomment  expliquer  aussi  d'une  ma- 
nière purement  littérale  le  premier  verset  du  psaume  109  : 
Sede  à  dcxtris  meù?  Celui  à  qui  s'adresse  une  telle  parole, 
celui  qui  la  prononce  ne  peuvent  l'entendre  à  la  lettre  : 
Dieu  n'a  pas  de  droite  et  ne  s'assied  point.  Il  faut  donc  le 
comprendre  d'une  intention  de  Dieu  semblable,  dit  Pascal, 
à  celle  qu'aurait  un  supérieur  ou  un  ami  d'honorer  celui 
qu'il  ferait  asseoir  de  la  sorte. 
2*  Le  sens  métaphorique  est  encore  le  seul  acceptable  t^rai  ^que^uefois 

(1)  Voir  1"  part.,  ch.  m. 
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impossible  tout  lorsquc  le  sens  littéral  n'a  aucun  rapport  avec  les  objets 
dont  l'auteur  sacré  veut  tracer  l'image  :  ainsi  l'ensemble  du 
Cantique  de  Salomon,  que  l'Église  ne  prend  que  dans  le  sens 
figuré,  parce  qu'au  sens  littéral  il  signifierait  des  choses 
impossibles  dans  leur  rapport  avec  elle. 
3»  La  pompe  (lu      3**  Lorsquc  Ics  cxprcssious  du  texte  sont  trop  pompeuses 

stvle     fait     soup-  .  iix 

çoirner  un  objet  pour  Ic  sujct  qu  clles  Semblent  regarder,  c'est  souvent  une 

symbolique.  »    n         i  ,    •  i  •  i  »-i 

preuve  qu  elles  désignent  un  autre  objet  plus  auguste  et  qu  il 
ne  faut  le  prendre  qu'au  figuré  :  telle ,  dans  l'Apocalypse, 
l'image  de  la  Jérusalem  descendant  du  ciel,  ou  de  la  cité 
mystique ,  fondée  et  construite  de  pierres  précieuses,  ne 
convient  pas  évidemment  à  la  cité  de  la  terre  qui  porte  ce 
nom.  Il  faut  alors  se  ranger  du  côté  des  plus  nombreux 
interprètes,  et  acquiescer  au  sens  qu'ils  ont  préféré. 
4»  N'adopter  de       4»  H  ne  faut  adoptcr  le  sens  figuré  que  dans  les  mêmes 

sens  figuré  qu'à  la  ±  u  ± 

suite  des  Apôtres  tcrmcs,  ct  daiis  Ic  mômc  esprit  que  Dieu  a  clairement  et 

et  des  Pères. 

maintes  fois  expliqué  dans  la  Bible,  comme  les  Apôtres  dans 
leurs  écrits ,  et  comme  les  Pères ,  dont  un  assez  grand 
nombre,  tout  en  donnant  à  cette  méthode  une  extension  par- 
fois excessive  en  apparence,  a  cependant  constaté,  en  l'em- 
ployant, qu'on  devait  voir  dans  le  symbolisme  biblique  un 
moyen  très -admissible  d'interprétation  pour  l'enseigne- 
ment de  la  vérité.  S.  Paul  explique  d'après  ce  principe  une 
foule  d'endroits  des  livres  de  Moïse  et  des  prophètes  par  ce 
qui  arrive  sous  le  Nouveau  Testament.  Ainsi,  entre  autres 
exemples,  il  regarde  comme  la  figure  du  ciel  et  l'ombre  des 
biens  à  venir  le  sanctuaire  du  tabernacle,  où  le  grand-prètre 
ne  pouvait  entrer  qu'une  seule  fois  par  an  (^). 
nuLt^^i^'' /ésÙ       •^'^  ^^  ^'^^t  suivi'e  la  même  règle  quant  aux  rapports  qu'on 


(l)  «  t'mbram  enim  habens  Lex  futurorum  bonorum,  non  ipsam 
imaginem  rerum...;  uunquam  potest  accedentes  perfectos  facere.  » 
{Hebr,,  x,  1.)—  «  Semel  in  anno  soins  ponlifex  (introibat)...,  hoc  signî- 
licdnte  Spiritu  Sancto  nundum  esse  propalatam  sanctorum  viani...  — 
Christus  autem...  introivit  semel  inSancta...;  quaeparabola  est  tempori» 
instanlis.  »  {Hebr.,  ix,  6  et  seq.) 
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voudrait  établir  entre  Jésus-Christ  et  les  mystères  qui  le  fiffu-  ciuistet  au)c  figu- 

ves    qui    l'annon- 

rent  et  l'annoncent  dans  la  Loi  mosaïque  :  y  voir  tout,  cent. 
comme  les  Apôtres  et  les  Pères ,  sans  -s'écartcr  de  leur 
doctrine  et  de  leur  méthode  exégétique. 
G*"  Lorsqu'un  passage  a  en  môme  temps  un  sens  littéral     6"  Appliquer  \e 

,  T  ,  •  *      1        s^"^    figuré  et   le 

et  un  sens  iigure,  il  laut  appliquer  le  passage  entier  a  la  sens  littémi  dans 

,,  ...  »r    n    1  •    t  o  '  toute    l'extension 

ligure  aussi  bien  qu  a  1  objet  figure  et  conserver  autant  que  que  donne  le  texte, 
possible  le  sens  littéral  dans  tout  le  texte.  On  ne  doit  pas  "'**^p^'"  *" 
supposer  que  la  figure  disparaisse  quelquefois  pour  faire 
place  à  la  chose  figurée  {\).  Lorsque  Moïse  élève  le  serpent 
d'airain  pour  guérir  miraculeusement  les  blessés  qui  le 
regardent,  il  fait  là  une  action  toute  simple  et  qu'il  faut 
prendre  dans  son  acception  naturelle.  Mais  ce  serpent,  at- 
taché à  une  hampe  qui  l'élève  au-dessus  de  la  foule,  est  la 
figure  en  même  temps  de  la  croix  et  du  Crucifié  qui  doivent 
plus  tard  sauver  le  monde.  On  voit  bien  qu'en  lisant  ce  pas- 
sage du  livre  des  Nombres,  il  faut  également  le  regarder 
comme  l'expression  réelle  d'un  fait  historique  et  comme  une 
prophétie  du  grand  fait  de  la  régénération  humaine,  à 
laquelle  tout  se  rapporte  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  (2) . 
L'exemple  des  écrivains  sacrés  du  Nouveau  Testament,       Jusqu'à    quel 

point  l'interpréta- 

qui  nous  ont  montré  dans  l'Ancien  des  mystères  que  nous  tion  des^  pères 
n'y  aurions  pas  aperçus,  semble,  dit  Bergier,  la  première 
cause  qui  a  fait  naître  le  figurisme  (3).  Mais  ce  que  le  Saint- 
Esprit  leur  a  révélé  ne  l'est  pas  ainsi  à  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  éclairés  de  môme  ;  il  ne  faut  donc  pas  pousser 
les  figures  plus  loin  que  n'ont  fait  les  Apôtres  et  les  Évan- 
géhstes.  Par  cette  raison,  les  Pères  et  les  Docteurs,  qui  ont 
mêlé  beaucoup   d'arbitraire  à  une    foule   d'observations 

(1)  Voir  l'abbé  de  La  Chambre,  Traité  de  la  véritable  religion,  t.  IV, 
Paris,  in-i2,  1737.— Bergier,  Dict.  de  théologie,  t.  111,  p.  244  (rnihi,  in-S», 
Paris,  1829). 

(2)  Comparez  le  ch.xxi,  v.  8,  des  Nombres  avec  le  eh.  m,  v.  14,  de 
l'Évangile  de  S.  Jean,  où  l'Apôtre  explique  du  mystère  du  crucifiement 
celui  du  serpent  d'airain. 

(3)  Bergier,  loc.  cit. 

T.    11.  6 


oblige  la  foi. 
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appliquées  par  eux  à  la  vie  ascétique  ou  morale,  ne  sont 
point  regardés  en  cela  comme  inspirés.  Leurs  nombreux 
exemples  en  ce  genre,  leurs  commentaires  mystiques,  con- 
sidérés individuellement  et  comme  exposés  d'opinions  per- 
sonnelles, ne  peuvent  en  rien  engager  la  foi.  Cependant,  et 
cela  étant  dit  afin  de  prouver  d'autant  plus  quelle  pru- 
dence demandent  de  telles  matières,  nous  n'en  devons  pas 
moins  de  respect  à  cette  autorité  vénéraljle  des  interprètes 
de  la  Parole  Sainte,  qui,  sans  avoir  compté  parmi  les  Apôtres, 
ont  été  leurs  successeurs  et  n'ont  marché  sur  leurs  traces 
qu'en  se  rattachant  à  eux  par  la  chaîne  non  interrompue  des 
traditions  catholiques. 
s.  Méiiton  et  sa      Au  iiouibre  des  plus  curieux  parmi  ceux  qui  ont  traité 

Clef  des  Ecritures.  i  x  j. 

cette  matière,  nous  devons  citer  S.  Miletus  ou  Méiiton, 
évêque  de  Sardes,  qui  florissait  sous  l'empire  de  Marc-Au- 
rèle,  et  dont  S.  Jérôme  et  Tertullien  ont  vanté  le  mérite  {\). 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  perdus,  entre  autres  une 
Apologie  du  christianisme  qu'il  présenta  à  l'empereur  An- 
tonin  vers  l'an  'l  75,  et  l'on  a  pendant  fort  longtemps  ignoré 
celui  qui  nous  intéresse  le  plus  ici,  et  qu'il  avait  intitulé  la 
Clef,  C lavis.  C'était  une  sorte  de  commentaire  sur  les  allé- 
gories bibliques,  au  moyen  duquel  le  docte  prélat  rattachait 
à  Jésus-Christ  tous  les  passages  de  Moïse,  des  Prophètes  et 
des  autres  livres  d'où  ressortent  principalement  les  ensei- 
gnements divins  sur  le  Sauveur  du  monde.  On  n'a  plus  le 
texte  original,  qui  était  en  grec  ;  mais,  heureusement,  des 
traductions  latines  répandues  en  plusieurs  bibliothèques  de 
l'Europe ,  où  déjà  s'étaient  faites  depuis  longtemps  des  re- 
cherches patientes  et  laborieuses,  ont  pu  être  vérifiées  avec 
l'indication  d'utiles  variantes  par  un  savant  bénédictin  de  nos 
jours,  devenu  le  cardinal  Pitra,  lequel  s'est  mis  à  leur  pour- 

(1)  s.  Hieronymi  De  Scriptorib.  ecclesiaslic,  cap.  xxiv.  —  Tertul- 
liani  Oinniloquium ,  t.  1,  p.  50,  in-f»,  Paris,  1657.  —  Nous  avons  dit 
quelques  mots  de  cet  intéressaut  écrivain  au  eh.  vi  de  notre  i^*  part., 
à  propos  des  nombres;  nous  en  reparlerons  souvent. 
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suite  avec  une  ardeur  digne  du  succès  qui  Ta  couronnée. 
Pour  y  arriver,  il  lui  a  fallu  traverser  et  fouiller  les  biblio- 
thèques les  plus  renommées  de  la  France,  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande.  C'est  le  fruit  de  ses  pré- 
cieuses découvertes  que  l'infatigable  religieux  a  publié  dans 
son  nouveau  Spicilége  (1),  que  nous  aurons  maintes  occa- 
sions de  citer.  On  comprend  de  quel  prix  est  pour  l'étude 
du  symbolisme  scripturairc  un  livre  écrit  d'une  main  aussi 
expérimentée,  dont  les  éléments  avaient  été  recueillis  sur 
les  lieux  mômes  témoins  des  faits  qu'ils  consacrent,  et  par 
un  auteur  presque  contemporain  des  hommes  apostoliques. 
Les  traditions  conservées  et  transmises  par  ceux-ci  avaient 
encore  toute  leur  sève  dans  la  Palestine,  que  S.  Méliton 
visita  vers  la  fm  du  deuxième  siècle,  et  les  sources  ouvertes 
à  l'exégèse  biblique  y  étaient  d'autant  plus  sûres.  Les  six 
livres  de  Méliton,  enrichis  de  textes  explicatifs  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  qui,  depuis  seize  siècles,  s'étaient  occupés 
de  son  étude  et  de  sa  glose,  contiennent  donc  une  espèce  d'en- 
cyclopédie symbolistique  où  s'exposent,  à  commencer  par 
Dieu  même  dans  ses  trois  Personnes,  dans  ses  noms  et  ses 
attributs,  toutes  les  choses  et  tous  les  mots  qui  dans  les  pages 
divines  offrent  un  sens  spécial,  depuis  les  personnes  et  les 
lieux  géographiques  jusqu'aux  plantes  et  aux  animaux, 
depuis  les  esprits  célestes  jusqu'aux  astres  et  aux  corps  or- 
ganisés ,  depuis  la  vie  personnelle  de  l'homme  jusqu'aux 
plus  secondaires  éléments  de  son  existence  sociale.  Les 
nombres  eux-mêmes  et  les  noms  appellatifs  trouvent  leur 
place  dans  ce  vaste  exposé  de  l'œuvre  mystérieuse  et  très- 
symbolique  de  la  création. 

Après  cette  courte  et  très-large  analyse  d'un  livre  que 
nous  devions  signaler  comme  une  mine  abondante  de  nos 
matériaux  pour  l'intelhgence  du  symbolisme  scripturairc  , 


(1)  Spiciîegivm  Solesmense,  t.  II  et  III,  in-4o,  Paris,  Didot,  1852- 
1856. 
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reprenons  notre  voie,  et  voyons  comment  Dieu  lui-même 
s'est  attribué  l'emploi  du  sens  allégorique  dans  les  pages 
sacrées  où  il  a  daigné  s'en  faire  pour  nous  le  premier  au- 
teur. 

Ici  nos  démonstrations  seront  si  simples,  les  témoignages 
tellement  évidents,  que  nous  songerons  fort  peu  à  les  corro- 
Ijorer  par  l'autorité  des  Pères.  Ces  grands  génies  auront 
d'ailleurs  un  examen  à  part,  sur  lequel  nous  ne  voulons  an- 
ticiper que  le  moins  possible.  Bornons-nous  donc  à  l'examen 
de  quelques  traits  principaux  qui  établissent  nettement  l'ac- 
tion divine  sur  le  symbolisme  des  Livres  saints. 
Le  mariage  pris       Lg  prcmicr  actc  extéi'icur  de  la  création,  d'où  semble  ré- 

comme  symbole  de  '■ 

l'union  de  Dieu  sultcr  uu  enseiernemeut  symbolique  de  la  plus  haute  impor- 

avec  l'homme.  tj  o  i  i  i 

tance,  est  celui  par  lequel  Dieu  produit  l'homme  et  lui  donne 
une  compagne  semblable  à  lui  (I).  A  part  les  incrédules, 
dont  les  froides  et  bizarres  objections  ne  méritent  plus  d'être 
réfutées,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  texte  voient 
dans  cette  origine  de  la  femme  une  signification  de  la  supé- 
riorité de  l'homme,  de  qui  elle  est  formée,  et  de  l'attache- 
ment que  celui-ci  doit  avoir  pour  celle  que  Dieu  lui  unit  par 
le  mariage,  et  en  qui  existe  une  portion  de  sa  propre  sub- 
stance. C'est  «  l'os  de  ses  os  ,  la  chair  de  sa  chair  (2).  )>  — 
C'est  aussi  le  souffle  de  Dieu ,  comme  l'homme  lui-môme , 
puisqu'elle  est  de  môme  nature,  et  c'est  surtout  en  quoi  con- 
siste, entre  eux  et  le  Seigneur  qui  leur  donna  la  vie,  cette 
ressemblance  spirituelle,  dont  l'âme  humaine  est  le  type 

{{)  «  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  nostram...  Et 
creavit  Dominus  hominem  ad  imaginem  suam...  Ad  imaginem  Dei 
creavit  illos;masculum  etfeminam  creavit  illos...  Forraavit...  hominem 
de  limo  lerrœ,  et  inspiravit  in  faciem  ejus  spiracuhim  vitœ,  et  factus 
est  homo  in  animam  viventem...  Dixit  quoque  :  Non  est  honum  esse 
hominem  solum...  Immisit  ergo  soporem  in  Adam;  cumque  obdor- 
misset,  lulitunam  de  costisejuset  replevit  carnempro  ea,et  aedificavit... 
costam  qnam  tulerat  de  Adam  in  mulierem.  Et  adduxit  eam  ad  Adam.» 
(Gen.,  I  et  u,  passim.) 

(2)  «  Dixitque  Adam  :  Hoc  nunc  os  ex  ossibii.^  nieis,  et  caro  de  carne 
mea.  »  {Gen.,  ii,  23.) 
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désormais  immortel.  Enfin  c'est  encore  le  symbole  du  ma- 
riage chrétien,  de  cette  union  mystérieuse  dans  laquelle 
deux  êtres  matériellement  distincts,  et  vivant,  chacun  de 
son  côté,  d'une  existence  à  part ,  ne  font  néanmoins  qu'une 
même  chair,  tellement  que  les  liens  formés  par  la  nature 
entre  les  parents  et  les  enfants  disparaissent  et  s'absorbent 
par  le  mariage  dans  cette  réunion  mystique  de  deux  per- 
sonnalités qui  ne  doivent  plus  en  faire  qu'une  {]). 

C'est  encore  en  souvenir  de  cette  ressemblance  de  notre 
portion  spirituelle  avec  la  nature  de  Dieu,  c'est  parce  que  le 
meurtrier  aura  violé  la  sainteté  de  cette  image  divine  que 
tout  homme  tuant  son  semblable  sera  puni  de  mort.  C'est 
la  loi  de  Dieu  ;  c'est  sa  bouche  infailhble  qui  la  prononce  (2). 
Là  est  la  sécurité  providentielle  de  toute  société  humaine  , 
et  la  réponse  aux  téméraires  nouveautés  répétées ,  d'après 
Beccaria,  par  tous  nos  utopistes  modernes. 

C'est  bienlùt  après  ces  premières  manifestations  de  la  lé-      i/arc-cn-riei, 

symbole  d'alliance 

gislation  divine  que  l'arc-en-ciel  est  donné  comme  signe  et  de  paix, 
d'alliance  nouvelle  entre  Dieu  et  les  hommes  (3)  :  témoi- 


(1)  «  Quamobrem  relinquot  homo  patrem  suum  et  matrem  ,  et  ad- 
hœrebit  lixori  suae,  et  erunt  duo  in  carne  una.  »  {Ibid.,  24.)  —  «  Quod 
ergo  Deus  conjunxit,  homo  non  separet.  »  [Mailh.,  xix,  G.) 

(2)  «  Quicumque  effuderit  humanura  sanguinem,  fundetur  sanguis 
iliius  :  ad  imaginem  quippe  Dei  factus  est  homo.  »  {Gen.,  ix,  6.)  —  Voir 
le  Traité  de  B}cca.i''m  des  délils  et  des  peines,  ch.  xvi,  édit.  Lausanne, 
1766,  p.  114.— On  voit,  par  les  textes  les  plus  formels  de  l'Écriture,  à  quoi 
arrivent  les  rêveurs  de  systèmes  socialistes  :  à  mettre  leurs  lecteurs  en 
dehors  de  toute  autorité  religieuse  dans  la  solution  des  questions  les  plus 
fondamentales.  Les  paroles  divines  citées  ici  sont  de  celles  que  le  bon 
sens  chrétien  de  nospères  n'eût  jamais  osé  infirmer.  Aujourd'hui  on  ne 
songe  même  plus  à  les  opposer  aux  utopies  de  nos  libres  penseurs,  qui 
n'en  ont  cure ,  et  c'est  un  des  symptômes  les  plus  frappants  du  mal 
profond  et  incurable  dont  la  société  humaine  est  atteinte.  Comme  Vhu- 
manilé,  qu'on  invoque  tant,  aura  gagné  à  mettre  messieurs  les  assas- 
sins au-dessus  de  leurs  victimes  et  à  multiplier  l'effusion  du  sang  humain 
sous  prétexte  de  l'épargner  ! 

(3)  «  Eritque  arcus  in  nubibus,  et  videbo  illum...  Hoc  erit  signum 
fœderis  quod  c  «nstitui  iuter  me  et  omnem  carnera  super  terram.  » 
{Gefi.,  IX,  12,  17.) 
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gnage  que  Dieu  ne  punira  plus  par  un  déluge  les  enfants  de 
pères  prévaricateurs. 

Nous  avons  vu  comment ,  au  chapitre  ?vviii  de  la  Genèse, 
la  sainte  Trinité  s'était  symbolisée  devant  Abraham  par  l'ap- 
parition des  trois  anges,  et  comment  elle  use  tour  à  tour  du 
singulier  et  du  pluriel  afin  de  déterminer  avec  toute  la  clarté 
possible  l'existence  des  Trois  Personnes  en  un  seul  Dieu  {\). 
Type  de  Jésus-       Qu'Isaac,  par  son  obéissaucc  poussée  jusqu'au  sacrifice , 

Christ  dans  Isaac.  v^  '   r  i  j      M 

paraisse  à  la  plupart  des  Pères  le  type  de  Notre-Seigneur 
sacrifié  parce  qu'il  l'a  voulu  (2)  ;  qu'on  remarque  que  le  bois 
dont  il  se  charge  jusqu'au  haut  du  mont  Moria  désigne  la 
Croix  portée  par  le  Sauveur  jusqu'au  lieu  du  supplice ,  et 
que  cette  montagne,  dont  le  nom  exprime  Yamertume^  soit 
celle  môme  du  Calvaire  ;  que  le  bélier  sacrifié  à  la  place  du 
Fils  obéissant  devienne  une  figure  du  divin  Crucifié;  qu'on 
symbolise  jusqu'au  buisson  où  l'un  embarrasse  ses  cornes, 
pour  y  voir  les  branches  d'épines  dont  l'autre  daigna  se  lais- 
ser couronner  :  ce  sont  là  autant  de  sens  allégoriques  laissés 
à  l'arbitraire  de  la  piété ,  et  dont  le  mysticisme  entretient 
dans  l'âme  qui  les  médite  de  douces  pensées  de  gratitude 
et  d'amour.  Cependant ,  quoique  l'Église  s'y  attache  volon- 
tiers et  les  consacre  par  l'emploi  qu'Elie  fait  dans  ses  offices 
des  homélies  où  ses  docteurs  les  ont  développées,  elle  ne  fait 
pas  un  devoir  de  les  regarder  comme  autant  de  vérités  essen- 
tiellement prophétiques.  Mais  quand  on  voit  ce  môme  sacri- 
fice d'Isaac  signalé  à  son  père  comme  la  cause  principale  de 
la  naissance  future  d'un  fils  qui  sortira  de  lui  pour  bénir 
toutes  les  nations  (3) ,  on  se  sent  pénétré  de  respect  pour 
cette  révélation  depuis  si  longtemps  justifiée,  et  l'on  perçoit 
clairement  quelle  vérité  radieuse  s'abritait  sous  ces  merveil- 
leuses histoires.  Dès  lors  on  ne  craint  plus  démarcher  dans 
le  sens  allégorique  à  la  suite  de  S.  Augustin  et  de  beaucoup 

(1)  Voir  ci-dessus,  l^e  part.,  cli.  vi,  p.  102. 

(2)  «  Oblatus  est  quia  Ipse  voluit.  »  {Is.,  lui,  7.) 

(3)  Voir  les  ch.  xxii,  xxvi  et  xxviii  de  la  Genèse. 
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d'au  1res  :  on  reconnaît  que  c'est  Dieu  lui-môme  qui  en  a 
indiqué  la  signification  (I). 
Que  de  fois  cette  voix  divine  s'est  fait  entendre  aux  Pa-  ,  ?'&'^^'  fî.  ^y^- 

**  boles    établis    de 

triarches  dans  le  môme  but  !  Accoutumés  à  voir  le  Seigneur  i^^<^"- 
se  pencher  vers  eux  avec  une  paternelle  condescendance,  et 
répondre  à  leurs  désirs  ou  tranquilliser  leurs  inquiétudes,  ils 
vont  comme  naturellement  à  ce  moyen,  qui  ne  les  trompe 
jamais  s'ils  sont  demeurés  fidèles.  Ilslui  demandent  des  signes 
qui  les  déterminent  àpartir  ou  à  rester,  àfaire  ou  à  s'abstenir: 
leur  confiance  va  jusqu'à  la  simplicité  naïve.  Ainsi  Éliézer, 
envoyé  en  Mésopotamie  par  Abraliam  pour  y  chercher  une 
épouse  à  Isaac,  arrive  vers  le  soir  aux  abords  de  la  ville.  Là  il 
supplie  le  Seigneur  de  permettre  que  la  première  des  jbunes 
filles  qui  lui  apportera  à  boire,  aussi  bien  qu'à  ses  chameaux, 
soit  celle  que  sa  Providence  destine  à  son  maître  ;  et,  en  effet, 
la  complaisance  de  Rebecca,  qui  obéit  seule,  sans  le  savoir, 
aune  inspiration  céleste,  éclaire  le  choix  du  zélé  servi- 
teur (2).  Plus  tard,  cette  môme  Rebecca  porte  deux  enfants 
qui  s'entre-choquent  dans  son  sein.  Elle  s'en  inquiète  et  va 
consulter  le  Seigneur,  car  elle  suppose  que  cette  collision 
des  deux  jumeaux  renferme  un  mystère  qu'il  lui  importe 
d'éclaircir.  Dieu  ne  trompe  pas  sa  confiance  :  il  lui  an- 
nonce la  présence  dans  ses  entrailles  de  deux  nations  qui 
devront  se  diviser  :  ce  sont  deux  enfants,  dont  l'aîné  sera 
assujetti  au  plus  jeune.  En  un  mot,  c'est  Esaû  et  Jacob,  dont 
toute  l'histoire  se  trouve  dès  lors  signifiée  d'avance  par  Celui 
à  qui  rien  n'échappe,  et  qui ,  voyant  ce  qui  n'est  pas  encore, 
peut  signaler  les  événements  bien  longtemps  avant  qu'ils 
n'arrivent  (3). 

Nous  avons  parlé  des  songes ,  de  leur  importance  mira-     Les  songes  ap- 
pliqués au  même 
culeuse  dans  ces  premiers  temps  de  la  race  humaine  et  bien  but. 

(i)  s.  August.^  De  Spiritu  et  Liltera,  cap.  m. 
(T)  Voirie  ch.  xxiv  de  la  Genèse. 
(3)  Voir  Genèse,  cli.  xxv,  22. 


88  HISTOIRE  DU   SYMBOLISME. 

plus  tard  encore.  Ceux  de  Joseph,  d'où  résultent,  avec  sa 
grandeur  future,  les  sept  années  d'abondance  ou  de  disette, 
dont  les  épis  et  les  vaches  sont  autant  d'emblèmes  ;  ceux  des 
officiers  de  Pharaon ,  qu'exphque  le  jeune  Israélite  {\  )  ;  de 
Nabuchodonosor,  interprété  par  Daniel  (2)  ;  de  Mardochée , 
dont  il  trouve  lui-même  le  sens  caché  dans  sa  propre  élé- 
vation et  la  chute  de  l'orgueilleux  Aman  (3),  et  mille  autres 
encore  tirés  des  Livres  saints ,  prouvent  de  reste  l'action 
directe  de  Dieu  par  ces  moyens  surnaturels.  Le  songe  du 
soldat  madianite  prédisant,  d'après  ce  qu'il  a  vu ,  une  vic- 
toire prochaine  de  Gédéon,  est  un  autre  exemple  non  moins 
remarquable  ;  mais  rien  ne  l'est  plus  que  cette  toison  restée 
sèche  au  milieu  de  la  terre  arrosée  des  fraîcheurs  de  la 
nuit,  ou  demeurée  humide  quand  tout  reste  sec  autour 
d'elle,  et  que  le  général  Israélite  indique  tour  à  tour  au 
Dieu  qu'il  consulte  comme  devant  être  à  ses  yeux  le  signe 
sensil)le  de  sa  protection  sur  son  armée  (4). 
Vision  de  Daniel      i\  j^e  faut  ffuèrc  distluguer  de  ces  songes  providentiels  les 

sur  l'empire   d'A-  *^  "  <-        i 

lexandre  le  Grand  visious  ouc  Dicu  a  souvcut  procurécs  aux  prophètes  dans 

et  sa  décadence.  ^  ^  ^       '■ 

l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  Loi  pour  leur  dévoiler,  au 
profitde  la  parole  de  vie,  les  impénétrables  secrets  de  l'avenir. 
Une  des  plus  célèbres ,  et  toute  symbolique  à  l'instar  des 
autres ,  est  celle  qui  découvrit  à  Daniel  les  grandes  choses 
qui  devaient ,  plus  de  deux  siècles  après,  signaler  la  puis- 
sance d'Alexandre  le  Grand  et  le  partage  de  ses  vastes  con- 
quêtes à  ses  quatre  successeurs.  On  peut  en  lire  le  texte  au 
viii^  chapitre  du  Prophète;  nous  le  suivrons  ici  en  l'accom- 


(1)  Genèse,  ch.  xxxvii  et  LX. 

(2)  Daniel,  ch.  ii  et  iv. 

(3)  Esther,  ch.  x  et  xi. 

(4)  Juges,  ch.  vi  et  vu. — Maintes  fois,  dans  ses  offices,  l'Eglise  a  rat- 
taché cette  particularité  au  double  privilège  de  l'Immaculée  Conception 
de  Marie  et  de  sa  Virginité  perpétuelle.  Elle  est,  en  effet,  la  seule  femme 
restée  en  dehors  des  atteintes  du  péché  originel,  auquel  toutes  les 
autres  participent,  la  seule  aussi  qui  ait  pu  unir  dans  sa  personne  les 
deux  titres  de  Mère  et  de  Vierge. 
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pagnant  de  son  explication ,  selon  la  réponse  que  l'Ange 
donna  lui-même  à  ses  questions. 

Daniel  donc  était  à  la  troisième  année  du  règne  de  Bal- 
tliazar,  et  habitait  la  grande  ville  de  Suze ,  capitale  de  la 
Perse.  Je  levai  les  yeux,  dit-il,  et  voilà  que  j'aperçus  un 
bélier.  C'était  Darius ,  dernier  roi  des  Perses  et  des  Mèdes. 

—  Ce  bélier  avait  deux  cornes  élevées,  mais  l'une  l'était  plus 
que  Vautre  et  croissait  peu  à  peu.  Ci' éinlent  les  deux  empires 
des  Mèdes  et  des  Perses ,  que  ce  monarque  avait  réunis ,  et 
dont  le  dernier  prenait  chaque  jour  plus  d'extension.  —  Ce 
bélier  frappait  de  ses  cornes ,  c'est-à-dire  des  forces  de  ces 
deux  empires  réunis,  contre  r Occident.  onVksic  Mineure; 
contre  V Aquilon ,  ou  le  pays  des  Scythes;  contre  le  Midi,  ou 
l'Egypte ,  et  aucune  des  bêtes  ne  pouvait  lui  résister  y  car  toutes 
ces  nations  idolâtres  attaquées  par  Darius  étaient  forcées 
d'accepter  son  joug  :  il  acheva  donc  tout  ce  qu'il  avait  en- 
trepris et  se  rendit  formidable.  —  Pour  moi,  continue  le 
Prophète,  je  vis  qu'un  bouc  venait  de  VOccident  (de  la 
Macédoine  ou  de  la  Grèce) ,  se  répandant  sur  toute  la  partie 
du  monde  où  écrivait  le  Prophète  ,  sans  toucher  cependant 
à  la  terre  sainte ,  ou  au  pays  des  Juifs ,  prenant  par  l'Idumée 
son  chemin  vers  l'Egypte,  comme  l'histoire  le  constate  {\). 

—  Or  ce  bouc  avait  une  grande  corne  entre  les  yeux.  Ce  bouc, 
redoutable  au  bélier,  symbole  de  Darius ,  était ,  toujours 
d'après  l'Ange ,  Alexandre ,  fils  de  Philippe ,  premier  roi 
grec  de  l'Asie.  Il  vint  donc  jusqu'au  bélier  qui  avait  des  cornes. . . 
Il  courut  à  lui  dans  l'impétuosité  de  toute  sa  force  :  l'ayant 
joint ,  il  l'attaqua  avec  furie ,  et  il  le  perça  de  coups.  — 
Alexandre  livra  bataille  à  Darius  et  le  défît  à  Arbelles.  — 
//  lui  rompit  ses  deux  cornes;  il  s'empara  de  ses  deux  em- 
pires. —  Or  ce  bouc  se  fortifia  et  s'agrandit  extrêmement  ; 
mais  ensuite,  après  avoir  touché  au  sommet  de  la  puissance, 


(l)  Voir  Daniel,  cli.  viii,  et  les  réflexions  de  Rollin,  Hisl.  anc,  t.  I, 
p.  263,  in-So,  I826jédit.  du/^f/7i//ico/i  i/7/^raire. 
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sa  grande  corne  se  rompit  :  Alexandre,  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes ,  tomba  malade  et  mourut.  —  Et  il  se  forma  quatre 
cornes  au  dessous,  vers  les  quatre  vents  du  ciel  :  xVlexandre 
partagea  son  empire  en  quatre  roijaumes  ;  il  les  distribua 
vivant  encore  à  ses  favoris ,  que  lui-même  il  nomma  ses  suc- 
cesseurs. —  Mais  aucun  d'eux  n  approcha  de  sa  puissance, — 
Ces  quatre  royaumes  démemlDrés  de  l'empire  d'Alexandre 
sont  :  la  Macédoine,  à  l'occident,  échue  à  Cassandre,  et , 
après  lui ,  à  Démétrius  Poliorcète  ;  l'Asie  Mineure,  à  l'orient, 
que  prit  Antigone;  l'Egypte,  au  midi,  où  régna  Ptolémée 
Soter;  et  enfin,  la  Syrie,  au  nord,  que  Nicanor  gouverna. 
Symbolisme  des       A^ollà ,  ccrtcs ,  dcs  prédlctious  aussi  claires  que  possible , 

lois  et  cérémonies 

hébraïques,  mais  aussl  voilà  du  symbolisme  issu  d'une  source  aussi  res- 
pectable qu'elle  est  authentique.  Toutefois  celui-ci,  en  tant 
qu'émané  de  Dieu  directement,  n'est  pas  plus  sensible  dans 
ces  faits  historiques,  où  pourtant  il  parle  si  haut,  que  dans  les 
lois  cérémonielles  contenues  aux  quatre  derniers  livres  du 
Pentateuque,  surtout  au  Lévitique  et  au  Deutôronome.  On  y 
voit  le  Maître  de  toutes  choses  fonder  son  culte ,  restreint 
jusque-là  à  de  simples  offrandes  d'animaux ,  de  fruits  et  de 
parfums ,  et  défîniti^  ement  constituer  une  suite  de  rites  et 
de  consécrations  d'autant  plus  vénérables  désormais  qu'elles 
'  auront  la  plus  expresse  sanction  du  ciel  et  de  la  terre.  Or 
il  n'est  pas  une  seule  de  ces  observances  religieuses  qui  ne 
soit  en  môme  temps  ,  dans  son  expression  capitale ,  et  un 
symbole  actuel  et  un  signe  prophétique  d'un  culte  à  venir 
mille  fois  plus  digne  et  plus  élevé.  Toute  cérémonie  est  donc 
de  sa  nature  parmi  nous  une  manifestation  extérieure  d'une 
pensée  religieuse,  d'une  vérité  morale.  C'est  un  moyen 
visible  de  communiquer  entre  eux  pour  les  hommes  qu'un 
besoin  de  leur  âme  réunit  en  d'unanimes  démonstrations 
et  pousse  par  des  hommages  vers  la  Divinité.  Ces  démons- 
trations doivent  par  cela  môme  n'avoir  rien  que  de  grave 
et  d'imposant;  et  comme  Jésus-Christ  devait  en  instituer 
pour  seconder  la  prédication  évangélique  ,  dont  les  Sacre- 
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iTients  étaient  la  plus  immédiate  expression ,  Dieu  a  voulu 
également,  dans  la  première  Loi,  former  un  cérémonial  en 
harmonie  avec  le  culte  matériel  de  cette  époque  prélimi- 
naire, préparant  dès  lors  les  voies  à  la  bonne  nouvelle  par 
des  traits  de  ressemblance  frappante ,  dont  la  seule  compa- 
raison avec  les  cérémonies  chrétiennes  fut,  pour  toute  intel- 
ligence de  bonne  foi,  un  motif  de  crédibilité  plus  inébran- 
lable. On  reconnaît  de  cette  manière,  avec  S.  Paulj  (I),  que 
les  vues  de  Dieu ,  dans  toutes  les  instructions  qu'il  donnait 
aux  Israélites,  se  portaient  d'avance  sur  les  chrétiens,  à  qui 
le  sens  réel  en  est  découvert  par  la  lumière  éclairant  désor- 
mais tout  homme  venant  en  ce  monde  (2).  C'étaient,  au  sen- 
timent de  S.  Augustin,  autant  de  symboles  véritables,  des- 
tinés beaucoup  plus  à  ceux  qui  devaient  jouir  un  jour  des 
grandes  manifestations  de  ces  mystères,  qu'à  ceux  qui  n'en 
avaient  que  la  figure  anticipée  et  la  représentation  incom- 
prise (3). 
Un  certain  nombre  de  lois  cérémonielles  des  Juifs  re-  combattues     en 

vain  par  les  incré- 

montaient  jusqu'aux  patriarches.  Ils  les  avaient  observées  (luies. 
en  Egypte  pendant  le  séjour  de  deux  cents  ans  qu'y  firent 
les  enfants  de  Jacob  ,  et  c'est  ce  qui  a  faussement  persuadé 
à  Marsham ,  à  Spencer  et  à  d'autres  que  ces  coutumes  sacrées 
étaient  empruntées  des  Égyptiens.  Voltaire  ne  pouvait  man- 
quer d'adhérer  à  de  telles  idées  et  de  les  Vessasser  jusqu'au 
dégoût.  Loin  que  ces  utopies  intéressées  puissent  faire  illu- 
sion ,  on  s'aperçoit  bientôt ,  pour  peu  qu'on  les  considère , 
que  beaucoup  de  ces  pieux  usages  du  peuple  de  Dieu  ont 
précédé  de  longtemps  ceux  des  païens ,  et  de  plus  ils  eurent  ■ 
un  sens  qu'on  ne  leur  eût  pas  trouvé  après  une  telle  origine. 


(1)  «  Haec  autem  in  figura  contingebant  illis.  »  (i  Cor.,  xi,  11.) 

(2}«  Lux  vera  quœ  illuminât  omnem  homiuem  venientem  in  hune 

mundum.  »  (Joan.,  i,  9.) 
(3)  «  Lex  vêtus  magis  est  propter  eos  quibus  manifestatur  _,  quam 

propter  illos  quibus  figurabatur.  »  (S.  hugust. ,Conlra  Faustum jlih.  VI, 

cap.  II.) 
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C'est,  d'ailleurs ,  après  la  promulgation  du  Décaloguc,  c'est- 
à-dire  au  cinquantième  jour  de  la  marche  des  Hébreux 
dans  le  désert,  que  la  législation  mosaïque  imposa  une  li- 
turgie complète  et  obligatoire.  Partout ,  en  notifiant  cette 
loi ,  soit  qu'elle  sanctionne  quelques  observances  déjà  con- 
nues, soit  qu'elle  développe  d'autres  obligations,  le  Seigneur 
s'explique  et  agit  par  lui-même  :  Hœc  dicit  Dominus...  Do- 
minus  dixit  ad  Moysen...  Dixifque  Dominus  rursum,  etc.,  etc. 
Moïse  levant  les      Cependant,  et  c'est  un  fait  regrettable,  môme  parmi  les 

mains  sur  la  mon-  .       .  ■      i .  i        t  •  i  / 

tagne.  ecrivauis  catholiques,  la  discussion  ouverte  et  renouvelée 

maintes  fois  sur  la  valeur  d'un  fait,  d'une  cérémonie  consi- 
dérés comme  signification  d'une  autre  chose,  a  fait  trop  lé- 
gèrement adopter  par  quelques-uns  le  parti  d'une  négation 
presque  absolue  sur  le  symbolisme  qu'il  faut  y  voir.  Il  serait 
difficile,  par  exemple,  de  ne  pas  trouver  en  môme  temps  un 
sens  allégorique  et  un  sens  tropologique  ou  moral  dans 
l'élévation  des  bras  de  Moïse  priant  sur  la  montagne  de 
Raphidim,  dans  les  alternatives  de  succès  et  de  faiblesse  que 
montraient  les  combattants  de  la  plaine,  selon  que  le  saint 
Législateur  soutenait  ses  mains  vers  le  ciel  ou  les  laissait 
s'affaisser  (1).  D'après  le  grand  évoque  d'Hippone,  Amalec 
est  le  démon  combattant  depuis  le  commencement  du 
monde  contre  le  chrétien  guidé  vers  la  Terre  promise.  Moïse 
priant  les  bras  étendus,  c'est  Jésus-Christ  étendant  ses  bras 
sur  la  croix  du  Calvaire  et  nous  protégeant  par  l'humilité 
toute-puissante  de  sa  prière  (2).  Cette  manière  de  prier  était 
passée  aux  chrétiens.  On  en  voit  de  nombreuses  images 
dans  les  catacombes,  et  l'usage  s'en  retrouve  encore  jusque 

(1)  «  Josue...  pugnavit  coutra  Amalec.  Moyses  autem^  et  Aarou,  et 
Hur  ascenderuat  super  verticem  coUis:  cumque  levaret  manus  Moyses, 
vincebat  Israël  ;  sin  autem  paululum  remisisset,  superabat  Amalec.  » 
{Exod.,  XVII,  10  et  seq.) 

(2)  «  Superbissimus  ille  spiiitus,  hoc  est  Amalec,  aperte  saeviens  et 
ad  terram  promissionis  repugiiando  transitum  negans,  per  crucem 
Domini,  quee  Moysis  manibus  extensis  est  prœfigurata,  superatur.  » 
(S.  August.,  De  Trinitaie,  lib.  IV,  cap.xv.) 
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dans  l'un  des  plus  solennels  moments  du  Saint  Sacrifice, 
lorsque  après  l'élévation  le  prêtre  continue,  en  étendant  les 
bras  ou  en  élevant  les  mains,  toute  l'oraison  Undeet  memores. 
N'est-on  pas  porté  encore  très-naturellement  à  voir,  avec      L-aspersion  du 

r,T»iii  •/  ^^"°  ^^"  victimes 

S.  Paul,  dans  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  jete  sur  le  s»,- le  peuple. 
peuple  en  signe  d'alliance  avec  Dieu,  ce  Sanp^  divin  qui  plus 
tard  devait  purifier  toutes  les  âmes  et  sceller  l'alliance  éter- 
nelle entre  Jésus-Christ  et  le  peuple  qu'il  se  serait  acquis  {\  )  ? 
11  faut  bien  se  résoudre  à  accepter  des  intentions  mysté-      Les  vêtement* 

1  I         1»       .1       1     i.i        1         1»    11'  1      rn    1  1  du  «iran.l-prôtre; 

rieuses  dans  les  détails  de  1  Arche  d  alliance,  du  rabernacle, 
de  la  Table  des  pains  de  proposition,  du  Chandelier  d'or, 
intentions  que  Dieu  énumère  de  sa  bouche,  pour  ainsi  dire. 
Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  ordonnances  qu'il  fait  à  Moïse 
touchant  les  autels,  les  vases  sacrés,  les  lampes  et  les  babils 
qui  doivent  distinguer  les  pontifes  et  les  prêtres.  Si  tant 
d'objets  n'avaient  pas  une  importance  véritable,  il  serait  peu 
digne  de  la  Raison  souveraine  de  s'en  occuper  avec  cette 
sorte  de  minutie.  Aussi  les  interprètes  de  tous  les  temps  en 
ont-ils  parlé  en  de  longs  et  intéressants  commentaires, 
et  on  doit  avouer,  pour  peu  qu'on  les  lise,  que,  si  chacun 
d'eux  se  livre  parfois  à  des  explications  qui  peuvent  sembler 
arbitraires,  comme  c'est  leur  droit  en  des  choses  sur  les- 
quelles l'Eglise  n'a  rien  décidé,  cette  variété  môme  d'opi- 
nions libres,  et  qui  toutes  cependant  partent  du  même 
pi'incipe  pour  arriver  à  des  théories  essentiellement  morales, 
démontre  fort  bien  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
les  plus  compétents  a  reconnu  le  symbolisme  du  cérémo- 
nial judaïque.  Prenons  pour  exemple  la  robe  d'Aaron,  dont 
il  est  parlé  au  vingt-huitième  chapitre  de  l'Exode.  Tissue 

(1)  ((  In  secundo  (tabernaculo)  semel  in  anno  solus  Pontifex  (introi- 
bat),nou  sine  sanguine  quem  offert  pro  sua  et  populi  ignorantia...Ouœ 
parabola  est  temporis  instantis,  juxta  quam  munera  et  hostiae  affe- 
runtur  quœ  non  possunt  juxta  conscientiam  perfectum  facere  servien- 
tem...  Christus  autem  Pontifex  fiUuroruni  bonorum...  per  propriura 
Sangiiinem...  oblatus  est,  ad  muUorum  exhaurienda  peccata.  »  (ilebr., 
\\,2}assim,) 
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en  fils  de  diverses  couleurs,  elle  était  garnie,  dans  tout  son 
pourtour  inférieur,  d'une  bordure  entremêlée  de  grenades 
et  de  sonnettes  d'or.  S.  Grégoire  le  Grand  voit  dans  ces  gre- 
nades, munies  d'un  grand  nombre  de  grains  rouges  et  unis 
ensemble,  l'union  de  la  foi  et  de  la  charité  que  doivent 
garder  entre  eux  les  ministres  de  l'Église  et  tous  les  fidèles 
à  leur  exemple  {\).  Philon,  dans  un  de  ses  traités  où  se  dé- 
veloppe le  symbolisme  de  toute  la  Bible  (2),  regarde  les  gre- 
nades comme  un  symbole  de  la  terre  qui  les  produit,  et  il 
les  oppose  aux  pierres  précieuses  du  rational,dont  la  devise  : 
Doctrine  et  vérité^  exprimait  les  pensées  du  ciel.  Enfin  les 
sonnettes  représenteraient  l'harmonie  de  l'univers.  De  son 
côté,  le  P.  Saint-Jure  veut  que  ces  grenades,  dans  lesquelles 
il  considère  surtout  leur  couronne  terminale,  nous  appren- 
nent que  «  la  couronne  ne  se  doit  point  au  commencement 
ni  à  la  moitié  de  l'œuvre,  mais  à  la  fin  (3).  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  commentateurs,  en  s'exerçant  sur  ce 
texte,  ont  suivi  un  guide  qui  ne  laisse  plus  de  doute  sur  le 
sens  à  lui  donner.  L'Esprit-Saint  énumère  au  livre  de  la 
Sagesse  les  merveilles  produites  en  faveur  des  Hébreux 
sortis  de  l'Egypte.  Il  affirme  que  cette  tunique  du  pontife 
était  un  emblème  de  tout  l'univers  ;  que  les  quatre  rangs  de 
pierres  précieuses  adaptées  par  trois  au  rational  repré- 
sentaient la  glorieuse  union  des  douze  Patriarches  pères 
des  douze  tribus,  et  que  c'est  à  la  puissance  de  ces  choses 
mystérieuses,  aussi  bien  que  du  nom  divin  tracé  sur  la  tiare 
pontificale,  que  durent  la  vie  beaucoup  de  ceux  qu'avaient 
i'rappés  des  blessures  mortelles  dans  le  désert  (4).  Jansé- 

(1)  Voir  Sacy,  Commentaire  sur  C Exode,  p.  421,  in-So,  Paris,  1719. 

(2)  De  Monarchia,  lib.  II,  inter  opéra,  Genève,  16i3,in-fo. 

(3)  De  la  Connaissance  et  de  V  Amour  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
t.  VIII,  p.  loG,  iii-l2,  Clermont,  1836.  —  C'est  la  pensée  de  S.  Jérôme  : 
«  Non  quseruntur  in  christianis  initia,  sed  finis.  »  {Epis t.  ad  Furiam 
viduam.) 

(4)  «  In  veste  enim  poderis  quam  habebat,  lotus  erat  orbis  terrarum; 
et  parentum  magnalia  in  quatuor  ordinibus  lapidum  erant  sculpta,  et 
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nius,  dans  son  Commentaire  sur  le  Pentateuque,  qui  ne  se 
ressent  en  rien  des  erreurs  du  trop  fameux  Augustinus, 
énumère,  avec  son  exactitude  et  son  érudition  habituelles, 
la  longue  série  d'observations  qui  résulte  de  ses  recherches 
sur  ce  passage.  C'est  d'après  Josèphe  et  S.  Jérôme  qu'il 
procède,  c'est-à-dire  d'après  les  deux  hommes  qui,  par 
leur  éducation  ou  leurs  études  plus  spéciales,  étaient  les 
plus  capables  d'entendre  à  cet  égard  la  coutume  du  peuple 
de  Dieu  (i).  Voici  comment  ils  expliquent  non-seulement  la 
robe  du  grand-prètre,  mais  tous  les  accessoires  de  son  cos- 
tume sacré  :  Le  lin  dont  la  robe  est  faite,  c'est  la  terre  d'oii 
il  est  tiré;  la  pourpre,  c'est  la  mer  d'où  vient  le  coquillage 
qui  la  produit;  la  couleur  hyacinthe  désigne  l'air  ;  l'écarlate 
le  feu  ;  les  grenades  et  les  sonnettes  sont  la  foudre  et  les 
tonnerres,  assimilés  aux  grandes  voix  de  tous  les  éléments; 
la  ceinture  indique  l'océan;  dans  l'Éphod,  il  faut  voirie 
ciel  avec  la  teinte  de  son  atmosphère.  Les  deux  onyx,  où 
étaient  gravés  les  douze  noms  des  enfants  d'Israël,  rappel- 
lent le  soleil  et  la  lune;  les  douze  pierres  du  rational,  les 
douze  mois  de  l'année  ou  les  signes  du  zodiaque.  La  tiare 
signifie  l'empyrée,  la  partie  la  plus  élevée  du  ciel,  et  la  lame 
d'or,  où  se  trouve  le  nom  du  Seigneur,  est  un  symbole  de 
Dieu  môme  présidant  à  toutes  les  choses  de  ce  monde.  La  ns  renferment  de? 

1  ^        ^  '      'i  •  .•!(.•'  symboles 

raison  de  tant  de  detaus  mystiques  était  de  faire  énoncer, 
par  tout  l'ensemble  de  la  personne  sacrée,  un  type  aussi 
fidèle  que  possible  du  Dieu  créateur,  d'indiquer  le  besoin 
qu'avait  toute  créature,  une  fois  souillée  par  le  péché  de 
l'homme,  des  miséricordes  divines  et  d'un  Sacrifice  dont 
l'application  fut  universelle;  en  sorte  que  le  grand-pretre, 


magnificentia  tua  (Domine)  in  diademate  capitis  illius  sculpta  erat.  Hia 
autem  cessit  qui  exterminabat  et  hœc  extimuit.  »  {Sap.,  xviii,  24.)  — 
On  reconnaît  bien  ici  que  c'est  dans  ce  texte  que  Philon  a  trouvé  l'ex- 
plication de  sa  pensée. 

(1)  Voir  Josèphe,  Antiquités  judaïques,  ch.  vi.  —  S.  Hieronymi 
Epislola  128. 
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non  content  de  prier  pour  Israël,  intercédât  encore  de  toute 
sa  personne  pour  toute  créature ,  afin  de  tout  purifier  de 
nouveau  (^1). 
qui  facilitent  lin-      Voîlà,  ccrtcs,  bicu  des  manières  d'entendre  un  même  fait, 

telligencedesoho-  .  ,  .  i,        .  m        •  ^    m 

ses  de  Dieu.  ct  uous  cu  trouYcrions  bien  d  autres...  Toujours  est-il  que 

S.  Jérôme  et  S.  Grégoire  tirent  de  leurs  observations  des 
idées  morales  qui  sont  le  côté  pratique  du  symbolisme  reli- 
gieux. C'est  là,  au  reste,  le  but  et  la  marche  de  cette 
science.  Elle  prend  partout,  s'approprie  tout  comme  terme 
^  de  comparaison,  se  plie  aux  exigences  de  notre  esprit,  et, 

quand  elle  n'obtient  pas  pour  ses  formes  inattendues  l'as- 
sentiment général  des  intelligences ,  elle  sait  encore  les 
forcer  de  les  admettre  sous  une  face  que  nous  n'eussions 
jamais  soupçonnée. 
Exagération  des      Mais  aussi  Ics  csprits  raisonnables  n'ont  jamais  consenti 

rabbins.  '  , 

à  abuser  de  cette  liberté  pour  s'élever  à  des  inventions  qui 
reproduisissent  dans  une  étude  aussi  sérieuse  l'allure  par 
trop  dégagée  qu'on  tolère  parfois  chez  les  peintres  et  les 
poètes.  Quand  les  rabl)ins  prétendent  que  deux  des  pierres 
du  rational,  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  mots  Vrim  et 
Thummim  [Doctrine  et  Vérité)^  servaient  à  instruire  le  grand- 
pretre,  par  le  changement  de  leur  couleur,  des  maux  ou 
de  la  prospérité  que  Dieu  réservait  à  son  peuple,  c'est  là 
évidemment  une  rêverie  que  rien  n'autorise,  ni  dans  le 
sens  littéral,  ni  dans  aucun  sens  indiqué  ailleurs;  et 
S.  Augustin,  l'un  des  Pères  les  plus  symbolistes  qu'on  puisse 
rencontrer,  résiste  énergiquement  à  une  telle  interpré- 
tation ,  et  se  prononce  contre  elle  en  la  traitant  de  fable 
ridicule  (2). 
piiiué'tar'sî^AÎ-       ^'^^s  obscrvatloiis,  auxquelles  il  faut  nous  borner,  suffi- 


jrustin. 


(1)  Cornel.  Jansenii,  episc.  Iprensis ,  Commentar.  in  quinque  lihros 
Mnysis,  p.  151,  in-4°,  Paris,  1671. 

(2)  «  Fabulantur  quidam  lapidem  fuisse  cujus  color  sive  ad  adversa, 
sive  ad  prospéra  mutaretur,  quando  sacerdos  intrabat  in  Sancta.  » 
(S.  August.,  in  Exod,  quaestio  117.) 
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raient  à  donner  une  idée  générale  de  l'esprit  qui  anime  les 
prescriptions  légales  du  Pentateuque.  Toutefois  nous 
devons  une  mention  spéciale  au  livre  du  Lévitique,  qui  a 
pour  objet  les  sacrifices,  les  rites  des  expiations,  les  fêtes,  et 
autres  choses  semblables  dont  le  soin  regardait  particu- 
lièrement la  Iribu  de  Lévi.  Là  encore  c'est  S.  Augustin 
qu'il  faut  suivre.  Ce  grand  génie  y  dissipe  avec  son  admi- 
rable perspicacité  les  nuages  qui  enveloppent  les  mystères 
de  l'ancienne  Loi,  et  y  démontre  avec  autant  de  clarté  que 
de  justesse  l'image  du  grand  et  auguste  sacrifice  de  la  Loi 
nouvelle  dans  cette  multitude  d'hosties  muettes  et  de  vic- 
times grossières  dont  les  Israélites  ensanglantaient  leur 
autel.  Mais  surtout  c'est  le  sens  moral  qui  triomphe  dans 
cet  excellent  docteur,  et  y  reporte  sans  cesse  au  règlement 
de  la  piété  chrétienne  les  moindres  circonstances  des  céré- 
monies, les  plus  minces  particularités  du  culte,  du  taber-      symbousme 

^  ^  l'ancien      Tab 

nacle  ou  de  son  ameublement.  Il  veut  donc  que  nous  nacie; 
regardions  nos  corps  comme  des  tabernacles  du  Dieu  vivant, 
respectables  surtout  à  nous-mêmes;  que  notre  cœur  en 
devienne  l'autel  par  la  prière,  et,  s'il  le  faut,  par  le  sacrifice 
de  notre  vie  à  l'amour  de  la  Vérité  souveraine  ;  que  les 
saints  mouvements  d'une  ardente  charité  y  soient  un 
encens  agréable  ;  et  que  tant  de  fêtes  solennelles,  célébrées 
autrefois  et  cliangées  maintenant  en  de  plus  dignes  mys- 
tères, nous  semblent  autant  d'occasions  de  renouveler  en 
nous  avec  une  profonde  gratitude  la  mémoire  des  grâces 
que  nous  avons  reçues  dans  notre  vocation  au  chris- 
tianisme (i). 


(1)  «  Hujus  templum  simul  omnes,  et  singuli  templa  sumus...,3ingu- 
los  inhabitare  dignatur...  cum  ad  Illum  sursum  est,  Ejus  est  altare  cor 
nostrum...  Ei  cruentas  victimas  cœdimus,  quando  usque  ad  sanguinem 
pro  Ejus  veritate  certamus.  Ei  suavissimuui  adolemus  incensum,  cum 
Ejus  coaspectu  pio  sanctoque  amore  tlagramus.  Ei  beneiiciorum  Ejus, 
solemnitatibus,  festis,  et  diebus  statutis  dicamus  sacramusque  memo- 
riam,  ne  volumine  temporum  ingrata  subrepat  oblivio.  »  (De  Civitate 
Dei,  lib.  X,  cap.  iv.) 

T.   II.  7 
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Mais  l'éloquent  interprète,  tout  en  tirant  ces  inductions 
pratiques  de  la  méditation  du  livre  sacré,  n'en  établit  pas 
moins  solidement  ce  qui  s'y  rattache  aux  dogmes  chré- 
tiens. 

A  ses  yeux,  l'immolation  des  animaux  n'est  que  la  figure 
du  sublime  et  unique  Sacrifice  de  Jésus-Christ  {]).  L'auteur 
de  l'Apocalypse  avait  parlé  dans  ce  même  sens  de  l'Agneau 
sacrifié,  dès  le  commencement  du  monde  (2),  c'est-à-dire 
du  moment  où  la  chute  de  l'homme  rendit  une  réparation 
nécessaire.  Et  il  doit  être  vrai  que  ce  n'est  pas  là  seulement 
une  opinion,  mais  un  dogme  et  une  croyance  obligatoire 
pour  les  Juifs  :  car  les  grâces,  découlant  pour  eux  du  culte 
cérémonial,  ne  leur  venaient  pas  tant  d'une  obéissance  pas- 
sive et  matérielle  à  ses  prescriptions  que  d'une  foi  implicite 
à  la  promesse  d'un  rédempteur  faite  à  Adam,  renouvelée  à 
Abraham,  à  Noé,  et  transmise  par  une  tradition  non  inter- 
rompue à  toutes  les  familles  du  peuple  choisi  ;  c'est  de  quoi 
S.  Paul  loue  les  Patriarches  (3),  et  en  quoi  consistait  prin- 
cipalement la  fin  de  toute  la  Loi  (4). 

Quant  aux  rites  particuliers  qui  ressortaient  des  céré- 
monies principales,  il  est  certain  qu'ils  avaient  tous  une  si- 
gnification dont  le  sens  ne  doit  pas  être  néghgé.  Il  est  dit 
au  I"  chapitre  du  Lévitique,  que  celui  qui  voudra  offrir  au 
Seigneur  une  victime  mettra  la  main  sur  la  tête  de  l'hostie, 
et  que  dès  lors  elle  sera  reçue  de  Dieu  et  servira  d'expia- 
tion (5).  Par  cette  cérémonie  on  reconnaissait  qu'on  aurait 


(1)  Hujus  veri  Sacrificii  multiplicia  veraque  signa  erant  sacrificia 
prisca  sanctorum.  »  {De  Civitate  Dei,  lib.  X,  cap.  xx.) 

(2)  «  Agnus  qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  »  [Apoc,  xiii,  8.) 

(3)  «  Fide  enim  testimonium  consecuti  sunt  senes.  »  {Hebr.,  xï,  1.)  — 
Voir  les  témoignages  historiques  de  ce  fait  dans  Prideaux^  Histoire  des 
Juifs,  lib.  m,  et  le  concile  de  Trente,  sess.  vi,  cap.  ii. 

(4)  «  Finis  Legis  Cbristus.  »  {Rom.,  x,  4.) 

(5)  «  Si  holocaustum  fuerit  ejus  oblatio,  ponet  manum  super  caput 
hostiae,  et  acceptabilis  erit,  atque  in  expiationem  ejus  proficiens.  » 
{Levit.,  i,i.) 
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dû  s'immoler  soi-même  et  que  la  victime  empruntée  repré- 
sentait le  pécheur,  obligé  de  se  purifier,  ce  qui  fait  dire  à 
S.  Augustin  que  ce  qu'il  y  a  de  visible  dans  le  sacrifice  exté- 
rieur n'est  autre  chose  que  le  signe  sacré  du  sacrifice  invi- 
sible et  spirituel  (i).  L'Éghse  rappelle  ce  symbole  dans 
l'offrande  du  sacrifice  non  sanglant,  quand  le  prêtre,  à  divers 
endroits  du  canon,  couvre  de  ses  mains  unies  et  étendues 
la  matière  ou  les  saintes  espèces  de  la  Consécration,  aussi 
bien  que  lorsque ,  donnant  l'absolution,  il  élève  sa  main 
droite  sur  la  tète  du  pénitent. 
On  a  vu  sfénéralement  aussi ,  dans  les  diverses  espèces      Figures  bibii- 

°  '■  ques   du   Sauveur 

d'animaux  offerts  en  sacrifice,  des  symboles  de  différentes  sacrifié. 
natures.  Les  bœufs,  selon  S.  Paul,  marquent  les  ministres 
cathoHques,  qui  travaillent  dans  le  champ  du  Seigneur  (2)  ; 
les  brebis  sont  les  fidèles ,  que  Notre-Seigneur  leur  a  com- 
parés (3),  aussi  bien  que  les  Prophètes  (4);  les  oiseaux,  en 
plusieurs  endroits  de  l'Écriture,  comme  nous  aurons  occasion 
de  le  voir,  sont  les  âmes  les  plus  spirituelles,  dégagées  de  la 
terre  :  ainsi  les  solitaires  et  les  vierges  consacrées  à  Dieu. 
S.  Isidore  de  Séville,  qui  vivait  au  septième  siècle ,  trouve  la 
figure  de  Notre-Seigneur  dans  l'agneau  à  cause  de  son 
innocence,  dans  le  bélier  regardé  comme  le  chef  du 
troupeau,  et  jusque  dans  le  bouc,  animal  impur,  par  la  res- 
semblance que  le  Saint  des  saints  a  prise  de  la  chair  du 
péché.  Il  dit  aussi  que  la  tourterelle  et  la  colombe,  vivant 
tantôt  sur  la  terre  et  tantôt  se  rapprochant  du  ciel,  indiquent 


(1)  «  Sacrificium  visibile  invisibilis  Sacrificii  sacramentum ,  id  est 
sacrum  signum  est;  non  vult  ergo  Deus  sacrificium  trucidati  pecoris, 
sed  vult  sacrificium  contriti  cordis.  »  (S.  August.,  De  Civitale  Dei , 
lib.  X,  cap.  Y.) 

(2)  «  Non  alligabis  os  bovi  trituranti.  Numquid  de  bobus  cura  est 
Deo?...  Propter  nos  scripta  sunt.  »  (1  Cor.,  ix,  10.) 

(3)  «  Ego  sum  Pastor  bonus...  Alias  oveshabeo  quœ  non  sunt  de  hoc 
ovili  :  oportet  Me  adducere  eas.  »  {Joan.,  x,  11.) 

(4)  «  Et  Ipse  requiram  oves  m  eas,  et  visitabo  eas  sicut  visitât  pastor 
gregem  suum.  »  (Ezech.,  xxxiv,  11.) 
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les  deux  natures  distinctes  de  l'Homme-Dieu  {\).  Voilà 
donc  un  sens  allégorique  donné  à  chacune  de  ces  victimes. 
Voulez-vous  savoir  encore  pourquoi  elles  ne  sont  pas  offertes 
dans  l'intérieur  du  tabernacle,  mais  à  l'entrée  seulement  ? 
c'est  parce  que  Jésus-Christ  devait  souffrir  en  dehors  de  la 
ville  déicide.  Le  sang  des  animaux  est  répandu  autour  de 
l'autel,  et  non  sur  l'autel  môme,  parce  que  le  sang  du  Dieu 
sacrifié  devra  arroser  la  terre  où  la  croix  fut  plantée.  Les 
membres  de  la  victime  sont  coupés,  comme  la  cliair  du 
Sauveur  doit  être  déchirée  par  les  fouets;  elle  est  consumée 
par  le  feu,  parce  que  l'auguste  Victime  des  pharisiens  s'est 
consumée  dans  celui  de  sa  propre  charité  (2).  Quant  au 
sens  moral,  voici  celui  que  tire  des  mêmes  rites  le  même 
interprète.  «  Tous  ces  sacrifices,  dit-il,  peuvent  se  renou- 
veler en  nous-mêmes.  Nous  offrons  le  bœuf  lorsque  nous 
savons  terrasser  en  nous  les  révoltes  orgueilleuses  de 
de  l'esprit  du  monde  ;  l'agneau,  en  comprimant  les  mouve- 
ments de  l'impatience  ;  le  bouc,  en  surmontant  les  mauvais 
désirs  ;  la  colombe,  parla  simplicité  du  cœur  ;  la  tourterelle, 
par  l'amour  et  la  pratique  de  la  chasteté  (3). 
Animaux  bibii-  S.  Cvrllle  d'Alcxandric  exphque  le  même  passage 
peints ''''danl^^  nos  prcsquc  daiis  Ics  mêiiics  termes  et  d'après  les  mêmes 
idées  (4). 

Ce  qui  précède  prouve  clairement  la  part  que  Dieu  s'est 
faite  dans  l'exposition  du  symbolisme  biblique.  Nous  man- 
querions cependant  d'une  démonstration  des  plus  intéres- 

(1)  «  Allegorice  in  his  omnibus  Christus  figurabatur...,agnus  propter 
innocentiam,  aries  propter  principatum,  hircus  propter  similitudinem 
carnis  peccati;  turtur  et  columba  propter  Deiim  et  hominem.  »  (S.  Isi- 
dori  Hispal.  In  Leviticum,  cap.  i  et  vi.) 

(2)  Id.,  ibid. ,])an\o  post. 

(3)  «  Sensu  moraliofferimus  vitulum  cum  carnis  superbiam  vincimus; 
agnum,  cum  irrationabiles  insipientesque  motus  corrigimus;  haedum, 
cum  lasciviam  superamus  ;  columbam,  dum  simplicitatem  mentis  os- 
tendimus;  turturem,  dum  carnis  servamus  castitatem.  n  [Ibid.,  loco 
citato.) 

(4;  Voir  S.  Cyrill.  Alexandr..  De  Adoraticne,  lib.  XVI,  sub  initio. 


églises 
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santés  si  nous  passions  sous  silence  des  faits  qui,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  témoignent  de  quelle  utilité  ces  moyens 
sensibles  parurent  être  aux  yeux  de  cette  divine  Providence. 
N'apercevons-nous  point  déjà,  en  effet,  quelques  données 
qui  nous  font  soupçonner  de  loin  la  cause  de  tant  de  têtes  de 
taureaux,  de  brebis,  de  béliers ,  -la  présence  de  tant  d'oi- 
seaux de  natures  diverses  aux  murs  de  nos  cathédrales  et 
aux  feuillets  de  nos  manuscrits?  Des  éléments  différents,   expliqués  par,  un 

passage       d'Eze- 

mais  intimement  liés  à  la  môme  idée  fondamentale,  nous  chiei. 
expliqueront  un  passage  saisissant  d'Ézéchiel  où  le  Pro- 
phète, perçant  la  muraille  de  Jérusalem,  aperçoit  une  abo- 
minable réunion  d'idoles ,  de  reptiles ,  d'animaux  hideux 
qu'encensaient  dans  les  ténèbres  les  anciens  de  la  maison 
d'Israël. — Et  ces  femmes,  équivoques  beautés  suspendues 
aux  consoles  de  pierres  ;  et  ces  hommes  de  tout  âge  tour- 
nant le  dos  à  l'hôtel  et  à  ses  mystères  ;  et  ces  personnages 
munis  de  rameaux  chargés  de  fruits,  dont  ils  font  hom- 
mage au  soleil,  et  dont  on  n'aurait  pu  deviner  l'usage  si  le 
Prophète  ne  nous  l'indiquait  ici  clairement.  Il  y  a  là  tout 
un  compte-rendu  de  cette  ornementation  méconnue  et 
calomniée,  reproduite  à  l'inlini  au  pourtour  ou  dans  les 
plus  sombres  recoins  de  nos  temples  (i). 

Ceci  nous  amène  naturellement  aux  Prophètes  :  on  sait 
quel  éclat  métaphorique  anime  la  poésie  de  leur  style.  L'hy- 
perbole n'y  est  pas  rare,  et  dans  maintes  grandes  occasions 
les  écrivains  sacrés  s'y  livrent,  selon  la  nature  de  leur  ima- 
gination ardente,  à  l'exagération  en  apparence  la  plus  outrée. 
Mais  observons  que  ce  langage ,  alors  entendu  de  tout*le 
monde,  paraissait  beaucoup  moins  qu'aujourd'hui  peut- 


Examen  des  pro- 
phètes. 


(1)  «  Fili  hominis,fode  parietem...Et  ecce  omnis  similitudo  reptilium 
et  animalium^  abominatio  et  uuiversa  idoladomus  Israël  depicUi  eranl 
in  circuiti  per  totum.  Et  septuaginta  viri  de  senioribus  domus  Israël... 
stantium  ante  picturas  ;  et  unusquisque  habebat  Ihuribulum  In  manu 
sua...  Et  ibi  sedebant  mulieres  plangentes  adonidem...  Et  viginti  quiu- 
que  viri  dorsa  liabentes  contra  templum  Domini...,  et  ecce  applicaut 
ramum  ad  nares  suas...  {Ezeclu,  \ni,  6  et  seq.) 
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être  l'expression  d'un  sentiment  excessif.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  personne  n'était  tenté  de  le  prendre  dans  un  sens 
littéral.  Qui  songe  à  se  scandaliser  des  lamentations  si  pro- 
longées de  Job  sous  le  coup  de  l'infortune?  S.  Grégoire, 
dans  ses  Morales,  explique  plus  d'une  fois  ce  qu'étaient  de 
telles  doléances  dans  la  bouche  de  l'illustre  Iduméen.  Nous 
devons  en  dire  autant  des  plaintes  amères  de  Jérémie  pro- 
phétisant ,  au  milieu  des  ennemis  qui  le  persécutaient ,  la 
perte  de  Jérusalem  et  de  Juda  {\).  —  Ailleurs,  une  autre 
image  se  présentera,  sous  des  formes  brusquement  inter- 
rompues, de  façon  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  distinc- 
tion à  faire  entre  le  sens  allégorique  et  le  sens  naturel.  Dans 
Joël,  Dieu  parlant  des  Assyriens  et  autres  ennemis  de  son 
peuple,  dont  il  le  menace  pour  ses  péchés,  ne  parle  que  d'une 
plaie  de  sauterelles  qu'il  enverra  sur  cette  terre  coupable. 
Mais  tout  à  coup  il  finit  par  ces  mots  :  «  Néanmoins  je  les  dis- 
perserai à  la  fin,  parce  qu'ils  ont  agi  avec  insolence  (2).  »  Il 
est  clair,  dit  S.  Augustin  à  ce  sujet,  que  ces  derniers  termes 
ne  peuvent  convenir  à  des  sauterelles  :  elles  ne  peuvent  agir 
avec  une  insolence  punissable.  Il  faut  donc  les  appliquer  à 
ces  hordes  étrangères  qu'elles  représentent  dans  le  langage 
divin.  C'est  que  Dieu,  dans  les  livres  prophétiques,  mêle  par- 
fois à  la  suite  de  la  lettre  les  expressions  qui  ne  peuvent  pas 
s'y  rapporter,  afin  de  nous  forcer  en  quelque  sorte  à  y  cher- 
cher un  sens  spirituel  (3).  C'est  ainsi  que  Moïse,  parlant  de  la 
tendre  sollicitude  de  Dieu  pour  son  peuple  dans  le  désert, 
le  compare  tout  à  coup  à  un  aigle  qui  enseigne  à  ses  petits 
l'usage  de  leurs  ailes  (4  j .  Ces  exemples  si  saisissants  ne  sont 


(1)  Voir  Jérémie,  ch.  xx. 

(2)  «  Eumprocul  faciam  a  vobis^et  expellam  eum...,  et  ascendet  pu- 
tredo  ejus  quia  superbe  agit.  »  {Joël,  ii,  20.) 

(3)  S.  August.,  In  Joël,  ubi  suprà. 

(4)  «  Pars  Domini  populus  Ejus...  Invenit  eum  in  terra  déserta..,; 
circumduxit  eum...,  sicut  aquila  provocans  ad  volandum  pullos  suoSj 
et  super  eos  volitans  expandit  alas  suas,  et  assumpsit  eum  atque  pop- 
tavit  in  humeris  suis.  »  (Deuter.,  xxxii,  9  et  seq.) 
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pas  rares.  Mais  le  Maître  divin  va  plus  loin,  et  souvent,  pour 
se  faire  comprendre  d'un  peuple  fait  à  ces  sortes  d'ampli- 
fications qui  l'électrisent,  il  lui  ménage  des  tableaux  en 
action  capables  d'exciter  d'autant  plus  son  intelligence,  de 
pénétrer  sa  mémoire  et  de  l'animer  de  plus  durables  con- 
victions. Lorsque  Ézéchiel  reçoit  du  Seisneur,  aux  ii^  et     Ézécuiei  et  les 

symboles  tirés  de 

m*"  chapitres  de  ses  Prophéties,  l'ordre  d'insister  sur  les  ^a   propre  per- 


sonne. 


malheurs  prochains  de  Babylone  et  la  délivrance  des  Israé- 
lites captifs,  une  vision  lui  est  ménagée,  dans  laquelle  une 
main  mystérieuse  lui  présente  un  livre  roulé,  écrit  au  dedans 
et  au  dehors.  Bientôt  le  livre  est  déployé  à  ses  yeux,  et  il  n'y 
aperçoit  que  des  malédictions  et  des  chants  lugubres.  Une 
voix  lui  commande  de  manger  ce  livre  et  d'aller  aussitôt 
parler  au  peuple  incrédule...,  et,  en  effet,  il  le  mangea,  lui 
trouva  la  douceur  du  miel,  car  pour  lui  c'était  un  fruit  d'o- 
béissance ;  mais  son  cœur  ressentit  cruellement  l'amertume 
de  cette  mission  vengeresse,  qu'il  remplit  néanmoins  avec 
toute  la  véhémence  que  méritaient  les  iniquités  d'Israël. 
Une  autre  fois.  Dieu  exige  qu'il  se  charge  de  chaînes,  sym- 
bole de  l'esclavage  qui  va  punir  Jérusalem  ;  qu'il  trace  sans 
rien  dire ,  sur  une  large  brique ,  le  plan  et  l'enceinte  de  la 
ville  infidèle,  destinée  à  une  ruine  qui  s'approche  ;  les  forts 
que  va  bâtir  l'ennemi  qui  s'avance,  les  tranchées  dont  on 
l'environnera,  les  machines  de  guerre  qui  battront  ses  murs. 

—  Et  tout  se  fait  selon  cette  parole  ;  et  le  peuple  ouvre  les 
yeux  à  ces  signes  surprenants  de  l'esprit  de  prophétie  (i). 

Quelquefois  Isaïe  obéit  aux  mômes  inspirations  en  se  dé-  _  ceux  des  autres 
pouillant  de  la  tête  aux  pieds  et  marchant  ainsi  pour  an- 
noncer la  ruine  complète  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  (2) . 

—  Tel  encore  Jérémie  se  fait  des  chaînes  dont  il  charge  ses 
épaules,  puis  il  les  envoie  aux  rois  que  va  s'assujettir  celui 
de  la  Ghaldée  (3).  —  Quand  le  prophète  Agabus  voulut  pré- 

(1)  Voir  Ézéchiel,  ch.  iv. 

(2)  Voir  Isaïe,  ch.  xx. 

(3)  Voir  Jérémie,  ch.  xviii. 


Prophètes. 
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dire  la  captivité  dont  S.  Paul  était  menacé  à  Jérusalem,  il 
prit  la  ceinture  de  l'Apôtre  et  s'en  lia  devant  lui  les  pieds  et 
les  mains,  ce  qui  porta  tous  ceux  qui  l'entendirent  à  sup- 
plier celui-ci  de  ne  pas  s'éloigner  d'eux  (^).  C'était  donc  la 
coutume  des  Prophètes,  telle  que  l'Esprit-Saint  le  leur  inspi- 
rait, de  joindre  aux  paroles  quelques  actions  capables  de  les 
mieux  faire  sentir  :  ce  symbolisme  des  gestes  allait  quelquefois 
jusqu'à  rendre  la  leçon  plus  frappante  par  la  représentation 
d'une  action  mauvaise  en  elle-même,  comme  on  le  voit  an 
I"  chapitre  d'Osée,  oii  Dieu  lui  ordonne  d'épouser  une  femme 
de  mauvaise  vie  pour  signifier  plus  vivement  le  malheureux 
état  de  Jérusalem,  prostituée  au  péché  malgré  son  titre  mys- 
tique d'épouse  divine  (2) .  Il  semble  aussi  que  les  choses 
importantes,  faites  pour  glorifier  Dieu,  doivent,  de  la  part  de 
ceux  qu'il  y  emploie,  se  revêtir  de  circonstances  mysté- 
rieuses qui  confirment  cette  intention  providentielle,  et 
Elisée   et   les  renferment  un  enseignement  d'autant  plus  sur.  Quand 

flèches  de  Joaa.         r  _    ,  ,  .    t  i      i  n  »    i  i 

Elisée  persuade  au  roi  Joas  de  lancer  une  flèche  vers  la 
Syrie,  en  signe  de  la  guerre  que  le  prince  devra  faire  à  ce 
pays,  et  cela  selon  l'usage  symbolique  de  presque  tous  les 
peuples  guerriers  des  anciens  temps  (3),  «  Voici,  lui  dit-il, 
la  flèche  par  laquelle  le  Seigneur  aous  sauvera  des  ini- 
mitiés de  la  Syrie,  »  puis  il  lui  commande  de  frapper  à  plu- 
sieurs reprises  la  terre  de  son  javelot.  Le  roi  s'y  reprend  à 
trois  fois  et  l'arrête.  Ce  nombre  trois  avait  déjà  dans  sa 
pensée  sa  signification  mystérieuse,  et  indiquait,  par  l'idée 
de  perfection  qu'on  y  attachait,  une  détermination  bien  pré- 
cise, autant  que  l'espérance  fondée  d'un  succès  indubitable. 


(1)  Voir  Actes  des  Apôtres,  xxi,  lu. 

(2)  «  Dixit  Dominus  ad  Oseam  :  Vade,  sume  tibi  uxorem  fornicatio- 
num,  et  fac  tibi  fîlios  fornicationum,  quia  fornicans  fornicabitur  terra  a 
Domino.  »  [Osex,  i,  2.) 

(3)  Cf.  VaiTon,  apud  Servi  um  iu  Mneldas,  lib.  IX.  —  Valerius 
Maximus,  Hist.  Augusl.,  lib.  III.— Aulu-Gelle,  Noctes  Allicx,  lib.  XVI, 
cap.  XIV. 
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Cependant  le  Prophète  déplore  que  ce  nombre  n'ait  pas  été 
dépassé  :  le  prince  aurait  dû  frapper  cinq,  six  ou  sept  coups 
réitérés  ;  à  ces  nombres,  qu'il  faut  bien  reconnaître  comme 
également  symboliques ,  était  attachée  la  ruine  complète 
de  l'ennemi.  Au  contraire,  les  trois  défaites  qu'annoncent 
les  trois  coups  de  javelot  ne  suffiront  pas  pour  l'abattre,  et 
Joas  est  sévèrement  blâmé  de  n'avoir  pas  été  au  delà.  Il  y 
avait  donc  alors  dans  ce  nombre  de  sept  un  mystère  qu'il 
devait  savoir,  et  d'après  lequel  il  aurait  dû  agir;  il  connais- 
sait bien  le  mysticisme  du  langage  des  Prophètes  ;  le  nombre 
sacré  devait  entrer  en  rapport,  dans  son  zèle  contre  le 
peuple  ennemi  du  sien,  avec  l'énergie  d'une  volonté  déter- 
minée à  en  finir.  Gomment  expliquer  autrement  et  la  colère 
patriotique  d'Elisée  et  l'importance  que  Dieu  veut  attacher 
à  un  certain  nombre  de  coups  dans  une  affaire  aussi  grave  ? 
Les  interprètes  ne  semblent  pas  avoir  remarqué  cette  pré- 
férence donnée  ici  à  quelques  nombres  sur  quelques  autres, 
ni  le  caractère  de  perfection  absolue  que  l'Écriture  donne 
souvent  au  nombre  sept  [\). 
Voyez-vous  encore  Élie  et,  après  lui,  ce  même  Elisée,  res-        Résurrection 

opérée  par  Elie 

suscitant,  1  uni  enfant  de  la  veuve  de  Sarepte,  et  1  autre  etÉiisée. 
celui  de  la  Sunamite  ?  Ils  se  couchent  et  se  rapetissent  sur 
ces  petits  corps ,  s'y  mesurant ,  mettant  leurs  yeux  sur  leurs 
yeux,  leurs  mains  sur  leurs  mains...  De  plus,  Elisée,  livrant 
son  bâton  à  son  serviteur,  lui  avait  enjoint  de  le  poser  sur 
la  figure  du  jeune  mort  de  Sunam ,  ce  qui  devait  opérer  le 
miracle;  mais  le  disciple  n'avait  pas  réussi.  On  ne  voit  pas 
trop  d'abord  la  signification  de  tant  de  précautions  minu- 
tieuses, qui  ne  semblent  pas  tenir  essentiellement  au  pouvoir 
de  ressusciter  un  mort.  Il  en  faut  donc  chercher  une  raison, 
car  ces  choses  n'en  doivent  pas  manquer  qui  ne  s'accom- 
plissent que  par  le  secours  évident  de  la  suprême  sagesse. 
S.  Césaire  d'Arles  va  nous  la  dire ,  et  ce  qu'il  applique  à  l'un 

(1)  Voir  au  ive  livre  des  Rois,  ch.  xiii. 
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de  ces  faits  convient  parfaitement  à  l'autre.  Et  d'abord  «  le 
»  bâton  d'Elisée  n'a  servi  de  rien  sans  lui ,  comme  la  croix 
»  n'aurait  rien  pu  sans  Jésus-Christ.  Elisée  se  penche  pour 
»  ressusciter  l'enfant  et  s'incline  jusqu'à  lui  :  c'est  de  la 
»  sorte  que  Jésus-Christ  s'est  humilié  pour  relever  le  monde 
»  de  ses  chutes  criminelles.  Nous  étions  petits ,  il  s'est  ra- 
»  petissé  ;  nous  gisions  sur  la  terre  privés  de  vie  :  charitable 
»  médecin ,  il  s'est  penché  et  nous  redresse.  C'est  qu'en  effet 
»  on  ne  relève  un  homme  tombé  qu'en  voulant  bien  se 
»  pencher  vers  lui  (^).  » 

soifn'tes'^es  11-      ^ous  dcmaudous  à  tout  adversaire  loyal  du  sens  symbo- 
légories.  iique  s'il  est  possible ,  sans  une  révélation  particulière  ,  de 

dégager  autrement  ces  faits  historiques  des  nuages  qui  les 
obscurcissent.  Et  quand  ces  mêmes  difficultés  d'interpré- 
tation reviennent  jusqu'à  des  milliers  de  fois  dans  les  pages 
sacrées,  n'est-on  pas  autorisé  à  y  voir  autant  de  secrets 
divins ,  révélés  seulement  aux  docteurs  que  nous  devons 
suivre,  et  à  recevoir  les  explications  si  naturellement  tirées 
du  principe  qui  montre  le  Rédempteur  futur  sous  l'écorce 
plus  ou  moins  épaisse  du  sens  littéral  ? 

Daniel  et  les  petits  Prophètes  offrent  aussi  de  nombreux 
exemples  de  ces  moyens  dramatiques.  On  peut  hre  entre 
autres,  au  vii^  chapitre  du  premier,  les  symboles  qui  an- 
noncent la  destruction  de  l'empire  chaldéen  sous  Balthazar, 
et,  dans  Zacharie ,  la  prophétie  qui ,  en  élevant  Zorobabel 
au  gouvernement  des  tribus  délivrées ,  représente  dans  cette 


(1)  «  Abiit  ergo  puer  et  misit  baculum  suum  super  faciem  pueri,  et 
penitus  non  surrexit.  Opus  erat  ut  qui  baculum  miserat,  ipse  descen- 
deret.  Baculus  sine  Eliseo  nihil  valebat,  quia  crux  sine  Christo  nihil 
poterat.  Inclinavit  se  Eliseus  ut  puerum  ressuscitaret  :  humiliavit  se 
Christus  ut  mundum  in  peccatis  jacentem  erigeret.  Quia  parvuli  era- 
mus,  parvulum  Se  fecit;  quia  mortui  jacebamus,pius  Se  Medicus  incli- 
navit. Ouia  et  rêvera,  fratres,  nemo  potest  jacentem  erigere  si  se  no- 
lueritinclinare.))(S.Caesarius  Arelat.,episc., in ^ppe/irfice  ad  S.  August. 
opéra,  serm.  42,  n»  6.) 


LES   FAITS   BIBLIQUES.  ^07 

royauté  nouvelle  celle  du  Messie ,  dont  le  nom  mystérieux 
y  est  prononcé  {\). 

Les  vérités  de  cet  ordre  ont  été  reconnues  même  des  ^^^l^^^  ^f  p^°; 
protestants  du  seizième  siècle  qu'une  pente  trop  naturelle,  ^e^^^^^ 
mais  encore  peu  précipitée,  n'avait  pas  entraînés  fatalement, 
comme  depuis,  à  la  négation  de  toute  l'exégèse  chrétienne. 
Les  commentateurs  anglicans  surtout ,  tels  que  Patrick , 
Willet  et  Parker,  avoués  et  loués  par  les  calvinistes  fran- 
çais, qui  publièrent  en  n42  leur  plus  considérable  com- 
mentaire de  la  Bible ,  se  rangent  entièrement  sur  ce  point 
du  côté  de  l'Église.  «  Par  les  cérémonies  religieuses  que  Dieu 
»  prescrivit  aux  Israélites,  disent-ils,  il  voulut  entretenir  et 
»  fortifier  dans  leur  esprit  l'attente  du  libérateur  promis  à 
))  leurs  ancêtres,  et,  par  des  emblèmes  appropriés  aux  cir- 
»  constances  où  ils  se  trouvaient ,  les  préparer  insensible- 
»  ment  à  cette  grande  révolution  d'une  nouvelle  alliance  , 
»  d'un  nouveau  culte.  Cette  économie  n'était  qu'un  arran- 
»  gement  provisionnel.  De  là,  tant  de  rapports  si  marqués 
»  entre  les  événements  du  Vieux  Testament  et  ceux  de  la 
»  fondation  de  l'Église  ;  de  là  tant  de  types  des  choses  spiri- 
»  tuelles  de  l'Évangile  répandus  à  dessein  dans  les  rites  du 
»  culte  mosaïque. 

»  Nous  sommes  très-éloignés  de  croire,  ajoute  le  judicieux 
»  écrivain ,  que  les  interprètes  de  l'Écriture  doivent  mul- 
»  tiplier  ces  types  de  leur  chef  et,  sans  une  absolue  néces- 
»  site,  convertir  tout  en  allégorie,  au  mépris  du  sens  littéral. 
»  Mais  ,  d'un  autre  côté ,  comment  nier  la  réalité  des  types  ? 
»  comment  contester  que  l'on  en  trouve  de  très-sensibles  ? 
»  Se  pourrait-il  qu'un  chrétien  tant  soit  peu  instruit  ignorât 
))  que  la  Loi  contenait  à  divers  égards  l'ombre  des  choses 
»  dont  le  corps  était  en  Jésus-Christ  ?  Les  Juifs  eux-mêmes 
»  ne  sauraient  rejeter  les  explications  typiques;  elles  sont 
»  dans  les  principes  de  leur  théologie.  Il  s'en  faut  bien  que 

(1)  «  Ecce  vir  Orieus  nomen  Ejus,  etc.  »  {Zach.,  vi,  12.) 


soutenus  de  l'au- 
torité de  l'histo- 
rien Josèphe. 
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»  l'auteur  de  l'Épître  aux  Hébreux  ait  trouvé  autant  de 
»  mystères  et  de  vues  symboliques  dans  la  structure  du  Ta- 
»  bernacle  et  de  ses  ustensiles  qu'en  a  trouvé  Josèphe  au 
»  livre  m  de  son  Histoire  {\).  » 

Cette  dernière  observation  est  d'un  grand  poids  ;  car  cer- 
tainement Josèphe,  écrivain  justement  estimé  et  savant 
dans  les  traditions  reHgieuses  de  son  pays ,  est  d'une  autorité 
fort  respectable  en  pareille  matière.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
qu'une  opinion  parmi  les  doctes  sur  ce  parallélisme  des 
deux  Testaments.  On  ne  doute  point  que  ce  qui  est  dans 
l'un  ne  se  renouvelle  en  s'éclaicissant  dans  l'autre ,  et  que 
Dieu  n'ait  pourvu  par  un  tel  moyen  au  triomphe  incontes- 
talile  de  sa  parole. 

Ne  sortons  point  de  cette  question  sans  ajouter  quelques 
remarques  de  détail  très-propres  à  en  confirmer  la  solu- 
tion. 
Remarques  eu-      Au  chapltrc  xLix  dc  la  Gcnèsc ,  on  voit  Jacob  près  de 

rieuses  sur  la  pro- 
phétie dc  Jacob  mourir  appeler  autour  de  lui  ses  douze  fils,  et  leur  confier 

mourant. 

prophétiquement  ses  dernières  promesses.  En  désignant  à 
chacun  le  rôle  que  sa  tribu  doit  avoir  dans  l'avenir ,  rôle 
qui  s'est  accompli  à  la  lettre  ,  comme  l'histoire  en  fait  foi , 
le  patriarche  l'exprime  par  le  nom  d'un  objet  symbolique, 
tiré  plus  ordinairement  du  règne  animal,  et  dont  le  carac- 
tère s'accorde  avec  celui  du  personnage  qui  le  représentera. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  comme  syml)olisme , 
c'est  l'espèce  de  relation  trouvée  sans  effort  ni  exagération 
entre  les  noms  hébreux  de  ces  douze  chefs  et  les  signes  du 
zodiaque,  alors  connus  de  ce  peuple.  On  doit  cette  observa- 
tion à  Arthur  Lumley-Davids,  jeune  savant  anglais,  mort  en 
-1848,  qui  remarque  fort  bien,  en  la  développant ,  que  cette 


(1)  La  Saillie  Bible,  ou  le  Vieux  et  le  Nouveau  Teslanienl,  avec  un 
Coiiimentaire  littéral  composé  de  notes  choisies  et  tirées  de  divers  au- 
teurs anglais,  t.  II,  contenant  l'Exode,—  la  Haye,  Pierre  Paupie,  1733.— 
Voir  aussi  Nouvelle  Dibliolhèque  (de  Leclerc),ou  Histoire  littéraire  des 
principaux  écrits  qui  se  publient,  t.  XVII,  p.  180,  la  Haye,  1743. 


fants. 
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particularité  n'ôte  rien  à  la  force  de  la  prophétie.  Voici 
comme  il  applique  sa  découverte  au  récit  de  la  Genèse,  que 
nous  melons  ici  à  son  propre  style  pour  plus  de  précision  et 
de  clarté. 
Ruben  est  disgracié  pour  le  crime  qui  déshonora  la  cou-     symboUame  ap- 

pliqué  aux  douze 

che  de  son  père  :  sa  tribu  restera  la  plus  petite;  il  est  donc  noms  de  ses  en- 
comparé  à  une  eau  qui  s'écoule  et  se  perd  :  Effusus  es  sicut 
aqna,  non  crescas.  Cette  eau  inconstante  est  le  Verseau  dans 
la  langue  sainte.  —  Siméon  et  Lévi ,  deux  instruments  d'i- 
niquité, vasa  iniquitaiiSy  ont  fait,  en  s'associant  pour  une 
guerre  injuste ,  de  grandes  plaies  à  Israël  :  ce  sont  les  Gé- 
meaux.—  Le  Lion,  c'est  iwdidi,  catulus  leonis  Juda ,  d'où 
sortira  Notre-Seigneur ,  appelé  par  un  autre  prophète  «  le 
descendant  de  David,  le  lion  victorieux  de  la  tribu  de 
Juda  [\).  ))  — Zabulon,  qui  habitera  les  ports  de  mer,  in 
littore  maris^  représente  le  Cancer  ,  qui  en  est  une  produc- 
tion. —  Issachar,  asinus  fortù^  prend  la  place  du  Taureau  , 
attribution  qui  semblerait  un  peu  détournée  ,  mais  qu'on 
adopte  volontiers  en  réfléchissant  que  le  travail  du  taureau 
est  celui  de  la  terre,  que  les  ânes  de  la  Palestine,  beaucoup 
plus  forts  que  ceux  des  pays  occidentaux  ,  étaient  employés 
au  môme  usage,  et  que  les  Septante  ont  même  traduit  les 
termes  asinus  fortis  par  àyîip  yiu^ySç,  le  cultivateur  du  sol. 
—  Les  signes  appliqués  à  Dan  ,  qui ,  selon  la  force  de  son 
nom ,  doit  donner  des  juges  aux  douze  tvih[is,judicabit  po- 
pulum  suum^  et  qui,  par  son  habileté  à  déjouer  ses  ennemis, 
sera  comme  le  serpent  mordant  le  pied  du  cheval  et  renver- 
sant le  cavalier,  coluber  in  via ,  cerastus  in  semita,  mordens 
ungulas  equi  ut  cadat  ascensor  ejus  rétro;  ces  signes,  disons- 
nous  ,  se  montrent  évidemment  ici  dans  la  môme  position 
que  dans  nos  zodiaques,  où  ils  se  suivent  :  c'est  la  Balance, 
attribut  de  la  justice,  puis  le  Scorpion,  placé  avant  le  Cen- 
taure, qui  représente  le  Sagittaire.  Celui-ci  est  attribué  à 

(1)  «  Ecce  vicit  Léo  de  tribu  Juda,  radix  David.  »  {Apoc,  v,  5.) 
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Les  zodiaques  Q^d  ,  Ic  p^uerrier,  dit  Jacob ,  toujours  disposé  à  combattre  : 

du     moyen      âge  70  '  j  o  x 

trouvent  dans  ce  Q^^  accinctus  prœliabitur  :  c'est  donc  bieu  le  Sagittaire.  — 

fait  une  de  leurs 

explications.  Ascr,  aux  iiiets  succulents ,  habitant  une  contrée  fertile  , 
pinguis  panis  ejus^  représente  les  Poissons,  nourriture  déli- 
cate ,  car  le  sens  primitif  de  panis ^  ;rà(j ,  n'exprime  que  le 
sens  de  manger,  comme  le  latin  pascor.  —  Nephtali  aura  le 
privilège  d'une  élocution  choisie  entre  les  autres  tribus , 
dans  eloquia  pulchritudinis.  Mais  aussi  c'est  à  cause  de  ses 
bons  coureurs  renommés  au  loin  qu'il  est  appelé  le  cerf 
rapide,  cervus  emissus  ;  et  voilà,  par  un  changement  de  mi^ 
nime  importance ,  et  dont  la  responsabilité  incombe  aux 
astronomes  modernes,  le  Bélier  de  notre  calendrier  euro- 
péen que  son  front  armé  de  cornes  a  pu  faire  confondre  avec 
le  cerf. —  Joseph,  filius  accrescens  et  decorus,  c'est  la  beauté , 
mais  surtout  la  beauté  morale  unie  à  la  fécondité  ;  c'est  le 
signe  de  la  Vierge,  qui,  dans  les  siècles  lointains,  portera  en 
elle  ce  double  emblème  (-1).  Benjamin  enfin,  lupus  rapax , 
à  l'humeur  violente  et  belliqueuse,  est  comparé  au  loup,  qui 
dans  l'antiquité  occupait  la  place  du  Capricorne.  On  voit 
môme ,  à  des  époques  plus  récentes ,  dans  la  partie  céleste 
que  doit  occuper  ce  signe  ,  le  dieu  Pan  ayant  une  tête  de 
loup. 

Complétons  ces  intéressantes  remarques  en  signalant,  à 
la  suite  de  M.  Lumley-Davids,  la  certitude  acquise  des  con- 
naissances astronomiques  des  anciens  Hébreux.  Le  songe  de 
Joseph,  dit-il,  et  cette  bénédiction  de  Jacob  en  sont  de  pré- 
cieux témoignages  :  le  premier  est  exprimé  par  les  images 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  onze  constellations  s'inclinant 
devant  la  douzième,  qui  est  Joseph  lui-même.  Ces  constel- 
lations ainsi  réunies  ne  peuvent  signifier  que  les  signes  du 
zodiaque,  dans  les  limites  desquels  se  trouvent  toujours  le 
soleil  et  la  lune.  L'histoire  sacrée  nous  dit  qu'après  le  récit 

(l)  S.  Ephrem,  cité  par  le  P.  Cahier,  l'appelle  pour  cela,  et  par  excel- 
lence, le  beau  Joseph,  OsaTpov  toù  'rza.yA'kiu  "Iwavio. 
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de  son  fils,  Jacob  en  garda  le  souvenir  (1  ),  et  il  ne  faut  guère 
douter  que  Job,  vers  le  môme  temps,  n'ait  fait  allusion  à  ce 
même  zodiatique  lorsqu'il  parle  si  magnifiquement ,  aux 
chapitres  ix  et  xxxviii  de  son  livre,  des  principales  réunions 
d'étoiles  dont  les  noms  correspondent  à  ceux  qui  nous  sont 
encore  connus  (2j. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  Jacob  avait  en  vue,  comme  tout  le 
fait  croire,  ce  que  l'ingénieuse  démonstration  de  l'écrivain 
anglais  nous  découvre  ici,  rien  n'est  plus  propre,  il  faut 
l'avouer,  à  établir  sans  réplique  la  réalité  du  symbolisme 
scripturaire.  Là,  d'ailleurs,  c'est  Dieu  qui  agit  encore,  unique 
inspirateur  des  Prophètes,  et  les  siècles  nous  ont  appris  avec 
quelle  exactitude  toutes  ces  figures  se  changèrent  en  réa- 
lités. Enfin,  à  quelque  source  que  notre  jeune  savant  d'An- 
gleterre ait  puisé  les  ingénieux  rapprochements  qu'il  vient 
de  faire,  tout  nous  persuade  qu'ils  n'étaient  pas  inconnus  au 
moyen  âge.  C'est  une  façon  satisfaisante  d'expliquer,  avec 
quelques  autres  zodiaques,  ceux  qu'on  a  sculptés  si  soi- 
gneusement aux  portes  de  nos  églises  du  xii®  et  xiii^  siècle, 
et  sur  lesquels  nous  aurons  à  donner  de  plus  amples  expli- 
cations. On  voit  aussi  clairement  par  ces  curieuses  remar- 
ques tout  le  sens  de  cette  parole  de  S.  Ambroise,  qui  attri- 
buait à  chaque  action  faite  par  les  Patriarches  un  signe 
prophétique  de  l'avenir  (3). 

La  loi  évangélique  n'a  pas  été  moins  explicite  soit  à  éta-     Parauéiîsme  des 

air  i  deux    Testaments 

blir  les  précédents  symbohques  des  livres  anciens,  soit  à  per-  en  beaucoup d'ob- 
pétuer  dans  ses  usages  l'apparition  méthodique  et  calculée 
des  types  les  plus  expressifs.  La  colombe  de  l'arche,  sym- 
bole de  paix,  revient  sur  le  prince  de  la  paix  au  baptême 


(1)  «  Pater  vero  rem  tacitus  considerabat»  {Gen.,  Xxviil,  2);  ou  bien, 
d'après  l'hébreu  ;  «  Et  pater  ejus  observabat  verbum.  »  (Bib.  hebraica^ 
auct.  Paguini,  edit.  Plantin.,  in-S»,  1613  ;  mihi,  p.  119.) 

(2)  Cf.  Archives  ùmeZiie^,  janvier  1849. 

(3)  «  Gesta  igitur  Patriarcharum  futurorum  mysteria  sunt.  »  (S.  Ambr., 
De  Josepho,  cap.  xiv,) 
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du  Jourdain  (^).  Les  tonnerres  et  les  éclairs  du  Sinai  se 
reproduisent  au  jour  de  la  consécration  des  Apôtres  dans  le 
vent  impétueux  qui  ébranle  le  Cénacle,  dans  les  flammes 
innocentes  qui  consacrent  leurs  cœurs  (2).  —  L'Agneau 
pascal  est  reproduit  dans  celui  que  S.  Jean-Baptiste  désigne 
comme  effaçant  les  péchés  du  monde  (3).  —  La  manne  du 
désert  est  devenue  l'Eucharistie  fortifiant  l'homme  jusqu'à 
la  fin  du  pèlerinage  de  ce  monde  (4).  Les  droits  de  Moïse 
sont  passés  à  Jésus-Christ  (5) ,  ceux  de  la  synagogue  à 
l'Église  (6)  ;  et  l'antique  Jérusalem,  avec  sa  gloire  et  son 
héritage,  n'est  plus  que  la  patrie  bienheureuse  ouverte  à 
nos  saints  désirs,  dont  nos  bonnes  œuvres  élèvent  chaque 
jour  l'édifice  et  préparent  l'éternel  achèvement  (7).  Mais, 
nous  le  redisons  parce  que  nous  indiquons  ainsi  la  plus  pure 


(1)  «  Princeps  pacis.  »  (Is.,  ix,  6.)  —  «  Vidil...  Spiritum  tanquam  co- 
lumbam  descendentem  et  manentem  in  Ipso.»  {Marr,,i,  10.) 

(2)  «  Factus  est  repente  de  cœlo  sonus,  tanquam  advenientis  Spiritus 
veliementis  ,  et  replevit  totam  domum...;  et  apparuerunt  illis  disper- 
titae  linguae  tanquam  ignis,  seditque  super  singulos  eorum.  »  {Ad., 
II,  2.) 

(3)  «  Ecce  Agnus  Dei ,  ecce  qui  tollit  peccata  mundi.  »  [Joan.,  i  , 
29.) 

(4)  «  ratresvesiri  manducaverunt  manuaindeserto,  etmortui  sunt... 
Qui  manducat  hune  Panem  vivet  in  aelernum.  »  {Joan.,  vi,  49,  o9.)—  Et 
S.  Thomas  d'Aquin,  dans  une  de  ses  plus  belles  hymnes  : 

Ecce  Panis  angelorum 

Factus  cibus  viatorum. 

In  figuris  prœsignatur,  cum  Isaac  immolatur. 

Agnus  Paschae  deputatur; 

Datur  manna  patribus. 

{Offic.  S.  Sacr.) 

(5)  «  Non  enim  sub  Lege  eslis,  sed  sub  gratia.  »  (Rom.,  \i,  14.) 

(6)  «  Accessistis  ad  civitatem  Dei  viventis,  Jérusalem  cœleslem,et 
Testamenti  Novi  mediatorem  Jesiun,  et  sanguinis  aspersionem  melius 
loquentem  quam  Abel.  »  {Hebr.,  xii,  22  et  seq.) 

(7)  «  Ego  Joannes  vidi  sanctam  civitatem  Jérusalem  novam  descen- 
dentem de  cœlo...  Ecce  tabernaculura  Dei  cum  hominibus,  et  habitabit 
cum  eis.  »  {Apoc,  xxi,  2-3.)  —  «  Jérusalem  quœ  aedificatur  ut  civitas.w 

{PS.y  cxx[,  3.) 
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et  la  plus  infaillible  source  de  ces  sérieuses  et  attachantes 
recherches  ,  c'est  à  S.  Paul,  dont  les  épîtres  sont  si  belles 
d'élévation  et  de  charme,  qu'il  faut  demander  le  secret  de 
ce  parallélisme  tout  divin.  C'est  lui  qui  dira  le  mieux,  avec 
la  haute  philosopliie  de  sa  magnifique  raison,  quelles  vives 
allégories  nous  sont  faites  dans  le  fils  de  la  servante  et 
celui  de  Idi  f€?nme  libre  (i).  Ddiiis  ce  mystère  sont  tous  les 
autres;  là  est  l'abrégé  de  cette  longue  et  adorable  opération 
divine  qui  commence  aux  premiers  jours  du  monde  et  se 
consommera  dans  un  monde  meilleur,  après  avoir  traversé 
les  pliases  agitées  de  la  vie  de  l'Église.  C'est  à  cette  plume 
immortelle  qu'on  ira  demander  l'intelligence  des  saintes 
obscurités  de  la  Bible  et  la  vue  distincte  de  ces  deux  lois, 
qui  semblent  d'abord  si  différentes,  mais  dont  Jésus-Christ 
n'a  fait  qu'une  loi  unique,  principe  de  toute  science  et  de 
toute  vérité  (2). 

Ainsi,  comme  pour  continuer  parmi  les  hommes  la  persé- 
vérante influence  de  ce  prodige,  la  main  de  Dieu  dressa 
souvent,  aux  siècles  primitifs  du  christianisme,  les  murs 
d'une  basilique  ou  d'un  monastère  avec  les  pierres  en 
ruines  d'un  temple  d'idoles  abandonné.  Ainsi,  dernièrement 
encore,  sur  les  pieux  rivages  de  notre  Méditerranée,  la  vieille 
cité  des  Phocéens  posait  pour  premières  assises  aux  fonde- 
ments d'une  cathédrale  nouvelle,  avec  les  antiques  débris 
de  son  premier  baptistère,  les  blocs  plus  surannés  encore 


(1)  «  Dicite  milii  qiiid  sub  Lege  vultis  esse?  Legem  non  legistis? 
Abraham  duos  filios  habuit,  unum  de  aneilla  et  unum  de  libéra  :  sed 
qui  de  aucilla  secundum  cariiem  uatus  est;  qui  autem  de  libéra,  per 
repromissiouem.  Quae  sunt  p'T  aUegoiiam  dicla.  Hœcenim  sunt  duo 
Testamenta;  unum  quidem  in  monte  Sina,  inservitutem  generans,  quas 
est  Agar...  Nos  autem... secundum  Isaac  promissionis  fdii  sumus:  itaque 
non  sumus  ancillae  filii,sed  liberse.Qua  libertate  Christus  nosliberavit.» 
{Gai.,  IV,  21  et  seq.) 

(2)  «  Qui  (Christus)  fecitutraque  unum,  et  médium  parietem  maceriee 
solvens ,  ut  duos  condat  in  semetipso  in  unum  novum  hominem..., 
quoniam  per  Ipsum  liabemus  accessum  ambo  in  une  Spiritu  ad  Patrem.  » 
{Ephes.,  II,  14  et  seq.) 
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de  son  temple  de  Diane  {\):  c'est  toujours  le  triomphe  sym- 
bolisé de  la  foi  chrétienne.  Ses  édifices  matériels  peuvent 
périr  sous  la  main  du  Wisigoth,  s'écrouler  sous  les  flammes 
du  Vandal ,  mais  ils  revivent  de  leurs  cendres  ;  ils  renais- 
sent toujours  après  d'illustres  malheurs.  La  demeure  des 
passions  et  du  mensonge  n'a  pas  cette  gloire  :  ses  éléments, 
anéantis  sans  retour,  se  dépouillent  de  tout  caractère  propre, 
s'engloutissent  inaperçus,  comme  de  vains  débris  sans  nom 
et  sans  histoire  ;  ils  ne  servent  plus  qu'à  prouver  le  mira- 
culeux travail  de  la  main  Toute-puissante  effaçant  à  plaisir 
toutes  limites  entre  les  peuples  et  les  croyances  pour  ac- 
complir l'oracle  inspiré  de  son  grand  Apôtre  :  Ut  duos 
condat  in  scmetipso. 

(1)  Voir  la  Gazette  du  Midi,  5  avril  1856. 


CHAPITRE  V. 

LE  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


S'il  nous  manquait  une  preuve  pour  établir  l'autorité  du       Caractère  ex- 
clusivement sym- 
sens  allégorique  dans  les  Livres  saints, le  Cantique  des  can-  bouque  de  cette 


tiques,  ainsi  nommé  par  un  liébraisme  qui  en  exprime  l'ex- 
cellence, nous  en  donnerait  une  sans  réplique.  Il  n'en  est 
pas  de  plus  absolue,  en  effet,  puisque  rien  dans  ce  livre 
sacré  ne  doit  être  pris  à  la  lettre,  et  qu'il  faut  le  lire  comme 
une  figure  prophétique  de  la  sainte  union  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Église.  Ce  point  une  fois  décidé  par  l'unanimité  des 
docteurs,  depuis  Origène,  regardé  par  S.  Jérôme  comme 
s'étant  surpassé  dans  l'exposition  qu'il  en  a  faite  {]),  jusqu'à 
Bossuet  et  Michaehs  dans  leurs  doctes  Scholies,  on  n'a  plus 
qu'à  laisser  aux  excès  de  la  pensée  humaine  les  détestables 
aberrations  qu'elle  osa  produire  à  ce  sujet.  Qu'à  la  suite  de 
Théodore  de  Mopsueste  et  d'autres  ennemis  de  nos  vérités 
rehgieuses,  Bèze,  Grotius,  Voltaire,  Renan,  vautrent  donc 
leur  imagination  en  de  honteuses  turpitudes  ;  qu'ils  se  fas- 
sent de  l'Esprit-Saint,  de  l'Église,  des  âmes  les  plus  pures 
autant  de  complices  de  leurs  calomnieuses  traductions.,.,  ce 
libertinage  impie  est  jugé  !  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  com- 
battions ici  !  Mais  nous  devons  dire  comment  le  sens  littéral 
n'est  pas  admissible,  et  pourquoi  le  symbolisme  est  seul 
acceptable  :  double  assertion  que  nous  désirons  prouver. 

(1)  s.  Hieron.  Prœfatio  in  Orig,  Caniic. 


composition; 
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son  objet.  Et  d'abord,  quel  est  l'objet  naturel  et  obvie  de  ce  poème 

oriental?  c'est  un  épitbalame  composé  en  vers  dont  la  me- 
sure nous  est  inconnue,  comme  celle  de  presque  tous  les 
vers  hébreux,  où  l'époux  et  l'épouse,  dans  un  dialogue  em- 
preint du  caractère  enthousiaste  de  la  poésie  asiatique,  s'ex- 
priment une  tendresse  mutuelle  et  chantent  les  douceurs 
de  ce  pur  amour.  La  vivacité  du  style,  qu'animent  des 
images  aussi  colorées  qu'inusitées  chez  les  nations  de  l'Oc- 
cident, le  danger  qu'il  y  aurait  eu  à  livrer  cette  lecture  aux 
jeunes  esprits  dont  l'inexpérience  aurait  pu  transporter  à 
des  idées  physiques  ces  expressions  mal  comprises  encore 
d'une  affection  toute  surnaturelle,  avaient  fait  interdire  ce 
livre  aux  Juifs  eux-mêmes  jusqu'à  l'âge  où  se  pouvaient 
exercer  les  fonctions  sacerdotales  (I).  Ce  n'est  pas  le  seul 
bon  ouvrage  qu'on  ait  du  éloigner  ainsi  de  certaines  intelli- 
gences trop  peu  capables  de  s'en  bien  servir.  Les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  entre  autres,  n'étaient  donnés  aux 
Israélites  qu'après  l'âge  de  trente  ans.  Il  faut  donc  s'être 
entièrement  éloigné  des  véritables  sentiments  du  christia- 
nisme, de  la  vénération  due  aux  saintes  pages  d'où  jaiUis- 
sent  ses  dogmes  et  sa  morale  pour  avoir  vu  dans  celles-ci 
une  œuvre  purement  profane,  indigne  des  constantes  inspi- 
rations qui  dominent  tout  le  reste,  sans  prendre  garde  à 
cette  impérieuse  alternative  qui  doit  faire  adopter  tous  les 
livres  de  la  Bible  comme  venant  de  Dieu,  ou  les  faire  tous 
rejeter  également  s'il  en  est  un  seul  qui  n'en  vienne  pas. 

Unanimité  des       Lc  cousentement  unanime  des  auteurs  dont  l'Église  s'ho- 

Pères  à  cet  égard,  .     .  ^  .      . 

nore,  celui  des  docteurs  juifs,  qui  tiennent  ce  livre,  aussi 
bien  que  nous,  pour  canonique  et  sacré,  l'a  fait  regarder 
comme  un  chant  mystérieux  inspiré  à  Salomon  non  par 
son  union  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte,  mais  par  un  esprit 


(1)  S.  Hieron.  Prsefalio  in  Ezechielem,  et  Epist.  ad  Eustochiuw.  — 
D.  Calmet ,  Commentaire  sur  la  Genèse  ,  in-40 ,  p.  155.  —  Bossuet, 
Maximes  et  Réflexions  sur  la  comédie,  d»  21. 
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de  prophétie  qui,  sous  les  feintes  apparences  d'une  pastorale, 
écrit  les  célestes  amours  du  Christ  et  de  l'Ég^lise.  L'opi- 
nion contraire,  soutenue  par  l'évèque  de  Mopsueste  qui  pré- 
tendait n'admettre  qu'une  réalité  purement  matérielle , 
parut  une  impiété  aux  Pères  du  second  concile  général  tenu 
à  Gonstantinople  en  553  :  elle  fut  une  des  erreurs  qui  firent 
prononcer  sa  condamnation  (I).  La  lettre  n'est  donc  rien 
dans  ce  poème  de  la  sagesse  éternelle  ;  il  ne  faudrait  pour 
s'en  convaincre  qu'étudier  ce  qu'en  ont  dit  les  plus  beaux 
génies  de  tous  les  siècles,  et  apprécier  justement  des  auto- 
rités telles  que  Théodoret,  qui  ne  peut  certes  passer  pour 
trop  mystique  ;  S.  Jean  Ghrysostome,  S.  Gyprien,  S.  Basile, 
les  deux  SS.  Grégoire  de  Nisse  et  de  Nazianze,  le  V.  Bède, 
S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Bernard,  S.  Thomas  d'Aquin,  et 
d'autres  encore,  tous  suivis  par  les  plus  illustres  commenta- 
teurs des  temps  modernes  :  aux  yeux  de  ces  grands  hommes, 
le  Gantique  est  un  écrit  purement  spirituel.  Geux  qui  hasar-    contredite     de 

,,  .  !•,•  /.»•  .  n  mauvaise  foi  par 

derent  une  explication  opposée  et  n  y  virent  que  1  exprès-  rincréduiité. 
sion  d'un  mariage  charnel  se  laissèrent  prendre  à  quelques 
termes  métaphoriques  dont  un  peu  plus  d'étude  et  de  ré- 
flexion leur  eût  fait  découvrir  le  sens  véritable.  Les  par- 
fums, les  baisers,  les  cheveux,  le  cou  et  autres  détails,  tout 
humains  dans  l'acception  propre  des  mots,  ne  leur  parurent 
que  des  choses  sensibles,  et  cette  grossière  explication  devait 
amener  nécessairement  d'autres  idées  plus  grossières  en- 
core... De  là  les  orgies  d'imagination  de  Voltaire  et  de  ses 
complices,  dont  le  criminel  sensualisme  n'estimait  rien  qu'à 
la  mesure  du  dévergondage  de  leur  esprit.  Rien  n'était  plus 
facile  que  d'éviter  ce  piège  où  s'est  perdu  leur  honneur  d'é- 
crivain, en  se  souvenant  que  les  autres  Livres  bibliques  sont 
pleins  de  semblables  allusions  ;  que  les  prophètes  surtout 


(1)  Voir  Condl.  Constanlinop.  quinlum,  a^ind  P.  Labbe,  ad.  ann.  553. 
—  Tilleniont,  Mémoires  pour  servira  V Histoire  ecclésiastique ,  t.  XII, 
p.  440. 
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s'en  servent  à  profusion  en  mille  endroits  dont  nous  avons 
cité  quelques-uns  (-1),  et  qu'en  suivant  la  trace  des  inter- 
prètes les  plus  respectés  ils  fussent  arrivés  au  même  terme 
sans  compromettre  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  sens  com- 
Preures  du  tpi-  muu  OU  dc  bounc  fol.  Bossuct  fait  observer,  avec  la  justesse 

ritualisme    de    ce  .  ,       , .    ,  •  ,  ,    i  i  »  i 

poème;  qui  Ic  distuiguc,  quc  le  psaume  xuv  est  dans  le  même  cas  et 

ne  peut  s'entendre  que  d'une  noce  mystique  dans  laquelle 
l'union  future  du  Verbe  divin  se  prépare  d'avance  avec  l'hu- 
manité qui  soupire  après  lui  (2) .  On  rencontre  presque  à 
chaque  ligne  de  nos  Livres  saints  des  mots  et  des  choses 
qu'il  ne  faut  prendre  que  dans  un  sens  indispensablement 
figuratif.  Tel  est  entre  mille  autres,  dans  notre  Cantique,  le 
quatrième  verset  du  chapitre  n,  où  l'épouse  dit  de  son  époux 
((  qu'il  a  réglé  en  elle  l'exercice  de  la  charité  (3).  »  —  Quel 
autre  amour  que  celui  de  Dieu,  qui  implique  celui  du  pro- 
chain et  celui  de  soi-même,  aurait  besoin  d'être  réglé  et 
pourrait  l'être?  On  ne  parlerait  pas  en  ces  termes  d'une 
passion  terrestre,  à  qui  tout  frein  est  un  joug  qu'elle  sup- 
porte impatiemment.  Ce  n'est  qu'en  Dieu  et  daus  les  choses 
qui  tiennent  à  Lui  que  se  trouvent  la  modération  des  désirs 
et  l'usage  sagement  raisonné  des  sentiments  naturels.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  par  S.  Augustin  que  si  quelqu'un  voulait 
comprendre  beaucoup  de  passages  du  divin  cantique  selon 
la  réalité  charnelle,  il  favoriserait  moins  en  lui  la  charité 
véritable,  qui  doit  naître  du  commerce  des  saintes  Lettres, 
que  les  sentiments  criminels  d'une  coupable  volupté  (4). 

ja  jaieur  litié-  Quaut  à  l'actiou  qui  se  développe  sous  la  plume  inspirée 
de  Salomon,  il  paraît  bien  que  le  sage  prince  a  voulu  en 
faire  une  sorte  d'églogue,  dont  la  forme  convenait  mieux  aux 


.    (1)  Voir  le  cli.  xvi  JÉzécliiel. 

(2)  Bossuet,  Prœfat.  in  Canlic.  caniicor 

(3)  «  Ordinavit  in  me  cbaritatem.  »  (Canl.,  n,  4.) 

(4)  «  Velut  si  quis  quaiii  multa  scripta  suDt  in  Gantico  canticorum 
carnaliter  accipiat,  non  ad  luminosae  charitatis  fructum,  sed  ad  libidi- 
nosee  cupiditatis  effectum.  »  (S.  August.,  ^e  Spiritu  et  Litiera,  cap.  m.) 


raire: 
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usages  civils  des  mariages  de  sou  temps.  Rien  n'oblige  de 
croire  que  cette  forme  ait  été  inspirée,  et  l'esprit  particulier 
de  l'écrivain  a  pu  la  choisir  dans  l'ordre  d'idées  qui  lui  con- 
venait mieux.  Mais  il  paraissait  tout  simple  qu'une  union 
mystique  fût  représentée  par  l'union  naturelle  de  deux 
époux,  celle-ci  ayant  été  sanctifiée  dès  le  principe  par  Dieu, 
qui  l'institua. 

Les  personnages  de  ce  petit  drame,  qui  se  conduit  d'ail-  ses  personnages, 
leurs  avec  autant  d'habileté  littéraire  que  de  feu,  de  délica- 
tesse et  de  variété,  se  réduisent  à  deux,  l'époux  et  l'épouse; 
mais  leur  rôle  change  et  se  représente  à  diverses  fois  sous 
trois  aspects  différents.  C'est  ici  particulièrement  qu'il  faut 
reconnaître  la  transparence  du  voile  allégorique  sous  lequel 
on  les  retrouve  toujours  :  tour  à  tour  roi  et  reine,  ou  ber- 
gère et  pasteur,  ou  vigneron  et  simple  fille  des  champs  tra- 
vaillant aux  soins  de  la  vigne  et  des  jardins,  on  le  voit  se 
revêtir  par  anticipation  des  traits  que  le  Nouveau  Testament 
donnera  un  jour  au  Sauveur  et  à  l'Église  fondée  par  lui  ;  et 
comme  II  sera  roi  d'après  sa  propre  et  infaillible  parole  {\), 
il  sera  encore  le  Bon  Pasteur,  le  Pasteur  souverain  de 
tous  les  bercails  (2)  ;  il  sera  la  Vigne  et  même  le  Vigneron, 
agissant  toujours  de  concert  avec  son  Père,  à  qui  il  donne 
cette  qualitication  dans  l'Évangile  (3).  Quant  à  l'Église,  il 
n'est  pas  un  caractère  de  Jésus-Christ  qu'Elle  ne  revête  ;  Elle 
s'anime  de  son  esprit.  Elle  vit  de  sa  vie  ;  sa  mission  terrestre 
n'est  que  la  continuation  de  la  sienne.  Avec  Lui  Elle  est 
reine  (4);  Elle  coopère  au  travail  de  son  Époux  dans  le 


(1)  «  Dixit  Ei  Pilatiis  :  Ergo  Rex  es  Tu?  Respondit  Jésus  :  Tu  dicis  quia 
Rex  sum  ego.  »  (Joan.,  xviii,  37.) 

(2)  «  Ego  sum  Pastor  bonus.  »  (Joan.,  x,  14.)  —  «  Rex  super  eos,  et 
Pastor  unus  erit  omnium  eorum.  »  {Ezech.,  xxxvii,  24.) 

(3)  «  Ego  sum  vitis  vera,  et  Pater  meus  agricola  est.  »  {Joan.,  xvi, 

1.) 

(4)  «  ÂslititRegina  a  dextris  tuis,  Dcus.»(Pi'.,  XLix,  10.)  —  «  Princeps 

ipsesedebit  iu  ea.  »  {Ezecli.,  xliv,  3.) 
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champ  où  Dieu  cultive ,  arrose  et  donne  l'accroissement  ; 
Elle  paît  les  brebis  et  les  agneaux  (  I  ) . 
figures  de  j.-c.  et       Qes  trails  g^éuéraux  sont  parfaitement  conformes  à  l'idée 

de  l'Eglise.  .  '^  ^ 

que  l'Evangile  nous  donne  du  Sauveur  et  de  son  Eglise.  Us 
servent  encore  à  nous  démontrer  pour  une  foule  d'autres 
que  l'Esprit-Saint  les  a  toujours  en  vue  dans  le  livre  que 
nous  analysons  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  merveilleux,  et 
ce  qui  prouverait  que  de  hautes  et  saintes  autorités  l'ont  con- 
sidéré sous  le  même  aspect ,  c'est  le  soin  que  S.  Jean  et 
d'autres  auteurs  sacrés  semblent  avoir  eu  de  nous  mon- 
trer, soit  dans  l'Apocalypse,  soit  dans  les  Évangiles,  sous  les 
mômes  figures  de  l'époux  et  de  l'épouse,  ce  même  Sauveur, 
cette  même  Église  que  nous  devons  voir  dans  le  Cantique 
de  Salomon.  Après  les  avoir  dépeints  sous  les  mêmes  traits 
dans  la  parabole  des  vierges  folles  et  des  vierges  sages, 
après  avoir  rattaché  mainte  autre  comparaison  à  ce  poème 
des  anciens  jours  qui  semble  en  avoir  éveillé  la  pensée,  ce 
sont  toujours  des  Épouses  parées  pour  recevoir  l'Époux  (2), 
des  vierges  prudentes  entrant  aux  noces  avec  Lui  par  une 
porte  qui  se  referme  aussitôt  (3)  ;  c*est  S.  Jean-Baptiste  ap- 
pelé VAmi  de  l'Epoux  (4).  Ce  titre  d'épouse  admet  néces- 
sairement des  conséquences  très-applicables  à  l'Église  dans 
sa  maternelle  fécondité.  C'est  à  ce  titre  qu'il  faut  lui  appro- 
prier les  paroles  de  l'Époux,  que  «  ses  mamelles  lui  sont  plus 
douces  que  le  vin  »  (5).  N'est-ce  pas,  en  effet,  comme  du  sein 
de  l'Éghse  que  s'épanche  en  forme  de  lait  nourrissant  la 
doctrine  surnaturelle  du  salut?  Dans  cloifze  passages  du 
Cantique,  cette  même  expression  se  renouvelle  et  se  plie  à 

(1)  «  Pasce  agnos  meos...,  pasce  oves  meas.  »  [Joan.,  xxi,  16-17.) 

(2)  «  Sponsam  paratam  sponso  suo.  »  (Apnc.,  xxi,  10.)  —  Rapprochez 
ce  que  nous  disons  ici  de  notre  explication  de  ce  passage  de  l'Apoca- 
lypse^ ci-après,  dans  ce  volume. 

(3)  «  Virgines  quœ  paratae  erant  intravernut  ad  nuplias,  etclausaest 
janua.  »  {Mallli.,  xxv,  10.) 

(4)  «  Amicus  sponsi.  »  (Joan.,  ix,  29.) 

(5)  «  Meliora  suut  ubera  tua  vino.  »  {Canl.,  i,  1.) 
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des  explications  identiques.  Le  moyen  âi^re  l'avait  bien  corn-   symbolisme d-uno 

'■  X        ^  tj  ij  verrière  de  Bour- 

pris  et  le  rendit  admirablement,  entre  mille  autres  sujets  ges. 
d'iconographie,  dans  une  des  belles  verrières  de  Bourges. 
A  l'un  des  médaillons  supérieurs  de  cette  grande  page  où 
l'Apocalypse  se  résume  en  quinze  scènes  des  plus  significa- 
tives, on  voit  représentée  une  reine  assise,  vêtue  de  rouge 
et  de  vert  (charité  et  régénération),  comme  fort  souvent  le 
Sauveur,  et  laissant  paraître  à  découvert  ses  deux  ma- 
melles où  deux  hommes  puisent  de  leur  bouche  la  vie  et 
l'immortalité.  De  ses  deux  mains  étendues  elle  tient  sur 
leur  tète  une  couronne  :  c'est  bien  l'emblème  de  l'éternelle 
récompense  accordée  au  saint  empressement  des  enfants  de 
Dieu  vers  les  biens  surnaturels;  c'est  en  même  temps  la 
traduction  du  Cantique  :  nleliora  sunt  ubera  tuavino,  et  celle 
d'Isaïe  engageant  les  amis  de  Dieu  à  puiser  aux  mamelles  de 
ses  consolations,  à  savourer  ce  torrent  qui  les  inonde  de  gloire, 
à  se  faire  porter  sur  ses  genoux,  et  suspendre  à  son  sein  [\). 
On  voit  comment  tout  ici  respire  le  sentiment  d'une  mère, 
et  combien  tant  de  passages  s'expliquant  naturellement 
l'un  par  l'autre  rendent  aussi  très-naturel  le  sens  chaste 
et  honnête  qu'il  faut  toujours  donner  à  la  parole  de  Dieu. 
Voyons  maintenant  comment,  une  fois  entré  dans  ce  fond     vivacité' du styie 

J  '  oriental  dans  celui 

de  pensées  allégoriques,  le  poète  doit  simplement  en  éla-  ducanfjgue. 
borer  les  détails  et  ajuster  à  son  sujet  les  ornements  qui  en 
dépendent.  Nous  avons  déjà  remarqué  jusqu'à  quel  point 
de  singularité,  explicable  seulement  à  ceux  qui  prennent  au 
sérieux  les  études  bibliques,  s'élève  la  poésie  de  l'Orient. 
Son  langage  ne  connaît  rien  de  trop  expressif;  pas 
d'images  donc  qu'elle  n'admette,  de  formes  hardies  qu'elle 


{\)  «  Sagatis  et  repleamiDÏ  ab  ubere  consolationis  Ejus,ut  mulgeatis, 
et  deliciis  affliialis  ab  omuioiodo  gloria  Ejus... —  Declinabo  super  Eam 
(Jérusalem,  autre  symbole  de  l'Eglise  et  de  l'âme  fidèle)  quasi  fluvium 
pacis,  et  quasi  torrentem  inundantem  glorium  gentium  quam  sugetis  j 
ad  ubera  portabimini,  et  super  genua  blandientur  vobis.  »  {h.,  Lxvi,  H 
et  12.) 
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ne  choisisse,  de  colons  qu'elle  n'exagère,  de  limites  gram- 
maticales qu'elle  n'excède.  Cette  vivacité  de  trait,  fa- 
vorisée par  une  nature  toujours  bouillante  des  ardeurs 
locales,  se  révèle  à  chaque  page  et  s'empare  d'un  choix 
de  termes  dont  s'étonne  l'imagination  plus  froide  de  nos 
pays  tempérés.  Mais  de  même  qu'en  lisant  les  poètes  du 
du  Nord,  comme  ceux  du  moyen  âge  ou  de  la  basse  lati- 
nité, il  faut  faire  la  part  au  caractère  du  peuple  qui  s'y 
reflète,  apprécier  ses  habitudes  propres  et  ses  idées  natio- 
nales, dont  le  style  se  ressent  toujours,  ainsi  faut-il  juger  la 
poésie  des  Hébreux  d'après  les  influences  de  leur  ciel, 
qu'elle  a  du  subir.  Partout  la  littérature  ressemble  à  cer- 
taines plantes  indigènes  :  leurs  dispositions  générales, 
l'agencement  des  feuilles,  des  pétales  et  des  corolles,  la 
forme  et  l'attitude  des  fleurs  et  des  fruits  qu'elles  étalent  ont 
une  certaine  excentricité,  plus  ou  moins  étrange  à  ceux  qui 
n'habitent  pas  les  plages  où  elles  s'épanouissent  :  elles  n'en 
ont  pas  moins  leurs  beautés  réelles,  que  goûte  une  analyse 
raisonnée  et  qui  élèvent  notre  âme  au  ciel  avec  leurs  par- 
Eue  en  explique  fums  ct  Icurs  coulcurs.  Mcttous-nous  donc,  pour  juger 

certaines  singula-  ,  ,  iit^^ii  -i  i 

rites  apparentes,  sauiemeut  dcs  pocuics  dc  la  Bible ,  au  point  de  vue  du 
peuple  qui  les  écrivit;  saisissons  l'esprit  de  son  langage,  si 
expansif  dans  la  concision  ferme  de  sa  phrase  énergique, 
et  nous  serons  moins  étonnés  des  scènes  vivement  teintées 
de  l'auteur  et  du  tour  littéraire  qu'il  leur  donne.  Jus- 
qu'alors ni  depuis,  aucun  époux  ne  s'est  avisé  de  comparer 
son  épouse  aux  plus  belles  cavales  du  char  d'un  prince,  ses 
joues  à  celles  d'une  tourterelle,  ses  yeux  à  ceux  d'une  co- 
lombe, encore  moins  ses  cheveux  à  un  troupeau  de  chè- 
vres, et  ses  dents  à  une  réunion  de  brebis  tondues  purifiées 
dans  le  lavoir  (^).  Mais  toutes  ces  simihtudes  s'expliquent 

(i)  «  Equitatui  meo  in  curribiis  Pharaonis  assiinilavi  te^  arnica  mea; 
pulchrae  sunt  genee  tnae  sicut  turturis....»  {Gant.,  î. 8  et  9),—  «Ociili  mi 
coluiiibarnra...,  capiili  tui  sicut  greaes  caprarum  qiiae  ascenderunt  de 
monte  Galaad...,  dentés  tui  sicut  grèges  tousarum  quae  ascenderunt  de 
lavacro...  »  {ibi<l.,  iv,  1-2). 
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aisément  pour  quiconque  a  rexpérience  des  bestiaires 
transmis  par  les  anciens  à  nos  pères  du  moyen  âge.  On  re- 
connaît par  une  foule  de  souvenirs  en  quelles  proportions 
peuvent  plaire  à  un  jeune  homme  les  allusions  tirées  de  la 
vitesse  proverbiale  des  coursiers  de  l'Orient,  l'élégance  mo- 
deste et  l'inviolable  fidélité  de  la  tourterelle.  Le  troupeau 
de  chèvres  rappelle  cette  indépendance  de  la  volonté  qui  ne 
s'enchaîne  qu'à  un  objet  aimé  (^).  Et  dans  tout  cela  ne  voit- 
on  pas  autant  de  traits  fort  convenables  au  cœur  d'un  Dieu 
qui,  en  se  faisant  homme,  a  consenti  de  môme  à  lier  sa  toute- 
puissance,  et  à  consacrer,  dans  l'union  intime  qui  l'attache  à 
notre  nature  réformée  par  lui,  les  plus  tendres  preuves  du 
plus  généreux  amour? 
De  son  côté,  l'épouse  ne  reste  pas  au-dessous  de  ces  bar-  ,  ^^^^ierge  noire 

^  '  de  l'iconographie 

dies  métaphores.  A  l'entendre  elle-même,  elle  est  noire,  chrétienne. 
mais  elle  est  belle  (2)  ;  elle  ne  veut  pas  qu'on  la  méconnaisse 
pour  ce  défaut  apparent,  qui  n'altère  en  rien  sa  beauté 
intérieure  :  c'est  le  soleil  qui  l'a  ainsi  décolorée,  et  Corneille 
de  la  Pierre  entend  cela  des  persécutions  de  l'Éghse,  qui 
ne  perd  rien  de  sa  gloire  pour  être  persécutée  des  liommes. 
Mais  les  commentateurs,  excepté  peut-être,  et  seul,  celui 
que  nous  citons  ici,  se  sont  peu  attachés  à  expliquer  cette 
couleur  ;  cependant  elle  ne  peut  être  indifférente  au  sym- 
bolisme, qui  évidemment  a  contribué  pour  beaucoup  à 
faire  peindre  ainsi  l'Épouse  mystique.  Beaucoup  d'éghses 
possèdent  des  vierges  noires  :  on  en  voit  à  Chartres ,  à 
Baune,  à  Dijon,  et  c'est  un  sujet  de  contestations  parmi  les 
savants  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  cause  de  cette 
étrange  parure.  Il  semble  tout  d'abord  qu'on  aurait  dû  pré- 


(1)  Voir  tous  les  Bestiaires  ou  PJiysiolofjiies  donnés  parle  moyen  âge: 
Hugues  de  Saint -Victor  ,  Théobald,  Guillaume  Le  Normand,  et  beau- 
coup d'autres  dont  nous  parlerons.  —  Voir  aussi  notre  chapitre  xii  du 
tome  m,  Zoologie. 

(2)  «  Nigra  sum  sed  formosa ,  filiae  Jérusalem...  Nolite  considerare 
quod  fusca  sim,  quia  decoloravit  me  sol.  »  (JJanL,  i,  4-3.) 
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férer,  pour  celle  dont  toute  la  gloire  est  dans  son  cœur,  une 
carnation  sereine  plus  propre  à  lui  attirer  des  hommages 
et  à  rendre  le  charme  de  son  sourire  maternel.  Ce  teint,  si 
inusité  dans  l'iconographie  chrétienne,  doit  donc  être  motivé 
par  une  raison  symbolique,  et  cette  raison  se  trouve  dans  le 
texte  sacré  :  Nigra  sumsed  formosa,  que  lui  appliquent  plu- 
sieurs Pères  de  l'Éghse,  entre  autres  S.  Augustin  cité  par 
Estius,  auquel  on  peut  ajouter  Bède  et  Gassiodore  {\).  — 
Traduire  ainsi  pour  le  regard  des  fidèles,  et  en  l'attribuant  à 
Marie,  ce  qui  était  dit  naturellement  de  l'Égyptienne  qu'épou- 
sait Salomon,  c'était  montrer  le  sens  spirituel  de  ce  passage  où 
Marie  était  véritablement  désignée  avec  l'Éghse.  On  a  pu  dire 
qu'on  avait  très-anciennement  adopté  cette  couleur  en  recon- 
naissant dans  les  catacombes  les  traits  de  l'auguste  Vierge, 
que  l'humidité,  la  privation  de  l'air  et  de  la  lumière  auraient 
fait  pousser  au  noir.  Gela  nous  paraît  d'autant  moins  admis- 
sible, que  cet  usage  vient  d'abord  des  Grecs,  toujours  plus 
portés  à  exagérer  le  sens  des  textes  sacrés  ;  car  il  se  repro- 
duisit chez  nous  au  retour  des  croisades,  pendant  le  dou- 
zième siècle,  dont  le  caractère  particuher  à  l'égard  de  Marie 
lut  de  la  représenter  toujours  assise  et  ayant  TEnfant  divin 
sur  les  genoux  (2). 
Autres  meta-      Mals  rcvcuons  à  l'Épousc.  Après  avoir  expliqué  comment 

phores  toutes  sym-  ,  ,        .  ,  .  n  •  •> 

boiiques.  sa  beauté  vient  toute  de  ses  sentiments,  elle  revient  a 

l'Époux,  qui  préoccupe  si  légitimement  toutes  ses  pensées. 
Le  nom  de  son  Bien-aimé  est  comparé  à  l'onction  d'une 
huile  parfumée;  lui-même  il  est  une  grappe  de  raisin  de 
Gypre  dans  les  vignes  d'Engaddi,  un  chevreuil,  un  faon  de 
biche  (3)  ;  et  ainsi,  dans  tout  le  cours  de  cette  fraîche  et  naïve 

(1)  s.  August.,  De  Doclr.  christ.,  lib.  III,  cap.  xxxii  :  «  Nigram  Ec- 
clesia  se  vocit  propter  malos  qui  suut  in  ea  permixti,  formosam  tnnen 
propter  bonos.  »  —  Voir  Estius,  Annotât. ,  in  hoc  loco,  et  dom  Calmet. 

(2)  Voir  ci-après,  t.  III,  ch.  xvii. 

(3)  «  Oleum  effusiim  nonienTuum...  »  (Gant.,  i,  2); — «  botrus  Cypri 
Dilftctus  meus,  in  vineis  Engaddi...  »  (i,  13);  —  «similis  capreae  hinnulo- 
que  cervorum  »  (ii,  10). 
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pastorale,  tout  ce  que  la  nature  crée  de  vif  et  de  gracieux; 
d'agréable  et  de  beau,  tout  ce  qu'estiment  les  personnages 
divers  qui  se  succèdent,  pauvres  ou  riches,  rois  ou  bergers, 
dans  ce  drame  plein  de  mouvement  et  d'effet,  est  successi- 
vement adapté  par  le  poète  à  la  situation  cliangeante  de  ses 
héros.  De  là  l'intervention  si  fréquente  de  ces  mille  objets  de 
comparaison  qui  rapprochent  d'eux  les  plantes  aromatiques, 
les  oiseaux,  les  détails  de  la  vie  champêtre  et  le  luxe  des 
habitations  royales,  et  l'opulence  des  meubles  et  des  habits. 
Le  lis  des  champs,  la  fleur  des  vallées  deviennent  les  em- 
blèmes de  la  simplicité  de  l'Épouse  et  de  la  pureté  de  son 
cœur.  L'Époux  est  beau  comme  le  cèdre  et  le  palmier.  Le 
lit  nuptial  s'embellit  de  colonnes  d'argent  ;  le  marbre,  les 
bois  précieux,  les  baumes  les  plus  exquis  ornent  et  par- 
fument leur  demeure.  On  voit  briller  sur  leurs  vêtements 
l'or  et  le  saphir;  l'hyacinthe  et  l'ivoire  s'y  mêlent  et  témoi- 
gnent, comme  tout  le  reste,  des  vertus  intérieures  dont 
ces  parures  ne  sont  que  la  noble  et  riche  expression.  Il  est 
clair  que  de  telles  bouches  ne  distillent  que  des  rayons  de 
miel;  de  tels  époux  ne  peuvent  se  nourrir  que  du  vin  le 
plus  pur  et  du  lait  le  plus  exquis.  Dans  leurs  jardins  ne 
croissent  que  des  arbres  choisis,  aux  fruits  délicieux  :  la 
vigne  féconde,  l'attrayante  grenade,  l'olive  suave,  et  la  noix 
à  l'huile  abondante  et  pure.  Et  remarquons  bien  qu'il  n'est 
ni  un  de  ces  fruits  ni  un  de  ces  arbres  qui  n'ait  dans  la 
flore  morale,  dans  la  botanique  sacrée  une  signification 
toute  mystique,  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  re- 
venir (I). 

Au  jugement  de    plusieurs   interprètes  que   résument     Plan  et  division 
dom  Galmet  dans  la  préface  de  son  Commentaire  littéral^  et 
Bossuet  dans  son  Exposition  latine ,  l'action  racontée  par  le 
poète  hébreux  se  divise  en  sept  journées  et  fait  allusion  en 
cela  aux  usages  suivis  dans  les  mariages  des  Orientaux.  On 

(1)  Voir  ci-après,  3^  part.,  t.  Itl,  Flore  murale,  ch.  xiii. 
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sait  que  chez  les  Israélites,  en  particulier,  les  cérémonies  des 
noces  se  prolongeaient  pendant  sept  jours,  ce  nombre  sacré 
étant  donné  par  une  raison  symbolique  à  l'œuvre  impor- 
tante qui  devait  perpétuer  celle  de  la  création.  Ce  rite  fut 
exactement  observé  dans  les  mariages  de  Jacob,  de  Samson 
et  de  Tobie.  Ici  encore  une  foule  de  passages  se  rapportent 
évidemment  à  ces  habitudes,  qu'on  pourrait  reconnaître  de 
nos  jours  même  dans  ce  pays  aux  mœurs  constantes  et  im- 
Les  mœurs  qui  mobilcs.  Lcs  voyagcurs  modernes  constatent  cette  persis- 
encore  conservées  taucc  dcs  autlqucs  mœurs  patriarcales  parmi  les  Arabes  de 
la  Palestine.  Outre  que  le  langage  habituel  de  ces  peuples  est 
plein  de  figures  et  de  paraboles,  le  cérémonial  des  mariages 
ne  diffère  que  par  quelques  omissions  insignifiantes  de  celui 
que  nous  lisons  dans  l'histoire  des  temps  bibliques.  Un  an- 
cien consul  de  France,  envoyé  par  Louis  XIV  dans  le  Levant, 
a  pu  y  observer  ces  usages  des  populations  musulmanes,  chez 
lesquelles  se  sont  conservées  les  traditions  des  premiers 
temps,  et  il  remarqua  que  tout  se  passait  à  une  noce  dont  il 
fut  témoin  selon  la  description  que  donne  le  Cantique  des 
cantiques.il  y  vit  l'épouse  se  tenant  debout  (I),  attitude 
officielle,  indice  de  la  haute  opinion  qu'on  se  faisait  de  son 
mérite,  recevoir  les  félicitations  de  plusieurs  des  invités  com- 
mis à  cette  charge,  et  qui  tour  à  tour  firent  l'éloge  de  son 
visage,  apostrophant  ou  ses  yeux,  ou  sa  bouche,  ou  ses  joues, 
ou  son  cou,  et  célébrant  ainsi  toutes  les  portions  de  sa  per- 
sonne en  des  termes  hyperboUques,  tels  que  ceux  qui  nous 
surprennent  le  plus  dans  le  Uvre  inspiré  (2).  On  conçoit  que, 
dans  cette  énumératlon,  la  poésie  du  style  ne  faisait  abstrac- 
tion d'aucun  des  détails  que  repousserait  la  civilisation  eu- 
ropéenne ,  et  dont  les  races  primitives  n'avaient  pas  à  se 
scandaliser  comme  nous.  C'est  ce  qui  explique  les  nombreuses 
expressions  répandues  dans  le  Cantique,  le  dialogue  parfois 

(1)  «  Astitit  Regina  a  dextris  tuis,  Deus.  »  {Ps.,  XLix,  10.) 

(2)  Le  chevalier  d'Hervieux,  cité  pa;  Sacy  dans  sa  Préface  de  l'ApO' 
calypse. 
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si  extraoï'dinaire,  à  notre  sens  ,  qui  s'étal)lit  entre  les  deux 
époux  ,  et  les  comparaisons  inattendues  qui  y  fleurissent. 

Pour  peu  qu'on  ait  d'ailleurs  l'habitude  des  Livres  saints  , 
et  môme  celle  des  ouvrages  profanes  de  la  littérature  orien- 
tale, il  suffit  de  rappeler  en  faveur  de  ces  étrangetés  d'une 
parole  aussi  imagée,  une  foule  de  textes  où  les  choses  qui 
nous  semblent  si  délicates  ne  sont  pas  traitées  autrement,  et 
dont  nous  ne  méconnaissons  la  portée  réelle  qu'à  défaut  de 
cette  simplicité  des  mœurs  et  de  la  foi  qui  faisait  tout  accep- 
ter sans  autre  importance  que  celle  de  la  pensée  dominante. 
Il  ne  faut  voir  là  qu'un  langage  humain,  comme  celui  qu'em-   ,  on    ne  s'en 

^  *-^    '-'  ^  étonne  que  faute 

ployait  S.  Paul  pour  faire  entendre  aux  Romains  qu'après  *'e  la  comparera 

'-       "^  ^  ^  ^     ^  d'autres     notions 

avoir  été,  dans  le  paganisme  ou  dans  un  judaïsme  à  jamais  acceptées  de  tous. 
déchu  ,  les  esclaves  de  l'impureté  et  de  la  prostitution  des 
sens,  ils  ne  devaient  plus  consacrer  ces  mêmes  membres  qu'à 
des  œuvres  d'iunocence  et  de  sainteté  (I).  Il  n'en  est  pas  au- 
trement quand  Dieu  établit  dans  l'institution  du  mariage 
que  l'homme  et  la  femme  deviendront  une  même  chair  (2); 
ni  quand  Ézéchiel,  de  la  part  du  Très-Haut,  rappelle  à  Jéru- 
salem l'état  d'abaissement  où  l'avaient  réduite  son  apostasie 
et  ses  passions,  les  bienfaits  divins  dont  elle  avait  été  l'objet, 
et  la  tendre  pitié  dont  II  protégea  sa  jeunesse  en  couvrant 
sa  nudité  ,  en  purifiant  ses  souillures  natives  (3).  Certes,  tout 


(1)  «  Humanum  dico  propter  iufirmitatem  carnis  vestrse  :  sicut  enim 
exhibuistis  membra  vestra  servire  immunditiae...,  ita  nunc  exhibete 
niembra  vestra  servire  in  sanclificalionem.  »  {Rom.,  vi,  19.) 

(2)  «  Itaque  erunt  duo  in  una  carne.  »  {Geii.,  ii,  24.) 

(3)  «  Quando  nata  es,  in  die  ortus  tui ,  non  est  praeeisu.s  umbilicus 
tuus,  et  aqua  non  es  Iota  in  salutem,  nec  sale  salita,  nec  involuta  pan- 
nis...  Projecta  es  super  faciem  terrée  in  abjectione  animae  tuse...  Trans- 
iens  autem  perte,  vidi  te  conculcari  in  sanguine  tuo...  Vive,  dixi...,  in 
sanguine  luo  vive...  Et  grandis  effecta...  pervenisti  ad  mundum  mu- 
liebreiu,  uberatua  intumuerunt,  etpilus  tuus  germinavit;  et  eras  nuda 
et  confusione  plena;  et  transivi  per  te,  et  vidi  te,  et  ecce  tempus  tuum 
tempus  amantium  ,  et  expandi  amictum  meum  super  te,  et  operui 
ignominiam  tuam ,  etc.,  etc.  »  —  Voir  tout  ce  passage  dans  Ézéchiel  . 
ch.  XVI. 
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ce  contexte  est  formé  d'expressions  peu  admissibles  aujour- 
d'hui dans  notre  langue ,  qu'on  appelle  la  plus  polie  du 
monde,  et  qui  ne  le  sera  cependant  jamais  à  l'égal  de  celle  des 
Israélites.  Ainsi  pourrions-nous  citer  mille  autres  endroits. 
Mauvaise  foi  de       Qu'y  a-t-ll  douc  daus  ce  style  de  moins  extraordinaire  que 

certains    critiques  i     •     i  ,  •  i      r-.    i  .^     ,  •  / 

à  fausse  pudeur,  claus  celui  du  cautiquc  de  Salomon  !  et  pourquoi,  méconnais- 
sant à  dessein  ou  par  ignorance  une  appréciation  qui  doit 
se  faire  jour  dans  l'interprétation  de  tous  les  dialectes,  des 
esprits  si  dignes  d'une  autre  tâche  se  sont-ils  efforcés  de 
souiller  la  pensée  divine  de  la  fange  de  leurs  mauvaises  pen- 
sées ?  Outre  que  cette  injustice  sacrilège  avait  contre  elle  les 
enseignements  de  la  raison  des  plus  illustres  savants ,  de 
l'ÉgUse  elle-même,  mère  assez  peu  accoutumée  à  pervertir 
ses  enfants,  ces  doctes  génies  de  tous  les  siècles,  qui  brille- 
ront à  jamais  de  l'auréole  du  christianisme  ,  se  respectaient 
sans  doute  assez  pour  ne  transiger  avec  aucune  des  moin- 
dres exigences  de  la  pudeur  publique  et  de  la  sainteté  des 
plus  cliers  devoirs.  Or  tous  se  sont  unanimement  accordés 
sur  cette  exégèse  de  la  sainte  parole,  tous  ont  blâmé  d'une 
réprimande  sévère,  soit  dans  leurs  écrits,  soit  dans  les  as- 
semblées ecclésiastiques ,  le  téméraire  orgueil  de  ces  traduc- 
teurs hétérodoxes  qui  n'ont  voulu  voir  qu'un  sens  vulgaire, 
et  d'autant  plus  regrettable ,  dans  ces  mystiques  épanche- 
Dans  quel  esprit  mcuts  du  plus  cliastc  amour  qui  fût  jamais.  Ne  jugeons  donc 

on  doit  juger  do  .  /  i  i 

ce  livre,  et  de  ce  poiut  CCS  pagcs  veuerablcs  avec  le  sens  de  1  homme  terrestre 

qu'il  y   faut   voir  ,  .  .  •  •.  i 

avec  l'Église.  et  cliamel  ;  remontons  a  ce  mariage  saint  qui  unit  le  pre- 
mier homme  à  la  première  femme  avant  la  chute  originelle; 
considérons  ces  noces  innocentes  dans  le  caractère  élevé 
que  Dieu  leur  donna,  et  qui  furent  en  tout,  dit  S.  Augustin, 
dignes  de  l'heureuse  demeure  où  elles  se  firent  (I) ,  et  nous 


(1)  (f  lllae  nuptiee  dignae  felicitate  paradisi;  nain  quum  ordinale  se 
animusvincit,  ut  irrationales  motus  ejus  menti  rationique  subdaLtur, 
ai  lamen  et  illa  Deo  subdita  est,  laudis  atque  virtutis  est.  »  (S.  August., 
De  Civilate  Dei,  lib.  XII,  cap.xxiii.)  —  Voir  aussi  S.  Thomas  d'Aquiu, 
cité  par  Vives  dans  sa  Glose,  sur  ce  passage  de  ce  Père. 
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verrons  disparaître  l'enveloppe  matérielle  pour  ne  plus  ad- 
mirer dans  cet  épithalame  sacré  que  l'union  prophétisée  de 
l'Époux  divin  et  de  l'Épouse  «  choisie  avant  tous  les  siè- 
cles ))  (I)  ;  qu'un  chant  mystérieux  honorant  dans  l'Incar- 
nation l'alliance  du  Verhe  avec  la  nature  humaine,  ou  avec 
l'âme  juste  à  laquelle  II  s'unit  également  soit  dans  ce  même 
mystère,  soit  dans  la  nourriture  eucharistique.  Enfin,  dans 
cette  terminologie  qui  Liesse  au  premier  ahord  notre  fausse 
délicatesse,  nous  n'apercevrons  plus  que  des  mots  d'une  lan- 
gue à  part ,  d'une  acception  qui  n'a  plus  rien  de  naturel ,  et 
qui  ne  peuvent  se  comprendre  que  parles  âmes  spirituelles. 
C'est  pour  ces  âmes  seules  que  l'Esprit-Saint  les  a  dictés.  Vou- 
lant donner  une  signification  morale  à  des  sentiments  phy- 
siques ,  et  prédire ,  pour  la  consolation  des  justes  de  son 
temps,  les  futures  destinées  de  l'Épouse  Vierge  qui  devait 
descendre  de  Salomon  par  le  sang.  Il  s'est  servi  des  mêmes 
mots  qu'emploie  nécessaii'ement  la  parole  des  hommes. 
L'amour  appliqué  à  Dieu  n'est  pas  auti'c  que  l'amour  res- 
senti pour  la  créature,  sinon  qu'il  a  pour  objet  un  être  infi- 
niment plus  digne  vers  lequel  il  s'élève  tout  épuré  des  émo- 
tions sensuelles.  C'est  toujours  cette  même  flamme  invisible, 
spirituelle  qu'on  sent  en  soi  sans  pouvoir  la  définir  juste- 
ment ,  et  dont  la  chaleur  active  préoccupe  notre  cœur  d'une 
fin  quelconque  plus  ou  moins  digne  de  lui.  Ainsi,  beaucoup 
d'autres  expressions  modifient  autour  de  celles-là  leur  modi- 
fication propre,  y  passent  à  une  forme  nouvelle,  uniquement 
figurée.  La  lettre  n'est  plus  là  ;  l'esprit  seul  y  règne  et  donne 
une  vie  bien  supérieure  à  ces  choses,  à  ces  paroles  qui,  sans 
lui,  eussent  continué  de  ramper  dans  les  conditions  infimes 
de  leur  nature  vulgaire. 
L'Allemagne  du  moyen  âge  nous  a  laissé  l'héritage  poé-     imitation  aiie- 

,  -,  ,  -  mande  du  cantique 

tique  d  un  de  ses  plus  illustres  meistersœnger  ou  maîtres  par  Henri Frauen- 
chanteurs ,  troubadours  de  cette  contrée  alors  si  naïve  dans 

(1)  «  Elegit  nos  ante  mundi  constitutionem.  »  {Ephes.,  i,  4.) 

T,    H.  9 


lob. 
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sa  littérature  chrétienne.  Henri  Frauenlob,  dont  la  mémoire 
est  encore  vénérée  à  Mayence  ,  aimait  à  célébrer  dans  ses 
beaux  vers ,  à  la  fin  du  treizième  siècle  ,  les  saintes  et  pu- 
diques beautés  de  la  femme  chrétienne ,  dont  il  prenait 
le  type  dans  celle  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu.  Dans  une 
hymne  admirable  de  sentiment  et  de  poésie  ,  il  chante  les 
chastes  amours  de  la  Dame  Vierge  et  du  Seigneur  Roi  qui 
en  a  fait  sa  fiancée.  C'est  une  reproduction  très-reconnais- 
sable ,  sinon  une  imitation  fidèle  du  Cantique  des  cantiques  ; 
et  là  ce  poète  si  modeste  par  sa  retenue  habituelle  s'em- 
pare de  toutes  les  scènes ,  de  toutes  les  images ,  de  toutes 
les  expressions  de  l'œuvre  biblique,  et  sa  langue  s'y  prête  si 
docilement  à  la  pensée  ,  que  nous  n'oserions  actuellement 
le  traduire  sans  d'importantes  modifications  ,  tant  il  y 
manque  de  précautions  et  de  voiles  !  Accuserait-on  de  témé- 
raires hardiesses  cette  muse  à  qui  son  siècle  a  décerné  la 
Naïve  simplicité  couronuc  dc  la  chasteté  et  delà  candeur?  Disons  plutôt  (me 

(lu  moyen  âge  lit- 
téraire ce  siècle  n'avait  ni  les  tendances  ni  les  passions  désordon- 
nées du  nôtre.  Les  trouvères  et  leurs  chants  plus  ou  moins 
licencieux ,  qu'on  opposerait  peut-être  ici  à  nos  raisonne- 
ments ,  ne  sont  qu'une  preuve  de  notre  thèse,  et  quand  on 
parlait ,  quand  on  écrivait ,  quand  on  chantait  ainsi  sous 
l'égide  sacrée  de  la  plus  chaste  des  religions,  il  fallait  bien 
que  la  pensée  fût  plus  pure  que  la  langue  ne  nous  semble 
l'avoir  été,  et  que  les  poètes ,  comme  les  sculpteurs  et  les 
peintres,  missent  beaucoup  moins  de  licence  dans  celles 
de  leurs  œuvres  qui  nous  étonnent,  que  de  pureté  naïve 
dans  leurs  intentions,  qu'on  n'apprécie  pas  assez  (t). 
dans  ses  œuvres  H  est  blcu  euteudu  quc  Ics  autcurs  romans  que  nous 
signalons  ici  ne  sont  point  de  ceux  qui  s'appliquèrent  à  des 
œuvres  profanes.  Si  le  sentiment  religieux  peut  épurer  la 

(1)  Voir  le  recueil  allemand  :  Heiurich  von  Meissen  des  Frauenlobea: 
Leiche,  Spnlche  und  Lieder  (Hymnes,  Proverbes  et  Chansons  de  Henri 
de  Meissen  de  Fraueulobes).  —  Et  encore  Dreux  du  Radier,  Récréa- 
lions  huioriques,  1. 1,  p.  129  et  suiv. 


religieuses. 
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pensée  et  l'expression  qui  tendent  à  un  enseignement  divin, 
il  n'est  que  blâmable  de  consacrer  l'une  et  l'autre  à  des 
écrits  dont  le  but  est  de  flatter,  en  les  excitant,  les  plus 
déshonorantes  passions. 
Loin  de  nous  donc  Salomon  et  la  Sunamite  !  loin  même  _  .^"^  p°^™«  .^® 

Salomon  n'a  nen 

un  roi  purement  allégorique  et  le  peuple  en  qui  reposerait  de  plus  ptofane. 
toutes  ses  affections.  Rien  de  tout  cela  n'existe  dans  les  deux 
personnages  du  poème  sacré.  Il  faut  y  adorer  le  souffle 
divin  ,  appliquant  à  notre  conduite  ses  pieuses  leçons.  C'est 
ce  que  comprendra  quiconque  se  sera  dépouillé ,  comme 
dit  S.  Paul  par  une  autre  allégorie,  du  vieil  homme  et  de  ses 
œuvres  sensuelles  ,  et  aura  revêtu  comme  une  robe  de  sim- 
plicité et  d'innocence  l'Esprit  qui  donne  la  connaissance  de 
Jésus-Christ  {\  ) . 

D'ailleurs,  ces  raisons  d'interdire  tout  autre  sens  que     Les  juifs  en  ju- 
geaient ainsi  que 

celui  de  l'allégorie  ressortent  de  l'esprit  du  judaïsme  ;  car  nous. 
elles  existaient  déjà  chez  les  Juifs,  qui  ne  voulaient  rattacher 
qu'à  Dieu  et  à  la  Synagogue ,  aimée  de  Lui  et  l'aimant  elle- 
mêuie  ,  les  choses  sensibles  qui  symbolisaient  cette  union  , 
véritable  symbole  aussi  du  mariage  virginal  contracté  sur 
le  Calvaire  (2). 

Nous  avons  signalé ,  comme  les  plus  complets  et  les  plus  ^^^^^^^^.^^l^  ^b^; 
remarquables  de  tous,  les  deuxcommentairesdeS.  Bernard  «"«*' 
et  de  Bossuet  sur  notre  Cantique.  Ils  nous  semblent,  en  effet, 
réunir  à  eux  deux  ,  quoique  avec  des  caractères  divers  ,  ce 
que  les  Pères  des  premiers  siècles  ont  dit  de  plus  substan- 
tiel et  de  mieux  approprié  au  sujet.  Tous  deux  s'accordent, 
avec  leurs  devanciers,  sur  le  point  culminant  de  l'interpréta- 
tion, et  n'y  voient  qu'une  continuelle  allusion  à  la  vie  spiri- 


(1)  «  Exspoliantes  vos  veterem  hominem  cum  actibus  suis,  et  induentes 
novum.  »  {Coloss.y  m,  9.) 

(2)  Theodoret,  Prsefalio  in  Canlic.  —  Voir  comment  S.  Isidore  de 
Séville  explique  très-naturellement,  de  la  synagogue  et  de  l'Église  qui 
lui  a  succédé,  les  chapitres  vu  et  viir  du  Ccmlique.  (S.  Isid.  Hispal.,  ad 
opp.,  append.  vu;  Migne,  t.  Vil,  col.  H30.) 
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tuelle  de  l'Époux  mystique  et  de  l'Épouse  qui  règne  avec  lui 
sur  le  monde  régénéré  des  âmes  chrétiennes.  Bossuet,  plus 
docte  dans  ses  recherches  ,  plus  occupé  du  sens  naturel  des 
mots ,  résout  les  difficultés  grammaticales  en  môme  temps 
que  celles  de  l'exégèse  ;  par  là,  il  aide  aune  traduction  exacte  ; 
il  sauvegarde  l'intégrité  du  texte,  et  n'ouhlie  rien  de  ce 
qui  en  élucide  les  obscurités.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
possible  de  rapprocher  plus  ingénieusement  que  ne  l'a  fait 
ce  grand  génie  les  passages  bibliques  analogues  à  ceux  qu'il 
creuse  et  approfondit.  Mais  c'est  toujours  au  sens  allégo- 
rique et  spirituel  qu'il  tend  et  qu'il  arrive  ;  c'est  par  là  qu'il 
perfectionne  l'examen  de  chaque  verset  :  avec  ce  beau  com- 
mentaire, en  un  mot,  on  va  jusqu'au  fond  delà  phrase,  on 
comprend  la  lettre  ,  et  on  adore  l'Esprit, 
et  de   celui  de       S.  Bernard,  pour  être  moins  érudit,  s'attachant  moins 

s.  Bernard. 

au  dehors  historique ,  se  dégage  d  autant  plus  de  la  lettre  et 
spiritualise  tout  ce  qu'il  dit.  Pour  cette  âme  habituellement 
nourrie  aux  sources  de  la  contemplation  sohtaire ,  c'est  évi- 
demment le  mysticisme  qui  doit  dominer  la  pensée  inter- 
prétative ;  il  s'y  adonne  exclusivement,  et  fait  de  son  Com- 
mentaire l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  tant  par  sa  piété 
onctueuse  que  par  le  génie  de  son  intuition  ascétique.  Éle- 
vant ses  pensées  aux  choses  du  Ciel ,  il  prend  occasion  d'une 
phrase  ,  d'un  mot,  pour  établir  une  suite  de  considérations 
pratiques  qui  reviennent  toutes  à  l'avancement  de  l'esprit 
et  du  cœur  dans  les  voies  de  la  perfection  évangélique. 
Époqueetocca-  Lc  saiut  Doctcur  a  donc  fait  un  hvre  de  la  plus  haute  utilité 

sion  du  travail  de  i*  l/^T^•^^••i'• 

ce  dernier.  pour  Ics  amcs  appclccs  dc  Dieu  a  la  vie  intérieure  ;  aussi  ce 

livre  a-t-il  mérité  sur  tous  les  autres  de  môme  genre  dus 
à  cette  plume  si  laborieuse  la  préférence  des  meilleurs 
juges  (^).  C'était  en  partie  le  fruit  des  méditations  de  l'abbé 
de  Clairvaux  lorsque  en  ^^135,  après  ses  fatigues  en  Poitou, 


(1)  Cf.  Sixtus  Senensis,  Bibliotheca  snncta,  lib.  IV.  —  Guerricua, 
abbas  Igniacensia,  Serm.  m  de  SS.  apostoî.  Pclro  et  Paiilo. 
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pour  les  affaires  du  schisme  de  Gérard  d'Angoulème  contre 
le  pape  Innocent  II,  rendu  enfin  à  sa  chère  solitude  et  caché 
dans  une  cabane  de  ses  grands  bois  (-i) ,  il  fut  amené,  par 
les  événements  auxquels  il  avait  pris  une  si  belle  et  si  glo- 
rieuse part ,  à  considérer  dans  l'Église ,  battue  par  tant  de 
tempêtes,  cette  Épouse  obscurcie,  il  est  vrai,  aux  regards 
des  hommes  par  l'éclat  trompeur  du  soleil  de  la  terre  (2) , 
mais  toujours  belle  par  ses  grâces  intérieures,  aimée  d'autant 
plus,  et  d'autant  plus  glorifiée  par  l'Époux  céleste,  qu'elle 
était  plus  méconnue  de  ses  propres  enfants  qui  l'outragent, 
par  ses  protecteurs  naturels  qui  la  dépouillaient  du  sacré 
vêtement  de  la  foi  (3).  De  ces  saintes  et  mélancoliques  pen- 
sées, renfermées  d'abord  dans  l'âme  du  pieux  anachorète, 
naquirent    des    développements   communiqués  bientôt  à 
l'âme  de  ses  religieux  qui  l'écoutaient  chaque  jour  aux  con- 
férences du  monastère  :  ce  qui  fit  que  peu  après,  un  autre 
Bernard ,  prieur  de  la  Chartreuse  des  Portes,  en  Bourgogne, 
lui  demanda  pour  lui  et  ses  frères  une  copie  de  ces  édifiantes 
instructions  (4).  On  voit  par  les  lettres  du  saint  qu'il  s'y 
refusa  longtemps,  ne  comptant  point  faire  un  ouvrage  de 
ces  simples  instructions  destinées  seulement  aux  âmes  qu'il 
gouvernait.  Cependant  de  nouvelles  instances  triomphèrent 
de  ses  difficultés;  il  céda,  et  c'est  ainsi  que  furent  écrits  en 
plus  grand  nombre  les  sermons  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques (5),  car,  étant  mort  en  4-153,  et  les  45^  et  46^  faisant 


(1)  Jnlroduciio  in  opp.  S.  Bernardi,  initio,  1. 1,  lib.  II,  cap.  vi. 

(2)  «  Nigra  sum  sed  formosa.  »  [Gant.,  i,  4.)  —  «  Nolite  considerare 
quod  fusca  sim,  quia  decoloravit  me  sol.  »  {Ibid.,  5.)  —  Voir  l'exposi- 
tion plus  au  long  de  ce  nigra  sum  dans  le  serm.xxvr,  ^ci-dessus, 
p.  99. 

(3)  «Custodes  percusserunt  me,  et  vulneravenmt  me;  tulerunt  pal- 
lium  meum.  »  (Gant.,  y,  1.) 

(4)  S.  Bern.  Epislolx  144,  153  et  154,  p.  70  et  109,  t.  I. 

(5)  Sixte  de  Sienne  s'est  trompé  en  attribuant  les  quatre-vingt-six 
discours  à  la  dernière  année  de  la  vie  de  S.  Bernard,  L'éditeur  de  Lyon, 
que  nous  suivons  (1679,  six  tomes  en  2  volumes  in-f»),  a  restitué  leurs 


Dans  quel  es- 
prit les  saints  ont 
lu  le  texte  sacré 
et  les  commen- 
taires. 
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allusion  à  l'hérésie  de  Pierre  de  Bruys,  qui  mourut  en  \  147, 
on  ne  peut  douter  que  cette  année-là  encore,  et  peut-ôtre 
aussi  pendant  les  six  autres  qui  suivirent ,  il  ne  continuât 
ses  entretiens  sur  la  même  matière.  Quelques-uns  de  ces 
derniers  appartiennent,  d'après  ses  biographes  (^),  à  Gilbert 
Hoylandus ,  moine  de  Gitaux,  dont  les  souvenirs  et  le  style 
ont  pu  nous  transmettre  ce  qu'il  avait  entendu  de  la  bouche 
du  saint  et  éloquent  Abbé. 

Dans  ce  travail,  dont  chaque  sermon  est  proprement  un 
chapitre,  et  qui  forme  par  son  ensemble  le  troisième  tome 
de  l'édition  de  \  679 ,  les  inductions  morales,  les  règles  pra- 
tiques ressortent  du  texte  avec  les  considérations  affectives 
d'un  cœur  inspiré.  Quiconque  le  lira  dans  les  conditions 
que  l'auteur  exige  en  commençant  y  trouvera  un  charme 
qui  va  jusqu'à  la  séduction,  et  qui  retient  le  lecteur,  comme 
malgré  soi,  penché  sur  ces  pages  si  douces  (2).  Telle  dut 
être  l'attention  religieuse  de  ces  hommes  d'élite  retirés  avec 
S.  Bernard  dans  le  silence  de  leur  ombreuse  vallée ,  lors- 
que après  les  fatigues  de  chaque  journée,  rangés  le  soir  au- 
tour de  lui  sous  les  voûtes  romanes  d'une  vaste  enceinte  au 
jour  assombri ,  saisis  par  le  respect  des  Écritures  et  par  la 
présence  de  ce  grand  saint,  qui  dominait  ce  cloître  comme 
son  époque  ,  ils  écoutaient  les  révélations  du  Livre  di^  in , 
pleins  du  recueillement  où  nous  devrions  tous  le  lire  et  le 
méditer.  Gomme  cette  transformation  des  choses  humaines 
en  pensées  divines  devait  alors  leur  paraître  belle  !  comme 
la  foi  devait  les  élever  au-dessus  des  sens  et  de  la  simple 
raison  sous  la  pénétrante  influence  de  cette  majestueuse 
parole  !  et  comme  ce  symbolisme  inattendu ,  exprimé  du 


véritables  dates  à  une  grande  partie  d'entre  eux  au  commencement  du 
tome  111,  verso  du  titre,  l^r  vol.,  p.  274. 

(1)  Sixte  de  Sienne,  loc.  cit. 

(2)  «  Ante  carnem  disciplinée  studiis  edomitam  et  mancipatam  Spiri- 
tui,  ante  spretam  et  abjectam  saeculipompam, indigne  ab  impuris  lectio 
sancta  preesumit.  »  (StTin.  i,  n°  2.) 
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texte  en  un  torrent  de  science  sacrée  ,  était  bien  propre  à 
jeter  d'avance  à  ces  âmes  pures  et  recueillies,  avec  le  mépris 
des  voluptés  mondaines,  quelque  rayon  précurseur  de  la 
lumière  du  Ciel  ! 

Si  accoutumés,  en  effet,  qu'ils  pussent  être  à  l'étude  du 
symbolisme,  auquel  nul  d'entre  eux  n'avait  pu  jusqu'alors 
demeurer  complètement  étranger,  comme  le  font  supposer 
plusieurs  passages  de  ces  allocutions  (I),  ils  devaient  peu 
s'attendre  d'abord  à  ce  renversement  absolu  de  leurs  per- 
ceptions ordinaires,  à  voir  surgir  de  tant  de  mots  difficiles  à 
manier,  de  tant  de  positions  si  périlleuses  à  l'bomme  char- 
nel ,  ces  vives  fleurs  de  piété ,  ces  douces  leçons  de  chaste 
pudeur.  C'est  que  plus  l'expression  parait  gênante  ou  sus- 
pecte aux  oreilles  des  profanes,  plus  elle  devient  facile  et 
nette  dans  cette  large  et  étonnante  traduction ,  dont  chaque 
ligne  trace  un  emblème  de  la  vertu ,  dont  chaque  mot  est 
pris  à  partie  et  se  change  en  quelque  précepte  inespéré. 
Cherchons-en  une  idée  exacte  par  quelques  citations  de  cette 
aimable  et  ingénieuse  habileté. 

((  D'où  vient,  dit-il  en  commençant,  d'où  vient  à  cet  écrit     Analyse  et  es- 

1      y-,  -      »  prit  de  cette  Expo- 

»  de  Salomon  le  nom  de  Cantique  des  cantiques^  qui  n  est  st^ /on de rabbé de 

»  donné  à  aucun  autre  dans  l'Écriture  ?  Moïse,  Debora,  Ju- 

»  ditli,  la  mère  de  Samuel,  d'autres  prophètes  nous  ont 

»  laissé  des  cantiques  :  aucun  d'eux  n'est  décoré  de  ce  titre. 

»  Salomon  lui-même  ne  prétend  pas  faire  du  sien  le  témoi- 

»  gnage  de  sa  reconnaissance  pour  la  gloire  et  les  richesses 

»  qu'il  tient  de  Dieu,  pour  la  paix  qui  immortalise  son  règne, 

»  pour  la  sagesse  qu'il  avait  préférée  à  tout.  Son  cantique  a 

»  un  objet  bien  supérieur,  et  il  le  désigne  par  un  caractère 

»  d'excellence,  parce  qu'une  inspiration  divine  y  célèbre  les 

»  louanges  du  Christ  et  de  son  Église,  la  grâce  d'un  saint 

»  amour,  le  mystère  d'un  mariage  éternel.  Là  soupire  le 

»  désir  de  l'âme  sainte  dans  son  épithalame  spirituel.  C'est 

(1)  Voir  In  Canticaj  serm.  i,  nos  q  et  7. 


Clairvaux. 
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»  le  plus  beau  de  tous  les  éloges,  mais  dont  le  sens  n'est  que 
»  figuré ,  car  le  poète  sacré  y  voile  sa  face  comme  Moïse , 
))  personne  alors  ne  pouvant  encore  supporter  de  son  regard 
»  l'éclat  radieux  de  cette  face  divine  (^).  » 

Bientôt  le  saint  baiser  que  souhait^  l'Épouse  au  commen- 
cement du  premier  chapitre  (2)  devient  le  symbole  des  ar- 
dentes aspirations  de  la  Judée  vers  le  mystère  promis  de  l'In- 
carnation. De  là  le  saint  commentateur  passe  au  sens  moral  : 
il  veut  que  l'âme  chrétienne  aspire  également  au  saint  baiser 
de  Jésus-Christ  qu'à  présent  elle  possède.  Gomme  elle  l'aime 
quand  elle  l'a  goûté  !  comme  eUe  souhaite  d'y  revenir  !  Mais 
ce  bonheur  n'est  point  à  celle  que  charge  encore  le  poids  de 
ses  péchés,  que  dominent  les  passions  de  la  chair,  qui  recher- 
che d'autres  jouissances  que  celles  de  l'esprit.  Et  comme  il 
y  a  divers  degrés  dans  la  perfection  par  laquelle  on  s'élève  à 
Jésus-Christ ,  et  au  bonheur  tout  spirituel  de  le  connaître 
et  de  l'aimer,  ce  que  S.  Bernard  appelle  le  saint  baiser  de  sa 
bouche  pure  et  sacrée, «  il  y  a  aussi,  ajoute-t-il,  avant  d'arriver 
»  à  cette  grâce  suprême,  de  moindres  bonheurs  qu'il  faut 
»  mériter  et  obtenir.  Ame  comertie  ,  Épouse  nouveUe  du 
))  Seigneur,  n'aspirez  donc  tout  d'abord  qu'au  pieux  baise- 
»  ment  de  ses  pieds,  prosternée  avec  le  publicain,  rampante 
»  avec  Madeleine  pécheresse  ;  témoignez  ainsi  votre  repen- 
»  tir,  versez  sur  ces  pieds  divins  des  larmes  qui  vous  puri- 
»  fient,  devenez  ainsi  une  de  ces  brebis  qui  remontent  du 
»  lavoir  dégagées,  comme  des  souillures  d'une  toison  oné- 
»  reuse,  des  affections  mondaines  et  de  l'attache  aux  vanités. 
»  Cette  humble  confession  vous  vaudra  d'entendre  les  con- 
»  solantes  assurances  de  la  réconciliation  que  vous  cher- 
»  chiez  :  vos  péchés  vous  sont  remis  ;  relevez-vous ,  fille  de 
»  Sion,  de  la  poussière  de  votre  esclavage.  » 


(1)  In  Canlica,  serm.  i,  n»  3. 

(2)  «  Osculeturmeosculo  oris  Sui,  quia  meliora  sunt  ubera  Tua  vino.» 
{Gant.,  I,  1.) 
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De  là  le  pieux  symboliste  passe  à  un  second  degré  de  la 
vie  intérieure  :  c'est  le  second  baiser  ;  c'est  celui  des  mains 
sacrées  de  Jésus-Christ.  On  n'y  arrive  qu'en  persévérant  dans 
la  pureté  recouvrée  à  ses  pieds  ,  qu'en  veillant  de  près  sur 
soi-même,  afin  de  ne  plus  souiller  la  robe  d'innocence 
qu'avait  rendue  la  miséricorde  du  Sauveur.  Parvenu  donc  à 
ces  mains  bienveillante? ,  on  trouve  dans  l'humble  baiser 
qu'on  leur  donne  une  force  supérieure  pour  s'élever  à  d'au- 
tres vertus.  «  Alors  ce  sont  ces  mains  pleines  de  grâce  qui 
»  versent  à  l'âme  l'énergie  de  la  continence,  les  fruits  des 
»  bonnes  œuvres,  le  courage  d'entreprendre  toujours  plus. 
»  L'humilité  accompagne  ces  dons  et  les  couronne,  car  ce 
»  n*est  point  de  soi-même  qu'on  les  a  acquis.  Et  si  on  les  a 
»  reçus,  comment  pourrait-on  se  les  attribuer  ?  » 

Mais  voici  l'heureux  succès  de  ces  dignes  efforts  qui  se 
complète.  Après  ces  faveurs  saintement  reçues  ,  on  peut  en 
désirer  de  plus  grandes.  Les  grâces  de  choix  autorisent  à 
une  plus  active  confiance ,  et  nous  arrivons  à  ce  baiser, 
chaste  et  précieux  indice  d'une  union  parfaite,  dans  laquelle 
l'Époux  des  vierges  nous  communique  tout  son  Esprit,  qui  ne 
fait  plus  qu'un  avec  le  nôtre  (i). 

Cette  affluence  de  pensées  ,  cette  abondance  de  dévotes 
théories  règne  ainsi  du  commencement  à  la  fin  de  cette  belle 
Exposition.  Ce  baiser  pacifique  inaugurant  dans  l'œuvre  de 
Salomon,  roi  de  la  paix  ,  tout  ce  chant  nuptial  de  l'Agneau 
divin,  fournit ,  comme  une  source  intarissable  ,  la  matière 
des  neufs  premiers  discours  de  S.  Bernard ,  et  y  devient  l'oc- 
casion d'une  merveilleuse  glose ,  ou,  en  étendant  les  trois 
principes  susdits  du  progrès  de  l'âme  dans  la  spiritualité  , 
on  voit  la  nature  de  Dieu  et  des  créatures  spirituelles  et  cor- 
porelles définies  avec  un  admirable  mélange  de  sublimité 
et  d'onction  :  la  miséricorde  et  la  justice  caractérisées  dans 
les  termes  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  claire  théologie , 

(1)  M  Gant.,  serm.  m. 
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l'esprit  de  la  piété  monastique  fortifié  dans  la  pratique  de 
l'amour  divin  par  l'étude  des  meilleures  règles  de  la  psalmo- 
die et  de  l'oraison  ;  et  tout  le  reste  du  livre  marche  avec 
cette  même  richesse  d'imagination,  cette  même  justesse  de 
rapprochement ,  jusqu'à  devenir  un  traité ,  le  plus  complet 
qu'on  nous  ait  jamais  donné  peut-être,  des  exercices  de  la 
perfection  chrétienne  et  religieuse.  Et  parmi  ces  riantes 
fleurs  jetées  avec  autant  d'art  que  de  simphcité  dans  cette 
fraîche  composition,  on  entend  le  saint  Docteur  frapper  de 
sa  charitable  éloquence  le  relâchement  et  la  paresse,  exal- 
ter la  ferveur ,  encourager  le  faible ,  exciter  le  fort ,  faire 
ressortir  tant  de  mouvements  divers  d'un  fond  qu'il  sait 
accommoder  à  toutes  les  situations  de  la  vie  parfaite.  Par- 
fois même ,  il  y  trouve  une  source  de  tendresse  affectueuse 
d'oii  son  âme  s'élance  tout  entière  avec  une  touchante 
symboiisationdu  effusiou  dc  scutiment.  Avaut ,  par  exemple,  à  expliquer  le 

mot  cédar  par  le  »,  x  i  a      j. 

saint  Docteur.  quatrième  verset  du  premier  chapitre  (4;,  il  fait  remar- 
quer que  le  mot  cédar  signifie  en  hébreu  les  ténèbres  ;  il  le 
rapproche  des  Tentes  de  Salomon,  image,  par  leur  beauté 
mystique,  de  la  vie  céleste  des  Élus,  et  s'étend  sur  les  ténè- 
bres morales  de  cette  vie  passagère ,  où  nous  habitons 
comme  une  tente  ce  corps  mortel  dont  l'âme  immortelle 
doit  s'échapper  un  jour  vers  la  demeure  impérissable  de  sa 
vie  avenir.  Pendant  ce  séjour  de  la  terre,  l'âme  contracte 
toujours  quelque  tache  qui  ternit  l'éclat  de  sa  beauté  :  nigra 
sum.  Il  déplore  donc  les  maux  de  cet  exil  où  tout  fait  naître 
pour  le  cœur  humain  tant  d'amertume  et  de  déception,  et 
prend  de  là  occasion  de  s'épancher  sur  la  mort  de  son  frère 
Gérard ,  moine  de  Glairvaux,  qui  vivait  avec  lui  sous  la  règle 
commune,  et  que  les  plus  belles  qualités  rendaient  si  digne 
de  ses  regrets.  Ce  discours,  prononcé  en  -H38,  est  le  vingt- 
sixième.  On  croit  y  entendre  les  lamentations  d'un  prophète. 


(1)  «  Nigra  sum  sed  forraosa...  sicut  tabernacula  cedar ,  sicut  pelles 
Salomonis.  » 
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Tout  y  est  saisissant  de  sentiment  fraternel  et  de  religieuse 
résignation.  Les  accents  de  cette  douleur  si  profonde  et  si 
vivement  exprimée  expliqueraient  tout  seuls  quels  éléments 
de  charité  s'entretenaient  au  foyer  de  ce  cœur  si  aimant  et  si 
pur. 
Nous  pourrions ,  en  prolongeant  cette  analyse,  faire  un  ^  Explication  du 

^  '  1  o  ^       ■>  Cantique  par  une 

gros  livre.  D'autres  ont  déjà  traité  au  long  cette  matière,  que  religieuse  napoii- 
nous  ne  pouvons  qu'effleurer.  En  fait  d'explication  de  ce 
livre  et  de  l'Apocalypse  ,  dont  nous  allons  essayer  un  plus 
ample  développement ,  nous  recommandons  surtout  celle 
qu'en  a  donnée  en  ces  derniers  temps  une  pieuse  anonyme 
d'Italie,  pauvre  et  sublime  religieuse  d'un  couvent  de  Na- 
ples,  vivant  avec  l'Esprit  de  sagesse  en  de  merveilleuses  com- 
munications. Cette  exposition,  approuvée  de  plusieurs  maî- 
tres fort  savants  dans  les  choses  spirituelles  ,  renferme  une 
application  symbolique  de  ce  beau  cantique  aux  secrets  les 
plus  élevés  du  mysticisme  chrétien  :  ce  sont  des  lumières 
nouvelles  et  inattendues  qui  viennent  encore  indiquer  le 
Livre  divin  comme  une  source  véritable  et  sûre  des  plus 
douces  contemplations  {\). 
Notre  but  devait  être  différent,  et,  en  le  poursuivant  sans     s.  Bernard  mai 

^  jugé  de  nos  jours 

préoccupation  aucune  de  la  vie  ascétique  ,  nous  avons  pu  ,  à  propos  du  sym- 
croyons-nous ,  démontrer  au  moins  l'esprit  symbolique 
d'une  des  plus  belles  églogues  de  la  Bible.  C'est  beaucoup 
de  voir  S.  Bernard  s'y  recueillir  avec  tant  de  vénération  et 
en  faire  un  tel  profit.  On  s'est  tant  efforcé  de  ranger  ce 
Père  parmi  ceux  qui  n'avaient  que  faire  du  symbohsme , 
on  l'a  revêtu  malencontreusement  d'une  si  étrange  igno- 
rance du  langage  figuré  de  la  sculpture  chrétienne  de  son 
siècle ,  qu'il  est  utile  à  notre  cause  d'avoir  prouvé  que  ce 
grand  génie  du  douzième  siècle  admet  bien  réellement, 


(1)  Voir  Explication  des  saintes  Ecritures  par  une  servante  de 
Dieu  ;  le  Cantique  et  V Apocalypse  publiés  par  dom  Luigi  Navarro,  t.  l^r, 
avertissement,  in-8o,  1855. 
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avec  la  tradition  catholique,  si  bien  connue  de  lui,  cette 
règle  impérieuse  autant  qu'immuable  de  l'exégèse  chré- 
tienne. Nous  y  reviendrons  en  traitant  du  symboHsme  des 
Pères  {^). 

(1)  Ce  sera  ci-après,  ch,  XVII. 


CHAPITItE  VI. 

L'APOCALYPSE 

(du  r'  AU  4^  chapitre). 
Dans  ce  livre,  ce  n'est  pas  seulement  un  auteur  inspiré     origine  de  co 


qui  parle  et  se  sert  d'emblèmes  mystérieux  pour  éclairer 
rintelligence ,  élever  l'âme,  purifier  le  cœur;  c'est  Dieu  lui- 
même.  Dieu  fait  homme;  et  le  titre  de  ces  pages  brûlantes 
porte  :  «  Apocalypse  (c'est-à-dire  révélation)  de  Jésus-Christ 
parlant  par  son  Ange  à  Jean,  son  serviteur  (^),  pour  décou- 
vrir à  s^es  autres  serviteurs  ce  qui  doit  arriver  bientôt  (2).  w 
C'est  donc  une  nouvelle  et  dernière  prophétie  placée  aux 
extrêmes  limites  des  deux  Testaments  pour  confirmer,  par 
l'annonce  des  vérités  qui  devront  se  vérifier  bientôt ,  toutes 
celles  déjà  promulguées  depuis  le  commencement  du  monde, 
accomphes  en  leur  temps  marqué,  et  poséespar  la  main  divine 
en  face  de  l'humanité  pour  être  un  témoignage  permanent 
et  irréfutable  des  merveilleuses  soUicitudes  de  sa  Providence 
sur  les  hommes. 

Quand  le  saint  auteur  reçut  ces  subhmes  révélations 
des  prochaines  tempêtes  et  des  victoires  de  l'Église  nais- 
sante, il  était  dans  son  exil  à  Pathmos,  où  l'avait  relégué 

(1)  «  Apocalypsis  Jesa  Christi,  quam...  signiflcavit  mittens  per  Ange- 
lum  suum  servo  suo  Joanni.  »  {Apoc,  i,  1.) 

(2)  «  Haec  verba  fidelissima  sunt  et  vera.  Et  Domious  Deus  spirituum 
Prophetarum  misit  Angelum  suum  ostendere  servis  suis  quae  oportet 
lieri  cito.  »  {Apo\,  xxii,  6.) 


livre. 
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la  haine  antichrétienne  du  cruel  Domitien.  C'était  entre 
l'an  95  et  l'an  98  de  notre  ère.  Une  vision  lui  fut  ménagée. 
Il  y  apprit  ce  qu'il  rapporte,  de  la  même  manière  que  le  divin 
inspirateur  avait  fait  connaître  à  Daniel,  à  Ézéchiel,  à  Isaïe 
et  aux  autres,  les  grandes  choses  que  leurs  livres  nous  ont 

Son  but  moral,  conservécs.  Mille  ohscurités,  il  est  vrai ,  entourent  ces  pré- 
dictions dans  lesquelles  l'Esprit  de  Dieu  suit  sa  méthode  ac- 
coutumée d'exciter  notre  attention  par  des  images  paraho- 
liques,  capahles  de  réveiller  notre  curiosité  et  de  pousser 
notre  esprit  à  des  recherches  persévérantes  des  choses  sur- 
naturelles. C'est  un  avertissement  de  plus  donné  au  chrétien 

Multiplicité  de  de  s'élever  au-dessus  des  sens  et  de  la  terre.  Mais  cet  esprit 

ses  commentaires,      ,,,,  .  ,.  i.-i  » 

de  1  homme  qui  continue  depuis  si  longtemps  a  corrompre 
ses  voies  {\)  devait  s'égarer  encore  dans  ses  interprétations 
personnelles;  et  comme  l'Apocalypse  n'a  pas  même  un  seul 
des  faits  quelle  rapporte  dont  le  sens  ahsolu  puisse  être 
considéré  comme  purement  historique  ;  comme  tout  s'y 
passe  entre  Dieu  qui  révèle  et  rApôtrc  qui  se  remplit  de 
ses  oracles  dans  les  régions  des  miraculeuses  extases,  il 
n'est  pas  un  verset  qui  n'ait  besoin  d'explication,  et  dont  le 
sens  caché  n'ait  suscité  en  une  foule  de  zélateurs  sans  mis- 
sion la  passion  des  commentaires  et  des  gloses.  L'histoire 
de  la  folie  humaine  y  a  gagné  infiniment  plus  que  la  reli- 
gion ,  qui  en  devait  souffrir,  et  que  la  philosophie,  qui  n'y 
avait  que  faire.  Dans  ce  conflit  d'opinions  discréditées  ,  les 
hérésies  durent  se  faire  jour,  et  depuis  les  Alogiens  qui ,  au 
troisième  siècle,  furent  réfutés  par  S.  Épiphane ,  depuis 
Marcion  et  Cérinthe  combattus  par  TertuUien  (2;,  jusqu'à 
Jurieu  et  Newton  confondus  par  Bossuet,  jusqu'aux  rêveurs 
de  notre  époque  sérieusement  occupés  de  démontrer  sous 
la  lettre  de  S.  Jean  les  événements  de  notre  histoire  contem- 


(1)  «  Ornais  quippe  caro  corruperat  viam  suam  super  terram.»  {Gen., 
VI,  12.) 

(2)  De  Prœscriplinnihus,  cap.  li. 
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poraine,  il  n*y  a  pas  de  divagations  possibles  qui  n'aient 
trouvé  dans  ce  livre  un  prétexte  de  se  produire. 

C'est  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  faux  interprètes ,  'a  plupart  erro- 
écoutant  plus  les  fantaisies  de  leur  imagination  qu'une  rai- 
son calme  éclairée  par  l'histoire  et  par  l'exégétique  sacrée , 
avaient  oublié  ou  ignoré  que  la  plupart  des  prédictions  du 
solitaire  de  Pathmos  étaient  déjà  accomplies  vers  la  tin  du 
quatrième  siècle  de  l'Église;  qu'elles  ne  s'appliquaient  en 
réalité  qu'aux  événements  consignés  dans  les  annales  ecclé- 
siastiques de  cette  première  période  des  temps  chrétiens , 
sauf  ce  qui  s'y  rapporte  au  jugement  dernier  et.  à  la  félicité 
des  élus  dans  le  ciel.  En  effet,  depuis  cette  époque,  rien  de 
ce  qui  s'est  passé  n'a  été  considéré  dans  l'Église  par  aucun 
homme  grave  comme  la  réalisation  des  figures  si  vivement 
colorées  par  S.  Jean. 

Il  faut  cependant  avouer  que  de  sérieuses  intelligences ,  celui  d'Hoizozer. 
dignes  par  leur  gravité  habituelle  de  toute  sorte  d'at- 
tention et  de  respect ,  ont  vu  dans  la  vision  du  bien-aimé 
Disciple  une  annonce  évidente  des  événements  qui  devaient 
signaler  la  marche  de  l'Église  à  travers  les  siècles  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  De  ce  nombre  est  le  vénérable  prêtre  alle- 
mand Barthélémy  Holzozer,  dont  Y  Exposition ,  qu'il  n'a  pu 
conduire  que  jusqu'au  commencement  du  quinzième  cha- 
pitre ,  tend  à  démontrer  ce  système ,  qui ,  nous  l'avouons, 
n'y  est  pas  toujours  fidèlement  appuyé.  Mais,  tout  en  nous 
occupant  de  l'interprétation  des  nombreuses  images  du  livre 
divin ,  il  s'agit  surtout  pour  nous  d'y  rechercher  le  symbo- 
lisme, et  nous  ne  suivrons  le  sens  historique  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache  qu'autant  que  nous  devons  y  voir  une  explica- 
tion des  symboles  qui  en  deviennent  l'expression  (1). 


(1)  Nous  indiquons,  surtout  quant  à  l'étude  du  sens  historique^  la 
nouvelle  Iraduclion  donnée  par  M.  le  (hanoine  de  Wuilleret,  du  cha- 
pitre de  Fribourg  en  Brisgau.  Et  la  lectare  de  ce  livre  est  encore  fort 
intéressante  au  poii.t  de  vue  de  l'esprit  prophétique.  —  2  vol.  in-S», 
Paris,  Vives,  1856. 
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Fausses  inter- 
prétations des 
protestants. 


Au  reste,  il  en  est  de  ce  livre  extraordinaire  comme  de 
tous  les  autres  qui  forment  le  faisceau  miraculeux  des  saintes 
Écritures.  On  ne  doit  s'en  rapporter,  sur  les  explications 
qu'il  réclame,  qu'aux  auteurs  avoués  par  l'Église,  et  se  mé- 
fier surtout  des  protestants,  soit  qu'ils  le  reconnaissent  pour 
canonique  et  le  traduisent ,  car  alors  ils  ne  manquent  pas  de 
tomber  dans  le  thème  habituel  de  leur  secte  en  désignant  la 
Rome  des  Papes  comme  la  Babylone  infidèle  condamnée 
dans  les  chapitres  xiv ,  xvii  et  xviii  ;  soit  qu'ils  le  rejettent 
absolument,  et  que  ,  s'élevant  contre  l'authenticité  même 
du  livre ,  ils  s'épuisent,  en  des  dissertations  plus  ou  moins 
violentes,  à  donner  une  preuve  de  plus  de  leurs  interminables 
dissensions.  Ainsi  ont  fait  Beausobre ,  dans  son  Histoire  des 
Manichéens  ;  Claude  Pitois ,  dans  son  Apocahjpse  de  Méliton, 
et  Abausit ,  professeur  à  Lausanne  ,  dans  une  Dissertation 
spéciale  [\).  Ces  efforts  contre  un  livre  biblique  dont  tout  le 
tort  était  de  contrarier  les  principes  de  ces  libres-penseurs 
ne  furent ,  après  tout,  qu'un  renouvellement  des  idées  émises 
par  les  hérétiques  des  premiers  temps,  contre  lesquels  s'é- 
levèrent S.  Denys  d'Alexandrie  et  S.  Jérôme  en  de  célèbres 
apologies  (2).  Les  obscurités  qui  y  désespèrent  le  discerne- 
ment humain  deviennent  le  prétexte  de  cette  répugnance 
des  rationalistes  anciens  et  modernes  :  comme  si  toute  pro- 


{{)  Une  dea  plus  curieuses  aberrations  des  interprètes  protestants  se 
trouve  dans  le  singulier  livre  imprimé  en  1603,  à  la  Rochelle,  sous  le 
titre  de  :  Ouverture  des  secrets  de  V Apocalypse,  et  dont  l'auteur  est 
Jean  Napair,  sieur  de  Merchiston.  On  pense  bien  que  l'intéressant  écri- 
vain n'a  guère  manqué,  selon  un  usage  de  son  temps,  que  le  fanatisme 
commence  à  raviver  en  Allemagne,  de  prendre  la  Rome  papiste  pour 
Babylone,  les  Papes  pour  l'Antéchrist,  et  qui  plus  est,  le  grave  auteur 
se  persuada  que  beaucoup  des  visions  de  S.  Jean  se  rapportent  aux 
affaires  de  Mahomet  et  de  sa  secte.  On  ne  pourrait  comprendre  com- 
bien derisibles  absurdités  sont  débitées  avec  un  imperturbable  sang- 
froid  dans  ce  recueil  de  toutes  sortes  d'extravagances.  Heureusement, 
le  protestantisme  a  enfanté  beaucoup  de  livres  de  cette  force! 

(2)  S.  Hieronymi  Epist.  ad  P aulinum  ;  eilih.  IX  în  Jsaiam,  sub  fine. 
—  S.  Dionysii  Alexandr.  apud  Eusebii  Hislor.  ecclesiast.,  lib.  Vil , 
cap.  XXV. 
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pliétie  n'était  pas  iitM^essaireiiient  obscure  jusqu'à  l'accorn- 
plissenient!  car  il  faut  l)ieii  avouer  que  les  plus  sublimes 
génies,  tels  que  S.  Augustin,  par  exemple,  se  sont  peu  émus 
de  ces  ténèbres,  et  ont  regardé  du  siècle  où  ils  vivaient  assez 
de  faits  confirmés  dans  le  passé  pour  se  croire  sûrs,  par  ana- 
logie avec  toutes  les  autres  prophéties,  que  ce  qui  devait 
suivre  ne  s'accomplirait  pas  moins. 
Un  écrivain  fort  judicieux:  a  fait  observer  que  les  diverses     opinion  fonda- 

"'  ^  mentale  de  S.  Au 

opinions  discutées  entre  les  Pères  des  cinq  ou  six  premiers  i^ustin, 
siècles  sur  le  véritable  sens  des  ligures  de  l'Apocalypse,  vien- 
nent de  ce  que,  au  milieu  des  troubles  suscités  à  la  religion, 
et  des  rapides  alternatives  de  persécution  et  de  repos  qui 
signalèrent  ses  commencements ,  rien  ne  se  décidait  encore 
assez  déterminémènt  pour  autoriser  une  explication  plutôt 
qu'une  autre  (I).  S.  Angustin,  qui  excelle  à  tirer  de  tout  des 
inductions  morales,  n'a  pas  négligé  le  sens  tropologique  et 
spirituel  de  notre  livre  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  sa  Cit(' 
de  Dieu  (2).  Et  cependant  le  profond  docteur  n'en  pense  pas 
moins  que  l'Apocalypse  est  une  prophétie  de  ce  qui  doit  ar- 
river à  l'Église  depuis  l'Ascension  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  époque  de  son  second  avènement  (3)  ;  et  cette 
double  pensée  réalise ,  moyennant  les  quelques  restrictions 
que  l'expérience  a  rendues  nécessaires  et  que  nous  venons 
de  signaler,  la  seule  méthode  acceptable  ;  car  elle  a  le  mérite 
d'éclairer  les  prophéties  par  l'histoire,  ce  que  S.  Jérôme  re- 
garde comme  d'absolue  nécessité,  et  de  tirer  du  texte  et  de 
ses  détails  des  conséquences  pratiques  toujours  voulues  par 
l'Esprit-Saint  (4).  Ce  sentiment  est  soutenu  par  Bossuet,  qui  et  de  Bossuet. 


(i)  Dom  Calmet,  Préf,  sur  VApocah,  Jii-4%  p.  371. 

(2)  De  Civilatc  Dei,  lib.  Ill,  cap.  xx. 

(3)  «  Liber  Apocalypsis  totum  hoc  tempus  complectitur  quod  a  primo 
adventu  Ciiristi  usque  in  sseculi  finem,  quo  erit  secundus  Ejus  adveii- 
tus,  excurrit.  »  (JLid.,  lib.  H  ,  cap.  viii.) 

(4)  S.  Hiepoii.,  Tn  ZarliarUnii,  inilio  ;  — /??  .hremie,  cap.  xvn.—  Pt\T- 
fal.  in  Daniel. 
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voit  dans  nos  vingt  premiers  chapitres  la  prédiction  des  faits 
liistoriques  des  premiers  temps  de  l'Église  jusque  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle.  Ils  ne  peuvent  donc  s'expliquer  que  par 
l'histoire  de  l'empire  romain  et  les  rapports  qu'on  y  trouve 
avec  celle  de  l'Église  persécutée.  Quant  aux  autres  senti- 
ments adoptés  ou  soutenus  par  certains  commentateurs 
d'une  habileté  et  d'une  science  dont  s'honore  le  cathoh- 
cisme  ,  nous  n'avons  pas  nécessairement  à  les  analyser  ni  à 
prendre  parti  pour  ou  contre  leurs  convictions  personnelles. 
Combien  ce  livre  Qc  qul  uous  iiitéressc  surtout  dans  l'état  delà  question  telle 

a    servi     à    l'art 

chrétien;  qu'clle  se  moutrc  à  nous,  c  est  de  connaître  le  symbolisme 

proprement  dit  de  cette  prophétie,  où  sont  réunies  toutes  les 
beautés  de  l'Écriture,  avec  ce  qu'elle  a  déplus  dramatique  et 
de  plus  touchant  ;  c'est  de  voir  quel  parti  en  a  pu  tirer  l'art 
chrétien,  lorsqu'aux  âges  de  foi  il  en  a  traduit  les  scènes  les 
plus  émouvantes  ou  les  plus  minces  détails  dans  tous  ses 
moyens  iconographiques.  Ainsi,  à  la  suite  de  S.  Augustin 
et  de  Bossuet ,  voyons  à  la  fois  sous  ces  voiles  divins  se  dé- 
rouler les  phases  historiques  des  quatre  siècles  qui  suivirent 
l'Ascension  du  Sauveur  ;  adoptons  les  conclusions  morales 
qui  en  résultent ,  et  rapprochons  au  profit  de  l'archéologie 
chrétienne  les  données  artistiques  répandues  par  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  aux  verrières,  aux  murailles  et  aux 
pages  de  nos  plus  beaux  monuments  sacrés.  Enfin  voyons , 
pour  compléter  la  suite  de  nos  saintes  traditions ,  quelles 
inspirations  la  liturgie  y  a  prises.  Cette  étude  sera  une  dé- 
monstration évidente  que  si  le  génie  de  Dieu  inspira  un  tel 
livre,  nulle  part  le  symbolisme  ne  reçut  de  Dieu  même  un 
plus  vif  éclat. 

sa  division  en  trois      Trols  partlcs  fort  distinctes  divisent  l'Apocalvpse  :  la  pre- 

parties  ;  ^  ,  x  ^  x  x 

mière  se  rapporte  aux  sept  Eglises  que  S.  Jean  gouvernait , 
môine  de  son  exil,  et  contient  des  avertissements  sur  les 
devoirs  de  leurs  évêques.  De  ceux-ci  les  uns  sont  loués  de 
leur  zèle  pour  la  bonne  doctrine,  les  autres  sévèrement  me- 
nacés pour  leurs  fautes  ou  leur  tiédeur.  Ne  perdons  pas  de 
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vue  que  c'est  Jésus-Glirist  en  personne  qui  leur  parle  par  son 
Ange.  S.  Jean  n'est  que  le  dépositaire  de  cette  parole,  et  son 
langage  plein  de  ligures  et  d'allégories  est  d'autant  plus 
frappant  pour  ceux  auxquels  il  s'adresse.  —  Cette  personna- 
lité du  Sauveur  se  continue,  au  reste,  jusqu'à  la  fin  du  livre, 
et  domine  les  scènes  nombreuses  et  variées  qui  s'y  succè- 
dent. 

La  première  partie  se  compose  des  trois  premiers  chapi-  -«^  p'»"  «rénmii. 
très.  Il  n'y  paraît  rien  que  de  prophétique ,  ou  plutôt  de 
moral ,  puisque  ce  sont  moins  des  prédictions  que  des  avis 
sur  ce  qui  se  passe  déjà  en  ces  Églises  naissantes  ;  mais  le 
symbolisme  y  respire  de  toutes  parts,  et  dans  l'apparition  du 
Sauveur  à  son  Apôtre  et  dans  les  vives  images  qui  rendent 
ses  promesses,  ses  menaces  et  ses  conseils.  Pour  être  plus 
rapide,  nous  ferons  ressortir,  partout  où  nous  le  rencontre- 
rons, ce  symbolisme  divin,  en  même  temps  que  les  tableau>: 
variés  qu'il  colorie. 

La  seconde  partie  s'étend  du  quatrième  chapitre  au  vingt- 
troisième  exclusivement.  Elle  comprend  une  suite  de  pro- 
phéties en  action  et  comme  l'histoire  visible  des  persécutions 
que  subira  l'Église  jusqu'au  règne  de  Constantin  le  Grand. 
—  La  troisième  renferme  les  deux  derniers  chapitres,  où  se 
déroule  en  magnifiques  récompenses  la  gloire  et  le  bonheur 
du  ciel  donnés  à  ceux  qui  auront  souffert  pour  Jésus-Christ 
la  tyrannie  des  ennemis  de  son  nom.  Ceux  dont  il  a  été  parlé 
dans  les  trois  premiers  chapitres ,  et  que  l'Ange  exhorte  à 
une  plus  grande  fidélité,  ne  rentrent  plus  sur  la  scène  ;  mais 
quelques-uns  parmi  eux  auront  pu  se  souvenir,  comme  saint 
Poly carpe  de  Smyrne,  des  promesses  faites  à  leur  zèle  et  de 
la  couronne  promise  aux  martyrs. 

Chapitre  I.  —  Au  début  de  l'action,  le  Prophète  se  montre     Jésus-cinist  a 

...  .  .,  .  t         !•  11  tx       et  0.— Origine  du 

lui-même  ravi  en  esprit  un  jour  de  dimanche,  dans  cette  chrisme ,  et  son 
solitude  où  il  est  relégué  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  C'est  iëmp^bSens!^^ 
de  ce  nom,  comme  de  celui  du  Père  céleste,  qu'il  autorise  sa 
mission.  Et  tout  d'abord,  pour  en  démontrer  irrévoca])le- 
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ment  le  principe,  il  fait  apparaître  le  A'erbe  divin,  origine 
éternelle  et  fin  uniqne  de  tontes  choses,  alpJia  et  oméga  de 
tous  les  mystères  et  de  toutes  les  vérités  (I  ).  Ces  deux  lettres, 
qui  tiennent  les  deux  extrémités  de  l'alpliaîjetgrec,  rendent 
très-expressivement  l'Éternité  du  Dieu  fait  homme  ,  et  par 
conséquent  sa  divinité.  Ceprincipium  et  finis  sont  expliqués, 
au  reste ,  en  deux  mots  par  l'Abbé  de  Deutz ,  qui  y  voit  en 
même  temps  une  allusion  à  la  création  primitive  des  choses 
par  le  Verbe  et  un  avertissement  de  leur  consommation  au 
dernier  jour  {\). 

Mais  en  lui-même,  le  Chrisme  est  un  des  plus  vieux 
symboles  qu'adoptèrent  les  chrétiens  ,  tant  par  ce  qu'il 
avait  d'énergique  concision,  que  parce  qu'il  tenait  peu  de 
place  et  disait  toute  la  religion  en  deux  signes  dont  le  sens 
ne  pouvait  que  difficilement  être  deviné  par  les  païens. 
Dès  les  premiers  jours  du  culte  sacré  ,  on  les  traça  sur  les 
tombeaux  dès  catacombes ,  de  côté  et  d'autre  du  mono- 
gramme du  Christ  figuré  par  l'enlacement  des  deux  lettres 
grecques  X  et  P  (3).  Constantin  l'adopta  pour  le  labarum  ; 
dès  lors  il  devint  de  toutes  parts  comme  le  cachet  du  chris- 
tianisme, et  il  fallait  bien  que,  peu  de  temps  après  ce  prince, 
on  y  attachât  une  grande  importance,  puisque  Julien  rx\pos- 
tat  lui  fit  une  guerre  si  acliarnée  (4) .  Mais  cette  persécution 


(1)  «  Ego  sum  alpha  et  oméga,  principium  et  finis,  dicit  Dominus 
Deus,  qui  est,  et  qui  erat.  et  qui  venturus  est^  omnipotens.  »  iApoc, 
i,  8.) 

(2)  «  Ut  ergo  dubium  nou  sit  quule  vel  cujus  rei  principium  sit  val 
finis,  per  A  commouiti,  ad  sacrai  Scripturœ  exordium  respiciamus  :  In 
principio  creavit  Dominus  cœlum  et  terram.  »  [Gen.,  i,  1.)  —  «  Et  per 
Cl,  quaeultima  est,  item  commoniti  ,  ad  finem  ejusdem  Scripturœ  in 
Evangelico  volumine  respiciamus  :  Ecce  Ego  vobiscum  sum  omnibus 
diebùs  usque  ad  consummationem  sœculi...,  etc.  »  \K\x])QT\.,In  Apocai., 
lib.  1.) 

(3)  «  Arcuatum  quoddam  monumentum  suspicitur...  ubi  veneran- 
dum  Christi  nomen,  his  plane  notis  exaratum  legitur  A-XP-f^*  Hœc 
autem  et  id  genus  alia  christianœ  religionis  indicia  ac  symbola  fré- 
quenter sepulchris  affixa  praenotare  fas  est.  »  (Arringhi  Ruma  aubier - 
ranea,  lib.  IV,  cap.xxxvii,  n^  34;  mihi,  t.  II,  p.  319.)" 

(4)  Voir  S.  Joan.  Chrysost.,  Senn.  de  SS.  Jiiven.  et  Max.— S.  Gre^or. 
Naziauz.  Oral.  I  in  Julianum. 
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n'cmpôclica  pas  l'auguste  symbole  de^reparaître  bientôt. 
L'Agneau  immole,  qui  avait  gardé  aux  chrétiens  persécutés 
le  nom  symbolique  et  la  pensée  du  Sauveur,  se  découvrit 
aux  regards  des  populations  converties  et  des  païens  deve- 
nus inoffensifs,  portant  la  croix  triomphale  et  l'étendard 
pai'é  du  monogramme  sacré  venu  jusqu'à  nous ,  et  que  le 
moyen  âge  se  plut  à  reproduire  dans  une  foule  d'œuvres 
artistiques  {\).  Endn  ce  signe  touchant  envahit  jusqu'aux 
monnaies  de  l'Empire,  et  avec  elles  se  répandit  partout  le 
monde  (2)  ;  si  bien  que  la  Gaule ,  heureuse  d'obéir  au  Dieu 
qui  l'avait  conquise ,  en  marqua  ses  pièces  d'or  et  d'argent, 
comme  un  hommage  à  Celui  par  qui  régnent  les  princes  de 
la  terre.  On  a  des  monnaies  de  Glovis ,  de  Dagobert  I" ,  de 
Robert  et  de  Philippe  P"",  sur  le  revers  desquelles  paraissent 
l'A  et  1'^  séparés  par  une  croix  ;  on  en  a  même  de  Louis  XII, 
et  lorsqu'après  lui  l'esprit  moderne  commença  à  remplacer 
l'écusson  du  Christ  par  celui  du  monarque  français ,  on 
garda  du  moins  en  exergue  l'expression  encore  avouée  de 
la  royauté  divine,  dont  on  a  malheureusement  rougi  plus 
tard  :  Christus  régnai,  vincit ,  imperaf. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  même  Dieu,  dont  l'Apôtre  est  le     Les  sept  Églises 

^  '  '  r  de   l'Asie,   et  les 

serviteur  et  le  martyr,  va  commencer  les  révélations  des  sept  chandeliers, 
grands  mystères.  Une  voix  forte  lui  ordonne  d'écrire  ce 
qu'il  va  voir  et  de  l'adresser  aux  sept  Éghses  :  Éphèse , 
Smyrne,  Pergame,  Thyatire,  Sardes,  Philadelphie  et  Laodi- 
cée  (3) .  Se  retournant  à  cette  voix  qui  éclatait  derrière  lui , 
il  aperçoit  sept  chandeUers  d'or,  et  au  milieu  d'eux  Jésus- 
Christ,  qu'il  appelle  encore  de  son  nom  évangélique ,  Fils 

(1)  Voir  Vilraiix  de  Bourges,  p.  226  et  pi.  7. 

(2)  Voir  la  dissertation  de  Franc,  Veltori  :  Numus  aureus  velerum 
christianonim  commenlario  explicalus,  p.  73,  Romœ,  in-4o. 

(3)  «  Ego  Joannes...,  partic.eps  in  tribulatione,  et  regno,  et  patientia 
in  Christo  Jesn  ,  fui  in  insiila  quae  appellatur  Patmos...  in  spiritu  ,  in 
domiuica  die,  etaudivi  post  me  vocem  magnam  tubae  dicentis  :  Quod 
videS; scribe  in  libro^et  mitte  septem  Ecclesiis  quae  sunt  in  Asia...,  etc.  » 
{Apoc,  I,  0  et  seq.) 
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de  V homme ,  pour  désigner  l'apparence  humaine  sous  la- 
quelle il  se  manifeste  (I).  «  Les  sept  chandeliers  sont  les 
sept  Églises,  car  chaque  Église  est  une  source  de  lumières,  » 
et  au  milieu  d'elles  se  tient  le  Sauveur,  comme  dans  son  do- 
maine propre.  On  trouve  dans  ces  flambeaux  un  souvenir 
du  candélabre  à  sept  branches  qui  ornait  dans  l'ancienne 
Loi  le  sanctuaire  du  Temple.  Les  septévêques,  personnifiant 
leurs  Églises,  sont  également  figurés  par  eux ,  et  c'est  par 
allusion  à  ce  sens  mystique  que ,  l'évêque  célébrant  solen- 
nement  les  Saints  Mystères  ,  on  place  sept  chandeliers  au 
lieu  de  six  sur  l'autel  dont  il  se  sert.  Le  Pape  aussi  ne  cé- 
lèbre pontificalement  qu'cà  un  autel  distingué  de  tous  les 
autres  par  sept  chandehers  (2)  :  c'est  que  le  Pape  pour  toute 
la  chrétienté ,  l'évêque  pour  son  Église ,  représentent  sym- 
boliquement le  Sauveur ,  dont  ils  tiennent  la  place  par  leur 
sacerdoce  et  leurs  fonctions  (3). 
Jésus-Christ  et      Remarquous  le  costume  et  les  attributs  dont  Jésus-Christ 

son  image  svmbo-  .    . 

lique.  est  ICI  revêtu.  Ses  cheveux  sont  blancs  comme  une  laine 

pure,  comme  de  la  neige  que  rien  n'a  souillée  (4).  Daniel 
avait  vu  ainsi  le  Père  éternel,  et  reconnut  par  là  son  éter- 
nité (5).  Sa  longue  robe ,  insigne  des  rois  et  des  pontifes  , 
est  retenue  par  une  ceinture  d'or,  symbole  de  la  pureté  ,  la 
plus  précieuse  des  richesses  spirituelles.  Le  soin  de  relever 


(1)  «  Gonversus  vidi  septem  candelabra  aurea,  et  in  medio  septeui 
candelabrorum  aureorum  similem  Filio  liominis ,  vestitum  podere  et 
praecinctum  ad  mamillas  zona  aurea.  »  [Apoc,  \,  12.) 

(2)  «  Célébrante  episcopo,  candelabra  septem  super  altari  ponantur.  » 
{Cxremoniale  episcoporum ,  cap.  xii,  n»  12.)  —  «  Septem  candelabra 
septem  Ecclesiee  sunt.  »  (Apoc,  i,  12.) 

(3)  Tous  ces  sujets  se  trouvent  peints  en  fresque  et  d'une  façon  très- 
conforme  aux  principes  du  symbolisme  dans  la  crypte  de  la  cathédrale 
d'Anagni.  M.  le  chanoine  Barbier  de  Montault  en  a  donné  une  élégante 
et  curieuse  description  dans  son  histoire  de  cette  église,  Annales  ar- 
chéologiques, XVII,  36  etsuiv. 

(4)  «  Caput  autem  Ejus  et  capilli  erant  condidi  tanquam  lana  alba  et 
tanquam  nix,  et  oculi  Ejus  tanquam  flamma  ignis.  »  {Ibid.,  14.) 

(5)  Daniel,  vu,  9. 
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sa  robe  et  de  se  ceindre  les  reins  pour  la  marche  ou  pour 
toute  action  vive  et  spontanée  passait  chez  les  anciens  pour 
Une  preuve  d'énergie,  et  par  conséquent  de  mépris  de  toute 
mollesse  :  c'était  donc  en  même  temps  la  marque  de  la  chas- 
teté des  habitudes  et  de  la  pureté  du  cœur  (I).  —  L'épée  à 
deux  tranchants  qui  sort  de  sa  bouche  exprime  la  puissance 
irrésistible  de  sa  parole  pénétrante  (2).  Mais  il  paraît  bien 
aussi  qu'elle  doit  avoir  un  autre  sens ,  oublié  ou  méconnu 
de  la  plupart  des  interprètes;  car  au  second  chapitre,  l'évè- 
que  de  Pergame,  négligeant,  malgré  ses  vertus,  de  purifier 
son  Éghse  des  Nicolaïtes,  qui  souillent  la  pureté  de  la  vie 
chrétienne  par  leurs  doctrines  impures ,  est  menacé  de  cette 
épée,  c'est-à-dire  de  Fanimadversion  du  Seigneur  qui  punira 
ces  prévaricateurs  et  ceux  qui  les  souffrent  (3).  Le  Fils  de 
l'homme  a  des  yeux  qui  étincellent  comme  une  flamme  , 
ce  qui  rappelle  la  pénétration  infinie  du  regard  divin.  Ses 
pieds  ressemljlent  à  un  airain  rougi  dans  la  fournaise  :  c'est 
son  humanité  sainte,  éprouvée  par  le  feu  des  soufh'ances.  Il 
porte  à  sa  droite  sept  étoiles  qui  sont  les  sept  anges,  c'est-à- 
dire  les  sept  évoques  des  Églises,  que  leur  caractère,  comme 
leurs  devoirs,  rapproche  de  ces  célestes  intelligences  (4). 

(1)  «  Accinge  lumbos  tuos  sicut  vir.  »  {Job,  xxxviiij  3.)  —  «  Sint 
lumbi  vestri  preecincti,  »  dit  Notre-Seigneur  (Luc,  xii ,  );  et  S.  Gré- 
goire, pape  :  «  Lumbos  eiiim  praecingimus  cum  carnis  luxuriam  per 
coutinentiam  coarctamur...,  ut  munditia  sit  castitatis  in  corpore.  » 
{Homilla  xiii  in  Evang.  S.  Luc.) 

(2)  «  De  ore  Ejus  gladius  ex  utraque  parte  acutus  esibat,  et  faciès  Ejus 
sicut  sol  lucet  in  virtute  sua.  »  (Apoc,  t,  16.)  —  C'est  encore  un  signe 
éloquent  de  la  parole  de  vie  que  S.  Paul  compare  à  une  épée  de  même 
genre,  pénétrant  jusqu'aux  puissances  intérieures  de  l'âme:  «  Vivusest 
sermo  Dei  et  efficax,  et  penetrabilior  gladio  ancipiti ,  et  pertingens 
usque  ad  divisionem  animae  ac  spiritus.  »  [Hebr.,  iv,  12.)  —  On  voit  là 
le  symbolisme  de  l'épée  donnée  à  S.  Paul  comme  attribut.  C'est  le  sym- 
bole de  sa  parole  exceptionnelle,  de  son  éloquence  pénétrante,  et  non 
de  sa  mort  violente,  car,  dans  ce  dernier  cas,  elle  ne  le  distinguerait 
pas  de  tant  d'autres  martyrs. 

(3)  Voir  ci-après  les  versets  12  et  suivants  du  chapitre  ii. 

(4)  «  Sacramentum  septem  stellarum  quas  vidisti  in  dextera  mea.., 
Angeli  suut  septem  Ecclesiarum.  »  {Apuc,  i,  20.) 
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Étoiles  à  huit  Observons  en  passant,  avec  de  judicieux  archéologues,  que 
ces  étoiles ,  dont  les  verriers  de  Bourges  ont  orné  le  com- 
partiment supérieur  d'une  de  leurs  belles  pages  translucides,* 
ont  huit  branches  et  non  pas  cinq ,  comme  on  s'est  trop 
accoutumé  à  en  faire  depuis  l'époque  de  la  décadence  de 
l'art  (^).  Le  treizième  siècle,  plein  de  ses  traditions  hiéra- 
tiques, n'aurait  pas  adopté  cette  déviation  des  idées  bibliques 
consacrant  les  étoiles  à  huit  branches  ,  par  cela  même  que 
les  huit  béatitudes  devaient  être  le  principe  de  ce  bonheur 
des  saints  appelés  à  briller  comme  des  étoiles  dans  toute  la 
durée  des  siècles  éternels  (2).  De  ces  saints ,  personne  n'est 
plus  formellement  appelé  que  les  évêques  à  cette  félicité  , 
récompense  des  enseignements  de  la  foi.  Aussi  est-ce  à  eux 
que  l'Apôtre  est  sommé  d'écrire  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  va 
entendre.  Cependant  les  interprètes  s'accordent  à  ne  pas 
considérer  seulement  ici  les  évêques  ,  mais  aussi  les  fidèles 
composant  cliacune  des  Églises  désignées.  Voilà  donc  que 
les  uns  sont  pris  pour  les  autres,  les  enl'ants  confondus  avec 
les  pères,  les  brebis  avec  les  pasteurs,  comme  il  ai-rive  le 
plus  ordinairement  que  leur  salut  mutuel  est  leur  affaire 
commune. 

C'est  pourquoi,  indépendamment  des  sept  Églises  de  l'Asie 
Mineure,  dont  le  nombre  est  certainement  ici  tout  histori- 
que, les  Pères  ont  vu  dans  ce  nombre  sept,  qui,  nous  le  sa- 
vons (3) ,  a  fort  souvent  un  sens  d'universahté,  toutes  les 
Eghses  en  général ,  et  par  conséquent  l'Église  universelle. 
C'est  la  pensée  expresse  de  Rupert  sur  cet  endroit,  et  celle 


(1)  Vitraux  de  Bourges,  p.  228. 

(2)  "  Beati  qui  sitiunt  jiistituim.  »  [Mallh.,  \,  6.)  —  Et  qui  ud  jusli- 
tiam  erudiunt  multos,  fulgebnnt  quasi  slellae  in  perpétuas  aeternitates.» 
(Dan.,  xu,  3.)  —  On  sait  que  la  croix  à  huit  pointes  de  l'ordre  de  Malte 
représente  au?si  les  huit  béatitudes,  ce  qui  allait  parfaitement  à  des 
relip:ieux  s'adonnant  à  l'exercice  des  œuvres  spirituelles  et  temporelles. 
—  Voir  Hcliot,  I!bt.  des  Ordres  monastiques. 

(;>)  Voir  ci-dessus,  I.  1^  ch.  vi,  p.  13;;. 
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de  beaucoup  d'autres  Docteurs  avant  et  après  lui  {\  ) . — Enfin, 
la  face  adorable  resplendit  d'un  éclat  aussi  vif  que  celui  du 
soleil  :  double  réminiscence  de  la  Transfiguration  que  les 
Évangélistes  avaient  décrite  ,  et  de  l'Épître  aux  Hébreux  , 
que  S.  Jean  avait  pu  lire  avant  son  exil.  Sans  trop  anticiper 
sur  ce  que  nous  devons  dire  du  nimbe,  nous  sommes  porté  à 
croire  qu'il  aurait  pour  origine  cette  splendeur  qui  ])rille  au- 
tour de  la  tète  divine,  et  qui  en  est  inséparable  dans  la  pen- 
sée qui  l'adore  en  esprit  et  en  vérité  ;  de  là,  à  plus  forte  raison, 
l'auréole  elliptique  dont  le  corps  entier  du  Sauveur  est  en- 
touré maintes  fois  aux  coupoles  de  nos  vieux  sanctuaires,  et 
notamment  au  vitrail  de  Bourges ,  où  nous  savons  que  l'A- 
pocalypse est  abrégée  en  quinze  magnifiques  tableaux  (2). 
Chapitre  II. —  L'Église  d'Éphèse  «s'est  relâchée  de  sa      L'ÉgUse   d'E- 

.,  !•-'  11  i_  '        ^  •»/  7  phèse  etsonchan• 

])remlCre  chante  ;  »  elle  est  menacée  de  vou'  ébranler  son  deiier; 

chandelier,  c'est-à-dire  de  perdre  la  lumière  de  l'Évangile, 

que  Dieu  peut  transporter  ailleurs  au  détriment  d'un  peuple 

qui  la  méprise  (3).  C'est  pourtant  S.  Timothée  ,  disciple  de 

S.  Paul,  et  auquel  le  grand  Apôtre  avait-adresse,  trente  ans 

auparavant,  une  de  ses  plus  substantielles  épîtres  sur  les 

devoirs  de  l'Épiscopat  (4) ,  c'est  ce  disciple ,  resté  fidèle 

jusqu'à  la  mort,  qui  était  alors  «  l'Ange  de  l'Église  d'Éphèse.» 

C'est  une  raison  dont  se  servent  les  scholiastes  pour  croire  ceiie  de  smyme, 

(1)  «  Septem  stellae  Angeli  sunt  septem  Ecelesiarum,  id  est  omnes 
praesules.  »  (In  Apocal.,  lib.  I.)  —  Beaucoup  d'étoiles  figurent  dans 
1  ornementation  des  chapiteaux  et  des  modillons  des  onzième  et  dou- 
zième siècles.  On  voit  par  ce  qui  précède  qu'on  doit  les  regarder 
comme  autant  de  symboles  des  âmes.  Il  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas 
toutes  huit  branches;  mais  il  faut  aussi  se  souvenir  qu'elles  sont  an- 
térieures, par  la  date  des  monuments^  à  l'époque  hiératique  de  notre 
archéologie  monumentale,  où  les  règles  se  constituèrent. 

(2)  Vitraux  de  Bourges,  ubi  suprà. 

(3)  «  Garitatem  tuam  primam  reliquisti. . .;  movebù  candelabrum  tuum 
de  loco  suo,  nisi  pœuitentiam  egeris.  »  {Apoe.,  ii  ,  4.)  —  L'Église  peut 
donc  être  symbolisée  aussi  par  un  chandelier  ou  flambeau  ardent ,  lu- 
mière et  chaleur,  on  le  voit  encore. 

(4)  Les  deux  Épîtres  à  Timothée  furentécrites,  selon  la  plus  commune 
opinion,  pendant  les  années  04  et  6M. 
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et  les  adrersaires  qiie  les  reproclies  divins  s'adressent  ici  beaucoup  moins 

de  8.  Polycarpe.        ^  ^  ^ 

aux  pasteurs  qu'aux  brebis,  parmi  lesquelles  des  sentiments 
condamnables  faisaient  déjà  irruption.  «  L'Ange  de  l'Église 
de  Smyrne  »  est  S.  Polycarpe ,  le  glorieux  et  invincible 
martyr,  autre  disciple  de  S.  Jean  non  moins  remarquable 
par  la  beauté  et  l'élévation  de  son  caractère.  Le  Prophète 
le  loue  de  sa  résistance  à  ceux  qui  s'opposent  aux  progrès 
de  l'Évangile.  «  Ils  se  disent  Juifs ,  »  attachés  à  l'ancienne 
doctrine  ('l) ,  et  ne  sont  que  des  membres  «  de  la  synagogue 
de  Satan.  »  Ce  signalement  reviendra  souvent,  aux  époques 
de  l'architecture  sacrée ,  parmi  les  nombreux  motifs  tirés 
de  l'Apocalypse.  Des  Satans  de  toutes  figures  et  de  toutes 
positions  viendront  s'aligner  sous  les  corniches  du  temple, 
aux  recoins  obscurs  des  voûtes  et  des  clochers ,  témoignant 
ainsi,  par  d'infernales  grimaces,  de  leur  opposition,  immo- 
rale autant  qu'impuissante,  aux  saintes  fonctions  du  culte 
chrétien.  Pouiquoi  s'étonnerait-on  de  ce  mélange  dans  un 
monde  où  Dieu  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants  (2) ,  parce  que  les  uns  y  sont  inséparables  des 
autres  ? 
ÉgirsT^d'e^^Sl^gl^  Tout  en  prodiguant  ces  terreurs  salutaires,  qu'il  jette 
^lanchll  et"ol  ^^ssl  daus  l'Églisc  dc  Pergame ,  l'ancienne  Troie,  où  ré- 
nom  inconnu.  gnaicut  dc  grauds  désordres ,  restes  déplorables  du  paga- 
nisme (3) ,  l'Agneau  plein  de  douceur  ne  veut  pas  omettre 
les  encouragements  et  les  consolations  que  méritera  cette 
pénitence  à  laquelle  II  invite.  Il  promet  à  qui  aura  vaincu 
dans  ces  combats  «  une  manne  cachée,  »  que  S.  Ambroise 
et  beaucoup  d'autres   d'après  lui  expl  quent  des  secrètes 

(1)  «  Se  dicunt  Judaeos  esse,  sed  sunt  synagoga  Satanae.  »  (Apoc.y 
II,  9.) 

(2)  «  Qui  solem  suum  oriri  facit  super  bonos  et  malos.  »  {Malth.,  v, 
450 

(3)  «  Haec  dicit  qui  habet  rompbaeam  ulraque  parte  acutam  :  Habes 
et  tu  tenentes  doctrinam  Nicolaïtaruni...,pœnitentiam  âge  ;  si  quomi- 
uus  veniam  et  pugnabo  cum  illis  iu  gladio  oris  mei.  »  (Apoc,  u,  12  et 
5eq.) 
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consolations  de  l'âme  fidèle,  et  par  les  donceurs  de  la  Com- 
munion Eucharistique,  manne  véritable  de  cette  vie  mor- 
telle, figurée  par  celle  du  désert  dont  Jésus-Christ  avait 
parlé  (I),  et  qui  n'est  faite  que  pour  les  cœurs  purs. 
Cette  victoire  vaudra  encore  à  qui  l'aura  obtenue  une  de 
ces  ((  pierres  blanches  »  qui  servaient  dans  les  jugements  à 
donner  un  suffrage  favorable ,  ou  dans  les  jeux  publics  à 
distinguer  les  lauréats  auxquels  devraient  être  distribuées 
des  récompenses  (2).  Quant  au  (c  nom  inconnu  »  écrit  sur 
cette  pierre ,  il  fait  allusion  à  ceux  des  candidats  portés  à 
une  charge  pubhque  dans  les  comices  du  peuple  ;  on  l'y 
inscrivait  pour  le  désigner  au  choix  de  l'assemblée.  Ce  nom 
inconnu  paraît  généralement  être  celui  du  Sauveur,  qui 
représente  le  royaume  de  Dieu,  et,  par  conséquent,  la 
plus  belle  couronne  que  puisse  obtenir  un  vainqueur.  On 
reconnaît  ici  le  symbolisme  des  couleurs  dans  cette  pierre 
blanche  qui  sert  à  absoudre  par  une  décision  d'innocence  , 
et  qui  porte  un  nom  emblème  du  salut  (3).  On  peut  croire 
qu'il  est  fait  mention  aussi  dans  ce  passage,  et  sous  le  voile 
d'une  obscurité  calculée,  du  Chrisme  mystérieux  ou  de 
quelque  autre  symbole  de  reconnaissance  employé  par  les 
chrétiens  pour  échapper  à  l'attention  des  païens.  On  sait 
de  quelle  importance  fut  le  secret  gardé  ainsi  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  (4). 
L'Église  de  Thyatire  est  menacée  de  perdre  sa  foi  si  elle       LÉgiise    de 


(1)  «  Vincenti  dabo  mauna  absconditum,  et  dabo  illi  calculum  can- 
didiim,  et  iu  calculo  Nomeu  novum  scriptum,  quod  uemo  scit  nisi  qui 
iiccipit.  »  (Ibid.,  17.) 

(2)  Mos  erat  antiquis,  niveis  utrisque  lapillis 
His  damnare  reos,  illis  absolvere  culpae. 

(Ovid,  Metamorph.,  lib.  XV.) 

—Voir  les  lettres  cix  et  ex  de  Pline  à  Trajan,  et  la  Préface  du  IX«  liv. 
De  Archilectura,  deVitruve. 

(3)  Voir  ci-dessus,  t.  I,  ch.  vr^  p.  lOu  et  suiv. 

(4)  Cf.  Élude  sur  la  loi  du  secret  dans  la  primiiive  Église ,  par 
.M.  Caillette  de  l'Hervilliers,  Paris,  iu-S",  1861. 
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Thyatire  et  son  ne  Fompt  avcc  l'Iiérésie,  et  il  faut  croire  que  son  eiidurcis- 

Etoile  du  matin.  '■  '■ 

sèment  aura  nécessite  cette  punition;  car  on  peut  conclure 
d'un  passage  de  S.  Épiphane  qu'au  milieu  du  quatrième 
siècle,  où  il  écrivait,  la  foi  avait  entièrement  disparu  de 
cette  malheureuse  ville  (1);  c'est  pourquoi  elle  est  appelée 
ici  Jézabel ,  ce  qui  marque  son  impudence  et  sa  cruauté  (2). 
A  ceux  qui  auront ,  au  contraire  ,  courageusement  résisté 
au  mensonge,  Jésus-Christ  «  donnera  l'Étoile  du  matin.  » 
Ce  sera  se  donner  soi-même  dans  sa  propre  gloire,  et  dès 
ce  monde  ,  par  sa  lumière  intérieure  qui  éclaire  les  cœurs 
au  soleil  de  la  grâce  et  des  divines  vérités;  car  Zacharie 
avait  désigné  le  Messie  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  sous 
le  nom  d'Orient  ;  et  Balaam  ,  antérieur  à  Zacharie  de  onze 
siècles,  avait  aperçu  «  l'Étoile  qui  sortirait  de  Jacob  (3).  » 
Nous  entrerons  dans  de  plus  nombreux  détails  sur  cette 
étoile  en  expliquant  le  seizième  verset  du  chapitre  xxii. 
L'Église  .le  sar-       Chapitre  III. —  Sardes,  l'antique  et  fameuse  capitale 

des  et  ses  fidèles 

vêtus    de   robes  dc  Crésus ,  a  quelques  fidèles  qui  n'ont  point  souillé  leur 

blanches.  i  •  i 

vêtement  baptismal  en  se  livrant  à  des  actions  mauvaises 
ou  en  négligeant  leur  foi.  Ils  marchent  avec  le  Christ  res- 
suscité ,  habillés  de  robes  blanches  dans  leur  persévérante 
innocence  et  leur  incorruptible  pureté  (4).  Cette  couleur 

(1)  s.  Epiphau.,  Hxres.2\. 

(2)  «  PermiUis  mulierem  Jezabel,  quae  se  dicit  propheten  docere  et 
seducere  serves  meo5...;non  vult  pœiiitere...Filio5  ejus  iuterfîciam.,.,et 
qui  custodierit  usque  in  finem  opéra  mea...^  dabo  illi  stellam  iiiatuti- 
nam.  »  {Apoc,  ii.  iO  et  seq.) 

(3)  «  Ego  adducain  servum  meum  Orieutem.  »  {Zach.,  m,  8.)— «Ecce 
vir  Oriens  nomen  ejus.  »  {Ibid.,  vi,  12.)—  Et  im  autre  Zacharie,  père 
de  S.  Jean-Baptiste,  rappelle  sans  doute  cette  promesse  ,  dont  il  voit 
l'accomplissement,  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Visitavit  nos  Orieus  ex:  alto.  » 
{Luc..,  I,  78).  —  Cette  coïDcidence  des  deux  Testaments,  cet  accord  de 
la  prophétie  et  des  faits  prédits  ne  doit  pas  échapper  aux  hommes  qui 
cherchent  de  bonne  foi  la  vérité.  —  Nous  aurons  à  revenir  plus  au  long 
sur  ce  te^te,  dont  les  applications  symboliques  sont  nombreuses  dans 
l'Église. 

(4)  «  Habes  pauca  Domina  in  Sardis  qui  non  inquinaverunt  vestimenta 
sua,  et  ambulabnut  mecum  in  albis.  »  {Apoc,  m.  i.) 
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blanche  revient  encore,  et  nous  la  reverrons  souvent  sans 
que  nous  croyions  nécessaire  de  rappeler  sa  signification, 
désormais  si  connue.  L'Apocalypse  l'affectionne  surtout  :  les 
élus  ,  à  la  suite  de  l'Agneau  dans  le  ciel ,  les  vingt-quatre 
vieillards  autour  du  trône  de  Dieu ,  les  anges  ,  toutes  les 
fois  qu'ils  apparaissent,  en  sont  revêtus.  Ils  ont  en  elle  le 
plus  habituel  insigne  du  triomphe  ,  ce  qui  a  fait  croire  à 
plusieurs  interprètes  chrétiens  ou  juifs  que  l'usage  fréquent 
qui  en  est  fait  par  l'Écriture  est  une  allusion  aux  pompes  des 
fêtes  publiques  de  l'antiquité.  Dans  ces  fêtes ,  on  voyait  les 
plus  hauts  personnages  porter  des  robes  blanches,  et,  dans 
la  cérémonie  du  triomphe  ,  on  la  donnait  au  vainqueur  et 
à  ceuxqui  l'accompagnaient.  C'était  donc  la  couleur  de  la  joie 
et  des  solennités  populaires ,  et ,  dans  le  passage  que  nous 
cxphquons ,  elle  est  bien  clairement  destinée  à  donner  la 
plus  haute  idée  de  la  sainteté ,  de  la  gloire  et  du  bonlieur 
des  lîdèles  serviteurs  de  Dieu  [\]. 

L'Église  de  Philadelphie  a  son  tour,  et,  pour  la  rendre  laleiph/e^l^^t^Ya 
plus  attentive,  le  Seigneur  s'annonce  à  elle  comme  «  tenant 
la  clef  de  la  maison  de  David  (2) .  »  Isaïe  l'avait  montrée  avec 
cet  attribut ,  et  c'est  à  cette  prophétie  que  S.  Jean  nous 
reporte.  Tichonius,  S.  Anselme,  Bède,  Arethas  et  d'autres, 
qui  vivaient  dans  un  temps  où  les  clefs  étaient  encore  l'in- 
signe distinctif  des  principaux  officiers  des  maisons  royales, 
exphquent  ce  verset  du  pouvoir  des  Apôtres,  qui  peuvent  lier 
et  délier  les  consciences,  ouvrir,  par  conséquent,  ou  fermer 
le  ciel,  maison  véritable  de  David,  comme  l'Église  l'est  sur 
la  terre  (3). D'autres  croient,  avecS.AmbroiseetRupert,que 
la  clef  de  David  est  l'intelhgence  des  Écritures  que  Jésus- 


(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  l^e  part.^  cli.  xii,  p.  269,  sur 
le  symbolisme  de  ceUe  couleur. 

(2)  «  Haec  dicit  qui  babet  clavem  David.  »  (Apoc,  ui,  7.) 

(3)  «  Dabo  clavem  domus  David  super  bumerum  Ejus,  et  aperiet,  et 
non  erit  qui  claudat,  et  claudet,  et  non  erit  qui  aperiat.  »  {Isaïe,  xii, 
22.) 


Clef  de  la  Maison 
de  David. 
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Christ  donne  à  son  Église,  à  ses  amis  ;  ou  bien,  plus  simple- 
ment, la  royauté  mystérieuse  qui  lui  vient  de  David,  son  père 
selon  la  chair.  C'est  dans  ce  sens  que  l'entend  l'ÉgUse  lors- 
qu'Elle  chante,  dans  un  des  derniers  jours  de  l'Avent,  cette 
antienne  solennelle  qui  invoque  le  Sauveur  comme  la  Clef 
qui  ouvre  et  ferme  la  prison  des  ténèbres  spirituelles  où 
La  porte  mysté-  l'hommc  géiiiit  cufermé  par  ses  passions  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  ici  un  encouragement  exprimé  à  la  manière  toute 
figurée  des  Prophètes.  Il  en  est  de  même  de  cette  porte  mys- 
térieuse ouverte  devant  cet  évoque  de  Philadelphie  pour  y 
faire  entrer,  par  son  ministère,  les  juifs  et  les  païens  qui  se 
et  la  colonne  du  douneroiit  à k  foi  nouvelle;  de  cette  colonne  du  temple  qui 
devient  le  symbole  de  la  fermeté  ici-bas,  et  figure  déjà  l'im- 
muable félicité  du  ciel,  qui  doit  payer  son  zèle  pastoral. 
Enfin,  il  faut  comprendre  ainsi  ce  nom  divin  écrit  sur  sa 
personne  avec  celui  de  la  Cité  éternelle  (2).  Tout  ceci  s'ex- 
phque  par  l'Écriture  môme.  S".  Paul  disait  en  parlant  de  sa 
prédication  :  «  Je  vois  une  grande  porte  qui  m'est  ouverte, 
et  en  même  temps  beaucoup  d'adversaires  (3).  »  Ce  môme 
Apôtre  donne  à  ceux  de  ses  frères  qui  travaillèrent  avec  tant 
de  zèle  à  la  conversion  des  Juifs,  pendant  qu'il  s'occupait 
des  Gentils  avec  S.   Barnabe,  le  nom  de  «  colonnes  de 


(1)  «  0  clavis  David,  sceptrum  domus  Israël,  qui  aperis  et  nemo 
claudit...,  veni  et  educ  vinctum  de  domo  carceris,  sedentem  in  tenebris 
et  in  umbra  mortis,  »  {Offtc.  xxi  decembr.,  ante  Naliv.  Doniini.)  —  Oïi 
voit  ici  le  mot  clavis  synonyme  de  sceptrum  ;  tous  deux  sont  donc 
l'expression  delà  puissance  souveraine.  Jésus-Christ  estdonc  en  même 
temps  la  clef  et  le  sceptre,  c'est-à-dire  la  source  et  le  principe  du  pou- 
voir et  de  l'autorité.  —  Nous  verrons  sur  le  sixième  verset  du  cha- 
pitre XX  d'autres  explications  du  même  symbole. 

(2)  «  Ecce  dedi  coram  te  ostium  apertum  quod  nemo  potest  clau- 
dere.  »  {Apoc,  m,  8.)  —  «  Qui  vicerit,  faciam  illum  columnam  in  tem- 
plo  Dei  mei...;  scribam  super  eum  nomen  Dei  mei.  »  [Jbid.,  12.)  —Voir 
sur  ce  nora  divin  le  premier  verset  du  chapitre  xiv,  ci-après. 

(3)  «  Ostium  enim  mihi  apertum  est  magnum  et  evidens,  et  adver- 
sarii  multi.  »  (1  Cor.,  xvi,  9.) — Voir  aussi  la  2^épître  aux  Corinthiens, 
II,  12,  et  celle  aux  Colossiens,  iv,  3. 


«Ucée. 
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l'Église  (1  )  ;  »  et,  si  les  anciens  écrivaient  sur  des  colonnes 
monumentales  le  nom  et  la  patrie  de  ceux  qu'ils  voulaient 
honorer,  s'ils  refusaient  au  contraire  cette  faveur  aux  gens 
de  peu  de  mérite  et  de  valeur  médiocre,  il  n'est  pas  douteux 
que  la  promesse  divine  n'ait  ici  la  même  signification  (2). 
C'est  encore  par  une  application  de  cette  coutume  d'inscrire 
aux  registres  des  villes  municipales  les  noms  des  étrangers 
illustres,  que  S.  Paul  dit  aux  Éphésiens  qu'ils  sont  les  con- 
citoyens de  Dieu  et  des  Saints  (3),  et  aux  Corinthiens  :  «  Vous 
êtes  une  lettre  écrite  par  Jésus-Christ  pour  rendre  sensihle 
à  tous  la  signification  des  vertus  chrétiennes  (4).  On  voit 
comhien  ce  langage  figuré  est  familier  aux  écrivains  hi- 
l)liqucs,  et  qu'il  s'exphque  parfaitement  de  lui-même,  pour 
peu  qu'on  sache  comparer  les  divers  passages  où  il  se  repro- 
duit. 

Il  nous  reste  l'Ange,  c'est-à-dire  l'Évèque  ou  l'Éghse  de  ^,.^2^"^**^®^*°" 
Laodicée.  En  lui  parlant,  Jésus-Christ  s'appelle  lui-même 
«  le  Martyr  fidèle,  la  Vérité  par  essence,  le  Principe  de  toutes 
les  œuvres  de  Dieu  (5) .  )>  Ces  qualités  renferment  autant  de 
reproches,  car  ce  pasteur  ou  son  peuple,  peut-être  l'un  et 
l'autre  (on  ignore  qui  était  évêque  de  Laodicée  en  ce  temps- 
là),  donne  l'exemple  funeste  de  la  tiédeur  et  de  l'indiffé- 


(1)  «  Jacobiis,  et  Cephas,  et  Joannes  qui  videbantur  columnas  esse, 
dextras  dederunt  mihi  et  Barnabai  societatis.  »  (Gai.,  ii,  9.)  —  On  voit  ici 
le  symbole  connu  de  l'alliance  et  de  la  bonne  foi  :  deux  mains  entre- 
lacées. 

(2)  Mediocribus  esse  poetis 

Non  homines,  non  Dî,  non  concessere  columnse. 
(HoRAT.,  De  Art.  poet.) 

(3)  «  Non  estis  hospites  et  advense,  sed  estis  cives  sanctorum  et  do- 
mestici  Dei.  »  (Ephes.,  ii,  19.) 

(4)  «  Epistola  estis  Christi...  scriptanon  atramento,  sed  Spiritu  Dei 
vivi.  »  (2  Cor.,  ii,  2.) 

(5)  «  Haec  dicit:  ...Testis  fidelis  et  verus,qui  est  principium  creatura? 
Dei...,ueque  frigidus,  neque  calidus...;  sed  quia  tepidus  es,  incipiam  te 
evomere  de  ore  meo...  Dicis  :  dives  sum...  ;  et...  tu  es  miser,  misera- 
bilis,  et  pauper,  et  caecus,  et  nudus.  »  [Apoc,  m,  14  et  seq.) 
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reiice  pour  les  choses  de  la  piété.  Ils  connaissent  la  vérité  et 
ne  la  pratiquent  pas  ;  et  cependant  leur  chef  suprême  est 
Celui  qui  a  donné  son  sang  dans  uu  long  et  douloureux 
martyre  pour  le  peuple  qu'il  s'est  acquis  ;  Celui  qui  est  «  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie,  »  et  à  qui  toute  créature  doit  tout, 
puisque  le  Père,  à  qui  s'attrihue  ordinairement  la  création, 
n'a  rien  fait  qu'avec  son  concours  et  celui  de  l'Esprit  sancti- 
ficateur. Mais  voyez  la  hardiesse  de  cette  parole  hrùlante  : 
Cet  homme,  ou  ce  peuple  si  tranquille  dans  sa  froideur  pour 
un  Maître  auquel  il  doit  tant,  ce  serviteur  paresseux  cou- 
pable d'une  insultante  apathie,  se  croit  innocent  parce  qu'il 
ne  commet  pas  de  crimes ,  riche  de  vei'tus  parce  qu'il  ne 
manque  pas  aux  plus  indispensables  ;  et  cependant  la 
grande  voix  qui  éveilla  l'attention  du  Prophète  exilé  poui* 
ce  Maître  l'accuse  «  d'être  plongé  dans  une  profonde  mi- 
sère, de  n'avoir  qu'indigence  et  aveuglement  ;  sa  prétendue 
richesse  n'est  qu'une  complète  nudité.  )>  A  ces  infirmités  le 
divin  Conseiller  indique  de  puissants  remèdes  :  «  Achetez  de 
moi,  fût-ce  aux  dépens  de  vos  aises  et  de  votre  fausse  sécu- 
h^orpur  et  ips  rite,  l'or  pur  de  la  charité,  et  vous  serez  vraiment  riche  (-1)  ; 
couvrez  votre  honteuse  inidité  des  vêtements  blancs  »  de 
l'innocence,  de  la  justice  et  des  autres  vertus  (2)  ;  «  mettez 
sur  vos  yeux  un  collyre  qui  leur  rende  claire  la  vue  )>  de 
vos  devoirs  par  l'examen  de  votre  conscience  et  la  médi- 
tation des  règles  du  bien.  Ainsi  disposé  et  converti,  vous 
m'ouvrirez  «  la  porte  »  de  votre  cœur ,  «  à  laquelle  je 
frappe,  et  je  vous  recevrai  au  banquet  de  mes  amis  ;  vous  } 
mangerez  avec  moi,  assis  sur  ce  même  siège  de  gloire  que 
j'ai  mérité  à  la  droite  de  mon  Père  (3j.  » 

(1)  «  Suadeo  tibi  emere  a  Me  aurum  i|^nitum  probatum,  ut  locuples 
fias,  et  vestimentis  albis  iuduaris,  et  non  appareat  confusio  nuditatis 
tuae;  et  coUyrio  inungas  oculos  tuos  ut  videas.  »  {Apoc,  lu,  18.) 

(2)  «  Induite  vos  sicut  electi  Dei...,  viscera  uiisericordise,  benignita- 
lem,  bumilitatem,  modestiam,  patienliam.  »  (Coloss.,  ui,  12.) 

(3)  «  Ecce  sto  ad  oslium  et  pulso...  Si  quis  aperuerit  mihi  januam, 
intrabo  ad  illum,  et  cœnabo  cum  illo,  et  ipse  mecum.  Dabo  ei  sedere 
mecura  in  throno  meo.  »  (Apoc,  m,  20.) 
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Avec  ces  avertissements  et  ces  promesses,  se  termine  la     f*^^  générai  de 

*■  '  cette        premier* 

première  partie  de  l'Apocalypse.  Un  tel  début  était  bien  p»"^'®; 
propre  à  rendre  plus  frappant  ce  qui  va  suivre.  On  recon- 
naît sous  ces  voiles  allégoriques  de  grandes  leçons  morales, 
et  le  sens  est  presque  toujours  spirituel.  L'histoire  générale 
ne  perce  pas  encore  les  obscurités  du  texte,  et  la  vie  inté- 
rieure y  est  presque  seule  représentée  avec  ses  œuvres  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité  qui  doivent  inspirer  et  perfection- 
ner les  mœurs  chrétiennes.  Presque  tous  les  commentaires 
ont  exposé  ces  trois  premiers  chapitres  d'après  ces  idées  mys- 
tiques ,  les  seules  qui  leur  conviennent  effectivement ,  et 
sous  ce  point  de  vue  il  est  bon  de  connaître  V Explication  qui  ■o'»,.  expucatîon 

^  r-  1  mystique  par  une 

en  a  été  pubhée  dernièrement  par  une  rcliofieuse  de  Naples  religieuse  napou- 

*■  1  o  1  tame     de      notre 

dont  le  nom  reste  encore  un  secret.  Cette  révélation  nou-  temps, 
velle  jette  sur  le  texte  un  jour  éclatant,  des  aperçus  jusqu'à 
présent  inouïs,  et  qui  seraient  dignes  de  la  curiosité  d'un 
lecteui!  sérieux,  si  elle  ne  l'était  avant  tout  de  son  respect.  Les 
plus  hauts  principes  de  spiritualité  y  sont  exposés  avec  une 
sûreté  de  théologie  comparable  seulement  à  celle  de  S*®  Ca- 
therine de  Gènes  (4).  Loin  de  regarder  cette  méthode  comme 
étrangère  à  notre  objet  dans  cet  ouvrage,  nous  voudrions 
persuader  qu'il  faut  bien  se  garder  de  la  dédaigner  :  elle  est 
essentiellement  comprise  dans  tout  travail  sur  le  symbo- 
lisme, qui  ressort  très-bien  sans  doute  de  la  partie  histo- 
rique des  Livres  Saints,  comme  nous  croyons  l'avoir  établi, 
mais  qui  s'ouvre  un  champ  bien  plus  vaste  encore  dans 
l'ordre  des  choses  purement  spirituelles. 

(1)  Explication  des  saintes  Écritures,  par  une  servante  de  Dieu.  — 
L  Apocalypse  de  S.  Jean,  publiée  par  dom  Luigi  Navarro  ,  traduite  de 
l'italien  par  l'abbé  Boulan,  in-S»,  Paris,  Courcier,  1855. 
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CHAPITRE  VII. 

PREMIERE   SUITE  DE  L'APOCALYPSE. 

(du   chapitre  IV  AU   CHAPITRE  VHI.) 


Plan  de  la  deu-      DaHS  cettc  SGconde   partie  de  l'Apocalypse  que   nous 

xième partie,  tou-  m   •         •  ♦  *  »» 

te  prophétique,  abordous,  1  histou'e  n  apparaît  qu  a  travers  la  forme  pro- 
phétique ;  elle  se  déroule  du  chapitre  i\^  au  \x^  inclusive- 
ment ;  et  pour  en  bien  faire  apprécier  l'exégèse  et  le  figu- 
risme,  il  devient  indispensable  de  mener  côte  à  côte,  pour 
ainsi  dire,  le  développement  des  faits  et  l'interprétation 
symbolique  des  images.  C'est  pourquoi  nous  entrons  réso- 
lument dans  une  étude  attentive  et  un  peu  longue  peut- 
être  de  tout  ce  livre:  l'intérêt  des  détails  qui  en  doivent 
ressortir  dira  bientôt  pourquoi  nous  n'avons  pas  reculé 
devant  cette  tâcbe,  qui  se  lie  à  toutes  les  expressions  de  l'art 
chrétien  au  moyen  âge. 

Jusque-là,  donc,  S.  Jean  ne  s'est  adressé,  dans  ses 
graves  avertissements,  qu'aux  sept  Églises  placées  sous  son 
sceptre  pastoral.  Maintenant  l'Église  générale  et  sa  marche 
providentielle  à  travers  les  siècles  vont  être  le  sujet  de  nom- 
breuses prophéties,  qui  toutes  se  traduiront  en  peintures 
vives  et  colorées.  Dès  les  premiers  jours  de  la  lumière 
chrétienne,  l'Éghse  était  en  butte  à  des  ennemis  divers  :  les 
Juifs,  qui  la  détestaient  parce  qu'elle  renversait  leurs  lois 
abolies;  les  hérétiques,  inspirés  par  cette  résistance,  et  dont 
toutes  les  doctrines  tendaient  à  nier  contre  elle  la  divinité 


vii'onaent. 
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du  Christ;  les  païens,  enfin,  qui,  soit  h  Jérusalem,  soit  à 
Rome,  s'élevaient  tout  d'abord  contre  les  prédications  des 
Apôtres  et  de  leurs  successeurs.  Ces  adversaires  vont  de- 
venir le  triste  objet  des  reproches,  des  avertissements  et 
des  menaces  prophétiques  de  S.  Jean.  A  eux  se  rapportent 
les  mille  symboles  choisis  par  l'Esprit  de  Dieu,  et  auxquels 
nous  allons  nous  arrêter. 
Chapitre  IV.  —  Après  sa  première  vision,  il  semble  que     Le    Juge  «u- 

...  prême;  nombreux 

l'Apôtre  a  pu  mettre  une  certame  mterruption  dans  son  «ymboies  quii'en- 
extase;  car  une  seconde  commence  ici,  et  son  ravissement 
lui  découvre  dans  le  ciel,  où  son  âme  est  transportée,  un  juge 
assis  sur  un  trône,  et  dont  l'aspect  réfléchit  l'éclat  du  jaspe 
et  de  la  sardoine.  Le  trône  et  le  juge  sont  environnés  d'un 
arc-en-ciel  dont  les  douces  couleurs  revêtent  celui-ci  d'une 
majesté  vive  et  sereine  ;  autour  de  lui  siégeaient  aussi  vingt- 
quatre  vieillards  portant  des  couronnes  d'or,  symbole  de 
leur  royauté  éternelle,  et  des  robes  blanches,  emblème  de 
leur  sainteté.  Du  trône  principal  sortaient  des  éclairs,  des 
tonnerres  et  des  voix,  et  devant  lui  sept  lampes  étaient  allu- 
mées (I)  :  c'étaient  les  sept  Esprits  de  Dieu,  représentés 
d'abord  par  les  sept  esprits  du  chapitre  premier,  les  mêmes 
que  les  sept  Archanges  qui  ne  quittent  jamais  le  trône  de 
Dieu  (2).  A  ses  pieds  coulait  une  merde  verre,  pure  comme 

(1)  «  Sedes  posita  erat  in  cœlo ,  et  supra  sedem  Sedens...,  similis 
aspectui  lapidis  jaspidis  et  sardinis...;  et  iris  in  circuitu  sedis  ,  similis 
visioni  smaragdinai...;et  in  circuitu  throni  sedilia  viginti  quatuor...;  et 
viginti  quatuor  Seniores  sedentes  ,  circumamicti  vestlmentis  albis,  et 
in  capitibus  eorum  coronse  aureœ.  Et  de  throno  procedebant  falgura  et 
voces,  ettonitrua,  et  septem  lampades  ardentes  ante  thronum,qui  sunt 
septem  Spiritus  Dei.  »  {Apoc,  iv^  2  et  seq.) 

(2)  «  Ego  sum  Raphaël  angélus,  unus  ex  septem  qui  astamus  ante 
Dominura.  »  [Tob.,  xii,  15.)—  Dom  Calmet  paraît  s'être  éloigné,  sur  ce 
passage  de  l'Apocalypse  et  sur  celui  de  Tobie  qui  y  correspond ,  du 
véritable  sens  qu'il  faut  leur  donner;  il  regarde  cette  idée  comme  prise 
de  l'usage  des  rois  de  Perse ,  qui  avaient  toujours  autour  d'eux  sept 
officiers  principaux,  les  seuls  à  qui  il  fût  donné  de  se  présenter  devant 
le  roi  :  «  septem  duces  Persarum  atque  Medorum,  qui  videbant  faciem 
Régis,  »  lit-on  dans  Est  lier,  i,  14.  —  Si  Dieu  a  réglé  ce  qui  se  passe  au- 
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du  cristal  ;  devant  et  derrière  lui  se  tenaient,  aux  côtés  du 
trône,  quatre  animaux  couverts  d'yeux  sur  tout  leur  corps, 
ayant  chacun  six  ailes  :  le  premier  était  un  lion,  le  second 
un  bœuf,  le  troisième  un  homme,  le  quatrième  un  aigle  ; 
tous  quatre  redisaient  sans  cesse  l'éternelle  doxologie  du 
Dieu  trois  fois  saint  ('l } . 
Rapports  entre      Tout  Ic  mondc  a  rccounu  dans  cette  magnifique  exposi- 

le  temple  de  J«ru- 

saif-m  et  lo  ciel  de  tlou  uue  précicusc  réminiscence  des  livres  anciens,  comme 

l'Apocalypse. 

nous  en  verrons  beaucoup  dans  la  suite  ;  et  la  ressemblance 
étudiée  qui  se  manifeste  ici  entre  cette  vision  du  Dieu  du 
Nouveau  Testament  et  celle  que  nous  représente  le  vii^  cha- 
pitre de  Daniel  est  une  nouvelle  preuve  aux  Juifs  que  la 
religion  nouvelle  n'a  rien  cliangé  à  la  notion  divine  dans 
laquelle  ils  persistent  comme  nous.  Il  y  a  plus,  et  tous  ces 
détails  répercutent  fidèlement,  comme  l'observe  Gro- 
tius  (2),  l'image  de  ce  que  la  rehgion  antique  avait  fait  pour 
lé  temple  de  Jérusalem.  Là,  en  effet,  l'arche  résidait  au 
fond  du  sanctuaire,  oii  quatre  chérubins  l'environnaient  de 
leurs  ailes.  Devant  ce  sanctuaire  étaient  les  sept  lampes 
ardentes  allumées  sur  le  chandelier  d'or.  Vingt-quatre  chefs 
des  familles  sacerdotales  entouraient  sans  interruption 
l'autel  des  parfums  où  les  retenait  leur  service,  et  ils  se  puri- 
fiaient, avant  de  commencer  leurs  fonctions  journalières, 

tour  de  son  trôue  de  la  manière  que  l'ange  le  dit  à  Tobie,  et  cela  n'est 
pas  douteux  d'après  un  texte  aussi  affirinatif ,  il  est  plus  rationnel  de 
regarder  les  rois  de  Perse ,  amateurs  du  faste  et  s'élevant  dans  leur 
orgueil  au  niveau  de  Dieu  même,  comme  ayant  voulu  copier  quelque 
chose  de  ce  qu'ils  savaient  du  ciel  par  la  tradition  des  Juifs,  que  de 
regarder  l'Apôtre  comme  s'étant  inspiré  d'idées  purement  historiques. 

(1)  «  F,t  in  conspectu  sedis  tanquam  mare  vitreum  simile  cristallo..., 
et  in  circuitu  sedis  quatuor  animalia  plena  oculis  ante  et  rétro...  Pri- 
mum  simile  leoni,  secundum  vitulo,  tertium...  habens  faciem  quasi 
hominis...,  quartum  simile  aquilae  volanti...,  habebant  alas  senas...  Et 

•  requiem  non  habebant  die  ac  nocte,  dicentia  :  Sanctus,  Sanctus,  Sanc- 
tus  Dominus  Deus  omnipotens...,  qui  eral ,  et  qui  est,  et  qui  venturus 
est.  »  (Apoc,  IV,  7  etseq.) 

(2)  In  hune  loc.  —  Hugonis  Grotii  opp.  Ihenhgîcn,  t  III,  in-f».  snb 
fine,  Arastelod.,  1679. 


divin. 
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dans  la  mer  d'airain  que  Salomon  avait  placée  au  milieu  du 
temple,  comme  autrefois  Moïse  en  avait  disposé  une  dans  le 
Tabernacle.  Cette  purification  et  l'eau  qui  en  était  le  moyen 
s'expriment  très-bien  ici  par  ces  flots  de  cristal  et  leur  trans- 
parente limpidité.  Quant  aux  animaux  mystérieux  placés 
autour  du  trône ,  et  vulgairement  appelés  les  saints  ani- 
maux ,  on  reconnaît  en  eux  les  quatre  chérubins  de 
l'Exode  (^),  et  le  ïétramorphe  d'Ézéchiel,  si  célèbre  dans 
notre  iconographie  monumentale  (2).  Nous  verrons  plus  • 

tard  ce  qui  regarde  ce  fait  symbolique,  auquel  se  rattachent 
beaucoup  de  documents  traités  à  la  hâte  et  assez  superfi- 
ciellement jusqu'à  nous.  Revenons  sur  chaque  trait  de  cette 
saisissante  introduction. 

Dieu  apparaissant  comme  Juge  suprême  au  milieu  des  gaîioii?  du  trône 
vénérables  Assesseurs  qui  l'accompagnent  nous  fait  com- 
prendre qu'il  s'agit  d'un  jugement  à  rendre,  et  la  sentence 
va  frapper  les  ennemis  de  son  nom ,  en  glorifiant  les  justes 
qui  l'auront  honoré  :  c'est  tout  le  fond  des  scènes  merveil- 
leuses que  sa  prescience  va  dérouler  à  nos  regards.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  faille  négUger,  à  l'exemple  de  quel- 
ques-uns, la  signification  des  pierres  précieuses  dont  les 
vives  couleurs  resplendissent  sur  la  tête  et  autour  du  Roi  de 
gloire  (3).  Il  est  vrai  que  le  jaspe  et  la  sardoine  y  ont  moins 
d'éclat  que  Fémeraude,  et  peuvent  exprimer  ici  plutôt  la 
fermeté  du  regard  divin  que  le  feu  redoutable  qui  pourrait 
s'en  échapper  ;  mais  le  beau  vert  de  cette  dernière,  qui  do- 
mine dans  l'arc  céleste  toutes  les  autres  teintes,  n'en  est  pas 
moins  le  symbole  de  la  bonté  divine  et  l'espérance  du 
monde  moral.  S.  Victorin,  évêque  de  Poitiers  au  troisième 


(1)  «  Duos  quoque  cherubim  aureos,  et  productiles  faciès,  ex  utraque 
parte  oraculi.  »  {Exod.,  xxv,  18.) 

(2)  «  Similitude  quatuor  animalium...,  quatuor  faciès  uni  et  quatuor 
pennae  uni.  »  [Ezech.,  i,  5.) 

(3)  «  Similis  eraù  aspectus  lapidis  jaspidis  et  sardini3...,iris  similis 
visioni  smaragdinae...,  etc.  »  {Apoc,  ly,  2-3.) 
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siècle,  voit  dans  ces  deux  couleurs,  dont  l'une  est  celle  de 
l'eau  et  l'autre  celle  du  feu,  une  pensée  des  deux  sortes  de 
jugements  exercés  par  le  Seigneur,  d'abord  par  l'eau  dans  le 
déluge,  et  à  la  fin  du  monde  par  le  feu  (i),  selon  les  pro- 
phéties (2).  La  description  de  S.  Jean  tend  d'ailleurs  à  rendre 
l'effet  éblouissant  de  la  présence  de  Dieu,  effet  qui  reste 
encore  au-dessous  de  sa  parole. 
Les  ringt-quatrc      Lc  Sauvcur,  daus  un  de  ses  discours  aux  x\pôtres,  les  avait 

Tieillards:mvstèrr  itt  ii  -ji  -  > 

de  ce  nombre.  ctablis  d  avaucc  daus  la  posscssiou  QC  douze  trônes  ranges 
autour  du  sien,  et  d'où  ils  jugeraient  le  monde  avec  lui  au 
jour  des  dernières  assises  de  sa  justice  (3) .  Les  sièges  ou  trônes 
sont  rinsigne  de  la  puissance  judiciaire  (4).  La  vision  effectue 
ici  cette  promesse  :  des  vingt-quatre  vieillards,  la  moitié, 

(1)  «  Jaspis  aquae  coloris  est.  sardinis  ignis  :  liaec  duo  judicia  posita 
esse  usque  ad  cousammationem  orbis...,  quorum  unum  jam  consum- 
matum  est  in  cataclysmo  per  aquam,  aliud  autem  consuinmabitur  per 
ignem.  »  (S.  Victorini,  episc.  Patabionensis,  In  Apocal.  commeniar.  • 
apud  Pagi  Bibliolh.Palr.,  t.I,  p.o76.— Migue,  Patrolog.,  t.  V,  col.  324.) 
—  Voyez  plus  loin  le  chapitre  xiii  sur  ces  mêmes  pierres  formant, 
dans  le  chapitre  xxi ,  versets  19  et  suivants,  les  murs  de  la  Cité  Éter- 
nelle. —  Nous  citons  ici,  comme  plus  usuelle,  la  dernière  édition  de 
S.  Victorin,  appelé  mal  à  propos  Patabionensis,  par  suite  d'une  vieille 
erreur  que  nous  avons  expliquée  dans  notre  Histoire  de  f  Église  et  de 
la  province  de  Poitiers  (Origines)  ;  mais,  en  réalité,  c'est  Pictaviensis 
qu'il  faut  lire,  l'existence  de  S.  Victorin  ou  Nectaire  comme  évèque  de 
Poitiers  n'étant  plus  douteuse,  d'après  nos  dernières  recherches.  Nous 
nous  appuyons  surtout,  pour  cette  opinion,  sur  une  savante  dissertation 
d'André  Rivinus,  imprimée  à  Leipsick,  à  la  tête  des  œuvres  du  saint 
martyr,  16o2,  in- 12. 

(2)  «  Elementa  vero  calore  solventur.  »  (2  Petr.,  m,  10.) 

(3)  «  Vos  qui  secuti  estis  me  in  regeneratione,  cum  sederit  Filius 
hominis  in  sede  Majestatis  suœ,  sedebitis  et  vos  super  sedes  duodecim 
judicantes  duodecim  tribus  Israël.  »  {Mattli.,  xix,  28.)  —  Ce  texte  a  été 
sculpté  avec  talent  sur  le  devant  de  l'autel  majeur  dans  l'abbatiale 
récemment  restaurée  de  Fontgombaud ,  et  entouré  de  tout  le  luxe 
symbolique  inspiré  parla  belle  ornementation  du  douzième  siècle,  d'a- 
près les  dessins  de  M.  de  Chergé.— Voir,  Revue  de  VArt  chrétien,  t.  I, 
p.  5i0,  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  autel. 

(4)  «  Sedes  judiciariam  potestatem  significant,  promittente  Chrislo 
Apostolis,  de  quibus  praecipue  iste  locus  intelligitur.»  (Wouters,  In  Apec. 
Comment.,  cap.  xx,  v.  4.— Apud  Migne,  Script.  Sacrée  Curs.  complet., 
t.  XXV.) 


l'apocalypse  (ch.  iv-viu).  ^67 

nous  le  savons,  se  compose  du  collège  apostolique;  l'autre 
moitié,  des  douze  Patriarches,  pères  des  douze  tribus  d'Is- 
raël, Apôtres  de  l'ancienne  Loi,  qui,  tout  en  signifiant  l'union 
des  justes  de  cette  Loi  avec  ceux  de  la  nouvelle,  condamnent 
ouvertement  les  résistances  de  leurs  enfants  à  l'appel  du 
divin  Chef  de  l'Église.  C'est  encore  l'opinion  de  S.  Victorin 
qu'a  suivie  Bossuet, avec  beaucoup  d'autres  {\).  Ce  dernier 
résume  encore  une  pensée  généralement  reçue,  en  voyant 
dans  l'auguste  sénat  les  Évoques  et  les  Docteurs  de  l'Église 
universelle,  et  môme,  dans  ce  nombre  parfait  de  vingt-quatre, 
l'universalité  des  Saints  qui  doivent  juger  avec  Dieu,  d'après 
l'oracle  de  la  Sagesse,  les  impies  dont  ils  auront  subi  les 
persécutions  (2).  Dieu,  donc,  qu'il  sauve  les  élus  ou  qu'il 
perde  les  méchants,  associe  les  Saints  à  son  œuvre  (3).  Cette 
condescendance  du  Maître  souverain  parait  souvent  dans  ce 
même  livre. 
Des  commentateurs  en  grand  nombre  ont  trouvé,  dans  la     La  mer  de  verre,- 

—  applications  di- 

mer  de  verre  qui  se  répand  sous  les  pieds  du  Seigneur,  une  Tersesdecctypeà 
image  du  Baptême,  ou  du  sacrement  de  Pénitence  qui  en  est 
un  second.  On  sait  que  le  baptême  fut  donné  par  immer- 
sion jusqu'au  treizième  siècle,  et  les  Pères  ou  auteurs 
sacrés  qui  ont  précédé  cette  époque  ont  pu  aisément  le 
retrouver  dans  ce  passage.  C'est,  entre  autres,  le  senti- 
ment de  Bède  et  de  Riipert,  de  Bruno  d'Asti  et  d'Alcuin, 
d'Alcazar  et  de  Denys  le  Chaçtreux.  Dom  Calmet  n'y  vou- 
drait que  le  sens  littéral,  et  pencherait  à  croire  qu'il 
n'y  a  là  qu'une  simple  mention  d'un  objet  de  prix  placé 
comme  un  riche  ornement,  d'après  un  usage  suivi  dans 
les  palais  orientaux.  Bossuet  pense  que  la  mer ,  qui  en- 

(1)  «<  Sedes  posita  quid  estnisi  sedesjudicii  et  Régis?»  (S.  Victorini, 
uhi  swprà.) 

(2)  «  Qui  vicerit  et  custodierit  usque  in  finem  opéra  mea ,  dabo  illi 
poteslatem  super  gentes.  »  [Swprà,  i\,  26.) 

(3)  «  Fulgebuut  justi,  et...  judicabunt  nationes,  et  dominabuntur 
populis  in  perpetuum.  »  (6'ap.,  m,  7.) 
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traîne  ordinairement  avec  elle  une  idée  de  trouble  et 
d'agitation,  n'offre  dans  cette  circonstance,  à  cause  de  sa 
tranquille  placidité,  qu'un  symbole  tout  contraire.  «  Peut- 
être,  dit-il  encore,  le  Saint-Esprit  veut-il  signifier  seulement 
que  le  trône  de  Dieu  est  inaccessible,  comme  un  lieu  séparé 
des  autres  par  des  eaux  immenses.  )>  Mais  rien  n'indique 
dans  le  texte  que  ces  eaux  entourent  véritablement  le 
trône  ;  elles  ne  sont  que  devant  :  in  conspectu  sedis.  En 
outre,  c'est  une  règle  qui  ressort  de  toutes  les  observations 
exégétiques  d'interpréter  un  endroit  difficile  de  l'Écriture 
par  un  autre  moins  obscur,  et  de  simples  conjectures  n'y 
doivent  jamais  voiler  la  moindre  lueur  tirée  d'une  analogie 
incontestable.  Il  nous  semble  donc,  en  nous  reportant  au 
quinzième  chapitre  de  l'Apocalypse,  oii  les  élus  chantent 
au-dessus  d'une  autre  mer  de  verre  les  louanges  de  Dieu  (4), 
qu'on  pourrait  mieux  entendre  par  celle-ci  le  monde  phy- 
sique, la  terre  foulée  aux  pieds  du  Tout-Puissant,  selon  une 
expression  souvent  répétée  dans  l'Écriture  (2) ,  ou  bien  le 
ciel  Empyrée,  demeure  des  Bienheureux,  dont  les  nuages 
ondulés  forment  assez  bien  ce  que  l'écrivain  sacré  appelle 
une  mer  de  cristal .  Ce  sont  ces  nuages  ou  cette  mer  que 
les  sculpteurs  et  les  miniaturistes  ont  maintes  fois  repré- 
sentés au  moyen  âge  sous  les  pieds  du  Sauveur  assis  dans 
sa  gloire  ou  présidant  au  jugement  dernier  :  ainsi  au 
tympan  principal  des  belles  façades  des  cathédrales  de  Poi- 
tiers ,  d'Angers  et  de  Reims  ;  ainsi  encore  en  beaucoup  de 


(1)  «  Vidi  tanquam  mare  vitreum,  mixtum  igné,  et  eos  qui  vicerun 
bestiam...,  stantes  super...,  habentes  cilharas  Dei.  »  {Apoc.j  xv,  2.)  ~ 
La  présence  du  feu,  dont  la  couleur  signifie  l'air  dans  la  peinture  hiéra- 
tique, confirme  encore  notre  pensée. 

(2)  «  Terra  scabellum  pedum  meorum.  »  [h.,  Lxvr,  1.)  —  Cette  in- 
terprétation compléterait  d'autant  mieux  les  rapports  de  ressemblance 
entre  le  temple  de  Jérusalem  et  le  spectacle  offert  par  l'Apôtre,  inspiré 
dès  le  début  de  son  livre  ;  car  David  avait  dit  à  Salomon  :  «  Cogitavi  ut 
aedificarem  domum  in  qua  requiesceret  arca  fœderis  Domini,  et  scabel- 
lum pedum  Del  nostri.  »  {Paralipom.,  xxviii,  2.) 
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verrières,  d'ivoires  et  d'émaux;  en  général,  même,  on  re- 
marquera ces  ondulations  partout  où  siège  l'une  des  deux 
premières  Personnes  de  l'auguste  Trinité.  Disons  aussi  que 
rien  ne  ressemble  mieux  quelquefois  à  ces  vagues  mysté- 
rieuses que  les  nuages  qui,  placés  comme  séparation  entre 
une  scène  inférieure  et  une  autre  qui  lui  est  superposée, 
déterminent  la  demeure  céleste  d'où  Dieu  exerce  une 
action,  soit  par  sa  personnalité  complètement  visible,  soit 
par  une  main  étendue  et  bénissante,  soit  par  une  colombe 
au  nimbe  timbré  d'un^  croix,  exprimant  la  présence  du 
Saint-Esprit. 
Pendantque  les  animaux  mystérieux  célèbrent  le  nom  trois  ,  symbolisme  de 

i  J  la  harpe  dans  la 

fois  saint  du  Seigneur,  les  vieillards  jettent  à  ses  pieds  leurs  musique  céleste. 

couronnes  en  signe  d'hommage,  car  ils  les  lui  doivent  ;  et 

ils  chantent  sur  des  harpes  sa  toute-puissance  et  sa  gloire. 

La  harpe  n'est  pas  choisie  ici  sans  dessein,  d'après  Bossuet  : 

c'est  l'instrument  ancien   des   saintes  joies;  ses  accords 

suaves  et  pleins  indiquent  la  sagesse  des  passions  gouvernées 

par  une  raison  imbue  de  l'amour  de  Dieu  (I). 

On  chercherait  en  vain,  dans  la  littérature  humaine,  un  Le  jugement 
poème  héroïque  dont  l'introduction  fut  d'un  effet  plus  gran-  seié  dans  la  scuip- 
diose  et  plus  imposant;  aussi  nos  plus  belles  éghses  des 
douzième,  treizième  el  quatorzième  siècles  en  ont  fait  la 
parure  préférée  de  leurs  façades.  Là  le  Christ  siège  au 
milieu  d'un  tympan  où  l'environnent  les  saints  animaux; 
puis  les  vieillards,  rangés  autour  de  lui  dans  les  archivoltes 
à  double  et  triple  rang,  tiennent  d'une  main  un  instrument 
de  musique  sacrée,  de  l'autre  un  vase  de  parfums,  ou  bien 
ils  présentent  leur  couronne  à  celui  qui  les  en  a  dotés.  C'est 
aiasi  qu'on  les  voit  à  Notre-Dame  d'Angers,  à  la  Coudre-de- 
Parthenay,  à  la  cathédrale  de  Chartres,  à  Sainte-Marie-des- 
Dames-de-Saintes,  et  autrefois  à  l'abbatiale  de  Charroux. 
C'est  aussi  alors  comme  le  frontispice  du  grand  poème  de 

(i)  Voir  les  notes  2  et  3  de  la  page  172,  ci-après. 
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la  vie  catholique,  monde  spirituel  dont  le  chrétien  voit  les 
portes  toujours  ouvertes  devant  lui  :  il  va  lire  la  splendide 
liistoire  de  son  âme  avec  les  promesses  de  son  magnifique 
avenir. 
Encore  le  nom-  Chapitre  V. —  Mals  déjà  va  s'ouvrir  une  série  non  moins 
étonnante  de  tableaux  aussi  nombreux  que  variés.  Le  sou- 
verain Juge  tient  de  sa  main  droite  un  livre,  c'est-à-dire  un 
rouleau  de  parchemin  ou  de  papyrus,  «  écrit  dedans  et 
dehors,  »  ce  qui  n'était  point  ordinaire  ;  mais  cela  indique 
le  nombre  et  l'importance  des  révélations  qu'il  renferme. 
C'est,  d'ailleurs,  l'opinion  très-générale  des  commentateurs, 
après  Alcuin  et  Bruno  d'Asti,  que  ce  livre  n'est  autre  que  la 
Bible.  Il  est  «  scellé  de  sept  sceaux  (i).  »  Voici  donc  de  nou- 
veau le  symbolisme  des  nombres  ;  nous  verrons  celui-ci  plus 
d'une  fois  revenir  encore  avec  une  signification  de  perfection 
qu'il  a  toujours  dans  l'Apocalypse.  N'avons-nous  pas  vu  déjà 
les  sept  esprits,  les  sept  chandeliers,  les  sept  étoiles,  les  sept 
Églises  pour  désigner  l'ensemble  des  choses  cathohques  dans 
le  ciel  et  parmi  les  hommes?  C'est  pour  cela  qu'en  certaines 
peintures  on  a  représenté  S.  Jean  entouré  de  sept  petites 
formes  d'églises  qui  rappellent  cette  prophétie  et  le  désignent 
comme  en  étant  l'auteur.  Ici  ce  nombre  symbohse  l'impé- 
nétrable mystère  dont  s'enveloppent  les  vérités  renfermées 
dans  le  Livre  divin.  Cette  exphcation  s'appuie  très-bien  de 
ce  qui  suit,  car  (f  un  ange  fort  et  puissant  »  peut  être  Ga- 
briel, dont  le  nom  signifie  en  hébreu  l'un  et  l'autre,  «  de- 
mandant à  haute  voix,  »  pour  être  mieux  entendu  partout 
et  de  tous  :  «  Qui  est  digne  d'ouvrir  le  Livre  et  de  briser  les 
sceaux?  et  nul  ne  se  rencontre,  ni  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni 
dans  l'enfer,  qui  le  mérite  et  le  puisse  (2).  »  Cette  impuis- 

(1)  «  Vidi  indextera  Sedentis  supra  Ihroniim  Librum  scriptum  intus 
etforis,  signatum  sigillis  septem.  »  {Apoc,  v,  1.) 

(2)  «  Vidi  angelnm  fortein...  praedicantein  voce  magna:  Quis  est  di- 
^nus  aperire  Librum  et  solvere  signacula  ejus?  et  nemo  poterat  neque 
m  cœlo,  neque  in  terra,  neque  subtus  terram  aperire  librum,  neque 
respicere  illum.  »  {Ib.,  2-3.) 
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sance  universelle  excite  des  larmes  du  Prophète.  L'un  des  ^^L-Agneau  égor- 
vieillards  le  console,  et  lui  apprend  que  le  Lion  de  la  tribu  de 
Juda  prédit  par  Jacob,  le  rejeton  de  David,  le  Christ  en  un 
mot,  vainqueur  par  sa  résurrection  des  obstacles  qui  voi- 
laient aux  hommes  la  Bonne  Nouvelle,  est  digne  de  cette 
haute  et  miséricordieuse  mission.  Lui  seul  peut  connaître 
les  secrets  de  Dieu,  qui  sont  les  siens  propres;  et  aus- 
sitôt apparaît  au  milieu  du  trône  (remarquable  indice  de 
l'unité  du  Père  et  du  Fils)  un  Agneau  debout,  attitude  de  la 
prière  et  du  respect  très-convenables  à  un  médiateur  ;  vivant 
par  conséquent,  mais  couvert  encore  des  blessures  qui  cau- 
sèrent sa  mort,  de  la  même  façon  que  Jésus-Christ  conserve 
toujours  en  son  corps  glorieux  la  marque  de  ses  plaies.  Cet 
Agneau  a  sept  cornes,  nouveau  type  de  sa  puissance  infinie 
et  inaltérable;  et  sept  yeux,  qui  lui  permettent  de  voir  tout  de 
toutes  parts,  donnent  l'idée  la  plus  vaste  de  sa  science,  de  sa 
sagesse  et  de  sa  pénétration.  Ces  yeux  sont,  dit  le  Prophète, 
«  les  sept  Esprits  de  Dieu  envoyés  par  toute  la  terre  (1).  »  Ils 
étaient  donc  le  symbole  des  Anges,  que  la  foi  chrétienne  nous 
représente  en  nombre  indéfini  (septem),  parcourant  toutes 
les  régions  de  l'espace  aux  ordres  du  Tout-Puissant  (2).  On 
voit  très-bien  dans  l'innocence  et  la  douceur  de  l'animal 
égorgé  sans  résistance  une  fidèle  image  du  Sauveur  immolé 

(1)  «  Et  vidi  in  medio  throni. . .  Agnum  stantem  lanquam  occisum , 
habeDtem  cornua  septem  et  oculos  septem,  qui  sunt  septem  Spiritus 
Dei,  missi  in  omnem  terram.  »  [Apoc,  v,  6.) 

(2)  «  Angeli  potentes  virtute,  facientes  verbum  lUius,  ad  audiendam 
vocem  sermonum  Ejus.  »  {Ps.,  eu,  20.)  —  «  Raphacl,  unus  e  septem 
qui  assistunt  ante  thronum  Dei.  »  {Toh.,  xii,  15.)  —  On  voit  encore 
combien  ce  nombre  sept  est  appliqué  avec  une  persistance  significative 
à  tout  ce  qui  est  bien  et  parfait.  Cela  doit  avoir  pour  origine  l'action 
même  de  Dieu  sur  la  création.  11  y  emploie  six  jours  ;  le  septième  est 
consacré  aune  sorte  de  repos  et  comme  à  une  contemplation  de  ce  bel 
ensemble  dont  l'auteur  a  seul  le  droit  de  se  glorifier  :  et  c'est  alors  que 
le  Seigneur  «  voit  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  reconnaît  que  toutes  ces  choses 
sont  dignes  de  Lui,  parfailemenl  bonnes  :  «  Vidit  Deus  cuncta  quae  fe- 
cerat,  et  erant  valde  bona  »  (Gen.,  i,31).  —  De  là  ce  nombre  a  dû 
prendre  son  symbolisme,  reconnu  de  tous. 
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Autres  rappro- 
chements entre  le 
Temple  ancien  et 
le  Ciel  de  l'Apo- 
calypse. 


et  de  sa  bonté  pour  les  pécheurs;  puis  ses  autres  attributs 
l'élevant  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  le  Dieu  se  montre 
sous  leurs  apparences,  et  l'Agneau  n'est  plus  méconnaissable 
au  milieu  même  des  mystérieux  nuages  qui  l'enveloppent  : 
en  un  mot,  voilà  l'Homme-Dieu. 

C'est  donc  à  Lui  qu'est  donné  le  Livre  ;  Il  va  l'ouvrir  en  en 
brisant  les  sceaux.  Mais,  sans  plus  attendre,  et  aussitôt  qu'il 
l'a  reçu,  les  vieillards  se  prosternent  devant  l'Agneau  et 
l'adorent  comme  Dieu  à  cette  marque  indubitable  de  sa  pres- 
cience {\);  car  le  Livre  renfermait  les  secrets  de  l'avenir. 
Puis,  munis  tout  à  coup  de  harpes  jusqu'alors  invisibles  et 
que  nous  avons  signalées  déjà  comme  le  symbole  du  parfait 
accord  des  passions  et  de  la  raison  dans  les  Saints,  tous  font 
retentir  le  ciel  des  mêmes  louanges  qui  se  chantaient  dans 
les  grandes  cérémonies  du  temple  de  Salomon.  Cet  attribut 
mystique  de  la  harpe  l'a  fait  regarder  par  S.  Eucher  de  Lyon 
comme  signifiant  la  piété  du  cœur  (2).  C'était  également  la 
pensée  de  S.  Méhton,  qui  allait  même  plus  loin  et  indiquait  les 
cordes  de  l'instrument  sonore  comme  étant  les  vertus  ou 
les  biens  spirituels  qui  naissent  de  la  véritable  dévotion  (3). 

L'ancien  Temple  trouve  ici  encore  d'autres  réminiscen- 
ces :  et  de  même  qu'autour  de  l'autel  des  sacrifices  un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  versaient  avec  des  coupes  le  vin 
mêlé  au  sang  des  victimes,  d'autres  balançaient  des  encei 


(1)  «  Et  veait,  et  accepit  de  dextera  Sedentis  in  throno  Librum...  El 
quatuor  animalia  et  viginti  quatuor  seniores  ceciderunt  coram  Agno , 
habentes  singuli  citharas  et  phialas  aureas  plenas  odoramentorum , 
qxidi  SQDt  oratioues  sanctorum.  »  (Apoc,  \,  7.) 

(2)  «  Cithara  pectus  devotum.  »  (S.  Eucher.  Lugdun.  FormuUB  mi- 
nores, n»  92.) 

(3)  Cf.  S.  Meliton.  C lavis ,  de  Hominibus  ,  cap.  xxix  et  XL.  —  Apud 
D.  Pitra,  t.  III,  p.  142,  où  sont  beaucoup  d'autres  explications  du  même 
sujet.  «  Cithara,  »  dit  le  pieux  auteur  qu'a  suivi  S.  Eucher,  «  pectus  de- 
volum,  in  quo,  tanquam  nervi,  hoc  est  spiritualia  bona,  »  et,  par  op- 
position, symbole  des  débauches  mondaines  et  des  plaisirs  des  impies, 
isaïe  (v,  12)  dit  à  ceux-ci  :  «  Cithara  et  hjro,  et  tympanum  et  vinum  in 
eonviviis  vestris.  » 
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soirs  où  brûlaient  de  précieuses  odeurs  ;  tel  l'auguste  sénat 
de  l'Apocalypse  présentait  au  Tout-Puissant  des  vases  d'or 
pleins  de  parfums  :  c'étaient  les  prières  des  Saints,  conso- 
lants indices  de  l'intercession  constante  des  élus  pour  les 
âmes  justes  de  la  terre.  Cette  explication,  qui  est  celle  du 
texte  môme,  concorde  parfaitement  avec  les  idées  que  nous 
donnent  des  vases  pris,  comme  ici,  en  bonne  part  tous  les 
commentateurs  et  tous  les  Pères,  d'après  d'innombrables 
passages  de  l'Écriture  (\). 

Aux  accents  de  reconnaissance  émis  par  ce  chœur  des 
Bienheureux  remerciant  l'Agneau  immolé  de  les  avoir  ra- 
chetés par  sa  mort,  de  quelque  peuple  qu'ils  fussent,  et  de 
leur  avoir  donné  à  la  fois  un  sceptre  dans  le  royaume  éter- 
nel et  le  caractère  sacerdotal  qui  les  unit  plus  étroitement  à 
la  sainte  victime  ;  à  ces  accents,  disons-nous,  succèdent  les 
cantiques  enthousiastes  de  plusieurs  millions  d'Anges  célé- 
brant les  mérites  de  l'Agneau  dans  tous  les  attributs  de  sa 
divinité  (2).  Et  soudain,  se  fît  de  toutes  les  parties  du  monde 
un  écho  immense  qui  répéta  ces  acclamations  en  y  mêlant 
les  noms  également  adorables  du  Père  et  du  Fils  (3) . 

Dans  ce  cantique  des  Anges  se  trouvent  encore  énumérés     Les  sept  attri- 

1  •!  !••         1  ,     y   1,  L  ^^^^     donnés      à 

jusqu  a  sept  les  attributs  divms  donnes  a  1  Agneau,  et,  en  exa-  l'Agneau. 
minant  bien  le  sens  de  chacun,  on  ne  voit  pas  qu'il  pût  y  en 
avoir  moins  ou  davantage  (4).  Ce  nombre  est  donc  une  fois 
de  plus  quelque  chose  de  nécessairement  sacré  :  il  renferme 
ce  qui  doit  être  dit  de  plus  théologique  et  de  plus  exact  sur 
les  adorations  dues  par  l'homme  au  Dieu  qui  daigna  se  ré- 


(1)  Voir  surtout  les  Uistinctionum  monasticarum,  lib.  V,  de  vase, 
apudD.  Pitra,  t.  III,  p.  221. 

(2)  «  Audivi  vocem  angelorum...  millia  millium  dicentium  voce  ma- 
gna :  Digûus  estAgnus  qui  occisus  est  accipere  virtutem,et  divinita- 
tem,  et  sapientiam  et  fortitudinem,  et  honorera  ,  etgloriam,  et  bene- 
dictionem.  »  (Apoc,  \,  8.) 

(3)  «  Sedenti  throno  et  Agno  benedictio,  honor,  et  gloria  et  poteslas 
in  sîBcula  saeculorum.  »  [Ibid.,  v,  13.) 

(4;  Voir  la  note  2  ci-dessus. 
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vêler  à  lui.  Sacy  et,  avant  lui ,  Cornélius  à  Lapide  ont  fort 
bien  développé  ce  passage. 
Ouverture  des      Chapitre  VI.  —  Mals  l'Agneau  va  briser  les  sceaux  et  ré- 

«ept  sceaux.  ,i  t  i.  *        y  • 

vêler  d  augustes  secrets.  L  empire  romain  va  nous  appa- 
raître dans  toute  la  tyrannie  de  ses  efforts  contre  l'Église  de 
Jésus-Christ. 
Les  cavaliers  et      A  l'ouverturc  du  premier,  le  premier  des  saints  animaux, 
diverses  couleurs:  Ic  Kou ,  c'cst-à-dirc  uu  dcs  Évangélistes,  pour  montrer  que 
maux'^^^év'angéTi-  c'cst  par  la  doctrlue  évangélique  que  s'expliquent  toutes  les 
?eTon.^     ^  ^'    vérités  religieuses  (<) ,  le  lion  excite  d'une  voix  retentis- 
sante l'attention  de  S.  Jean  encore  absorbé  dans  le  Canti- 
que des  Anges  et  des  Saints.  Un  cavalier  se  présente,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  comme  les  triomphateurs  de  ce  temps- 
L'un  des  cava-  là  au  jour  dc  Icur  entrée  solennelle  (2).  Ce  cavalier  n'est 

liers,  symbole  de 

Jésus-Christ.  autre  que  Jésus-Christ.  Il  est  armé  d'un  arc,  arme  puissante 
comme  la  parole  de  Dieu,  pour  atteindre  de  loin  ses  enne- 
mis; il  porte  une  couronne  parce  qu'il  est  roi,  et  il  part, 
déjà  victorieux  ,  pour  la  conquête  de  toutes  les  nations  (3). 
S.  Jérôme  croit  que  ce  cavalier  est  l'âme  d'un  sauit ,  préci- 
sément à  cause  de  la  blancheur  du  cheval ,  comme  bientôt 
un  cheval  noir  sera  monté  par  le  type  du  péché;  mais  l'opi- 
nion générale  a  prévalu  pour  faire  considérer  dans  ce  cava- 
lier Jésus-Christ  lui-môme  ,  et  son  cheval  comme  l'attribut 
le  plus  ordinaire  de  la  majesté  et  du  commandement  (4). 


(1)  Nous  expliquerons  plus  tard  pourquoi  les  saints  animaux  ne  sont 
pas  ici  dans  l'ordre  habituel  au  Tétramorphe.  Cet  ordre  a  varié  quel- 
quefois, comme  on  peut  le  remarquer  dans  la  tapisserie  d'Angers,  où 
les  rangs  indiquent  successivement  l'homme,  l'aigle,  le  lion  et  le  veau. 
On  ne  peut  guère  donner  un  autre  motif  à  cette  inversion  qu'une  dis- 
traction de  l'artiste. 

(2)  «  Ecce  equus  albus,  et  qui  sedebat  habebat  arcum,  et  data  est  ei 
corona,  et  exivit  vincens  ut  vinceret.  »  {Apoc,  vi,  2.) 

(3)  «  Sagittae  Potentis  acutœ  ;  populi  sub  Te  cadent.  »  (Ps.,  XLiv, 

7.) 

(4)  Nous  verrons, sur  le  chapitre  xix,  quelle  unanimité  on  trouve  dans 
les  Pères  sur  la  signification  que  nous  adoptons  ici.  En  attendant,  on 
peut  voir  ce  qu'en  pensent  S.  Jérôme,  In  Ilabac,  cap.  m;  Estius,  in 
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Nous  avons  vu  comment  les  Chinois  l'avaient  ainsi  entendu 

dans  les  sculptures  du  tombeau  consacré  à  un  ministre  de 

l'empire  (1).  Il  y  a  plus  :  les  peintres  du  moyen  âge  ont  quel-  j|J*"*^f"^  *^*J^ 

quefois  représenté  le  Sauveur  sous  les  traits  d'un  cheval  les  tympans  de» 

^  *  églises     du     doii- 

blanc  portant,  afin  qu'on  n'en  puisse  douter,  un  nimbe  z>ème siècle. 
croisé;  tel  ou  le  voit  à  la  place  qu'aurait  occupée  l'Agneau 
au-dessus  de  l'autel  souterrain  de  Notre-Dame  de  Montmo- 
rillon.  Le  cavalier  devenu  l'attribut  de  la  puissance  souve- 
raine occupe  encore  une  place  distinguée  aux  tympans  des 
façades  de  nos  grandes  églises  du  douzième  siècle.  Airvault, 
Parthenay,  Mellc  en  conservent  des  types  remarquables.  Là 
ce  n'est  plus  Jésus-Christ  lui-même ,  comme  nous  aurons  à 
le  prouver,  mais  le  Christianisme  triomphant  de  l'hérésie  et 
du  paganisme,  représenté  par  le  petit  homme  terrassé  et  se 
débattant  sous  les  pieds  de  la  fière  monture. 

Mais  il  s'agit  surtout  ici  de  la  couleur  qu'affecte  ce  cheval, 
et  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  la  regarder  comme 
étant  le  symbole  de  Notre-Seigneur  lui-même.  D'autres  faits 
qui  lui  sont  relatifs  ne  permettraient  pas  d'en  douter,  ne 
fût-ce  qu'au  chapitre  xix  de  l'Apocalypse  ,  et  dans  la  para- 


Aune  loc;  mihi,  p.  569;  S.  Ambroise,  De  Benedictionibus  Patriarcha- 
rum,  cap.  vu.  Mais  nous  avons  sur  ce  point  à  signaler  la  manière  d'O- 
rigène,  qui  épuise  toutes  les  ressources  de  son  érudition,  si  bien  nourrie 
au  service  de  ce  passage  :  «  Quis  sil  equus  albus,  et  quis  sit  qui  sedet 
super  eum,  cujus  nomen  est  Verbum  Dei  ?  Et  forte  quidem  dicit  aliquis 
album  esse  equum  corpus  quod  assumpsit  Domiuus,  et  quo  ille  qui  in 
principio  erat  apud  Deum  ,  vel  vestitus  vel  vectus  est.  Alius  autem 
animam  dicet  quam  assumpsit  primogenitus  omnis  creaturse^et  de  qua 
dicebat:  Poleslaletn  habeo  ponendi  carnet  iterum  simiendi  eam.AMus, 
vero  utrumque  simul,  corpus  atque  animam,  quasi  ubi  peccatum  non 
fuerit,  equum  dici  album  putabit.  Alius  adhuc  quarto  loco  Ecclesiam 
dicet,  quJB  et  corpus  ejus  nominatur,  album  videri  equum,  quasi  no7i 
habentem  maculam  aut  rugam  quam  sibi  Ipse  sanctificavU  lavacro 
aqux.  »  (Origen.,  In  Canlicum,  lib.  II.)—  11  paraît  clairement  que,  du 
temps  même  d'Origène,  c'est-à-dire  au  troisième  siècle,  plusieurs  opi- 
nions sur  ce  même  objet  le  revêtaient  d'une  forme  symbolique;  ce  qui 
indique  bien  des  principes  dès  lors  arrêtés  sur  la  matière. 
(1)  Voir  ci-dessus,  t.  I,  ch.  viii;  p.  201, 
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bole  du  bon  Samaritain  ,  représentée  aux  vitraux  de  Bour- 
ges ,  où  la  monture  de  celui-ci  est  blanche.  Il  est  vrai ,  comme 
le  fait  observer  le  père  Cahier ,  que,  dans  cette  même  basi- 
lique, un  cheval  blanc  est  donné  à  l'Enfant  prodigue,  et  le 
savant  jésuite  n'en  reconnaît  pas  trop  la  raison.  Ne  serait-ce 
donc  pas  que  le  prodigue  ,  en  sortant  de  la  maison  pater- 
nelle tout  glorieux  des  richesses  qu'il  va  dissiper,  monte  un 
coursier  dont  la  couleur  triomphale  est  d'accord  avec  sa 
position  de  fortune  et  s'allie  fort  bien  avec  le  manteau  fourré 
de  vair?  Ceci  paraît  au  moins  singulièrement  d'accord  avec 
les  idées  de  l'époque  et  les  notions  que  nous  en  avons  acquises. 
C'est  pourquoi  nous  n'hésitons  point  devant  cette  idée. 
Le  bœuf  et  le      Lc  dcuxièmc  sccau  est  indiqué  par  le  bœuf,  second  ani- 

deuxième  sceau. 

mal ,  et  un  autre  cavaher  sort  du  Livre  ou  y  apparaît  ('l). 
Son  cheval  est  roux,  c'est-à-dire  couleur  de  sang  ou  de  feu  , 
comme  le  dit  la  version  grecque  (2) .  C'est  la  guerre  ,  dési- 
gnée ainsi  par  le  glaive  immense  que  porte  le  funeste  cava- 
lier, à  qui  est  donné  d'enlever  la  paix  à  la  terre,  de  porter 
les  hommes  à  s'entre-tuer.  Une  telle  œuvre  ne  peut  être  que 
diabolique.  Le  démon  est  donc  mis  en  scène  par  ce  cavalier 
au  cheval  roux,  équivalant  à  la  guerre,  à  l'effusion  du  sang, 
à  la  mortelle  persécution  des  martyrs  (3)  :  antagoniste,  en  un 
mot,  de  ce  premier  cavalier,  qui  est  le  Prince  de  la  paix  et  la 
Justice  par  excellence.  C'est  l'accomphssement  d'une  parole 
deNotre-Seigneur  (4),  qui  se  vérifiera  surtout  dans  les  conflits 
que  les  Juifs  auront  soit  entre  eux ,  soit  avec  leurs  voisins , 
et  avec  les  Romains  eux-mêmes  qui  doivent  les  détruire  (5). 
L'ange  ou  l'hom-      Maîs  cc  n*est  là  qu'une  faible  portion  des  fléaux  qui  les 

me    de     S.    Mat-  ,_..,...»  .         i      i,  .  m 

thieu :1e  troisième  mciiacent.  \  oici  Ic  troisicmc  anmial,  lAnge  ou  1  homme 

(1)  «  Exivit  alius  equus  rufus,  et  qui  sedebat  super  illum,  datum  est 
illi  ut  sumeret  pacem  de  terra,  et  ut  invicem  se  interficiant,  et  data  est 
eigladius  magnus.  »  {Apoc,  vi,  4.) 

(2)  "Ittto;  TTucpo;  (vers,  septuag.). 

(3)  S.  Melitoii.,  Z^e  Bestiis,  m,  4. 

(4)  «  Non  veni  pacem  mitlere,  sed  «ladium.  »  {Matih.,  x,  34.) 

(5)  Voir  Josèphe,  Aiitiq,  jud.,  lib.  XX,  cap.  I. 
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qui  annonce  un  cheval  noir.  Ce  clieval  est  monté  par  un  sco««  et  le  chavai 

*  *  noir, 

homme  tenant  une  balance;  une    voix  s'écrie  «  qu'une 
petite  mesure  de  blé  se  vendra  au  prix  de  la  journée  d'un 
homme  (1).  »  Il  s'agit  donc  d'une  seconde  plaie,  la  lamine. 
La  couleui'  uoire  du  cheval  est  toujours  un  signe  de  deuil; 
elle  est  spécialement  appliquée  au  iléau  qui  paraît  ici  dans 
Joël,  où  il  (îst  décrit  avec  une  triste  énergie  (2).  La  balance 
ne  semble  point,  dans  ce  cas,  le  symbole  delà  justice;  elle 
se  rapporte  mieux  à  l'idée  de  la  disette  et  au  mot  bilibris, 
mesure  do  deux  livres,  qui,  ne  servant  pas  ordinairement  à 
mesurer  le  blé,  marque  avec  quelle  parcimonie  on  devra  le 
distribuer  parmi  les  peuples.  D'ailleurs  le  malheur  annoncé 
n'était-il  pas  une  punition  de  la  Justice  divine  ?  —  Il  paraît,  à 
l'indulgence  de  cette  voix  providentielle  qui  ordonne  au 
cruel  ministre  «  d'épargner  les  vignes  et  les  oliviers,  )>  que 
le  mal  ne  sera  point  porté  à  son  comble  ;  ou  bien  ,  selon 
d'autres,  qu'il  faut  d'autant  plus  prendre  soin  de  leur  cul- 
ture, qu'on  manquera  davantage  du  principal  élément  de 
la  nourriture  de  l'homme.  S.  Augustin  veut  que  l'huile  et 
le  vin  désignent  les  justes,  dont  les  bonnes  œuvres  sont  les 
fruits  préférés  de  Dieu,  comme  leur  âme  est  une  terre  spi- 
rituelle et  féconde  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  fait  foi 
des  nombreuses  famines  qui  désolèrent  l'Empire  romain 
depuis  le  commencement  des  persécutions  jusqu'à  la  paix 
rendue  à  l'Église  par  Constantin. 
Enfin  le  quatrième  animal ,  Taigle,  attire  l'attention  sur     L'aigie   et  le 

,,  ,  ,    .,  1     ,r  •       .  .       .     quatrième  sceau. 

1  ouverture  du  quatrième  sceau;  la  Mort  survient,  montant 


(1)  «  Bilibiis  tritici  denario,  et  très  bilibres  hordei  denario...  Et  vi- 
Dum  et  oleum  ne  lœseris.  »  (Apoc,  vi,  6.) 

(2)  «  A  facie  ejus  cruciabuntur  populi  ;  oiunes  vultus  redigentur  in 
oUaai.  »  {Joël.,  Il,  6.)  —  «  Tous  les  visages  seront  noirs  comme  des 
chaudrons  noircis  au  feu,  »  comme  traduit  Bossuet;  —  et  Sacy  :  «  Ou  ne 
verra  partout  que  des  visages  teruis  et  plombés,  »  ce  qui  rend  sinon 
absolument  le  même  effet,  au  moins  une  conséquence  identique  de  la 
faim. 

(3',  S.  August.,  M  Aporalyps.,  homil.  vi;  mihi,  p.  305. 
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Cheval  pâle. 


Rôles  symboli- 
ques donnés  au 
cil  aval. 


un  cheval  pale  :  ce  n'est  pas  le  blanc  ni  le  gris ,  c'est  une  mo- 
dification du  premier,  telle  que  la  mort  seule,  en  effet,  peut 
la  faire  quand  elle  exerce  ses  ravages  par  la  famine,  les  ma- 
ladies douloureuses  ou  violentes.  Tout  cela  va  donc  s'échap- 
per à  la  fois  des  trésors  de  colère  épanchés  par  ce  terrible 
cavalier  (i).  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  l'enfer  le  suit  :  il 
ramasse  sa  proie  à  mesure  qu'elle  tombe,  car  c'est  à  lui  que 
sont  destinées,  après  leur  mort,  les  trop  coupables  victimes 
du  grand  exterminateur  qui,  dans  sa  course  fatale,  fauche 
la  quatrième  partie  des  habitants  de  la  terre.  Le  glaive ,  la 
famine,  la  contagion,  les  bêtes  féroces  sont  les  ministres  de 
cet  implacable  jjourreau.  La  mort  n'est  donc,  en  dernier 
lieu,  que  le  résultat  des  trois  fléaux  précédents  :  elle  résume 
en  elle  les  terribles  prédictions  dont  elle  était  l'accomphsse- 
ment  suprême.  La  terre,  souillée  par  les  crimes  des  Néron  et 
des  Domitien,  n'est  encore ,  dans  ses  annales  sanglantes , 
qu'un  trop  fidèle  témoignage  de  leur  vérité. 

En  considérant  les  rôles  si  divers  donnés  aux  chevaux  des 
quatre  cavaliers,  on  retrouve  encore  ce  système  d'opposition 
des  mêmes  objets  signiliant,  à  l'occasion,  des  choses  toutes 
différentes.  S.  Grégoire  et  d'autres  écrivains  venus  après  lui, 
tels  que  Raban  Maur  et  l'Anonyme  de  Clairvaux,  ont  donné 
une  foule  de  significations  à  cet  animal,  selon  qu'il  a  été 
indiqué  en  diverses  circonstances  dans  l'Écriture.  Il  y  est  la 
marque  de  la  puissance  et  des  dignités  temporelles,  comme 
de  l'orgueil  et  des  illusions  des  mondains;  comme  ici,  c'est 
tantôt  Notre-Seigneur  et  tantôt  le  mauvais  ange,  le  fidèle  ou 
l'hérétique,  le  corps  des  saints  ou  rassemblée  des  persécu- 
teurs, selon  qu'il  est  employé,  dans  les  passages  à  interpréter, 
sous  un  sens  plus  ou  moins  favorable  f2). 

(1)  «  Et  ecce  equus  pallidus ,  et  qui  sedebat  super  eum  iiomen  illi 
Mors  ;  et  infernus  sequebatur  eum ,  et  data  est  illi  potestas  super 
quatuor  partes  terrée  ^daus  les  Septante,  et  c'est  le  sens  véritable: 
supej^  quarlam  parlera  :  ètïI  tô  Ts'rafTcv  -rf,^  -/rî)  interfieere  gladio , 
famé  et  morte,  et  bestiis  terrœ.  »  {Apoc,  vi,  8.) 

(2)  Voir  S.  Méliton,  ubi  suprà.  —Sur  la  tapisserie  d'Angers,  cet  enfer 
qui  suit  la  mort  est  une  tour  crénelée  d'où  sortent  des  flammes  et  que 
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Ce  qui  suit  rend  manifeste  l'allusion  qui  nous  apparaît  p^^^toietTs'^îeu- 
ici.  A  peine  le  cinquième  sceau  a  cédé  ,  que  S.  Jean  voit ,  J"^^^jjjf  "'^  '"'"'^" 
sous  l'autel  occupé  par  l'Agneau  ,  «  les  âmes  de  ceux  qui 
avaient  souffert  la  mort  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  la 
confession  persévérante  de  son  nom  {\).  Ces  martyrs  ,  qui 
n'existaient  pas  encore  ,  allaient  tomber  en  nombre  infini 
sous  les  coups  des  princes  persécuteurs  du  christianisme 
dans  toute  l'étendue  de  la  terre.  Ils  sont  sous  l'autel  de  l'A- 
gneau comme  les  membres  sous  le  chef  qui  leur  avait  donné 
le  premier  l'exemple  d'une  mort  acceptée  pour  la  défense 
de  la  vérité.  L'autel  est  la  figure  de  Jésus-Christ ,  d'après 
tous  les  enseignements  de  l'Éghse  (2)  ;  les  fidèles  sont  ca- 
chés en  Lui  jusqu'au  jour  de  sa  manifestation,  et  leurs  âmes 
y  restent  en  participation  de  sa  paix  et  de  son  bonheur  (3). 
C'est  pourquoi  ils  gardent,  même  dans  cette  inaltérable 
paix  que  ne  peuvent  troubler  aucunes  passions  humaines  , 
le  sentiment  de  la  justice  de  Dieu  et  de  la  juste  ven- 
geance qu'il  doit  tirer  des  persécutions  et  de  la  mort  que 
les  bons  ont  souffertes.  Ce  sentiment  est  pur  de  toute  satis- 
faction personnelle  opposée  à  la  charité.  C'est  pour  Dieu, 
non  pour  elles-mêmes  à  qui  rien  he  manque  plus ,  qu'elles 
s'écrient  :  «  Jusques  à  quand ,  Seigneur  ,  différez-vous  le 
moment  de  votre  justice  contre  ceux  qui  se  glorifient  sur  la 

les  démons  remplissent  d'âmes  apportées  par  eux.  Une  gueule  de  mons- 
tre horriblement  béante  devient  aussi  un  autre  emblème  du  séjour  des 
peines  éternelles.  C'est  encore  l'enfer  qui  engloutit  sa  proie.  Nous  repar- 
lerons de  cette  iconographie  sur  le  chapitre  xx.  (Voir  M.  l'abbé  Barbier 
de  Montault,  op.  cit.,  p.  21.) 

(1)  «  Vidi  subtus  al  tare  animas  interfectorum  propter  Verbum  Dei  et 
propter  testimonium  quod  habebant.  »  {Apoc,  vi,  9.) 

(2)  «  Altare  quidem  sanctaî  Ecclesise  ipse  est  Christus ,  teste  Joanne 
qui  in  Apocalypsi  sua  altare  aureum  se  vidisse  perhibet,  stans  ante 
thronum^  in  quo  et  per  quem  oblationes  fidelium  Deo  Patri  consecrantur.» 
(Pontificale  Romanum ,  in  ordinat.  subdiaconi,  admonitio,  t.  I,  p.  41, 
Micbliniae,  1845.)  —  Ainsi  de  tous  les  interprètes. 

(3)  «  Mortui  estis,  et  vita  vestra  abscondita  est  in  Deo;  cum  Christus 
apparuerit  vita  vestra,  tune  et  vos  apparebitis  cum  Ipso  in  gloria.  » 
{(Joloss,,  III,  3.) 
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terre  du  mal  qu'ils  ont  fait  à  votre  Église  et  à  vos  saints  (\  )?  » 
Il  n*est  guère  douteux  que  cet  endroit  ait  fait  naître 
r usage,  devenu  imprescriptible,  de  déposer  des  reliques  dans 
la  tal)le  de  l'autel  où  doit  s'offrir  le  Saint-Sacrifice,  comme 
aussi,  dès  les  premiers  temps,  d'élever  les  églises,  et  parti- 
(uilièrement  Tautel  sur  le  tombeau  des  martyrs  ;  et  c'est  à  ce 
fait  liturgique  que  se  rapporte  la  prièi'e  du  prêtre  dans  les 
paroles  qu'il  prononce  en  baisant  l'autel ,  lorsqu'il  y  monte 
pour  commencer  les  Sainls  Mystères  (2). 
Fausse interpré-       Toutc  cctte  scèuc  dcs  cavallcrs ,  de  l'autel ,  de  l'agneau 

tation    d'un    cha-  i  •  i  » 

pitfuude  Ficury-  et  dcs  âmcs  des  martyrs  est  sculptée  aussi  complète  que 

sur  Loire.  it*^-  •/»  !•» 

possible  sur  un  des  cJiapiteaux  qui  forment  la  ricne  orne- 
mentation du  porche  abbatial  sculptée  à  Saint-Eenoit-sur- 
Loire  au  douzième  siècle.  Pour  qui  a  lu  et  compris  le  sixième 
chapitre  de  l'Apocalypse,  tout  y  est  parfaitement  reconnais- 
sal)le  ;  mais  l'interprète  que  nous  avons  déjà  cité  l'ignorait 
entièrement,  et,  pour  ne  pas  donner  dans  l'erreur  des  pré- 
tendus archéologues,  qui  n'y  virent  qu'une  ^  ictoire  rempor- 
tée au  nemième  siècle  sur  les  Normands  par  Hugues,  abbé 
de  Fleury,i]  y  veut  voir  un  souvenir  du  pillage  du  monastère 
de  Mont-Cassin,  détruit  par  les  Loml)ards  en  583.  Ce  système, 
(jui  ne  vaut  pas  mieux,  laissait  toujours  sans  explication  la 
présence  de  l'agneau  poi'tant  la  croix ,  d'un  ange  et  d'autres 
personnages  nimbés  qui,  sans  doute,  ne  se  trouvaient  guère 
pa  'mi  les  Lombards  (3) ,  outre  que  le  monastère  de  Fleury 
était  assez  riche  de  sa  propre  histoire  pour  n'avoir  pas  be- 
soin des  lég(Bndes  italiennes. 
Les  robf s  bian-      Mais  rcvenous.  Pour  montrer  la  béatitude  de  ces  âmes 

ch"<s;  leur  nombre 

(1)  «  Usquequo,  Domine,  Sanctus  et  Verns,  nonjudicas,  et  non  vin- 
(licas  sanguinem  nostrum  de  iis  qui  habitant  in  terra?  »  {Apoc,  \i , 
10.) 

(2)  «  Oiamiis  Te,  Domine,  per  mérita  sanctorum  tuorum  quorum  re- 
Viquiœ  hic  sv.nl,  ut  indulgere  digneriâ  omnia  peccala  mea.  »  {Missile 
Hoiiiamun.) 

(3)  Souvenirs  de  Suinl-BenoîL-sur- Loire,  par  M.  Vergnaud-Roma- 
gnesi,  p.  123;  in-S». 
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bénies  et  la  parfaite  innocence  reconcrnise  par  l'effasion  de  scioîi  i«  ran^  .les 

porsomiPS       dan» 

sonSang,  le vSeij^neur,  qu'elles  invoquentaiiisi,lesfaitrevètir  l'antiquité  et  au 

1»  1111  n         1    •  L  ^  moyen  âge. 

d  une  robe  blanche  ;  (ules  doivent  la  conserver  comme  un 
titre  de  gloire  jusqu'au  jour  procliaiu  où  se  consommera  le 
nombre  de  leui-s  frères,  serviteurs  de  Dieu  qui  doivent  aussi 
bien  qu'eux  souffrir  la  mort  (I)  :  autre  preuve  d'un  nomljre 
mystérieux  déterminé  dans  les  décrets  de  la  Providence. 
S.  Grégoire  le  Grand  remarque  avec  S.  Augustin  ,  qu'ont 
sui^  is  Cornélius  à  Lapide  et  plusieurs  autres  (2) ,  que  cha- 
cune de  ces  âmes  ne  reçoit  encore  qu'wwe  robe  blanche , 
contrairement  à  l'usage  qui ,  dans  l'antiquité  et  jusqu'au 
moyen  âge ,  voulait  que  les  personnages  de  distinction  en 
portassent  toujours  deux,  l'une  sur  l'autre  (3)  ;  et  le  saint  sens  mystique 
Pape  croit  voir  en  cela  une  preuve  que  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  ces  justes  ne  se  consommeront  qu'après  la  résur- 
rection générale,  loi'sque  leurs  corps  seront  réunis  à  leui's 
âmes  :  alors  seulement  ils  recevront  la  deuxième  tunique  , 
emblème  de  la  perfection  de  leur  félicité.  —  C'est  aussi  le 
sentiment  de  l'Ange  de  l'école.  Selon  lui,  le  corps  est  néces- 
saire à  la  béatitude  complète ,  la  perfection  de  la  grâce  et 
de  la  vertu ,  telles  qu'elles  sont  dans  les  Bienheureux  ,  pré- 
supposant la  perfection  de  la  nature,  et  la  nature  humaine 
ne  pouvant  être  parfaite  sans  la  réunion  de  l'âme  et  du 
corps  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peu  de  tempa  que  doivent  attendre 
les  martyrs  couronnés  est  la  fin  des  persécutions  et  dé- 
signe deux  siècles  à  peu  près ,  temps  fort  court  devant 


(1)  «  Et  datée  siint  illis  singulae  stolae  albae,  et  dictum  est  illis  ut 
requiescerent  adhuc  teinpus  modicum,  doiiec  compleaulur  conservi 
eorura  et  fratres  eorum  qui  interficiendi  sunt  sicut  et  illi.  »  [Apoc, 
VI,  11.) 

(2)  S,  Giegor.  Magu.,  Moralium,  lib.  II,  cap.  iv.— S.  August.  Serm.x 
de  Sanctis.  —  Gornel.  a  Lapide,  in  hune  lac. 

(3)  S.  Gregor.  papœ,  ubi  svprà. 

(4)  S.  Thomas  Aquinat.  Summa  Tlwnlog.,  pars  II,  sect.  i,  qusest.  4, 
arl.  5. 


Jugement  der- 
nier dans  les  an- 
ciens prophètes 
et  dans  celui  de  la 
nouvelle  Loi. 
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l'Éternité  dont  ils  jouissent  déjà.  Ces  persécutions  étaient 
dès  lors  commencées  ;  le  règne  de  Xéron  avait  expiré  dans 
le  sang  des  chrétiens  ;  celui  de  Domitien  s'y  continuait.  Mais 
parmi  les  peuples  persécuteurs  que  Dieu  épargnait  jusqu'au 
terme  fixé  dans  sa  Sagesse  ,  il  y  avait  beaucoup  d'infidèles 
à  convertir ,  et  une  prompte  vengeance  dans  laquelle  ils 
se  fussent  vus  enveloppés  eût  empêché  l'œuvre  de  leur 
salut.  C'est  une  confirmation  de  la  parabole  de  l'ivraie  mêlée 
au  bon  grain ,  et  qu'on  laisse  croître  jusqu'à  la  moisson  (1)  : 
symbolisme  confirmé  encore  par  la  réponse  de  S.  Pierre  aux 
premiers  chrétiens ,  scandalisés  de  ne  pas  voir  s'accomplir 
assez  vite  les  promesses  de  paix  que  Dieu  avait  faites  à  l'É- 
glise (2). 

Mais  la  vengeance,  pour  être  tardive,  n'en  sera  que  plus  ter- 
rible et  plus  sûre.  Voyez  comme  elle  s'échappe  duLi\re  divin 
quand  la  Main  toute-puissante  a  bi'isé  le  sixième  sceau  (3). 
Afin  de  consoler  ses  amis  du  délai  qu'il  vient  de  prononcer, 
le  Seigneur  les  transporte  vers  ce  spectacle  futur.  Ils  sentent 
la  terre  émue  dans  ses  fondements  ;  ils  voient  le  soleil  s'obs- 
curcir, la  lune  se  teindre  de  sang  ,  les  étoiles  se  précipiter 
de  leur  centre  comme  les  fruits  mûrs  du  figuier  qu'agitent 
les  violences  d'une  tempête  ;  le  ciel  se  replier  sur  lui-même 
en  roulant  ses  nuages  effarés  ;  les  montagnes ,  les  îles , 
s'ébranler  et  changer  de  place;  et  à  cette  désolation  de  la 
nature ,  rois  ,  princes,  guerriers,  riches  et  puissants,  libres 
et  esclaves ,  tous  cherchent  un  refuge  dans  les  cavernes  des 
rochers  et  des  montagnes.  «  Écrasez-nous ,  leur  disent-ils  ; 


(1)  Sinite  crescere  usque  admessem...;  et  in  tempore  messis...,  col- 
ligite  primum  zizania,  et  alligate  ea  in  fasciculos  ad  comburendum.  » 
{MaUh.,xiu,  30.) 

(2)  «  Non  tardât  Dominus  promissionem  suam,  sicut  quidam  existi- 
mant,  sed  patienter  agit  propter  vos,  nolens  aiiquos  perire ,  sed  omnes 
ad  pœniteutiam  reverti.  »  (2  Petr.,iu,  9.) 

(3)  «  Et  vidi  cum  aperuisset  sigillum  sextum  ;  et  ecce  terrae  motus 
magniis  factus  est,  et  sol  factus  est  niger  tanquam  saccus  cilicinus,  et 
luua  tota  facta  est  sicut  sauguis.  »  (Apoc,  \'i,  12.) 
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dérobez-nous  aux  regards  effrayants  du  Juge  et  à  l'indigna- 
tion de  l'Agneau  ;  car  voilà  le  grand  jour  de  leur  colère ,  et 
qui  pourra  le  soutenir  ?  (  I  )  » 

Les  terribles  J)eautés  de  cette  peinture  n'ont  pas  été  in- 
connues aux  Propliètes  anciens  ;  aucun  d'eux  cependant  n'a 
réuni  dans  un  cadre  aussi  serré  des  traits  aussi  vigoureux, 
des  tons  aussi  chauds  et  dont  la  peinture  moderne ,  que 
nous  sachions ,  n'a  pas  su  encore  s'inspirer.  Isaïe ,  Jérémie, 
Ézéchiel,  Joël,  Nahum,  les  Évangélistcs  enfin,  ont  coloré 
de  ces  mêmes  teintes  les  images  du  jugement  dernier,  et  il 
leur  est  ordinaire  de  revenir  aux  désordres  de  ce  jour 
d'anxiété  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  exprimer  de  grands 
dérangements  dans  la  nature  ou  dans  la  société  liumaine. 
On  peut  donc  regarder  comme  un  symbole  du  formidable 
jugement  exercé  par  Dieu  sur  les  impies  l'ensemble  des 
fléaux  qui  sont  accumulés  ici,  et  dont  notre  magnifique 
Prose  des  morts  est  le  plus  sublime  reflet.  Néanmoins  les 
détails  ont  par  eux-mêmes  une  autre  valeur  symbolique 
relative  aux  événements  annoncés  ,  et  il  est  bon  de  le  re- 
connaître avec  S.  Augustin.  D'après  l'illustre  Docteur,  le 
tremblement  de  terre ,  avec  toute  la  confusion  qui  en  ré- 
sulte, est  la  persécution  qui  s'avance.  Les  deux  grands 
astres  soumis  à  de  si  étonnantes  versatilités  sont  la  lumière 
de  l'Église  qui  se  répand  de  toutes  parts  dans  le  monde  ; 
leur  échpse  est  son  humiliation  apparente;  la  chute  des 
étoiles  figure  celle  des  mauvais  chrétiens,  que  la  persécution 
séparera  de  Dieu,  et  par  conséquent  du  ciel,  qui  dès  lors 
semble  se  replier  sur  lui-même  comme  un  rouleau  de  par- 

(1)  «  Et  stellœ  de  cœlo  cecideriint ,  sicut  ficus  emittit  grosses  suos 
cum  a  vento  magno  movetiir.  Et  coelum  recessit  sicut  liber  involutus  , 
et  omnis  mous  et  insulae  de  locis  suis  motae  sunt.  Et  reges  terrae,  et 
principes  ,  et  tribus,  et  divites,  et  fortes,  et  omnis  servus  et  liber  abs- 
couderunt  se  inspeluncis,  et  in  pétris  montium.  Et  dicunt  montibus 
et  pétris  :  cadite  super  nos,  et  abscondite  nos  a  facie  Sedentis  super 
thronum,  et  ab  ira  Agni ,  quoniam  venit  dies  magnus  irœ  Ipsorum;  et 
quis  poterit  ?tare?  »  {Apoc,  vi,  13  el  seq.) 
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chemin  qui  se  referme ,  et  retire  à  lui  en  quelque  sorte 
la  connaissance  des  mystères  divins  que  le  monde  pouvait 
y  lire  (1).  Quant  à  cette  fuite  des  hommes  de  toutes  con- 
ditions vers  les  antres  des  montagnes ,  il  semble  qu'on  s'é- 
carterait trop  du  sens  naturel  en  y  ^  oyant,  avec  quelques- 
uns  ,  un  mouvement  général  qui  portera  les  Saints  à  cher- 
cher un  refuge  entre  les  bras  de  l'Église.  Une  telle  con- 
fiance ne  va  guère  avec  les  cris  de  désespoir  qui  appellent 
une  mort  cruelle  pour  sauver  d'une  autre  plus  cruelle 
encore.  C'est  plutôt,  d'après  le  commun  des  interprètes, 
le  désordre  affreux  et  l'effroyable  confusion  qui  doivent 
accompagner,  quand  la  fin  des  persécutions  sera  venue ,  la 
défaite  des  persécuteurs  ligués  contre  le  Seigneur  et  contre 
Rapports  entre  SOU  Ghrist.  Gc  scus  uaturcl ,  qui  n'empêche  en  rien  l'ana- 

cette    description  .  i  .  i 

et  les  faits  histo-  goiïie  du  lugcmeut  dernier  adopté  par  le  grand  nombre 

riques   de  l'Église  "^  '  .  ,  . 

primitive.  dcs  Pèrcs ,  sc  vériue ,  au  rcstc ,  entièrement  par  l'histoire. 

On  sait  de  quelles  guerres  sanglantes ,  de  quelles  longues 
résistances  furent  précédées  les  victoires  de  Constantin  ,  et 
quelles  violentes  commotions  amenèrent  les  prétentions 
ambitieuses  de  ses  compétiteurs.  Des  rois ,  des  tribuns , 
une  foule  de  maîtres  et  d'esclaves  s'étaient  engagés  contre 
le  prince  qui  protégeait  la  Croix.  Quelles  ne  durent  pas  être 
leurs  terreurs  en  ces  conflits,  terminés  par  la  ruine  et  le 
trépas  de  chacun  d'eux  ?  Maxence  précipité  dans  le  Tibre 
pele-mèle  avec  ses  soldats;  Maximin  .love  mourant  d'un  mal 
horrible  et  incurable,  et  avouant  que  Dieu  punit  en  lui  ses 
injustices  contre  les  chrétiens  ;  Maximin  Daia  vaincu,  fu- 
gitif sous  un  déguisement,  dévoré  d'un  feu  intérieur  qui 
le  prive  de  la  vue  et  le  réduit  à  un  état  de  consomption  ; 
Licinius  toujours  battu ,  incarcéré ,  puis  étranglé  bientôt 
par  les  ordres  du  vainqueur  ;  Galère  se  sauvant  à  Marseille , 


(l)  s.  August..  M  Apnrahjps.,  homil.  v,  iuter  Op.,  t.  IX,  p.  30o , 
in-f",  Lugduni,  IG64.  —  Voir,  pour  compléter  ceUe  expo-ilion.  ce  qui 
s'y  rattache  [lar  la  chute  des  étoiles,  ci-après,  ch.  xil,  v.  3  et  4. 
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où  il  se  suicide  après  le  carnage  de  sa  dernière  armée  :  ne 
sont-ce  pas  assez  de  révolutions  poiir  imprimer  à  l'empire 
de  terribles  secousses?  et  tous  ces  païens  purent-ils  être 
si  cruellement  punis  de  Dieu  et  des  liommes  sans  de  jurandes 
désolations,  sans  des  humiliations  fatales  qui ,  au  moment 
de  leur  chute  et  de  leur  mort,  dureiU  les  jeter  dans  ces 
iVéïiétiques  douleurs  que  le  Propliète  nous  a  si  vivement 
dépeintes? 

Chapitre  VIÏ.  —  C'est  la  coutume  des  Prophètes  d'es- 
quisser d'abord  en  traits  généraux  et  d'arriver  ensuite , 
par  un  retour  inaltendu,aux  détails  d'une  narration  régu- 
lière. L'Apocalypse  suit  cette  méthode  en  son  vu'' chapitre: 
ce  qui  précède  est  bien  capable  de  fixer  l'attention  ;  ce  qui 
va  suivre  est  plein  de  beautés  qui  y  répondent. 

Avant  donc   ces  agitations  sanglantes  et   ces  aiTreuscs    Les  quatre  auges 

vengeurs     de     la 

guerres,  ({uatre  Anges   se  présentent  aux  yeux  du  Pro-  Justice  divine. 

phète  :  ils  sont  chargés  de  lancer  sur  la  terre  les  quatre 

vents  qui  doivent  y  semer  la  tempête.  Mais  ,  selon  les  vues 

du  Souverain  Maître,  qui  a  retardé  le  moment  sinistre  eîi 

faveur  des  élus  ,  ils  reçoivent  l'ordre  de  retenir  d'abord  ces 

éléments  destructeurs;  pas  un  arbre  même  ne  doit  souffrir 

de  lein^  souffle.  C'est  un  cinquième  Ange  qui,  montant  du 

côté  de  l'Orient  où  était  l'autel  de  l'Agneau,  donne  aux  autres 

cet  ordre  impérieux  d'une  courte  suspension  ,  jusqu'à  ce 

que  les  serviteurs  fidèles  «  aient  été  marqués  au  front  du 

sitj^ne  du  Dieu  vivant  (i).  »  Ce  signe,  comme   il  sera  dit     Lacroix,  signe 

^    ^  D         î  du  Dieu  vivant. 

plus  tard ,  est  un  sceau  timbré  des  noms  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ,  semblable  à  ce  Tau  prophétique  indiqué  par 
Ézéchiel  (2) ,  et  tracé  à  la  veille  de  la  sortie  d'Egypte  avec 

(1)  «  Post  hsec  vidi  quatuor  a;.;iïelûs  .stautes  super  quai  uor  augulos 
terrae,  teuentes  quatuor  veiitos^  ne  flareiit  super  terrain  ,  iicque  super 
ullam  arborem...  Et...  alteruni  angelam  ascendentera  ab  ortu  solis  ha- 
bentem  signum  Dei  vivi.  FA  clamavit  voce  magna...:  Nolite  nocere... 
qaoad  usque  signemus  serves  Dei  nostri  in  frontibus  eorum.  »  {Apoc, 
VII.  3.) 

(2)  «  Et  dixil  Dominus  :  Transi  per  mediùm...  Jérusalem,  cl  signa 
Tau  su[)er  IVonles  viroruni  genientiiim...  su[)ei-  cuncli^  abominalioni- 
bus  quip  liunt  in  nicdio  ejus.  •>  {Kzerh.,  ix,  4.) 


élus 
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le  sang  de  la  victime  pascale  sur  les  demeures  des  Israélites 
que  devait  épargner  l'Ange  exterminateur.  Or  ce  Tau  ,  de 
l'aveu  de  tous,  n'était  autre  chose  qu'un  symbole  de  la 
croix ,  signe  unique  en  qui  se  résument  tous  les  moyens 
du  salut  éternel  (1).  Il  joue  un  grand  rôle  dans  les  verrières 
de  Bourges  et  ailleurs,  où  sont  exposées  les  correspon- 
dances mystérieuses  des  figures  de  l'Ancien  Testament  et 
des  réalités  du  Nouveau. 

Les  144  mille  Gcs  iioms  dlvius,  cette  marque  protectrice,  que  Jésus- 
Christ  avait  promis  décrire  au  front  de  ses  amis  demeurés 
constants  à  sa  suite,  sont  aussitôt  imprimés,  à  la  voix  de 
l'ange,  sur  un  grand  nombre  de  fronts  privilégiés.  Douze 
mille  de  chaque  tribu  se  trouvent  marqués  de  la  sorte,  ce 
qui  forme  un  nombre  total  de  ^ 44,000  uniquement  tiré 
d'entre  les  Juifs  (2j.  Ce  nombre  déterminé,  pris  d'après 
beaucoup  d'autres  exemples,  pour  un  nombre  indéterminé 
et  plus  grand,  montre  que  le  délai  accordé  par  Dieu  n'avait 
pas  été  inutile  pour  beaucoup,  quoiqu'un  bien  plus  grand 
nombre  encore  ait  résisté  à  la  grâce,  car  chaque  tribu  avait 
beaucoup  au  delà  de  douze  mille  sujets.  Ces  Juifs,  convertis 
au  christianisme,  formaient  l'Église  de  Jérusalem  dispersée 
dans  toute  la  Judée,  et  avaient  eu  déjà  une  succession  de 
quinze  évoques  jusqu'à  la  reconstruction  de  la  ville  par 

Symboles  variés  Adrlcu.  Maïs  Jjicutôt  vlcnt  se  joindre  à  eux  une  innom- 

des    recompenses  •' 

célestes;  brablc  multitude  tirée  de  toutes  les  nations:  c'est  l'Église 


(1)  Voir  S.  Jérôme  et  Maldonat,  in  hune  loc.  Ezech.;  ils  résument 
ces  quelques  mots  du  pape  Innocent  III  :  «  0  quam  profuudum  est 
crucis  mysterium  !...  Joannes  vidit  Angehim  Dei  a^cendentem  ab  ortu 
solishabentem  signum  Dei  vivi;  et  clamavit  voce  magna  quibus  datum 
est  nocere  terrae  et  mari  :  Nolite  nocere...  quoad  usque  signemus  ser- 
vos  Dei  nostri  in  frontibus  eorum,  Hinc  est  quod,  quum  Dominas 
.-Egyi)tiorum  percussisset,  primogenita  domos  Hebraeorum  absque 
lœsione  transcendit;  eo  quod  sanguinem  in  superliminari  et  in  utroque 
poste  signatumvidisset.  »  (Innoc.  III,  De  Sacro  altaris  Mysterio,  lib.  .'I^ 
cap,  XLîii,  Paris,  184o,  in-18.) 

(2)  «  Et  audivi  numernm  signatorum  ceutum  quadraginta  quatuor 
juillia  signati  ex  oiiini  tribu  filiorum  Israël.  »  [Apoc,  vu,  4.) 
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ouverte  aux  Gentils  et  le  salut  donné  à  tous  les  peuples  par 
la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ.  Pour  être  ainsi 
distingués  du  reste  des  hommes,  il  leur  a  fallu  triompher 
non-seulement  dans  les  combats  du  sang-,  que  suppose  la 
palme  du  martyre  dont  ils  sont  décorés,  il  leur  a  fallu  encore 
vaincre  le  monde,  le  démon  et  la  chair;  c'est  à  quoi  il  faut 
attribuer  les  robes  blanches  qui  les  couvrent  «  en  présence 
de  l'Agneau  et  devant  le  trône  de  Dieu  ('l  J.  »  —  On  se  rap- 
pelle qu'une  signification  analogue  fut  donnée  à  cette  robe 
par  le  Sauveur  lui-même  quand  il  la  fit  rendre  à  l'enfant 
prodigue  revenu  de  ses  égarements,  et  lorsqu'il  fit  sortir  de 
la  salle  du  festin  les  invités  qui  ne  s'en  étaient  pas  revêtus  (2). 
—  Cependant  nos  élus  chantent  la  gloire  du  Père  et  de  son 
Fils,  par  qui  ils  furent  sauvés.  Ces  cantiques  de  bénédiction 
et  de  louanges  sont  répétés  à  l'envi  par  une  foule  d'anges, 
par  les  vieillards  et  les  quatre  animaux  sacrés  qui  se  pros- 
ternent et  adorent.  Puis  un  des  vieillards  y  explique  à  S.  Jean 
la  signification  de  ces  merveilles  qui  l'éblouissent  :  «  Ces 
Bienheureux,  éclatants  de  la  radieuse  blancheur  de  leur 
robe,  sont  venus  ici  à  travers  de  grandes  afflictions;  ce  beau 
vêtement,  ils  l'ont  blanchi,  c'est-à-dire  mérité  et  gloriflé 
dans  le  sang  de  l'Agneau,  auquel  ils  unirent  l'effusion  du 
leur  dans  le  martyre,  ou  qu'ils  ont  honoré  par  la  sainteté  de 
leur  vie  et  la  pureté  de  leurs  mœurs,  par  le  baptême  ou  la 
pénitence,  par  la  douceur  et  la  patience  en  face  des  contra- 
dictions (3).  C'est  pourquoi  ils  assistent  au  trône  de  Dieu  et 

(1)  «  Vidi  turbam  magnara  quam  dinumerare  nerao  poteratex  om- 
nibus gentibus  et  tribubus,  etpopulis,  et  lingais,  stantes  ante  thronum 
et  in  conspectu  Agni  amicti  stolis  albis,  et  palmœ  in  manibus  eoruni, 
et  clamabant  voce  magna  dicentes  :  Salus  Deo  uostro  qui  sedet  super 
thronum,  et  Agno.  »  (Apoc,  vu,  9.) 

(2)  «  Cito  proferte  stolam  primam,  »  (Luc,  xv,  22.}—  «  Amice,  quo- 
modo  hue  intrasti  non  habens  vestem  nuptialem  ?  »  (Matlh.,  xxii , 
12.) 

(3)  «  lUi  qui  amicti  sunt  stolis  albis..  venerunt  de  tribulatione  magna 
et  laverunt  stolas  suas,  et  dealbaverunt  eas  in  sanguine  Agni.»  (Apoc, 
VII,  13.) 
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le  servent  jour  et  nuit  dans  son  temple  éternel;  et  Lui,  de  ce 
trône  où  il  se  répand  sur  eux  comme  une  tente  qui  les 
garde,  il  se  fait  leur  bonheur  et  leur  récompense.  Là,  n'exis- 
tent plus  de  désirs  ni  de  besoins,  comme  ceux  de  la  faim 
et  de  la  soif;  plus  d'alternatives  fâcheuses  de  la  chaleur  et 
du  froid,  comme  dans  le  monde  qui  n'est  plus  rien  pour 
eux;  ou  bien,  et  d'une  manière  plus  conforme  au  style  fi- 
guré de  notre  poème,  ils  possèdent  le  souverain  Bien,  la 
Justice  par  essence,  dont  ils  avaient  faim  et  soif  sur  la  terre 
par  un  bonheur  qui  est  un  don  de  la  grâce  {\).  Placés  sous 
la  conduite  de  l'Agneau,  qui  règne  sur  eux  par  sa  consub- 
stantialité  avec  son  Père,  il  sera  leur  pasteur  et  les  conduira 
aux  fontaines  des  eaux  vives,  à  ce  torrent  des  saintes  vo- 
luptés promis  dans  le  Psalmiste  (2),  et  dont  la  comparaison 
est  prise  de  ces  bains  d'eaux  pures  et  fraîches  si  recherchés 
dans  les  pays  chauds;  enfin, plus  de  tristesses  ni  de  craintes, 
plus  de  tyrans  ni  de  bourreaux  :  ces  saintes  et  immortelles 
victimes  ont  Dieu  pour  consolateur  et  pour  refuge.  Sa  main 
paternelle  essuiera  elle-même  toutes  les  larmes  de  leurs 
yeux  (3). 
Beauté  de  ces       Qucl  coiitrastc  eiitrc   ces  douces  images  et  les  catas- 

Bvmbolps     de     la  "" 

paix  éternelle.  troplics  qui  Ics  précèdcut  !  comme  tout  y  est  calme  et  repose 
le  cœur!  et  comme  le  pieux  symbolisme  de  telles  idées 
semble  conforme  aux  incompréhensibles  réalités  du  bon- 
heur céleste!  Sans  doute,  dans  les  extases,  impénétrables  à 
notre  esprit  et  à  nos  sens,  de  la  vision  béatifiquc,  les  élus  ne 


(i)  «  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  jusUtiain,  quouiam  ipsi  satarabun- 
lur.  »  {Mallh.,  v,  6.) 

(2)  «  Inebi  iabuutur  ab  ubertate  domus  tuœ,  Domine,  et  torrente  vo- 
luptatis  tuce  potabis  eos.  »  {Ps.,  xxxv,  9.) 

(3)  «  Ideo  suut  ante  tbrouum  Dei,  et  serviuul  ei  die  ac  nocte  intem- 
plo  Ejiis^et  Qui  sedet  in  throno  babitabit  super  illos.Non  esurientneque 
sitient  amplius,  née  cadet  super  illos  sol,  neque  uUus  aestus  :  quoniam 
Agnus  qui  in  medio  tbroni  est  reget  illos  et  deducet  illos  ad  vitœ  fontes 
a(|uai  uni,  el  absterget  Deus  oinjiem  laerymani  ab  oculis  eorum.  »  [Apoc, 
vu,  l.j  el  se(j.} 
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portent  point  de  paJwcs;  ils  n'ont  pas  de  robes  devant  le  Dieu 
qni  les  enveloppe  de  son  essence;  ils  n'ont  aucnn  besoin 
d'être  abrités  contre  les  caprices  des  siiisons  ;  ils  n'ont  cer- 
tainement plus  ni  une  dernière  larme  à  essuyer,  ni  de  >o?7* 
qu'il  leur  faille  étanclier  à  des  sources  limpides;  mais  une 
faim  et  une  soif  spirituelles  qui  durent  toute  la  vie  du  chré- 
tien le  font  aspirer  ici-bas  au  terme  de  son  exil.  C'est  l'a- 
paisement de  ce  besoin  qu'exprime  le  Prophète,  et  dans  sa 
description  de  ce  bien-être  éternel  il  y  a  une  paix  qui  cap- 
tive, une  fraîciieur  qui  charme,  une  féUcité  qu'on  envie.  A 
défaut  des  couleurs  qui  manqueront  toujours  pour  rendre 
la  vie  da  ce  j  âmes  couronnées,  on  sent  que  la  céleste  poésie 
du  Peintre  divin  a  jelé  du  moins  sur  sa  toile  de  dignes  em- 
])lèmes  de  ces  ratissantes  vérités. 


CHAPITRE  Vin. 


DEUXIÈME  SUITE  DE   L'APOCALYPSE. 


(du   chapitre   VIII  AU   CHAPITRE   XII.) 


Ouverture    du 
septième  sceau. 


Prières  defijupte"» 
présentées  à  Dieu 
par  des  anges  et 
symbolisées  par 
l'encens. 


Chapitre  VIII.  —  Jusqu'ici  Dieu  n'a  montré  au  saint 
Confesseur  qui  expie  à  Pathmos  sa  foi  courageuse  que  la 
couronne  de  ses  Saints  et  de  ses  Martyrs.  Ses  vengeances 
contre  leurs  ennemis  n'ont  été  encore  qu'une  solennelle 
menace  :  cette  menace  va  s'accomplir  à  l'ouverture  du  sep- 
tième et  dernier  sceau.  Nous  allons  donc  assister  à  la  chute 
des  persécuteurs,  en  même  temps  qu'aux  scènes  émouva^ites 
de  la  persécution.  C'est  le  sujet  des  chap.  viii,  ix  et  x  de  la 
révélation  qui  nous  occupe. 

Dès  que  ce  dernier  sceau  est  ouvert,  les  chants  cessent  de 
retentir,  toutes  les  voix  se  taisent,  et,  pendant  l'espace  d'une 
demi-heure,  un  profond  silence  d'attente  et  d'anxiété  rem- 
place la  divine  harmonie.  Le  prélude  des  événements  qui  se 
préparent  a  quelque  chose  d'effrayant.  Car  pendant  que  tout 
scmhle  dans  l'attente,  on  donne  aux  sept  Anges  du  Seigneur 
sept  trompettes.  Ce  nomhre,  toujours  mystérieux,  renouvelle 
dans  ce  passage  celui  des  plaies  d'Egypte,  dont  nous  allons 
voir  aussi  une  terrihle  reproduction.  C'est  toujours  d'ailleurs 
un  symbole  de  tous  les  fléaux  possibles  jetés  par  la  justice 
de  Dieu  sur  ces  peuples  obstinés  et  maudits.  Un  autre  Ange 
survient,  et  remplit  devant  l'autel  un  encensoir  d'or  d'une 
grande  quantité  de  parfums,  afin  d'offrir  les  prières  de  tous 
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les  saints  sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le  trône  de  Dieu, 
et  où  se  tient  Jésus-Christ  sous  la  forme  d'un  Agneau  (I). 
Les  prières  des  âmes  justes  sont  donc  llffurées  comme  des       itôminiscence 

'■  ''  "  do  co  sj'mbole  au 

aromates  d'agréable  odeur  s'élevant  jusqu'à  Dieu  :  nouvelle  saintsacrifice. 
allusion  au  temple  de  Jérusalem,  et  dont  nous  voyons  ici  les 
raisons  symboliques,  aussi  bien  qu'une  application  remar- 
quable dans  le  Sacrifice  de  la  loi  chrétienne.  Le  prêtre,  sur 
le  point  de  consacrer  le  pain  et  le  vin  sur  l'autel  catholique, 
se  rappelle  ce  passage  du  Livre  sacré,  lorsqu'il  demande  à 
Dieu  de  se  faire  présenter  les  pures  offrandes  sur  l'autel  su- 
blime de  sa  divine  majesté  (2). 

Ces  prières  vont  s'effectuei".  Le  même  Ange,  après  avoir 
consumé  ces  parfums,  met  dans  ce  même  encensoir  un  feu 
nouveau  pris  sur  l'autel,  qui  représente  celui  des  holo- 
caustes, où  il  brûlait  toujours,  et  duquel  seul  les  prêtres  pou- 
vaient en  prendre,  comme  le  démontre  le  châtiment  de  Na- 
dab  et  d'Abiu  (3).  Ce  feu,  image  vive  de  la  colère  divine  (4), 
est  répandu  sur  la  terre  :  le  tonnerre  gronde ,  des  voix 

confuses  se  mêlent  aux  éclairs,   la  terre  tremble  (5).  Les      Autres  circon- 
stances (lu  juge- 
sept  Anges  se  préparent  alors  à  jeter  dans  l'espace  les  éclats  ment  demier. 

de  leurs  trompettes,  signal  attendu  de  nouvelles  calamités. 

On  sait  que  les  Lévites  sonnaient  aussi  de  cet  instrument 


({)  «  Et  vidi  septem  Angeles  stantes  in  conspectu  Dei,  et  datae  simt 
illis  septem  ti.bae.  Et  alius  Angélus  venit,  et  stetit  ante  altare,  habens 
thuribulum  aureum.  Et  data  sunt  illi  inceusa  multa,  ut  daret  de  ora- 
tionibus  sanctorum  super  alfare  aureum,  quod  est  ante  thronum  Dei.» 
{Apoc,  VIII,  2.) 

(2)  «  Supplices  Te  rogamus;  jubé  hœc  perferri  per  inanuin  sancti  An- 
geli  tui  in  sublime  altare  tuum  in  conspectu  divinae  majestati  Tuée.  » 
{Canon  Missœ.)  —  Cet  ange  est  une  allusion  évidente  à  celui  qui  figure 
ici. 

(3)  «  Arreptis  Nadab  et  Abiu  thuribulis,po3uerunt  ignem,  etincensum 
desuper,  offerentes  coram  Domino  ignem  alienum...  ;  egressusque  ignia 
a  Domino  devoraviteos.  »  (Levil.,  x,  1.) 

(4)  «  Iratns  est  eis...  Carbones  succensi  sunt  ab  eo.  nÇPs.,  xvii,  8.) 

(5)  Et  accepit  angélus  thuribulum,  et  implevit  illud  de  igné  altaris,  et 
misit  in  terram,  et  facta  sunt  tonitrua,  et  vocesj  et  fulgura,  et  terrae 
motus  magnus.  »  {Apoc,  viii,  o.) 


]\)1  HISTOIRE    DU    SYMBOLISME. 

dans  les  sacrifices  solennels  ij,  et  que  le  jugement  dernier 
doit  être  annoncé  de  la  même  manière,  selon  la  parole  for- 
melle de  Notre-Seigneur,  répétée  par  S.  Paul  (2}.  Voici  donc 
qu'au  premier  son  donné  parle  premier  Ange,  un  mélange 
de  grêle,  de  feu  et  de  sang  se  précipite  sur  la  terre,  dont  la 
ti'oisième  partie  est  consumée  par  le  feuavec  tous  ses  arbres. 
Joél  avait  décrit  ainsi  le  jour  du  Seigneur,  comme  Moïse  la 
septième  des  plaies  d'Egypte  (3).  Tous  ces  fléaux  réunis  sup- 
posent une  grande  désolation.  Il  ne  reste  même  pas  aux  mal- 
heureuses con  trées  qu'ils  accablentriierbe  verte  deleurs  cam- 
pagnes. C'est  que  Y/'rrbe,  dans  l'Écriture,  représente  le 
L'herbe,  sym-  pcuple  (4),  surtout  la  jcuuesse,  espérance  d'une  nation.  C'est 

bole  de  la  jeunesse  i-^v        -  i    •       i         r\-   *•       *-  j- 

de  la  vie.  cc  quc  dit  1  autcur  anglais  des  Distinctions  monastiques  sur 

lin  passage  du  Psalmiste  ,  c'est  par  la  même  raison  que 
S.  Euclier  fait  de  l'herbe  le  symbole  des  plaisirs  de  lame, 
jucundilan,  ou  de  toute  lin  qui  couronne  heureusement  une 
entreprise,  finis.  Théodulphe  d'Orléans,  dans  son  Abrégé  de 
Mélilon^  dit  aussi  :  Ucrba,  œterna  paradisi  viriditas  (5). 
Persécution d'A-       Épargiiés  «OM/- un  tc7ïips,  Ics  Juifsrcssententealinrénormc 

drien;         images  x        <j  x 

vives  de  ces  mal-  poids  dc  CCS  fléaux,  ct  tOLit  CC  qui  précède  paraît  on  ne  peut 

heurà. 

[)lus  applicable  aux  malheurs  qui  les  accablèrent  sous  Trajan. 
Lue  autre  persécution  les  attendait  sous  Adrien.  Le  second 


(1)  <«  Canetis  tubis  super  holocaustis...  ut  sint  vobis  in  recordalionem 
i)ei  vestri.  »  {Num.,  x,  10.) 

(2)  V  Filius  hominis  rnitlet  anselos  suos  cura  luha  et  voce  ma^na,  et 
<'ongre?abunt  electos  Ejus.  »  (Matt II. ,yixi\,  31.)  —  «  Ipse  Dominas  in 
j lissa,  et  in  voce  Archangeii,  et  in  tuba  Dei  descendet  de  cœlo,  et  mor- 
liii...  résurgent.  »  fl  Thess.,i\,{-^.) 

(3)  «  Et  dabo  prodigia  in  cœlo  et  in  terra...,  sanguinem  et  ignem.  » 
(Joël,  u,  30.)  —  «  Et  grando  et  ignis  mixta  pariter  ferebautur.  Cunctam 
herbam  agri  percassit  gianJo.  »  {Exod  ,  ix,  24.) 

(4)  «  Exsiccatum  est  fœnum.etcecidit  flos...VerefG^num  estpopuliis.» 
(/5.,  XL,  7-8.) 

(o)  «  Mane  slcalherba  trauseat...  »  {Pi.,  lxxxix.)— «  Homo  inpueritia 
vivet,  in  juventute  floret.  »  {Dislincl.  monaslic,  lib.  Il,  cap.  cxxiv.}— 
Voir  S.  Eucher.  Lagdun.,Form?f/.  minor.—  Theod.  Aurelian.,  Recensio 
clavis,  cap.  vu,  n»  308;  in  Spicileg.  Solesm.,  t.  II,  p.  73.  —  Cf.  aussi 
S.  MéliloUj  dans  ce  même  volume,  p.  404. 
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Ange  Tannonce  et  la  provoque  par  le  son  de  sa  trompette. 
Alors  une  grande  montagne,  tout  ardente  du  feu  qui  la  dévo- 
rait, fut  jetée  dans  la  mer,  dont  la  troisième  partie  devint  du 
sang.  Un  tiers  des  créatures  qu'elle  nourrissait  périt  alors , 
aussi  bien  que  la  troisième  partie  des  navires  qui  y  voya- 
geaient {\):  cette  troisième  partie,  nomijre  mystique  dont  le 
Prophète  persiste  cà  se  servir  pour  faire  comprendre  que  tout 
ne  fut  pas  détruit,  indique  toutefois  de  nombreuses  et  déplo- 
rables ruines.  Cette  masse  énorme  d'épreuves  tombant  sur 
les  Juifs  dans  leur  dernière  défaite  par  Adrien ,  ces  feux  qui 
s'allument  pour  consumer  cette  fois  jusqu'aux  hommes  et 
aux  animaux,  ce  sang  qui  rougit  la  mer,,  ces  flottes  ense- 
velies ou  brûlées  avec  les  hommes  qu'elles  portent,  sont  des 
catastrophes  dont  le  peuple  déchu  ne  doit  pas  se  relever.' 
Jérusalem  détruite  de  fond  en  comble,  Rome  payant  de  son 
sang  la  conquête  déiînitive  de  la  Judée  ;  cinq  cent  quatre- 
vingt  mille  Juifs  tués  dans  les  batailles,  vendus  à  l'encan, 
noyés  dans  les  naufrages^:  voilà  les  désordres*  de  ce  feu  dé- 
vorant de  la  colère  d'En-Haut  sur  la  terre  et  sur  la  mer. 
Encore,  si  tant  de  malheurs  mettaient  fin  à  la  longue  série*  L'étoiie  ^bsm- 

,  T-v  !.•         ^  lll^r•^<••^  4  ^^^' — La  troisième 

de  ceux  que  Dieu  destme  a  ce  peuple  !  Mais  le  troisième  Ange  partie  des  créatu- 
donne  un  signal,  et  aussitôt  une  grande  étoile,  ardente 
comme  un  flambeau,  tombe  sur  la  troisième  partie  des 
fleuves  et  sur  les  sources  des  eaux  (2).  Cette  étoile  s'appelait 
Absinthe,  et,  la  troisième  partie  des  eaux  ayant  contracté 
l'amertume  qu'indique  ce  nom,  un  grand  nombre  d'hommes 
moururent  pour  en  avoir  bu.  Ceci  a  ses  rapports  les  plus 


(1)  «  Tanquara  mons  magnus  igné  ardens  missus  est  in  niare^  et  facta 
est  teitia  pars  maris  sanguis ;  et  mortua  est  tertia  pars  creaturae.  eorum 
quae  habebant  animas  in  mari;  et  tertia  pars  navium  interiit,  »  {Apoc, 
VIII,  9.) 

(2)  «  Cecidit  de  cœlo  stella  magna,  ardens  tanquam  facula,  et  cecidit 
in  terliam  partem  fluminum,  et  in  fontes  aquaram.  Et  nomen  stellœ 
dicitur  Absinthium,  et  facta  est  tertia  pars  aquarum  in  absinthium,  et 
multi  hominum  mortui  suntde  aquis,  quia  amaraefactae  sunt.»  {Apoc, 
VIII,  10.) 

T.   u.  13 


res 
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directs  avec  ce  qui  se  passa  quarante  ans  après,  lorsque  le  faux 
Le   faux  pro-  prophète  Barcochébas  {Fî75  ^6 /'£/o//e),  qul  86  nomuia  alusi 

phète     Barcoché-     ^        ^  i      ir         • 

bas    figuré   par  en  sc  faisant  passer  pour  le  Messie  annonce  par  Balaam  ('I), 

cette   étoile;  svm-      „      .,,       .  ^  ,  ,  i        r     •  <•      i  •        ,     i  , 

boiisme  de  cet  fit  illusiou  a  uu  graucl  nomorc  de  Juifs,  les  excita  a  la  ré- 
volte contre  les  Romains,  et  attira  sur  ces  infortunés  restes 
d'Israël  les  forces  dirigées  par  les  généraux  d'Adrien  :  de  là 
une  perte  de  50,000  d'entre  eux  assiégés  et  tués  avec  leur 
chef  dans  la  ville  de  Betharan  (2).  On  est  peu  étonné  de  voir 
donner  à  une  telle  étoile  un  nom  qui  exprime  Yamertume 
et  la  déception  de  ses  victimes  :  l'Écriture  est  remplie  de  ces 
façons  de  parler.  Nous  a^ons  vu  Xotre-Seigneur  appelé 
l'Orient  dans  Zacharie  (3).  L'enfant  symbolique  d'Osée  sera 
nommée  Jezraël,  comme  une  menace  des  mêmes  punitions 
méritées  dans  cette  ville  par  la  famille  de  Jéhu  (4).  Cette 
fille  sera  nommée  sans  iniséricorde,  parce  que  Dieu  n'en  veut 

type  lui-même  Je  plus  avolr  pour  Israël  (5).  Ainsi  cette  étoile  du  prophète 

Satan.  .  ,       -i 

menteur  est  1  image  du  mauvais  ange ,  étoile  par  sa  nature 
angélique,  absinthe  par  le  caractère  de  sa  méchanceté  (6). 
Elle  n'est  qu'une  lueur  trompeuse,  comme  celle  des  hypo- 
crites et  des  faux  savants  qui  altèrent  la  doctrine  évangélique 
au  profit  de  leurs  hérésies.  En  effet,  les  fleuves  de  sang  que 
fit  répandre  Barcochébas,  les  horribles  supplices  infligés  par 
lui  aux  chrétiens  qui  refusaient  de  le  suivre;  le  désordre 


(1)  «  Orietur  stella  ex  Jacob.  »  [Num.,  xxiv,  17.) 

(2)  Euseb.,  Hislor.  ecclesinsl.,  lib.  IV,  cap.  v. 

(3)  «Orieos  nomen  Ejus.  »  (Zach.,  \i,  12.) 

(4)  «  Voci  nomen  ejus  Jezrael,  quoniam...  visitabo  sanguinem  Israël 
super  domum  Jebu.  »  {Osesd,  i ,  4.)  —  On  voit  au  ch.  ix  du  iv^  livre  des 
Rois  que  Jéhu  tua  Joram,  roi  d'Israël,  près  de  la  ville  de  Jezraël  et  qu'il 
fit  subir  le  même  sort  aux  soixante-dix  fils  de  ce  prince,  surpris  dans 
Samarie.  Le  nom  de  cette  première  ville  devenue  célèbre  par  cette 
grande  catastrophe  devieut  ici  dans  la  bouche  du  Prophète  comme 
un  signe  de  mort.  —  (Cf.  dom  Calmet,  Commentaire  sur  Osée,  ch.  i, 
V.  4.) 

(5)  «  Voca  nomen  ejus  ahsque  misericordîa,  quia  non  addam  ulti  a 
misereri  domui  Israël.  »  {Oseœ,  \,  6.) 

(G)  Cf.  Anonym. Angl. Cisterciens. ,\\h.y,ii^2'iQ,^^.  Spicileg.Solesm., 
t.  ni,  p.  484. 


mud  des  Juifs. 


l'apocalypse  (ch.  viii-xii).  ^95 

et  la  désolation  versés  par  sa  révolte  sur  une  grande  partie 
de  la  Judée,  et  plus  encore  à  Jérusalem,  où  étaient  comme 
les  sources  de  la  nation,  ne  furent  pas  les  seuls  dommages 
causés  par  lui.  La  mort  la  plus  triste  de  toutes,  celle  do  l'in- 
telligence trompée  et  de  l'âme  privée  de  la  vérité,  fut  le  plus 
déplorable  résultat  de  ses  prédications  fanatiques.  Geu\  qui 
se  laissèrent  prendre  à  boire  de  ces  eaux  amères  et  empoi- 
sonnées de  l'erreur  s'éloignèrent  de  Jésus-Glirist,  dénatu- 
rèrent par  cela  même  les  sources  vives  et  douces  de  l'Éci'i- 
ture  ;  les  prophéties  véritables  furent  tellement  obscurcies 
que  leur  sens,  jusque-là  reçu  de  tous,  fut  méconnu  d'un 
très-grand  nombre.  On  s'appliqua  même  à  le  détourner  du 
Messie  déjà  venu,  pour  l'appliquer  au  séducteur.  Afin  de  origine  du  Tai- 
repousser  plus  sûrement  le  vrai  Dieu  dans  les  ténèbres  d'une 
mysticité  hypocrite,  les  Juifs  intéressés  à  ce  bouleversement 
des  esprits  inventèrent,  sous  les  inspirations  du  rabbin  Akiba, 
les  traditions  fabuleuses  dont  se  compose  le  Taimud.  C'est 
ce  que  signifient  les  prodiges  attribués  au  quatrième  Ange  : 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le  jour  et  la  nuit  elle-même 
dans  ce  qu'elle  a  de  quasi-lumineux,  se  virent  obscurcis 
dans  leur  troisième  partie  (^);  de  sorte  que  la  lumière  véri- 
table, la  science  des  principes  éternels  se  perdit  pour  ceux 
qui,  sans  former  la  majorité  parmi  les  habitants  de  l'enipire 
romain,  en  faisaient  cependant  comme  le  tiers  ou  une  por- 
tion considérable.  Ces  signes  lugubres  deviennent  les  avant- 
coureurs  d'autres  infortunes  qu'un  aigle  à  la  voix  perçante 
annonce  par  trois  cris  du  haut  des  airs  aux  enfants  de  la 


(i)  yi  Et  quartus  angélus  tuba  cecinit^  etpercussa  est  tertia  pars  solis, 
et  tertia  pars  lunée,  et  tertia  pars  stellarum  ,  ita  ut  obscuraretur  tertia 
pars  eorum,  et  diei  nonluceret  pars  tertia,  etnoctis  similiter.»  {A'poc.y 
VIII,  12.)  —  Il  est  bien  évident  que  le  symbolisme  est  ici  tellement  ab- 
solu qu'on  ne  peut  prendre  dans  le  sens  littéral  aucune  de  ces  expres- 
sions. [1  en  est  de  même  du  verset  suivant,  et  de  tant  d'autres  qu'on  a 
dû  remarquer,  comme  d'une  foule  d'autres  qui  surviendront,  à  l'égard 
desquels  désormais  toute  observation  devient  superflue. 
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L'aigle,  symbole  teiTC  (4).  L'aigle,  qui  souvent  dans  l'Écriture  est  le  type  du 

du  démon   ou  du  v    /  o      7    i  „  r 

Sauveur.  Sauveur,  y  est  quelquefois  pris  pour  le  démon,  ravisseur  des 

âmes,  ministre  des  justices  du  Tout-Puissant  (2).  C'est  d'ail- 
leurs un  oiseau  immonde,  interdit  par  le  Deutéronome  (3), 
quoique  bien  ailleurs  il  reçoive  des  significations  plus  hono- 
rables (4;.  On  doit  donc  appliquer  ici  encore  la  règle  des 
oppositions  constatées  par  les  symbolistes  (5). 
Toute  la  litur-       j^  q^^  j^q^-j  ^jg  résumcr,  avant  d'aller  plus  loin,  les  traits 

gie  des  assemblées  '  a  ' 


{{)  «  Et  vidi ,  et  audivi  vocem  unius  aqiiilae  volanlis  per  médium 
cœli,  dicentis  voce  magna  :  Vae,  vae,  vae  habitanlibus  in  terra  !  »  {Âpoc, 
VIII,  13.) 

(2)  «  Oculum  qui  subsannat  patrem  et  qui  despicit  partum  matris 
suae  j  comedant  eum  filii  aquilae.  »  (Prov.,  xxx,  17.)  —  Super  omnia 
tecta  iMoab  et  in  plaleis  ejus  omnis  plancius.  Contrivi  Moab  sicul  vas 
inutile  ..  quasi  aquila  volabit  et  extendet  alas  suas  ad  Moab.  »  [Jer., 
XLViii,  38,  40.)  —  Et  S.  Grégoire  :  «  In  sacrn  Scriptnra  vocabulo  aquila 
aliquando  maligni  spiritus  raptores  animarum  designantur.  »  {Mil- 
Icloq.  morale,  p.  83.  in-f»,  Lugduni,  1700.—  Sive  iu  cap.  xxxix  Job.) 

(3)  «  Aves...  immimdas  ne  comedatis...,  agîii7am  scilicet...  »  (Deut., 
XIV,  12.) 

(4)  Voici  comment  l'aigle  est  parfois  Jésus-Christ:  Sicut  Aquila  pro- 
vocans  ad  volandum..., sicul  aquila  protcgil  nidum  suum,  suscepil  eos 
(Deut.,  XXIII,  11);  et  parfois  sa  divinité  considérée  mystiquement  comme 
élevée  au-dessus  de  tous  les  mystères  :  Ignoro  viain  Aquilx  in  cœlo 
(Prov.,  III,  17).  —  Les  livres  mystiques  des  Juifs  nous  apprennent  que 
le  nom  de  cet  oiseau  figure  parmi  les  34  noms  donnés  d'après  les  pro- 
phéties à  Notre-Seigneur,  et  dont  quelqu'un  était  donné  solennellement 
aux  jeunes  Hébreux  lorsqu'ils  avaient  atteint  leur  vingt-cinquième 
année.  Les  physiologues  parlent  encore  de  cet  oiseau,  eu  égard  à  ses 
diverses  attributions,  vraies  ou  fabuleuses,  comme  d'un  symbole  de  la 
résurrection,  de  la  vie  éiernelle,ei,par  opposition,  c'est  encore  l'image 
du  démon,  de  l'orgueil,  de  la  puissance  terrestre.  Dans  l'anliquité,  il  a 
toiijours  été  l'insigne  de  la  puissance  impériale. — Cf.  S.  Méliton  et  ses 
nombreux  commentateurs. — Nous  croyons,  au  resle,  avoir  reconnu  cet 
aig.e  préludant  aux  malheurs  qu'il  annonce^  et  que  suivent  des  combats 
contre  les  saints,  dans  un  bas-relief  de  vastes  dimensions  sculpté  au 
pignon  oriental  de  la  charmante  église  de  Beaulieu,  près  Loches,  en 
Tùuraine.  Nous  en  avons  donné  la  description  dans  le  compte  rendu  du 
Congrès  archéologique  de  Loches,  in-8°j  Caen,  1870. 

(5)  «  Porro,  sicut  Scriptura  a  leonibus  mutuatur  imagines  in  bonam 
et  in  malam  partem,  ita  quoque  multa  suntin  sacris  litteris  petita  ab 
aquilis  in  bonara  partem.»  (Wolfgangi  Franzii  Animaliuin  historia  sa- 
cra, p.  228,  Amstelod.,  1643,  in-18.) 


l'apocalypsk  (ch.  viir-xii).  ^97 

épars  sous  lesquels  s'est  complétée,  dans  les  chapitres  iv,  v,  chr(?tieines  imitée 

^  ^  r  '  r  '     '     de  l'Apocalypse. 

VI,  VII  et  VIII  de  notre  Révélation ,  la  majestueuse  figure  des 
assemblées  ecclésiasticfues  pendant  les  premiers  siècles 
chrétiens.  Là,  en  effet,  le  symbolisme  de  cette  image  sacrée 
de  Jésus  entouré  de  ses  Apôtres  et  de  ses  élus  se  reproduisait 
avec  une  frappante  exactitude.  Écoutons  un  historien  qui 
s'est  plu  à  résumer  d'après  cette  admirable  ressemblance 
tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  contemporains  :  a  L'Évêque 
»  dans  son  trône,  un  livre  à  la  main,  tenait  la  place  de  Dieu 
»  sous  une  figure  humaine.  Les  prêtres  étaient  le  Sénat 
»  auguste  marqué  par  les  vingt-quatre  vieillards  ;  —  l'É- 
»  vêque,  dit  S.  Ignace,  préside  à  la  place  de  Dieu  ;  les  prêtres, 
))  à  la  place  du  Sénat  des  Apôtres  (I).  —  Les  diacres  et  les 
»  autres  officiers  étaient  les  Anges,  toujours  prêts  à  servir 
»  et  à  exécuter  les  ordres  de  Dieu.  Devant  le  trône  de  FÉvêque 
»  étaient  sept  chandeliers,  et  l'autel  où  l'on  offrait  des  par- 
»  fums,  symboles  des  prières,  et  où  l'on  devait  ensuite 
))  offrir  l'Agneau  sans  tache,  quoique  sous  une  forme  em- 
))  pruntée.  Sous  ce  même  autel  étaient  les  corps  des  mar- 
»  tyrs,  comme  sous  celui  que  vit  S.  Jean  étaient  leurs  âmes, 
»  à  qui  il  fut  dit  de  reposer  un  peu  de  temps.  Enfin  les 
»  troupes  des  fidèles,  dont  tout  le  reste  de  la  basilique  était 
»  plein,  représentaient  assez  bien  la  multitude  innombrable 
»  des  Bienheureux,  qui,  revêtus  de  robes  blanches  et  des 
»  palmes  à  la  main,  chantaient  à  haute  voix  les  louanges  de 
»  Dieu.  —  Ainsi  l'Église  ressemblait  à  l'image  du  Paradis 
»  que  S.  Jean  rapporte  dans  l'Apocalypse  (2).  » 
Chapitre  IX.  —  Dès  les  premiers  temps  de  l'Église,  la   L'hérétique ihéo- 

^  j  j.  tj  ^Q^g  (jg  Byzance , 

résistance  des  Juifs  à  ses  enseignements  fit  naître  une  foule  »ytre  étoile    dé- 
d'opinions  toutes  diverses,  qui  se  formulèrent  bientôt  en 

(!)  Cf.  Binium,  Epist.  S.Ignat.  Ad  Magnesian.,  p.  53,  Biblioth.  Patr.^ 
t.  I. —  Ce  livre  placé  ici  aux  mains  de  l'évêque  est  une  des  raisons  qui 
l'ont  fait  donner  par  l'iconographie  aux  deux  premières  personnes  de 
la  Trinité^  aussi  bien  que  le  trône  où  elles  siègent  presque  toujours. 

(2)  Fleury,  Mœurs  des  chrétiens,  n»  39. 


chue. 


f98  HISTOIRE  DU   SYMBOLISME. 

hérésies  et  devinrent  le  ferment  des  persécutions  judaïques. 
Celles-ci  enfantèrent  celles  des  païens  ;  de  là  tant  de  sang 
versé,  tant  de  haines  contre  le  christianisme  ,  tant  d'âmes 
perdues  aussi  par  suite  de  leur  déchéance  morale.  Ce  triste 
état  du  monde  civilisé,  ce  triomphe  de  l'enfer  sur  les  hommes 
qui  niaient  la  divine  mission  de  leur  unique  Rédemp- 
teur, deviennent  le  double  sujet  des  symboles  qui  vont 
suivre. 

Nous  n'avons  entendu  que  quatre  trompettes.  A  la  cin- 
quième, une  étoile  tomba  du  ciel  et  ouvrit  l'abîme  {\}.  Nou- 
veau docteur  de  mensonge,  Théodote  de  Byzance,  qui  nie  la 
nature  divine  de  Jésus-Christ,  désole  l'Église  vers  la  fin  du 
deuxième  siècle.  D'abord  chrétien,  il  avait  faibli  devant  la 
Encore  l'étoile  pcrsécutiou,  ct  dc  l'apostasic  il  s'était  jeté  dans  la  négation  de 

symbolique.  toutc  k  fol.  Siuiou,  Ccrvuthc,  Ébion,  Yalentin  avaient  touché 

au  même  terme.  Étoiles  tombées,  puisqu'ils  avaient  perdu 
la  doctrine  céleste  donnée  aux  savants  pour  éclairer  le 
monde,  ils  furent  suivis  d'autres  imposteurs  dont  la  chute 
ne  fut  ni  moins  scandaleuse  ni  moins  fatale.  En  appliquant 
d'avance  à  Théodote  comme  aux  autres  ce  nom  d'étoile ,  à 
cause  de  son  savoir  et  de  son  génie,  l'Écriture  reste  toujours 
d'accord  avec  elle-même  ;  son  symbolisme  se  renouvelle  et 
se  perpétue,  car  Salomon  et  Daniel  avaient  fait  des  docteurs 

•  de  la  vérité  autant  d'astres  brillants  et  impérissables  (2). 

Caractère    des  Or,  quaud  uuc  âmc  de  cette  trempe  tombe  de  toute  la  hau- 

hérésies,  nées   de  ,  .  i».  ui''*  t» 

l'enfer ,    confon-  tcur  dc  sa  scieuce  rcligieuse ,  comme  1  hérésiarque  By- 

dant  l'erreur  et  la  .  ,  ,  /ii«  i.'i 

vérité.  zantin,  et  abuse  de  sa  réputation  pour  endoctriner  les  con- 

(1)  «  Vidi  slellam  de  cœlo  cecidisse  in  terram ,  et  data  est  ei  clavis 
putei  abyssi.  Et  aperuit...,  et  ascendit  fumus  sicut  fumus  fornacis  ma- 
gnae,  et  obscuratus  est  sol,  etaër,  de  fumo  putei.  Et  de  fumo  putei 
exierunt  locustae  super  terram.  Et  data  est  ei  potestas  sicut  habent 
potestatem  scorpiones  terrae.  »  (Apoc,  ix,  1  etseq.) 

(2)  «  Fulgebunt  justi,  et  tanquam  scintillce  in  arundineto  discurreni.  » 
{Sap.y  III,  7.)— «  Qui  docti  fuerint  fulgebunt  quasi  splendor  firmameuti. 
et  qui  ad  justitiam  erudiunt  multos  quasi  stellœ  in  perpétuas  aeterni- 
tates.  »  (Dan.,  xii,  3.) 
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sciences,  elle  a  réellement  a  la  clef  de  l'enfer;  »  elle  en 
«  ouvre  l'abîme,  )>  et,  une  fois  libre,  le  volcan  obscurcit  des 
tourbillons  de  son  épaisse  fumée  et  de  sa  flamme  dévasta- 
trice une  foule  d'intelligences  qu'éclairait  le  soleil  de  la 
vérité  ;  Vair  en  est  empesté  de  toutes  parts  et  insinue,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  consciences  les  miasmes  du  mensonge, 
qui  y  forment  une  vie  toute  différente,  comme  on  peut  l'ob- 
server en  étudiant  les  commencements  du  protestantisme. 
On  sait  d'ailleurs  que  Jésus-Christ  est  le  Soleil  de  Justice^  la 
Vérité  qui  éclaire  tout  homme ^  d'après  le  Prophète  et  les  Évan- 
gélistes.  De  son  côté,  le  démon  est  le  Prince  de  Vair,  dit 
S.  Paul  :  et  ainsi  voilà  le  vrai  et  le  faux  également  obscurcis 
aux  yeux  de  l'humanité,  qui  les  confond  également  dans  son 
mépris  ou  dans  sa  haine.  Alors  surgissent  de  ce  puits  infernal 
toutes  les  erreurs  et  tous  les  désordres  moraux.  Les  pauvres 
aveugles  qui  s'y  sont  exposés  ne  voient  plus  la  beauté  de 
l'Ëfflise,  voilée  par  ces  nuages  de  fumée.  C'est  alors  que  s'é-      ^'^'^  sauterelles, 

^  T  r  VI  n  symbole   de    l'hé- 

lancent  de  l'abîme,  ou  qu'apparaissent  dans  le  monde,  sus-  risie. 
citées  par  un  effort  du  démon,  ces  sauterelles  d'une  espèce 
formidable  et  dont  la  description  faite  ici  par  S.  Jean  prouve 
bien  qu'il  faut  y  chercher  autre  chose  que  ces  animaux 
réduits  à  la  simplicité  de  leur  nature.  Elles  ne  sont  là  qu'un 
terme  de  comparaison  pour  faire  comprendre  des  ravages 
bien  autrement  redoutables  que  ceux  de  ces  animaux  sur 
de  fertiles  campagnes.  D'après  l'ordre  divin,  elles  ne  doivent 
attaquer  ici  ni  la  verdure,  ni  les  moissons,  ni  les  arbres;  leur 
nourriture  est  d'une  autre  espèce  :  elles  feront  leur  proie  de 
tous  les  hommes  qui  n'auront  point  été  marqués  au  front  de 
ce  signe  de  Dieu  dont  nous  savons  le  mystère  ;  elles  ne  les 
tueront  pas,  elles  les  tourmenteront  seulement  pendant  cinq 
mois,  c'est-à-dire  fort  longtemps  ;  car  les  sauterelles  ne  res- 
tent jamais  autant  sur  la  terre,  et  les  blessures  qu'elles 
devront  faire  seront  dangereuses  comme  celles  des  scor- 
pions, dont  la  piqûre  fait  pénétrer  le  poison  jusqu'aux  en- 
trailles, appesantit  le  système  vital,  glace  le  sang  et  joint  à 
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un  dégoût  extrême  une  continuelle  envie  de  vomir  (4).  Telle 
sera  donc  la  méchanceté  importune  de  ces  sauterelles,  que 
les  hommes  préféreront  la  mort  au  malheur  de  les  souffrir; 
ils  la  souhaiteront  donc,  mais  la  mort  ne  répondra  point  à 
leur  vœu  (2). 

Comme  l'ahîme  figurait  l'enfer,  au  dire  des  interprètes  (3), 
les  sauterelles  étaient  les  hérésies  (4)  ;  elles  ne  s'attaquent 
qu'aux  hommes,  ne  voulant  qu'un  mal  moral  et  spirituel. 
Celles-ci  naissent  de  l'enfer,  du  péché,  de  la  corruption  de 
l'esprit  et  du  cœur,  comme  l'insecte  naît  souvent  dans  la 
poussière  d'œufs  abandonnés ,  échauffés  par  le  soleil ,  et 
mêlés  aux  immondices  du  sol.  Leur  nature,  qui  tient  de  la 
volatile  et  du  reptile,  exprime  bien  la  marche  de  l'erreur 
appuyant  son  assurance  orgueilleuse  d'une  astucieuse  du- 
plicité, se  cachant  pour  mieux  avancer,  et  s'élevant  avec 
d'autant  plus  d'audace,  quand  elle  se  croit  sûre  de  ne  ren- 
contrer aucune  opposition;  grossissant  ses  rangs  et  portant 
sur  son  passage  la  dévastation  morale  et  la  ruine  matérielle, 
comme  firent  les  Donatistes,  les  Manichéens,  les  disciples  de 
Jean  Hus,  de  Jérôme  de  Prague,  de  Jean  de  Leyde,  de  Lu- 
ther, de  Calvin;  telle  fut  aussi  l'idolâtrie  des  trois  premiers 


(1)  «  Intimât  virus  et  properat  in  viscera;  statim  omnes  pristini  sen- 
sus  retorpescunt;  sanguis  animi  gelascit ,  carne  spiritus  exolescit, 
nausea  nominis  inaccrescit  ;  jarn  et  ipsa  mens  sibi  quo  vomat  quae- 
rit.  »  (Tertulliani  Scorpiace  contra  gnosiicos  ,  cap.  i;  mihi ,  t.  I, 
p.  520.) 

(2)  t(  Et  praeceptum  est  illis  ne  laederent  fœnum  terrae,  neque  orane 
viride ,  neque  omnem  arborem  ,  nisi  tanlum  homines  qui  non  babent 
signum  Dei  in  frontibus  suis.  —  Et  datum  est  illis  ne  occiderent  illos, 
sed  ut  cruciarent  mensibus  quiuque  :  et  cruciatus  eorum  ut  cruciatus 
scorpii  cum  percutit  liomiuem.  Et  in  diebus  illis  quccreut  homines 
mortem  et  non  invenieut  eam^  et  desider -buut  mori  et  fugiet  mors  ab 
eis.  »  {Apoc,  IX,  4  et  seq.) 

(3)  Eborcii ,  Sancti-Amandi  Elnonensis  monachi,  Scripturarum  cla- 
ves,  apud  Spicileg.  Solesm.,  t.  111,  p.  420. 

(4)  «  Giniphes  heretici...,  quia  in  Trinitatem  blasphémantes  totius 
mundi  dissipant  fidem.»  (S.  Melilon.,^c  Avibus,  cap.  xxxiv.— Spicileg. 
Solesm.,  t.  II,  p.  517.) 
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siècles,  haineuse,  vindicative,  lisruée  avec  les  sectes  dissi-     Le  même  sens 

*-'  donne     au    scor- 

dentes  contre  le  Seigneur  et  son  Glirist.  La  puissance  de  ces  P'on. 
cruels  ennemis ,  tantôt  secrète  comme  le  venin  du  scor- 
pion, tantôt  apparente  comme  sa  piqûre,  ne  va  pas  jusqu'à 
tuer  les  hommes  ;  elle  ne  les  en  tourmente  pas  moins  dans 
leur  âme  en  dénaturant  l'honnêteté  de  la  pensée  par  un 
poison  secret  d'autant  plus  efficace  que  ceux  dont  il  vicie  le 
principe  vital  n'ont  point  la  marque  de  Dieu,  puisqu'ils  ont 
perdu  la  grâce  sanctifiante  du  baptême  {\),  Cette  marque 
paraît,  dans  la  tapisserie  d'Angers,  reproduite  par  la  lettre  T, 
qui  est  \Qtau  des  Grecs,  et  dont  les  vieillards  et  les  vierges 
qui  entourent  l'Agneau  sont  marqués  au  front  :  comme  dans 
un  vitrail  des  Bourges,  on  voit  les  maisons  des  Israélistes 
indiquées,  à  l'exclusion  de  celles  des  Égyptiens,  par  cette 
même  lettre,  écrite  en  rouge  avec  le  sang  de  l'agneau 
pascal  (2)  :  c'est  l'origine  de  notre  signe  de  croix,  si  souvent  origine  du  signe 
réitéré  dans  la  liturgie  chrétienne,  dont  Ézéchiel  devait  tiens.  ' 
marquer  aussi  les  habitants  de  Jérusalem  (3),  dont  Tertul- 
hers  affirme  que  l'Église,  Jérusalem  véritable,  devait  hériter 
un  jour  (4),  et  que  Pierre  le  Vénérable  exalte  comme  un  des 
plus  doux  symboles  de  l'ÉgUse  (5). 


(1)  «  Sicuti  percussi  a  scorpiis  afficiuntur  variis  gravibus  afîectibus 
et  symptomatibus,  et  periclitantur  de  vita,  \i\  quoqne  de  mentis  sani- 
tale  praecipitantur  homines  per  suggestiones  satanicas.  »  (Wolfgangl 
Franzii,  ubi  suprà,  p.  602.) 

(2)  Tapisserie  du  sacre  d'^ng'ers,  48^  tableau,  p.  40. 

(3)  «  Dixit  Dominas  ad  me  :  Da  signum  Tan  in  frontibus  virorum.» 
Kzech,,  IX,  4.) 

;4)  «  Litlera  Tau  species  crucis  quam  porlendebat  futuram  in  fron- 
tibus nostris  apud  veram  et  catbolicam  Jérusalem.»  {Contra  Marcion., 
lib.  m,  cap.  XXII.)  —  S.  Isidore  de  Séville  rappelle  à  ce  propos  la 
pensée  du  psaume  4  :  «  Sigaalum  est  super  nos  lumen  vultus  tui.  Do- 
mine.» (De  Fide  catholica  contra  Jndxos,  cap.  xxvi;  edit.  Migne,  t.  VI, 
col.  534.) 

(."))  «  Cur  etiam  littera  illa  prae  caeteris  litteris ,  vel  notis  omnium 
geutium,  ad  signandas  frontes  gementium  et  dolentium  electa  est? 
Dicat  Judaeus,  dicat  liaereticus,  si  quid  potest?  Cumque  vel  tacuerint, 
vei  in  commentis  suis  uterque  defe'jerint,  dicat  catholicus  propbetam 
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Abjection  mo- 
rale du  monde 
romain  de  l'an  180 
à  l'an  312  de  l'ère 
chrétienne; 


très-bien  dépeinte 
par  ses  traits  de 
ressemblance  avec 
les  ravages  des 
sauterelles. 


De  grandes  calamités  morales  résultent  de  ces  désordres 
dogmatiques,  dont  la  présence  de  cet  insecte  maudit  est  le 
signal.  C'est  un  malaise  général  de  la\ie  sociale,  une  triste 
inquiétude  des  esprits  qui  rend  l'existence  pesante  et  fâ- 
cheuse, d'abord  aux  bons  désolés,  comme  le  généreux 
Mathathias ,  de  cette  ruine  des  âmes  livrées  aux  mains  de 
leurs  ennemis  {\},  puis  aux  méchants  eux-mêmes  s'épuisant 
en  efforts  dont  ils  savent  bien  l'injustice,  obhgés  de  soutenir 
pour  l'erreur  et  l'orgueil  des  luttes  où  ils  prévoient  bien 
que  tôt  ou  tard  la  vérité  restera  victorieuse  ,  et  engageant 
presque  toujours ,  comme  déplorable  complément  de  ces 
fatales  prétentions ,  des  guerres  civiles  dont  ils  se  condam- 
nent à  garder  l'éternel  remords.  Ainsi  donc,  ces  réflexions 
de  S.  Jean  sur  le  dégoût  de  la  vie ,  qui  viendra  alors  aux 
hommes  engagés  en  de  si  funestes  conjonctures,  s'appHquent 
fort  exactement  à  l'état  de  l'Empire  romain  depuis  Com- 
mode, fils  d'Alexandre  Sévère  ,  et  qui  régna  l'an  -180,  jus- 
qu'au règne  de  Constantin  qui  rendit,  en  312,  la  paix  au 
monde  en  la  donnant  à  l'Église.  Dans  cet  intervalle,  en  effet, 
le  gouvernement  n'est  qu'une  anarchie  mihtaire ,  l'Éghse 
qu'une  arène  sanglante  où  succombent  les  martyrs  et  les 
confesseurs.  L'histoire  romaine  n'a  pas  de  phase  plus  lamen- 
table pour  les  idées  et  pour  les  mœurs. 

Il  semble  que  l'Esprit-Saint  veuille  insister,  après  la  des- 
cription des  maux  causés  par  cette  invasion  des  sauterelles, 
sur  d'autres  caractères  qui  leur  sont  propres ,  et  qui ,  tout 


volentem  prœdicare  salvandos  a  communi  interitu  cliristianos  sigaandos 
esse  signo  crucis,  non  potuisse  apertius  exprimera  quam  ipso  signo 
crucis.  Hoc  non  in  qualibet  corporis  parte,  sed  in  ipsafronte  depinxit, 
ut  neque  de  opprobrio  Christi  cum  Jadaeis  erubescamus,  neque  cum 
haereticis  crucem  ejus,  non  jam  contumeliae  sed  honoris  insigne,  abji- 
ciendam  vel  concremandam  judiceraus.  »  (  Pétri  Venerab.  Contra  Pe- 
trobusianos,  in  maxim.  Bibl.  Patr.,  t.  XXXII ,  p.  1054,  in-f^,  Lugdun., 
1671.) 

(1)  «  Vœ  mihi,  ut  quid  natus  sum  videre  contritionem  populi  mei, 
et  contritionem  civitatis  sanctœ,  et  sedere  illic  cum  datur  in  manibus 
inimicorum.  >>  (l  Machab.,  u,  7.) 
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en  leur  laissant  la  nature  des  individus  de  leur  espèce ,  les 
en  distinguent  cependant  par  des  traits  spéciaux ,  évidem- 
ment symboliques  et  qui  peuvent  servir  encore  à  faire  recon- 
naître l'hérésie  {]].  On  tombera  d'accord  avec  les  natura- 
listes, pour  peu  qu'on  ait  soi-même  examiné  de  près  ces 
animaux ,  que  leur  tetc  a  quelque  rapport  avec  celle  du 
cheval^  qu'ils  sont  revêtus  d'une  sorte  de  cuirasse  qui  doit 
les  garder,  dans  les  vues  de  la  Providence  ,  contre  les  corps 
durs  sur  lesquels  ils  pourraient  se  froisser  en  s'élançant  ; 
que  leurs  dents  sont  aiguës  et  propres  à  broyer  leur  proie 
autant,  toutes  proportions  gardées,  que  celles  du  lion  (2). 
De  là  tant  de  ravages  dans  les  champs  ,  sur  les  arbres ,  et 
leurs  attaques  même  contre  les  liabitations  de  l'homme.  Il 
est  vrai  encore  que  leur  vol  s'annonce  par  un  bruit  strident 
comparable,  par  la  poésie,  «  à  des  chars  roulant  vers  des 
champs  debataille.  »  Mais  que  signifient  leur  face  d'homme, 
sinon  l'art  avec  lequel  le  mensonge  se  compose  pour  mieux 
tromper?  ces  cheveux  de  femme,  sinon  leur  faiblesse  réelle 
en  présence  de  la  vérité,  et  peut-être  les  habitudes  molles 
et  débordées  oii  jette  si  facilement  l'apostasie  ,  et  dont  Ter- 
tullien,  dans  un  de  ses  livres  de  controverse ,  trace  en  peu 
de  mots  un  portrait  si  fidèle  (3)  ?  Ces  couronnes  qui  n'ont 
de  l'or  qu'une  vaine  apparence  peuvent  bien  n'être  aussi 
que  de  fausses  vertus  et  qu'un  symbole  usurpé  de  puissance 


(1)  «  Et  similitudinem  locustarum  similes  equis  paratis  in  praelium, 
et  super  capita  eorum  tanquam  coronae  similes  auro  :  et  faciès  eorum 
tanquam  faciès  hominum,  et  habebant  capillos  mulierum,  et  dentés 
earum  sicut  dentés  leonum  eraut.  Et  habebant  loricas  ferreas,  et  vox 
alarum  earum  sicut  vox  equorum  multorum  currentium  in  bellum, 
et  aculei  erant  in  caudis  earum.  »  {Apoc,  IX;,  7  et  seq.) 

(2)  «  Omnia  morsu  erodentes,  et  fores  quoque  tectorum,  tanto  volant 
pennarum  stridore  ut  alise  alites  credantur.  »  (Plinii  Hisl.  natur., 
lib.  IX;,  cap.  XXIX.) 

(3)  «  Non  omittam  ipsius  etiam  conversationis  haîreticae  descriptio- 
nem,  quam  futilis,  quam  terrena,  quam  liumana  sit,  sine  gravitate,  sine 
auctoritate,  sine  disciplina  ut  fidei  suae  congruens.  »  (Tertull. ,  De 
Prescription,  adv.  Jwretic,  cap.  xli.) 
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Spirituelle  qui  séduisent  la  foule  en  captivant  son  respect 
irréfléchi?  Tout  cela  va  fort  bien ,  d'ailleurs ,  avec  leurs 
morsures  qui  déchirent  l'Église  par  la  calomnie ,  l'Écriture 
par  les  traductions  infidèles  et  de  perfides  déguisements  ; 
avec  le  grand  bruit  de  leurs  disputes  injurieuses  s'élevant  en 
voix  confuses  contre  les  calmes  accents  de  la  vérité  évangé- 
lique  ;  avec  ces  cuirasses  enfin  de  Tentêtement  et  de  la  pas- 
sion dont  ils  se  couvrent  :  cuirasses  de  fer,  bien  différentes 
de  celles  que  S.  Paul  conseille  au  chrétien  comme  une  ar- 
mure divine  autour  d'une  conscience  invulnérable  {\).  Que 
de  tels  caractères  conviennent  aux  hérétiques  des  trois  pre- 
miers siècles  comme  à  ceux  de  tous  les  temps,  sur  lesquels 
s*accordent  toutes  les  histoires,  c'est  encore  moins  douteux 
quand  la  divine  révélation  nous  montre  le  chef  qui  guidait 
L'an^o    Abad-  ccs  cohortcs  dévastatrlccs.  «  Elles  avaient  pour  roi  l'Ange  de 

don,  roi  de  ce  peu-  ^ 

pie  mystérieux,  et  l'abîme,  »  appelé  en  hébreu  et  en  grec  (pour  que  personne 
tromper  les  âmes,  n'cu  Iguorc,  car  la  lauguc  grecque  était  parfaitement  con- 
nue des  Romains  )  d'un  nom  qui  signifie  Y  exterminateur  , 
et  que  l'hébreu  traduit  également  par  Y  Enfer  (2).  Quel  nom 
convient  mieux  à  Satan,  qui,  après  avoir  séduit  le  premier 
homme  pour  le  perdre,  s'attache  à  toute  sa  race,  et  souffle 
sur  elle  l'hérésie,  comme  le  plus  sûr  moyen  contre  son  bon- 
heur? On  voit  que,  si  les  sauterelles  ne  devaient  point  tuer 
les  corps,  celui  qui  les  dirigeait  pouvait  donner  la  mort  à 
l'âme.  Nous  aurons  bientôt  des  preuves  que  ce  sens  est  celui 
qu'il  nous  faut. 

Mais,  avant  d'en  finir  avec  ces  mystérieuses  bêtes  ,  arrê- 
tons-nous à  les  considérer  un  moment  du  point  de  vue  ar- 
chéologique. L'iconographie  symbohque  s'en  est  servie  pour 
figurer  maintes  fois  l'ange  de  ténèbres  dans  les  manuscrits 


Sauterelles  d'un 
chapiteau  de 
Chauvigny  -  sur  - 
Vienne. sculptées 
d'après  le  type 
ici  explique. 


(1)  «  Induite  vos  armaturam  Dei...  loricam  justitiae.  »  {Ephes.,  vi , 
11  et  14.) 

(2)  «  Et  habebant  super  se  regem  angelum  abyssi ,  cui  noraen  he- 
braice  Abaddon,  graece  aulem  ApoUyon ,  latine  habens  nomen  exter- 
minans.  »  {Apoc,  ix,  11.) 
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à  miniatures  et  dans  les  sculptures  de  nos  églises.  On  les 
voit  en  quelques-uns  de  nos  monuments  de  calligraphie 
sous  la  figure  naturelle  et  très-ressemblante  de  cet  insecte, 
en  des  scènes  où  leur  rôle  est  évident.  Mais  nulle  part  nous 
ne  les  avons  observées  sous  des  traits  plus  expi'essifs  et  plus 
conformes  aux  données  apocalyptiques  que  dans  notre  belle 
collégiale  de  Gliauvigny,  où  elles  figurent  sur  un  des  chapi- 
teaux du  sanctuaire,  du  côté  de  l'Évangile.  Leur  ensemble  y 
offre  un  mélange  systématique  de  plusieurs  natures  animales. 
L'hypocrisie  doucereuse  se  peint  sur  leur  visage  d'homme 
à  cheveux  de  femme  ,  et  où  se  lit,  en  effet ,  une  mollesse 

Symbolisme    de 

féminine  {\)  ;  leur  tête  est  casquée  comme  celle  d  un  guer-  la  chevelure  dif- 


(1)  Les  cheveux  de  femme,  quoique  lisses  et  moins  façonnés  que  la 
coqueUerie  ne  les  a  faits  de  tous  les  temps,  y  sont  cependant  assez  bien 
caractérisés  pour  rendre  parfaitement  l'idée  symbolique  qui  les  a  fait 
indiquer  par  le  texte  sacré.  Les  cheveux  sont  toujours  signalés  par  les 
Pères  comme  l'indice  des  passions  sensuelles  et  des  mauvaises  pen- 
sées de  la  femme.  Dans  l'homme,  au  contraire,  ils  sont  la  force,  la  di- 
gnité, et  S.  Méliton  explique  ainsi  les  cheveux  blancs  que  l'Apocalypse 
donne  à  Dieu  le  Père  et  à  Jésus-Christ  (Clavis,  cap.  i,  de  Deo ,  3; 
cap.  II,  de  Filio  Dei  secunduni  carnem,  4);  ou  bien  ce  sont  les  Saints, 
multipliés  autour  de  Dieu  (cap.  v,  de  homine,  6).  S.  Eucher  de  Lyon 
en  fait,  par  cette  même  raison  sans  doute,  l'ornement  de  la  justice 
{Spicil.  Solesni.^  t.  III,  p.  401).  Mais,  quant  à  la  femme  qui  ne  s'en  fait 
presque  jamis  qu'un  moyen  de  séduire  ou  de  plaire,  et  à  qui  S.  Paul 
interdisait  ce  genre  de  parure  mondaine,  les  Pères  ne  lui  épargnent  pas 
de  sévères  avertissements.  S.  Grégoire  surtout,  dont  tous  les  écrits  ten- 
dent à  la  direction  des  idées  morales,  revient  souvent  sur  ce  symbo- 
lisme. Il  fait  remarquer  que  ce  fut  une  des  expiations  que  s'imposa 
Madeleine  d'essuyer  les  pieds  du  Sauveur  couverts  de  ses  larmes  avec 
ces  mêmes  cheveux  qui  avaient  servi  au  luxe  et  au  péché.  {Homil.  xxiii, 
n»»  2,  3).  Et  Durant  de  Mende,  jusqu'au  siècle  duquel  ces  traditions  ont 
persévéré,  indiquait  l'abondante  superfluité  des  cheveux  comme  expri- 
mant dans  une  âme  une  disposition  au  mal  :  «  Multitude  capilloruin, 
multitudo  peccatorum.  »  {Ratio,  divin,  officior.,  pars  I.) 

Remarquons  encore  que  ces  sauterelles ,  reproduites  aussi  dans  les 
peintures  murales  de  Saint-Savin,  à  cinq  lieues  de  Ghauviguy,  ditîèrent 
de  forme  dans  la  belle  basilique  de  Vézelay ,  où  leur  extrémité  infé- 
rieure tient  du  poisson  par  sa  large  queue  et  ses  écailles.  C'est  là  une 
transformation  due  à  ce  génie  de  l'artiste  qui  ne  veut  donner  ici  à  la 
sauterelle  que  le  caractère  des  nations  infidèles,  mais  converties  d'après 
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férent  dans  l'hom-  ner  prêt  à  coiîîbattre  ;  leur  cou  et  tout  le  buste  se  recouvre 

me     et     dans    la  *■ 

femme.  d'uRC  cottc  de  luaiUes  comiiie  d'une  cuirasse;  leurs  ailes 

sont  celles  d'un  oiseau  de  proie,  leur  râble  et  leurs  pattes 
sont  du  lion.  —  Enfin  le  rang  et  la  place  qu'elles  tiennent 
dans  ce  lieu  tout  rempli ,  comme  étant  du  côté  nord , 
d'autres  symboles  variés  du  mauvais  ange  ,  ne  permettent 
pas  à  un  coup  d'œil  exercé  d'y  voir  autre  chose  que  cette 
bête,  à  la  fois  astucieuse  et  cruelle,  dont  S.  Jean  nous  a 
décrit  si  énergiquement  les  détestables  intentions. 

Mais  voici  le  son  de  la  sixième  trompette.  Le  sixième 
Ange  reçoit  une  nouvelle  mission  dont  l'accomplissement 
aura  des  conséquences  non  moins  terribles  que  les  faits  ac- 
complis jusqu'alors.  Le  premier  malheur  annoncé  par 
l'aigle  a  passé.  Il  en  faut  trois.  Le  second  se  présente  : 
«  Déliez  les  quatre  Anges  retenus  captifs  sur  le  grand  fleuve 
L'Ange  de  l'Eu-   d'Eupliratc  (\).  »  —  Nous  avons  vu  que  les  Anges,  ministres 

phrate,  et  ses  offi- 

ces  symboliques,  dc  Dicu  pour  Ics  arrèts  de  sa  justice  ou  de  sa  bonté,  obéis- 
sent à  ses  ordres  ;  ils  sont  donnés  non-seulement  à  chaque 
homme  pour  protecteurs,  comme  les  Anges  gardiens  (2), 
mais  aussi  aux  villes  ,  aux  divers  pays ,  à  chaque  mer,  à 
chaque  Église.  Daniel  mentionne  l'Ange  des  Perses  et  celui 
des  Grecs  prenant  la  défense  de  ces  peuples,  bien  qu'ils  fus- 
sent idolâtres  (3).  Hermas,  dans  son  Pasteur,  explique,  sous 


la  pensée  de  Bède  (In  Ecclesiastic,  xii)  :  «  Locusta  gentes  quondam  sine 
rege  Christo,  sine  propheta,  sine  doctore,  nunc  in  unitate  fidei  congre- 
gatae,  ad  spiritualem  pugnam  contra  diabolum  properant.  »  (Voir  le 
Pèie  Cahier,  Mélang.  d'archéolog.  el  d'hisl.,  1. 1,  p.  154.) 

(1)  Vae  unum  abiit,  et  ecce  veniunt  adhuc  duo  vae  post  ha;c...  Solve 
.quatuor   angelos   qui    alligati  sunt  in  flumine    magno    Euphrate.  » 

{Apoc,  IX,  4.) 

(2)  Jésus-Christ  recommande  le  respect  des  petits  enfants  et  en  donne 
pour  raison  que  leurs  Anges  voient  la  face  du  Père  céleste  :  «  Ne  con- 
temnatis  unum  ex  his  pusdlis,quia  Angeli  eorum  semper  vident  faciem 
Pairis  mei  qui  in  cœlis  est.  »  {Mallh.,  xviii,  10.)  — Origène  expose  ainsi 
cette  doctrine  :  «  Cuilibet  fidelium  est  Angélus  adjuuctus  qui  diver^an- 
tem  in  cœlis  Patrem  videat.  »  {Homil.  i  m  Ezecniel.,  n»  7,  et  homil.  x 
in  Numéros.) — Voir  aussi  S.  Basile,  Homil.  in  psalm.  33. 

(3)  «  Princeps  regni  Persarum  restitit  mihi...,  apparuit  princeps  Grae- 
corum  veniens.  »  [Dan.,  xiii,  20.) 
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l'allégorie  d'une  tour  bâtie  par  des  Anges,  les  soins  que  ces 
créatures  supérieures  ont  de  toute  l'Église  et  des  choses  di- 
verses de  ce  monde  que  Dieu  leur  a  confiées  (^  );  et  S.Ambroise 
assure  qu'il  en  est  qui  président  ainsi  de  la  part  de  Dieu  à  tous 
les  éléments  (2).  S.  Grégoire  adopte  le  même  sentiment  après       Ministère  des 

\    /  o  r  r  quatre   Anges    de 

S.  Augustin  (3).  C'est  d'après  cette  même  théologie  qu'ici  l'Euphrate. 
quatre  Anges  gardent  les  frontières  entre  l'Empire  romain, 
maître  de  toutes  les  provinces  à  l'ouest  de  TEuphrate  ,  et  le 
territoire  des  Perses  et  des  Parthes  établis  à  gauche  de  ce 
fleuve  et  du  golfe  Persique.  La  paix  s'était  maintenue  entre 
ces  nations  et  Rome  ,  leur  ennemie  ,  pendant  tout  le  règne 
de  Constantin,  de  300  à  337.  Ces  anges  une  fois  déliés,  c'est- 
à-dire  déchargés  de  la  mission  providentielle  de  maintenir 
la  paix  entre  les  peuples  rivaux ,  la  guerre  s'allume ,  les 
légions  romaines  qui  veillaient  le  long  du  fleuve  à  l'intégrité 
de  l'empire  s'ébranlent  «  à  l'heure  et  au  jour  marqués  (4),  »  Défaite  de vaié- 
et  les  hostilités,  avec  les  afflictions  dont  s'accompagne  tou-  nombreux  symbo- 
jours  une  guerre  acharnée,  durent  jusqu'à  la  défaite  et  à  la 
mort  ignominieuse  de  Valérien,  vaincu  par  Sapor  P"  en  260. 
Dans  ces  mémorables  conflits  ménagés  de  Dieu  pour  châtier 
les  persécuteurs  de  son  Église, «  la  troisième  partie  des  hom- 
mes »  (u7i  grand  iiombre)  périt  encore.  Les  Romains  virent 
alors  s'avancer  contre  eux  «  deux  cents  millions  de  cava- 

(1)  Hermae  Pastor,  visio  m,  apud  Biblioth.  patr.,  t.  I,  p.  79  :  «  lUi 
juvenes  sex...  sunt  angeli  Dei...  quibus  tradidit  Dominus  uuiversam 
creaturam  suain  struendi,  aedificandi  et  dominandi...;  per  lios  enim 
consummabitur  structura  turris,  Gœteri  aiitem  qui  adpoitant  lapides 
sunt  etipsi  Angeli  Domini.  » 

(2)  «  Si  quisallevet  mentis  ocuios  et  consideret  plenaesse  Angelorum 
omnia,  aéra,  terras,  mare,  ecclesias  quibus  angeli  prœsunt...,  concepto 
potest  reuuntiare  peccato.  »  (S.  Ambros.,  Exposiiin  in  psalm.  H8.) 

(3)  S.  Gregor.  pap.,  Homil.  xxxiv  w  EvangeL,  lib.  II.—  «  Quamvis 
ipse  Deus  omnes  gentes  condiderit,  caeteras  Angelis  commisit  :  Sibi 
Israeliticam  possidendam  servandamque  deputavit.  »  (S.  August.,  In 
psilm.  124,4.) 

(4)  «  Et  soluti  sunt  quatuor  Angeli  quiparati  erant  in  diem,  mensem 
et  annura,  ut  occiderenttertiam  partem  hominum,  et  numerus  equestris 
exercitus  vicies  millia  dena  millia.  »  {Apoc,  ix,  lo.) 


les  de  ce  fait. 
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liers»  :  encore  un  nombre  indéterminé  pour  exprimer  de 
grandes  forces.  Ces  cavaliers  portaient  «  des  cuirasses  de 
feu ,  d'hyacinthe  et  de  soufre  ('l),  »  soit  que  les  Perses  eus- 
sent pris  des  cuirasses  de  lin  diversement  colorées,  comme 
un  passage  de  Xénophon  le  ferait  croire  (2\  soit  qu'ils  eus- 
sent l'art  de  bronzer  le  fer  et  de  le  polir  de  façon  que  les 
rayons  du  soleil  s'y  reflétassent  en  un  mélange  de  rouge  , 
de  violet  et  d'or,  toutes  couleurs  dont  nous  savons  la  valeur 
Chevaux  mys-  svmbolique.  Leurs  chevaux  «  ont  des  tètes  de  lion  :  »  c'est 

terieux,  portant  la       "^  ^ 

mort  devant  et  q^e  l'ardcur  et  la  force  dont  ils  font  preuve  les  assimilent  à 

derrière  eux.  ^  '■ 

cet  animal.  S'ils  «  vomissent  le  feu ,  la  fumée  et  le  soufre,  » 
et  que  beaucoup  d'hommes  succombent  sous  leurs  attaques, 
c'est  l'image  accoutumée  des  poètes,  qui  représentent  ainsi 
leur  belliqueuse  impétuosité  (3 1  ;  mais  c'est  principalement, 
croyons-nous,  pour  signifier  par  ces  couleurs,  qui  ont  leur 
interprétation  néfaste,  les  malheurs  que  ces  armées  feront 
naître  sous  leurs  pas  (4).  Mais  d'où  vient  que  «la  puissance 
de  ces  chevaux  contre  l'ennemi  est  également  dans  leur 
bouche  et  dans  leur  queue  (5)?  »  Ceci  s'explique  d'une  façon 

(1)  «  Et  ita  vidi  equos  in  visione^  et  qui  sedebant  super  eos  habe- 
bant  loricas  igneas,  et  byacinthinas,  et  sulfareas,  et  capita  eorum  tan- 
quam  capita  leonum,  et  de  ore  eorum  procedit  ignis  et  fumus  et  sulfur. 
Et  ab  bis  tribus  plagis  occisa  est  terlia  pars  hominum.  w  (Apûc,  ix,  17.) 

(2)  'EttcI  ^i  ïu.ùXi  tÔv  À'.vo'jv  ôûsa/.a  i;  ÈTT'.yojp'.wç  t.v  aùroT;  h^i^zoBxi 
(Xenoph.  Cyroped.,  lib.  YI;  mihi^  Dacier,  t.  II,  p.  172).— C'est  Abradate, 
un  des  généraux  de  Cyrus,  qui  se  revêt  ainsi  avant  labataille  de  Tymbrée, 
en  Cappadoce. —  On  voit  aussi  de  quel  poli  brillait  l'armure  de  Cyrus, 
et  que  celles  de  ses  troupes  étaient  de  couleur  d'or  (lib.  \U,inilio: 
mibi,  p.  181). 

(3)  «  Gloria  narium  ejus  terror.  »  {Jub,  xxxix,  20.)—  «  Igneae  babenaB 
currus.  »  {Nahumj  n,  3.)  —  «  CoUectumque  premens  volvit  sub  naribus 
ignem.  »  (Virgil.  Géorgie,  m,  85.)—  «  Prima  in  cornipedis  sedit 
spirantibus  ignem  naribus  basta  volans.  »  (Silius  Ital.,  De  Dello  Punicn, 
lib.  VII.)  —  «  Ignescunt  patulœ  aures.  »  (Claudian.  in  iv  Consulat. 
Honorii.) 

(4)  Cette  explication  ne  parait  pas  avoir  été  soupçonnée  par  aucun 
des  interprètes;  elle  est  fondée  sur  les  principes  émis  dans  notre 
chapitre  xii  du  tome  I  de  cet  ouvrage  sur  ïopposition  des  couleurs. 

(5)  «  Potestas  enim  equorum  in  ore  eorum  est,  nara  cauda  eorum 
similis'serpeutibus,  habentes  capita  :  et  in  bis  nocent.  »  (Apoc.,ix,  19.) 
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plus  simple  et  plus  facile  qu'on  ne  le  croirait  d'abord.  Les 
chevaux  dont  l'armure  est  semblable  à  celle  de  leurs  cava- 
bers,  au  moins  par  la  couleur,  s'idimtifient  avec  ceux  qui 
les  montent.  Ils  tuent  donc  devant  eux  et  derrière  eux ,  et 
le  talent  si  renommé  des  Partlies  à  se  servir  de  l'arc ,  aussi 
bien  en  fuyant  qu'en  prenant  l'ennemi  en  face,  est  admi- 
lablement  caractérisé  par  cette  circonstance  (i).  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ces  grands  orages  politiques  par  lesquels  périssent 
de  si  nombreuses  victimes  ne  rendent  pas  plus  sages  ceux 
qui  survivent  (2).  L'idolâtrie,  avec  tous  les  crimes  qu'elle  in- 
spire ou  protège,  n'en  poursuivra  pas  moins  sa  marche 
odieuse  ,  et  d'autres  fléaux  devront  punir  ces  dégoûtantes 
trames  d'impuretés,  d'homicides  et  de  fraudes  dont  la  chro- 
nique de  ce  temps  a  laissé  l'affreuse  empreinte  dans  les 
pages  de  Tacite,  de  Suétone,  et  des  autres  écrivains  de  l'his- 
toire Auguste. 

Hélas  !  elle  fut  donc  toujours  vraie  et  le  sera  encore, 
cette  terrible  sentence  du  plus  sage  des  princes  de  l'anti- 
quité :  Le  mépris  du  bien  est  le  dernier  terme  de  l'im- 
piété (3). 

ciiapitre  X.  —  La  septième  trompette  n'a  pas  encore      Livre  ouvert; 

AnffG      sviubolis© 

sonné.  Il  semble  qu'avant  de  faire  éclater  sa  voix.  Dieu  veut  par  les  caractères 
montrer  la  cause  des  derniers  châtiments  dont  Rome  va  être  sance  de"  jS- 
frappée,  et  une  scène  inattendue  s'ouvre  avec  un  livre  nou- 
veau. Ce  livre  est  donc  ouvert,  car  c'est  une  sentence  qui  n'est 
plus  un  mystère;  l'univers  entier  doit  la  connaître  avec  les 
châtiments  qu'elle  annonce.  L'Ange  qui  l'apporte  descend 
du  ciel  :  il  vient  donc  de  la  part  de  Dieu  ;  il  est  entouré  de 


(1)  Fidentemque  fuga  Parthum,  versisque  sagittîs. 

(Virgil.  Géorgie,  III,  31.) 

(2)  «  Et  caeteri  homines  qui  non  sunt  occisi..,,  neque  pœnileutiam 
egerunt...  ul;  non  adorarent  dsemonia  etsimulacra..,,  neque  a  veneficiis 
suis,  neque  a  fornicatione,  neque  a  furtis  suis.  »  {Apoc,  ix,  20.) 

(3)  «  Impius  quum  in  profundum  venerit ,  contemnit.  »  {Prov., 
XYIII,  3.) 

T.    II.  14 


Christ. 
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tous  les  symboles  d'une  redoutable  puissance  (-1).  Il  porte, 
en  effet,  les  signes  de  la  paix  dans  l'arc-en-ciel  qui  le  cou- 
ronne, et  de  la  majesté  dans  les  nuages  qui  l'enveloppent, 
comme  au  dernier  jour  le  Fils  de  Dieu,  dans  l'éclat  de  son 
visage  qui  resplendira  comme  le  soleil.  Ses  pieds  de  feu  sup- 
posent aussi  qu'il  va  brûler  le  sol  où  s'arrêtera  sa  marche. 
De  si  extraordinaires  détails,  dont  le  plus  beau,  l'Iris,  nous 
fait  revenir  à  la  Personne  divine  dont  il  est  question  au  qua- 
trième chapitre  de  l'Apocalypse,  et  dont  les  autres  ont  sûre- 
ment désigné  le  Sauveur  dans  l'Évangile,  ont  fait  croire  à 
quelques-uns  que  cet  Ange  était  Notre-Seigneur  lui-même, 
qui  en  aurait  pris  la  forme  (2) .  Nous  verrons  bientôt  d'autres 
motifs  de  nous  le  persuader.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pose  son 
pied  droit  sur  la  mer  et  son  pied  gauche  sur  la  terre  ;  il  prend 
donc  possession  des  deux,  et  ce  qu'il  vient  annoncer  regar- 
dera le  continent  et  les  îles.  C'est  ainsi  qu'est  exprimé  tout 
le  monde  romain,  car  il  s'agit  de  lui,  lequel  va  être  foulé  aux 
pieds  de  cette  puissance  irrésistible  (3).  Bientôt  l'Ange 
élève  sa  voix,  qui  retentit  «  comme  le  rugissement  d'un 
lion.  »  Jésus-Christ  vainqueur  a  été  désigné  comme  le  lion 
de  Juda.  Ce  rugissement  exprime  la  terreur  de  sa  prochaine 
vengeance;  il  a  pour  échos  «  sept  tonnerres,  wetà  ces  voix 
formidables  l'Apôtre,  s'attendant  à  quelque  révélation  de 
plus,  se  préparait  à  écrire.  Une  autre  voix  le  lui  défend.  Il 


(1)  «  Et  vidi  alium  Angelum  fortem,  descendentem  de  cœlo,  amictura 
nube,  et  iris  in  capite  ejus,  et  faciès  ejus  erat  ut  sol^  et  pedes  ejus  tan- 
quam  coluinnœ  ignis.  »  (Apoc,  x^  1.) 

(2)  «  Et  videbunt  Filium  hominis  venientem  in  nubibus  cœli  cum 
virtute  multa.  »  (Matlh.,  xxiv,  30.) —  Ainsi  lors  de  la  transfiguration  : 
«Jésus...  transfîguratus  est  ante  eos...,  et  resplenduit  faciès  Ejus  sieut 
sol,  et  ecce  nubes  lucida  obumbravit  eos.  »  {Ib.,  xviii,  2,5.) 

(3)  «  Et  babebat  in  manu  sua  libellum  apertum,  et  posuit  pedem 
suum  dextrum  super  mare,  sinistrum  autem  super  terram,  et  clamavit 
voce  magna,  quemadmodum  cum  leo  rugit,  et  cum  clamasset^  locutR 
sunt  septem  tonitrua  voces  suas.  Et  cum  locuta  fuissent...,  ego  scripturus 
eram  ,  et  audivi  vocem  de  cœlo  :  Signa  quae  locuta  sunt  septem  toni- 
trua, et  noli  ea  scribere.  »  (Apoc,  x,  2,  3.} 
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doit  entendre,  mais  ne  rien  publier  encore,  Dieu  ayant  ses 
lieures  marquées,  à  l'égard  desquelles  l'homme  n'a  qu'à  se 
soumettre  et  obéir.  Et  alors  l'Ange  qui  s'assujettissait  la 
terre  et  la  mer  lève  sa  main  vers  le  ciel  et  jure,  comme  dans 
Daniel  (4),  par  le  Créateur  souverain  «  qu'il  n'y  aura  plus 
de  temps,  »  c'est-à-dire  que  le  dernier  coup  va  être  fi'appé, 
que  la  sentence  est  rendue,  qu'elle  va  s'exécuter  sans  délai, 
et  qu'aux  accents  de  la  trompette  du  septième  Ange  le  mys- 
tère de  Dieiï  s'accomplira  dans  toute  la  rigueur  prédite  par 
les  Prophètes  :  c'est  la  glorification  de  son  Église  et  la  ruine 
de  ses  plus  furieux  persécuteurs  (2).  C'est  sans  doute  pour 
que  l'annonce  de  ces  événements  fût  précédée  de  ce  ser- 
ment solennel  que  la  plume  de  l'Apôtre  est  arrêtée.  Ce 
mystère  est  suivi  d'un  autre.  Exhorté  à  prendre  le  livre  que     ce  même  lîvre 

•^  *■  ^  doux  a  la  bouche 

l'Ange  lui  présente ,  Jean  le  reçoit ,  et  l'envoyé  céleste  lui  et  amer  au  cœur. 
ordonne  de  le  manger,  ce  qui  équivaut  à  s'en  pénétrer  par 
une  grande  attention.  Ce  môme  ordre  avait  été  donné  à 
Ëzéchiel  (3).  Comme  lui,  le  Prophète  des  derniers  temps 
obéit;  mais,  tout  en  «  laissant  dans  sa  bouche  une  grande 
douceur,  ))  cet  aliment  inusité  laisse  aussi  «  une  grande 
amertume  dans  son  cœur  (4).  »  C'est  que  le  contenu  de  ce 
livre  console  en  même  temps  son  âme  par  les  espérances  de 
la  liberté  rendue  à  l'Église,  et  l'afflige  par  la  perte  de  tant  de 
malheureux  qui  vont  mourir  à  jamais. 


(1)  «  Qui  indutus  eratlineia,  qui  stabat  super  aquas  flumiuis^  cum 
elevassetdexteram  et  sinistram  suam  in  cœlum  etjurasset  per  Viventem 
in  œternum...  »  (Dan.,  xii,  7.) 

(2)  «  Et  Angélus  levavit  manum  suam  ad  cœlum  et  juravitper  Viven- 
tem in  sa?cula,  Qui  creavit  cœlum...  et  terram...;  quia  tempus  non  erit 
amplius  :  sed  in  diebus  vocis  septimi  Angeli...  consummabitur  myste- 
rium  Dei.  »  {Apoc,  x,  5  et  seq.) 

(3)  «  Fili  hominis,  comede  volumen  istud,  et  vadens  loqueread  filios 
Israël...  Et  comedi  istud,  et  factum  est  in  ore  meo  sicut  mel  dulce.  » 
{Ezech.,  m,  1,  3.) 

(4)  «  Et  dixit  mihi  :  Accipe  librum  et  dévora  illum.  Et  devoravi...^  et 
erat  in  ore  meo  tanquam  mel  dulce;  et  cum  devorassem  ,  amaricatus 
est  venter  meus.  »  (Apoc,  x,  10.) 
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L'Ère  des  mar-       Un  trait  remarquable  termine  ce  dixième  chapitre  :  c'est 

tyr»  BOUS   Dioclé-  /       .     ^     t  i  i        • 

tien.  robligation  imposée  a  S.  Jean  de  prophétiser  encore  a  plu- 

sieurs nations  et  à  plusieurs  rois  {i).  S.  Yictorin  explique 
ceci  du  rappel  de  ^.  Jean,  dont  bientôt  après,  en  effet,  la 
mort  prochaine  de  Domitien  termina  l'exil,  et  qui  put,  en 
publiant  son  Apocalypse,  découvrir  aux  fidèles  de  toutes  les 
contrées  ouvertes  au  christianisme  et  aux  tyrans  qui  le 
harcelaient  les  décrets  divins  relatifs  à  la  fm  de  ces  iniques 
violences.  Il  y  avait  cependant  encore  pour  l'Eglise  près  de 
cent  ans  de  souffrances  à  traverser.  Ces  cent  ans  vont  être 
décrits  avec  les  intervalles  de  repos  que  la  Providence  vou- 
lut bien  y  mettre  ;  après  quoi,  la  plus  furieuse,  mais  la  der- 
nière des  persécutions ,  s'accomphra  sous  Dioclétien ,  qui 
méritera  de  faire  appeler  un  tiers  de  son  règne  VÈre  des 
martyrs.  Nous  allons  donc  marcher  encore  détonnemenls 
en  étonnements  dans  ces  voies  miraculeuses  du  Livre  in- 
spiré. Après  avoir  lu,  sous  des  traits  empruntés  parfois  aux 
anciens  Prophètes,  des  avertissements  qui  doivent  se  véri- 
fier comme  les  leurs  (la  fin  du  culte  juif  et  du  paganisme), 
nous  arrivons  maintenant  à  la  ruine  de  la  Home  impie , 
qui  devait  enfin  céder  pour  toujours  son  trône  de  reine  à 
l'Égiise;  après  quoi  nous  n'aurons  plus  à  désirer  que  le 
triomphe  éternel  de  cette  Épouse  céleste,  dont  la  destinée, 
comme  celle  de  ses  enfants,  est  de  ne  triompher  sans  re- 
tour qu'après  de  longs  et  difficiles  combats  ;  et  ce  spectacle 
nous  sera  donné  aussi  beau,  aussi  riche  d'images  symbo- 
liques que  les  grands  tableaux  qui  viennent  d'attacher  nos 
regards. 

Mesures  mysté-      Chapitre  XI.  —  Ezéchlcl  raconte,  vers  la  fin  de  ses  pre- 
neuses du  temple.  *^  * 

phéties,  qu'il  vit  un  Ange  mesurer  les  ruines  du  temple  dans 
ses  différentes  parties  :  c'était  une  façon  symbolique  de 
ranimer  dans  le  cœur  des  Israélites  captiis  l'espérance  de 


({)  (t  Oportet  iterum  propbetare  gentibus...  et  regibus.  »  {Apoc.,!., 
11.) 


\ 
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voir  reconstruire  bientôt  le  saint  édifice  (i).  Ce  qui  arrive 
actuellement  cà  S.  Jean  a  dos  rapports  frappants  avec  cette 
ancienne  allégorie.  Il  reçoit,  sans  doute  de  ce  même  Ange 
qui  lui  avait  donné  le  livre,  un  roseau  de  la  longueur  d'une 
toise,  avec  ordre  de  mesurer  le  temple,  l'autel  et  ceux  qui  y 
adorent  (2);  il  n'y  a  que  le  parvis  qu'il  ne  doive  pas  mesurer; 
cette  partie  du  temple  est  extérieure  ;  elle  figure  les  héré- 
tiques et  les  mauvais  ciirétiens,  qui  se  tiennent  volontaire- 
ment en  dehors  de  l'Éghse,  et  qui  sont  indiqués  au  pourtour 
extérieur  de  nos  temples  sous  les  traits  sculptés  de  démons 
aux  poses  diverses,  aux  contorsions  variées.  Ces  âmes  n'au- 
ront aucune  part  aux  desseins  de  miséricorde  que  Dieu 
garde  pour  la  société  des  élus  comprise  dans  l'enceinte 
consacrée.  C'est  en  dehors  aussi  de  cette  famille  privilégiée  Exclusion  de» 
que  se  poseront  les  apostats  entraînés  par  la  crainte  des  per- 
sécutions :  CCS  âmes  faibles  ne  peuvent  être  admises  dans  la 
demeure  sainte,  mesurée  selon  le  nombre  précis  de  celles 
qui  doivent  y  trouver  leur  place  après  les  inutiles  poursuites 
de  Dioclétien.  On  comprend  qu'en  cet  endroit  il  devait 
être  nécessairement  question  d'un  autre  temple  que  celui 
de  Jérusalem,  qu'avait  brûlé  Vespasien  trente-sept  ans  aupa- 
ravant :  c'était  donc  toujours  l'Édise  chrétienne,  figurée  par     L'Égiise figurée 

J  (^  '      o  i  sous  ces  deux  sym- 

l'image  de  ce  même  temple  d'autrefois,  que  Dieu  continuait  boies. 
de  retracer  avec  son  ancienne   forme    dans    l'esprit  de 
S.  Jean  (3).  Cette  enceinte  extérieure,  ou  parvis,  a  été  aban- 

(1)  0  Ecce  vir  ciijus  erat  species  quasi  species  œris,  et  funiculus 
lineus  in  manu  ejus,  et  calamus  mensurœ  in  manu  ejus;  et  mensus 
est  latitudinem  œdificii.  »  (Ezeth.,  XL,  3.) 

(2)  «  Et  datus  estmihi  calamus  similis  virgsp...;  surge  et  metere  tem- 
plnm  Dei,  et  altare  et  adorantes  in  eo.  Atrium  autem  quod  est  foris 
templum  ejice  foras,  et  ne  metiaris  illud,  quouiam  datum  est  geniibus, 
et  civitatem  sanctara  crJeabunt  mensibus  quadraginta  duobus.  » 
(Apoc,  XI,  1  et  2.) 

(3)  Nous  verrons  qu'il  y  a  eu  du  symbolisme  jusque  dans  les  mesures 
architecturales  de  certaines  églises,  faites  sur  les  dimensions  et  d'après 
les  détails  du  lemple  de  Salomon.  C'est  très-certainement  sur  ce  l^*"  ver- 
set de  notre  onzième  chapitre  de  l'Apocalypse  que  cette  exécution  était 
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donnée  dans  les  décrets  de  Dieu  «  aux  Gentils,  qui  la  foule- 
ront aux  pieds  pendant  quarante-deux  mois,  »  ou  pendant 
trois  ans  et  demi.  Rien  de  plus  admirable  que  cette  date  par 
sa  précision  :  elle  suffirait  à  prouver  que  la  révélation  apoca- 
lyptique s'adapte  on  ne  peut  mieux  à  la  suite  des  faits  histo- 
riques, préférée  par  nous  à  toutes  les  autres  interprétations. 
Ce  n'est  pas  que  Bossuet  adopte  cette  conclusion  rigou- 
reuse; il  craindrait  de  s'y  attacher  trop  strictement  et  d'en 
exagérer  la  portée.  Dom  Galinet,  qui  le  suit  assez  volontiers 
d'ordinaire,  demeure  ici  plus  formel  que  lui  cependant,  et 
nous  le  goûtons  beaucoup  plus  quand  il  fait  observer  que 
depuis  la  persécution  commencée  le  23  février  303  jusqu'au 
commencement  de  Constantin,  qui  prit  l'empire  le  25  juillet 
Preuves  histo-  306,  il  v  cut  cu  fait  trois  ans  et  demi.  S'il  est  permis  de  né- 

riques  de  cette  in-  " 

terprétation.  ghgcr  quclquc  chosc  dans  un  calcul  de  ce  genre,  c  est  sans 
doute  le  peu  de  jours,  ou  plutôt  le  petit  nombre  d'heures  qui 
dépasseraient  les  limites  du  42^  mois,  outre  que  l'Écriture 
parle  de  préférence  en  nombres  ronds,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  d'une  fois.  Personne,  après  tant  d'exemples  analo- 
gues si  souvent  admis  dans  les  affaires  humaines,  ne  serait 
tenté  de  chicaner  pour  si  peu.  Il  s'agit  donc  bien  évidem- 
ment ici  de  cette  portion  de  l'ère  des  martyrs  qui  va  encore, 
pour  un  temps  précis,  séparer  les  bons  des  méchants  et  dis- 
tinguer les  enfants  de  l'Église  de  ceux  de  la  femme  étran- 
gère. Au  reste,  la  persécution  de  Valérien  avait  duré  tout 
autant  ;  mais  ce  qui  rattache  le  texte  présent  à  celle  de  Dio- 
clétien,  c'est  que  celle-ci  ne  doit  plus  être  suivie  d'aucune 
autre ,  et  que  le  caractère  des  cliâtiments  annoncés 
comme  devant  suivre  la  cessation  de  ses  violences  et  la  paix 
rendue  à  l'Église  ne  peut  vraiment  convenir  qu'à  lui,  comme 
nous  le  verrons. 


calquée  au  moyen  âge.  En  aUeudant  que  nous  traitions  ce  sujet  dans  le 
quatrième  cliapitre  de  notre  troisième  partie ,  voir  l'abbé  Crosnier, 
Iconogr.  chrétienne,  p.  153  et  suiv.  —Biil.  monument.,  t.  XiV,  p.  150, 
566. 
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Quels  sont  ces  deux  témoins  du  Seigneur  qui  prophétise-    ^^^^  ^^^'^.  P'f- 

o  1        1        1  phetes  témoins  du 

ront  revêtus  de  sacs  Ve^pace  de  douze  cent  soixante  jours  ,  seigneur. 
et  que  l'on  compare  à  deux  oliviers  et  à  deux  chandeliers 
posés  devant  lui  {\)  ?  D'abord,  il  faut  reconnaître  dans  ces 
termes  une  réminiscence  de  Zacharie,  à  qui  furent  repré- 
sentés en  vision  le  chef  du  peuple  de  Dieu,  Zorobabel,  et  le 
grand-prêtre  Josué,  sous  l'idée  de  deux  chandeliers  à  sept 
branches  aux  lampes  duquel  était  consacrée  l'huile  des 
oliviers  plantés  près  d'eux  :  image  de  la  lumière  céleste  con- 
servée à  Israël  revenu  de  Babylone,  et  double  symbole  de  la 
prudence  et  de  la  sainteté.  Ce  souvenir  n'est  reproduit  ici 
que  comme  une  allusion  au  courage  et  à  la  fermeté  que  > 

manifesteront  bientôt  les  chefs  héroïques  de  l'ÉgUse  persé- 
cutée dans  une  Babylone  nouvelle  et  les  âmes  saintes  qui  les 
suivront  :  car  tels  sont  les  deux  témoins  dont  parle  la  voix 
mystérieuse.  Ce  nombre  deux  désigne  la  totalité  des  mar-     Méchanceté  deg 

ii<>  1  ,  /    \        ,  >    •  L  A.     tyrans  ;      énergie 

tyrs,  selon  la  force  du  mot  grec  (2),  et  précise  exactement  des  justes  et  des 
d'une  certaine  façon  tout  ce  qu'on  peut  considérer  de  plus  iTpe^rsécmSîi  *de 
frappant  dans  l'ensemble  de  la  persécution.  Les  deux 
mondes  en  furent  affligés,  l'Orient  et  l'Occident.  Il  y  eut  des 
Gentils  convertis,  et  des  hommes  du  judaïsme  ;  il  y  en  eut 
des  rangs  du  clergé  et  de  ceux  des  simples  fidèles  ;  les  uns 
donnèrent  leur  vie  pour  Jésus-Christ,  d'autres  livrèrent 
leurs  biens,  et  sans  succomber  méritèrent  le  précieux  titre 
de  confesseurs  de  la  foi.  C'est  de  la  sorte  que,  dans  ces  deux 
catégories  de  témoins,  chacun  prophétisa,  selon  le  sens 
donné  alors  à  ce  mot  (3),  la  toute-puissance  de  Dieu  dans  ses 
amis  ;  tous  se  couvrirent  d'un  sac  par  l'esprit  de  la  pénitence 

(1)  «  Et  dabo  duobiis  testibus  meis^  et  prophetabunt  diebus  mille 
ducentis  sexaginta  amicti  saccis.  Hi  sunt  duee  olivae  et  duo  candelabra 
in  conspectu  Domiui  terrse  staDtes.  Et  si  quis  voluerit  eis  nocere,  ignis 
exiet  de  ore  eorum^etdevorabit  inimicos  eorum;  et  si  quis  voluerit  eos 
laedere,  sic  oportet  eum  occidi.  » 

(2)  Màpxup,  témoin. 

(3)  «  Nam  qui  prophetat,  hominibus  loquitur  ad  aedifîcationem.  » 
(1  Cor.,  XIV,  3.)—  Voir  Bossuet,  sur  ce  passage. 


Dioclétien. 
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et  de  soumission  filiale,  qui  leur  fit  tout  accepter  et  vouloir, 
plutôt  que  de  trahir  le  nom  du  Sauveur  et  les  engagements 
de  leur  baptême.  Ce  qui  prouve  qu'on  ne  peut  l'entendre 
autrement,  c'est  l'assurance  formelle,  donnée  au  verset  sui- 
vant, qu'on  verra  sortir  de  la  bouche  de  ces  témoins  un 
feu  qui  dévorera  leurs  ennemis,  et  les  tuera.  Sans  doute  on 
ne  doit  voir  en  ces  paroles  qu'une  allusion  à  ce  qui  est  ra- 
conté d'Élie  et  des  satellites  d'Ochosias,  sur  lesquels  la  prière 
du  Prophète  fit  descendre  le  feu  du  ciel  {\  )  ;  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  une  éclatante  prédiction  des  cruautés  ironi- 
ques déployées  contre  les  Saints  ;  car,  en  dépit  de  ces  cruautés, 
4  dont  le  génie  infernal  pouvait  seul  inventer  les  inépuisables 

ressources,  ils  ne  cédèrent  pas.  L'Église,  représentée  par 
eux,  triompha  dans  leur  sang,  justement  fière  de  leurs  bles- 
sures ;  on  vit  les  bourreaux  maintes  fois  se  lasser  devant 
les  victimes,  et  combien  d'évèques,  de  prêtres,  de  simples 
femmes,  plus  forts  que  les  tourments  et  que  la  mort,  résis- 
tèrent et  survécurent  à  leurs  supplices  pour  aller  témoigner 
encore,  au  milieu  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  familles, 
ce  qu'il  y  avait  d'invincible  énergie  en  des  cœurs  formés  à 
Famines  maté-  l'écolc  dc  Jésus-Ghrist  !  —  Lcs  persécutcurs ,  au  contraire , 
tueHe.  **  *^'"  finirent  mal  sous  les  coups  providentiels  de  la  vengeance  di- 
vine. Lactance  en  fait  foi  dans  un  livre  spécial  (2).  On  peut 
se  demander,  il  est  vrai,  comment  ces  témoins  ont  eu  le 
pouvoir  de  fermer  le  ciel  et  d'empêcher  la  pluie  de  ferti- 
liser la  terre  pendant  les  douze  cent  soixante  jours,  ou  trois 
ans  et  demi,  de  leur  épreuve;  comment  ils  pourront 
changer  la  mer  en  sang  et  la  frapper  de  toutes  sortes  de 
plaies  (3).  Fermer  le  ciel,  c'est  envoyer  la  stérilité ,  dans  le 

fl)  «  Homo  Dei  rex  praecepit  ut  descendas.—  Si  horao  Dei  sum ,  des- 
cenddt  iguis  de  cœlo  et  devoret  te  et  quinquaginta  tiios, —  Descendit 
ergo  ignis  de  cœlo  et  devoravit  illiim  et  qainquaginta  ejus.  »  (iv  Reg.,  i, 
9  et  se<(.) 

(2)  De  Morte persecîi torum ,  —  et  Institu!.  divin.,  lib.  I,  cap.  i.—  Voir 
aussi  Soorcle,  IJiU.  ec  r  I  estas  t.,  Vih.  I. 

(3)  «  Hi  habent  poteslatem  claudendi  cœluui,  ne  pluat  diebus  pro- 
phétise ipsorum;  habent  super  aquas  potestatem  convertendi  eas  in 
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langage  biblique,  et  nous  voyons  Elle  user  de  cette  rigueur, 
sur  l'ordre  de  Dieu  (1  )  ;  c'est  aussi  retirer  la  parole  de 
Dieu,  que  Moïse  compare  à  une  rosée  (2).  Or  ces  deux  choses 
arrivèrent  durant  la  persécution  de  Dioclétien.  Une  famine 
désola  l'empire,  qui  se  fournissait  le  blé  par  l'Egypte,  où  de 
brûlantes  chaleurs  desséchèrent  presque  entièrement  le 
Nil ,  au  rapport  de  S.  Denis  d'Alexandrie ,  cité  par  Bos- 
suet  (3).  Il  est  clair  aussi  que  la  prédication  fut  interrompue 
au  détriment  des  païens,  qu'elle  eût  convertis,  et  qui  en 
martyrisaient  les  ministres.  C'est  en  ce  sens  que  Dieu  me- 
nace par  Isaïe  la  Judée,  sa  Vigne  symbohque,  de  ne  plus 
lui  verser  les  pluies  du  ciel  et  de  la  rendre  stérile  pour  son 
ingratitude  (4).  Il  lui  retira  sa  grâce,  ou  ses  prédicateurs 
qui  la  dispensent  (5).  Quant  aux  eaux  de  la  mer  changées  en 
sang,  elles  ne  doivent  pas  se  prendre  à  la  lettre,  et  ressem- 
blent fort  à  un  souvenir  d'une  des  plaies  réelles  de 
l'Egypte  (6)  ;  le  texte  de  ce  passage  le  dit  assez.  Cette  allu- 
sion aux  plus  fameux  miracles  de  l'Ancien  Testament  an- 
nonce que  Dieu  n'en  fera  pas  moins  dans  le  Nouveau 
pour  délivrer  son  peuple,  et  mille  preuves  ont  été  don- 
nées à  l'Eglise,  pendant  ces  combats,  de  la  vérité  de  cet 
oracle. 

Cette  protection  visible ,  qui  étonna  un  grand  nombre  de     Rome  païenne 

sous  les  traits  de 

Gentils,  jusqu'à  les  ranger  maintes  fois  du  côté  des  chrétiens  \^^^}^  sortie  de 
et  à  se  dévouer  aux  mêmes  supplices  ;  cette  attention  de  la 
Providence ,  qui  soutint  l'édifice  de  rÉghse  ,  tout  en  per- 

sanguinem,  et  percutere  terram  omni  plaga  quotiescumque  voluerint.  » 
[Apoc,  XI,  G.) 

(1)  «  Dixit  Elias  :  Vivit  DomiDus...  si  erit  anuis  bis  ros  et  pluvia  nisi 
juxta  oris  mei  verba.  »  (m  Reg.,  xvii,  1.) 

(2)  «  Fluat  ut  ros  eloqiiium  meum.  »  {Deuteron.,  xxxii,  1.) 

(3)  Sur  les  chap.  viii  et  xvi  de  VApoc;  rnibi,  t.  VI,  p.  573. 
f4)  "  Vinea  mea...fecit  labruscas...;  nubibusmandabonepluant  super 

eam  irabrem.  »  {Jmïe,  \,  6.) 

(5)  Cf.  S.  Jérôme,  in  hvnc  fsaicB  loc. 

(6)  «  Moïses...  percussit  aquam  fluminis  coram  Pharaone  et  servis 
ejus,  quae  versa  est  in  sangninem.  »  {Exod.,  vu.  20.) 


l'abîme. 
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mettant  que  la  méchanceté  de  ses  ennemis  en  brisât  les 
colonnes,  n'empêchèrent  pas  des  flots  de  sang  dans  lesquels 
furent  ensevelies  d'innombrables  victimes.  La  bête  qui  était 
w?ow/^'e  ^é" /'aôïwe,  cette  étoile  déchue  dont  il  est  parlé  au  com- 
mencement du  neuvième  chapitre,  le  démon  enfin,  bète  fé- 
roce s'il  en  fût,  instigateur  de  cette  guerre,  a  pu  rester  victo- 
rieux en  apparence  et  tuer  les  adversaires  qu'il  détestait  : 
c'était  la  fin  prédite  de  leur  constance  à  témoigner  pour 
Jésus-Christ  (^).  Mais  quelle  grande  ville,  quelle  Sodome 
aura  vu  leurs  corps  joncher  ses  places  et  ses  rues  ?  comment 
le  chef  de  ces  témoins  y  a-t-il  pu  être  crucifié  ?  Il  n'est  pas 
question  de  Jérusalem ,  qui  n'existe  déjà  plus ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ,  au  temps  où  notre  livre  est  écrit.  N'ou- 
blions pas  que  cette  Sodome  impure  ,  cette  Egypte  idolâtre 
n'est  ainsi  désignée  que  dans  le  sens  allégorique  et  spiri- 
tuel (2)  :  c'est  donc  Rome  qui  se  voit  dénoncée  ici  à  l'a- 
nimadversion  de  toute  la  terre.  Elle  est  grande  par  ses 
dimensions ,  qui  embrassent  sept  colUnes ,  outre  qu'elle  est 
réellement  dans  tout  l'empire  ,  qui  touche  de  toutes  parts 
aux  confins  de  l'univers  connu.  L'iniquité  y  règne  comme 
à  Sodome,  où  Abraham  ne  put  trouver  dix  justes  ,  comme 
dans  l'Egypte  des  Pharaons,  où  la  race  du  Patriarche  fut  ac- 
cablée du  poids  de  leurs  fers.  C'est  dans  son  sein  que  le 
Maître  des  chrétiens  ,  le  chef  des  Apôtres  ,  le  premier  pas- 
teur de  la  catholicité  ,  S.  Pierre,  a  été  crucifié  sous  Néron  , 
et  en  lui  le  paganisme  a  spirituellement  fait  subir  une  se- 
conde crucifixion  à  Jésus-Christ.  N'était-ce  pas  cette  Rome  , 
d'ailleurs,  qui,  régnant  dans  la  Judée  par  Pilate,  avait  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu  ? 

(1)  «  Et  cum  finierint  testimonium  suum,  bestia  quee  ascendit  de 
abysso  faciet  adversum  eos  bellum,  et  viDcet  eos  et  occidet  eos.  » 
{Apnc,  XI,  7.) 

(2)  «  Et  corpora  eorum  jacebuDt  inplateis  civitatis  magnae  quaevocatur 
spiritualiter  Sodoma  et  yïgyptus,  ubi  Dominus  eorum  erucifixus  est.  • 
{Apoc,  XI,  8.)—"  Et  videbunt  de  tribubus  et  populis,  et  linguis,  et 
gentibus  corpora  eorum  per  très  dies  et  dimidium,  et  corpora  eorum 
non  sinent  poni  in  monumentum.  »  [Ih.,  v,  9.) 
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Rapprochons  encore  de  ces  foits  prophétiques  cette  cir-     i^^s  jo^^s  pris 

i^i  i       i  '-  pour  des  années. 

constance  des  corps  morts  de  ces  deux  témoins ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  de  tous  les  martyrs,  qui  devront  rester  trois  jours 
et  demi  sans  sépulture  aux  yeux  de  toutes  les  trihus ,  de 
tous  les  peuples  ,  de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  na- 
tions. Ces  trois  jours  et  demi  équivalent,  comme  nomhre 
mystique,  aux  trois  ans  et  demi  déjà  expliqués.  Selon  le  style 
des  Prophètes  ,  il  est  encore  visihle  qu'on  ne  peut  entendre 
ici  qu'une  persécution  générale  pendant  laquelle  une  multi- 
tude de  corps  morts  sera  livrée  à  diverses  reprises ,  dans 
tous  les  quartiers  de  la  grande  ville ,  et  sans  sépulture ,  aux 
regards  de  la  foule.  On  ne  ppurrait  ni  s'étonner  beaucoup 
de  voir  abandonnés  ainsi ,  pendant  trois  ou  quatre  jours , 
deux  cadavres  isolés  ,  ni  laisser  pendant  trois  ans  et  demi 
sans  tombeau  un  aussi  grand  nombre  de  morts  qu'en  fit  la 
persécution  de  Dioclétien.  Ce  nombre  deux  est  donc  une 
simple  continuation  de  l'allégorie  adoptée  par  l'Apôtre. 

Maintenant  que  les  Saints  sont  rayés  de  ce  monde  par  la  y 

haine  des  méchants  et  des  hommes  de  la  terre,  ceux-ci  se  ré- 
jouissent de  n'avoir  plus  le  tourment  de  leurs  vertus ,  re- 
proche si  amer  contre  des  consciences  coupables  (1).  Tout 
semble  donc  anéanti  de  cette  doctrine  gênante  du  Christ  et 
de  ses  serviteurs.  Mais  quand  le  temps  marqué  est  enfin 
venu  ;  après  ces  trois  jours  et  demi,  dont  le  sens  mystérieux 
se  manifeste  encore  pour  confirmer  d'autant  plus  celui  que 
nous  avons  pris  tout  à  l'heure,  «  Dieu  rend  à  ces  illustres 
morts  l'esprit  de  vie  ;  ils  se  relèvent  sur  leurs  pieds ,  et  ils 
deviennent  la  terreur  de  quiconque  voit  cette  résurrection 
inattendue.  »  Certes  ,  ce  n'est  pas  en  «  deux  jours  et  demi» 
proprement  dits  que  s'est  opéré  un  tel  miracle.  On  voit 

(1)  «  Etliabitantes  terram  gaudebiint  super  illos,  et  jucimdabuntur,  et 
munera  iiiiUeiit  invicem,  quoniam  lii  duo  prophetse  cruciaverunt  eos 
qui  hahitabant  super  terram.  Et  post  dies  trcs  et  dimidium,  Spiritus 
vitee  a  Deo  intravit  in  eos,  et  stetermit  super  pedes  suos,  ettimormaguus 
cecidit  super  eos  qui  viderunt  eos.  »  [Apoc,  xi,  10,  M.) 
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bien  que  ces  termes  indiquent  les  persécutions  dont  la  durée 
et  la  fin  coïncident  exactement  avec  la  première  moitié  de 
sa  troisième  aimée.  Alors  les  édits  de  Constantin ,  rame- 
nant la  paix  à  l'Église  ,  firent  trembler  ses  ennemis  :  la  vie 
revint  à  ce  grand  corps  qu'ils  avaient  cru  abattre  pour 
toujours,  et  fut  le  présage  d'une  gloire  désormais  inatta- 
quable. Cette  gloire  ne  parut  pas  seulement  dans  la  cou- 
ronne obtenue  par  les  Saints  appelés  au  ciel  en  récompense 
de  leur  mort  généreuse,  et  dont  les  païens,  convertis  bientôt 
en  grand  nombre,  purent  admirer  la  splendeur  en  la  dési- 
rant pour  eux-mêmes  ;  elle  fut  aussi  tout  extérieure  aux 
yeux  du  monde ,  aux  regarda  de  ces  sages  de  l'idolâtrie 
qui  avaient  porté  leurs  espérances  jusqu'à  élever  en  Espagne 
aux  princes  les  plus  sanguinaires  des  monuments  votifs  de 
Les  colombes,  leurs  succès  «  coutrc  la  superstition  des  chrétiens  (4).  »  La 

symboles  de  résur- 
rection, tapisserie   d'Angers  rend  cette  résurrection  des   martyrs 

par  un  symbole  extérieurement  fort  gracieux  en  lui-même  : 

ce  sont  des  colombes  qui  y  représentent  la  vie  revenant 

aux   corps  qui  l'ont  perdue.  Ce  symbole  révèle   dans   le 

peintre  une  pensée  pleine  de  spiritualisme  et  de  foi.  C'est 

par  la  colombe  que  l'Esprit-Saint  se  représenta  planant  sur 

la  tète  du  Sauveur  au  moment  de  son  baptême  (2)  ;  une 

colombe  avait  aussi  apporté  au  monde  détruit  par  le  déluge 

l'assurance  de  son  retour  à  la  vie  ;  c'est  donc  encore  le  même 

Esprit  divin  qui  rentre  dans  le  corps  des  témoins  du  Christ. 

Rien  ne  pouvait  mieux  exprimer  l'immortalité  divine  rendue 

à  ces  victimes  glorieuses  des  persécuteurs. 

Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  figuré ,  ni  moins  évident  :  car 

à  la  même  heure,  et  simultanément  à  ce  repos  triomphant 


(1)  «  Et  audierunt  vocem  raaguam  de  cœlo  diceutem  :  Ascendile  hue. 
Et  fidceuderuut  in  cœlum  iu  nube,  et  videruiit  illos  iDimici  eorum.  m 
{Ib.,  XI,  12.)— Voir  dans  Grutier,  Corpus  inscriplionum,  les  inscriptions 
trouvé.'S  en  Espagne,  et  que  les  flatteurs  du  temps  avaient  cousacrcpsà 
Uioclélien  et  à  Maximien  :  Pour  avoir  effacé  le  no»)  chrèUen  de  toute 
la  terre. 

(2;  Marc,  i,  10. 
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de  l'Église,  les  tyrans  qui  se  disputaient  le  pouvoir  remplirent 
Rome  et  l'Italie  d'agitations  et  de  combats.  Ces  détestables 
aventuriers  ,  élus,  abandonnés,  massacrés  par  leurs  armées, 
vaincus  tour  à  tour  les  uns  par  les  autres ,  jetèrent  partout , 
au  moyen  de  leurs  sanglantes  querelles ,  le  désordre ,  l'in- 
cendie et  le  pillage.  Rien  n'est  plus  comparable  à  «  un  grand 
tremblement  de  terre  ('l).  »  L'empire  «  est  décimé  »  par  ces 
incessantes  secousses,  et  pour  l'aire  voir  par  un  nombre  par- 
fait combien  fut  grand  celui  des  hommes  tués  dans  ces 
guerres  civiles,  le  prophète-historien  le  porte  à  7,000.  Enhn 
tant  de  conflits  se  terminèrent  par  la  dernière  défaite  de 
Maxence  et  par  l'avènement  de  Constantin  au  trône  du 
monde.  Alors  ses  ennemis,  qui  étaient  ceux  de  Jésus-Christ, 
«  furent  saisis  de  crainte,  »  et  bientôt,  leur  propre  conver- 
sion appelant  celle  de  l'univers,  où  la  vérité  ne  trouva  plus 
d'obstacle  ,  «  toutes  les  nations ,  à  l'ombre  de  la  croix  re- 
levée ,  rendirent  gloire  au  Dieu  du  ciel.  » 

«  Le  second  malheur  est  accompli  (2)  :  »  c'est  celui  de  la     Nouveaux  rap- 
prochements en- 
persécution  par  les  païens,  comme  le  premier  avait  été  tre  la  prophétie  et 

i-ii  r         .  iT./.T%.i  ..  l'histoire  de  l'ave- 

celui  de  la  persécution  par  les  Juifs.  Deja  le  troisième  est  nir. 
annoncé,  et  il  ne  se  développera,  malgré  d'imparfaites 
apparences  qui  ont  pu  séduire  dom  Calmet  et  quelques 
autres,  qu'à  partir  du  dix-huitième  chapitre  :  c'est  l'opinion 
deBossuetque  nous  croyons  mieux  autoriséeparles  saillantes 
particularités  de  ce  même  chapitre.  En  attendant,  les  préli- 
minaires de  ces  terribles  scènes  vont  se  dessiner  avec  une 


(1)  «  In  illa  hora  factus  est  terrae  motus  maguus,  et  décima  pars  civi- 
tatis  decidit,  et  occisa  sunt  in  terrae  molu  nomina  hominum  septem 
millia,  et  reliquiin  timorem  sunt  missi,  et  dederunt  gloriam  Deo  cœli.  » 
(Apoc,  XI,  13.) 

(2)  «  Vee  secundum  abiit,  et  ecce  vœ  tertium  veniet  cito.  Et  septimus 
Angélus  tulja  cecinit.et  factce  sunt  voces  magnœin  cœlo  dicentes  :  Fac- 
tum  est  reiiïnum  hujus  mnndi,  Domini  nostri  et  Christi  ejns,  et  regoabit 
in  saecula  saeculorum.Et  viginti  quatuor  Seniores  ceciderunt  in  faciem 
suam...,  dicentes  :  Gratias  agiaius  tibi,  Domine...,  quia  accepisti  virtu- 
tem  tuam  magnam,  et  regnasli.  »  (xi_,  15,  16;  17.) 
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abondance  de  détails  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  ce 
que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent.  Des  sept  Anges,  le  dernier 
n'a  pas  encore  fait  retentir  sa  trompette  ;  dès  qu'elle  sonne , 
«  de  grandes  voix  »  s'unissent  à  ses  éclats  dans  le  ciel,  et 
«  exaltent  le  règne  de  Dieu  et  du  Sauveur ,  qui  commence 
pour  durer  éternellement  ».  Nous  allons  donc  assister  au 
triompbe  céleste  de  l'Église.  Des  plans  nouveaux,  de  plus 
riches  couleurs  se  préparent ,  et  pendant  que  les  vingt- 
quatre  Vieillards,  qu'on  ne  doit  pas  avoir  perdus  de  vue,  se 
prosternent  encore ,  adorant  la  victoire  de  l'Agneau  et  le 
félicitant  d'avoir  repris  sa  puissance,  ils  le  conjurent  de  con- 
sidérer cependant  que  le  paganisme  résiste  encore  et  frémit 
de  rage  contre  les  Saints.  Ils  le  prient  de  hâter  le  moment  de 
sa  justice,  «  déjuger  ces  morts  »  qui  refusent  la  vie  de  leur 
âme ,  et  de  glorifier,  aux  yeux  de  tous,  ces  autres  morts  plus 
dignes  de  Lui,  qui  ont  cherché  la  véritable  vie  dans  les  mé- 
rites de  son  Sang  divin  (I).  Le  temps  de  sa  colère  n'est-il  pas 
arrivé  ?  doit-il  retarder  encore  «  d'exterminer  ceux  qui  ont 
corrompu  la  terre  »  par  leurs  diabohques  doctrines  et  la  per- 
versité de  leurs  mœurs  ? — Toutes  ces  prières  n'étaient  elles- 
mêmes  qu'une  prophétie  :  elles  ne  manquèrent  pas  d'être 
appliquées  plus  tard  à  la  mort  exemplaire  de  tous  ces  dispu- 
teurs  d'empire  que  le  doigt  de  Dieu  avait  renversés  dans  leur 
propre  Sang. 

Rome  aussi ,  la  Rome  de  toutes  ces  abominations  aux- 
quelles elle  prit  tant  de  part,  les  expiera  par  sa  ruine;  c'est 
ce  grand  événement  qui  remettra  aux  mains  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Épouse  le  sceptre  souillé  de  la  cité  pécheresse  et  de 
ses  maîtres  impies.  Le  Prophète  y  prélude  en  nous  montrant 
à  la  tin  de  ce  chapitre  «  le  Temple  de  Dieu  »  (toujours  d'après 
l'Ancien  Testament)  s'ouvrant  dans  le  ciel  (2)  :  c'est  l'ÉgUse 

(1)  «  Iratae  suut  geiites,  et  advenit  ira  Tua,  et  tempus  mortuorum  ju- 
dicari.  et  reddere  mercedem  servis  Tuis  Proplietis,  et  Sanctis^  et  timeu- 
tibus  nomenTuum;  pusilli  et  magni ,  et  exterminandi  eos  qui  corru- 
perunt  terram.  »  (xi,  18.) 

(2)  «  F-t  apertum  est  teinplum  Dei  in  cœlo,et  visa  est  arca  Teslamenti 
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catholique  appelant  dans  son  sein  tous  les  peuples ,  et  leur 
découvrant  avec  «  l'Arche  d'alliance  »,  autrefois  cachée  dans 
l'intérieur  du  sanctuaire ,  aujourd'hui  visible,  tous  les  mys- 
tères de  la  nouvelle  Loi  qui  se  résument  dans  l'Incarnation. 
Les  foudres,  les  grandes  voix ,  les  tremblements  de  terre  et 
la  grêle ,  toutes  choses  que  S.  Augustin  croit  être  les  admi- 
rables effets  de  la  parole  évangélique  frappant  les  échos  du 
monde ,  aussi  bien  que  le  bruit  des  guerres  soutenues  par 
Constantin  pendant  que  l'Église  jouissait  de  ses  premiers 
jours  de  paix,  peuvent  signifier  encore,  si  on  l'entend  comme 
Bossuet ,  la  main  de  Dieu  s'appesantissant  sur  les  ennemis 
de  son  nom.  Nous  savons  que  toutes  ces  choses  pouvaient 
être  exprimées  par  tous  ces  symboles,  d'une  application  si 
fréquente  dans  l'Apocalypse ,  et  la  suite  va  nous  montrer 
qu'eUes  doivent  s'y  rencontrer  encore. 

Ejus  in  teniplo...,  et  facta  sunt  fulgura,  et  voces,  et  te rrae  motus  et 
grando  magna.  »  (xi,  19.) 


CHAPITIIE  IX. 

TROISIÈME  SUITE  DE  L'APOCALYPSE. 

(du   chapitre  XII   AU   CHAPITRE  XIV.) 

Continuation  des      L'iiistoire  des  vicissitudes  de  l'Éprlise  semblerait  finie,  et 

combats    de  l'E-  "  ' 

g^se;  le  lecteur  pourrait  s'étonner  de  cette  continuité  d'épreuves 

que  nous  allons  traverser  encore,  s'il  ne  se  rappelait  que  la 
peinture  des  châtiments  infligés  aux  auteurs  de  ces  tribula- 
tions n'était  qu'une  anticipation  à  la  manière  des  Prophètes, 
qui,  voyant  l'avenir  dans  son  ensemble ,  s'arrêtaient  quel- 
quefois tout  à  coup  au  milieu  de  leur  récit  pour  décrire  la 
fin  des  événements  devenus  le  but  de  leur  inspiration ,  et 
revenaient  ensuite  par  de  nouveaux  détails  à  des  scènes  qu'ils 
n'avaient  pas  prétendu  omettre.  S.  Jean  applique  cette  mé- 
thode à  son  œuvre,  ou  plutôt  (comme  il  est  à  croire,  puis- 
qu'il écrivait  en  même  temps  que  la  vision  se  déroulait  à  son 
esprit)  c'est  Dieu  lui-même  qui  la  lui  indique  par  la  marche 
divinement  imprimée  à  ces  majestueuses  révélations.  Cette 
raison  explique  pourquoi  nous  allons  entrer ,  après  en  avoir 
compris  l'issue  et  les  conséquences,  dans  la  persécution  de 
Dioclétien.  Tout  ce  qui  va  suivre  jusqu'au  chapitre  dix-hui- 
tième ,  où  le  troisième  malheur  complète  la  vengeance  de 
Dieu  sur  les  impies ,  se  rapportera  donc  aux  combats  que 
l'ÉgUse  continuera  de  soutenir  pendant  ses  trois  siècles  de 
tourments. 

symbolisée  par  la       Chapitre  XII.  —  ((  Un  grand  prodige  paraît  dans  le  ciel  : 

femme  aux  douze  .  . ,  i  i    •  i      i     i 

étoues.  une  lemme  mystérieuse  y  est  revêtue  du  soleil  ;  la  lune  est 
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sous  ses  pieds ,  une  couronne  de  douze  étoiles  environne  sa 
tête  ('l).  »  Ceci  est  d'une  clarté  plus  apparente  que  tout  ce 
qui  précède.  Les  symboles  s'en  expliquent  aisément,  si  l'on 
considère  les  idées  propres  de  chacun  d'eu\.  Cette  femme 
donc  est  toujours  l'Église  entourée  de  l'éclat  moral  qu'elle 
tient  toujours,  même  quand  on  la  méprise,  du  Soleil  de 
justice,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  «  Elle  pose  sur  la 
lune,  »  terme  de  comparaison  empruntée  des  changements 
et  variations  périodiques  des  phases  de  cet  astre ,  pour  ex- 
primer ou  les  inconstances  de  la  sagesse  humaine  qu'elle  do- 
mine, ouïes  empires  du  monde  et  leurs  continuelles  vicissi- 
tudes sur  lesquels  elle  a  reçu  son  pouvoir  spirituel  et  son 
irrévocable  autorité.  C'est  l'explication  qu'en  donne  S.  Ber- 
nard (2)  :  cette  «  couronne  de  douze  étoiles,»  au  dire  de     Les  mêmes  traits 

V    /  '  symbolisent        la 

S.  Augustin,  rappelle  les  Apôtres,  d'après  les  enseignements  ^»''^*«  yierge. 
desquels  elle  gouverne  le  monde.  Cette  couronne  est  deve- 
nue celle  de  Marie  dans  l'iconographie  chrétienne;  aussi 
bien  lui  a-t-on  donné  tous  les  autres  symboles  qui  accom- 
pagnent ici  l'apparition  de  la  femme  céleste  (3).  Rien  de 
plus  conforme  au  sens  des  Écritures ,  en  effet  ;  car  si  les 
Apôtres  sont  la  couronne  de  l'ÉgUse  (4)  dans  le  même  sens 

(1)  «  Sigaum  magnum  apparuit  in  cœlo  :  Mulier  amicta  sole,  et  luna 
sub  pedibiis  Ejus ,  et  in  capite  Ejus  corona  stellarum  duodecim.  n 
(XII,  1.) 

{2)  «  Nihil  magnum  dixisse  videbimur  ut  sit  luna  sub  pedibus  Ejus. 
Solet  autem  luna  non  solum  defectum  corruptionis,  sed  et  stultitiam 
mentis,  noununquam  vero  et  Ecclesiam  Imjus  temporis  designare  : 
illam  quidem  propter  mutabilitatem,  banc  sane  propter  susceptum 
aliunde  splendorem.  Luna  sub  Mariae  pedibus  satis  ponitur...;  siqui- 
dem  slull.us  ut  luna  viulatw ,  sapiens  aulem  permanet  ut  sol.»  — 
(Eccles.,  XXVII,  12. —  S.  Bernard,  Serin.  I  d"-  Virgine  JJeipara,  infra 
octav.  Assump.) 

(3)  «  Mu-lierera  illam  nuUus  ignorât  Mariam  virginem  significasse 
quae  Gaput  uostrum  intégra  integrum  peperit,  quae  etiam  figuram  ipsa 
in  se  sauctae  Ecclesiae  demonstravit,  ut,  qiiomodo  Filium  pariens  virgo 
permansit,  ita  et  Haec  omni  tempore  membra  ejus  pariât,  virginitatem 
non  amittat.  »  (S.  Aug.,  De  Symbolo  ad  caiecumenos ,  lib.  IV.  cap.  i.) 

(4)  «  Istae  duodecim  stellse  Apostoli  inteiligi  possunt.  »  (S.  Aug., 
Homil.  in  Apocal.,  ix.) 

T.   II.  <ô 
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que  S.  Paul  le  disait  aux  Philippiens  à  l'égard  de  lui- 
même  (]) ,  le  grand  Docteur  dit  aussi,  sur  cet  endroit,  que 
le  soleil  dont  cette  femme  se  revêt  est  un  signe  qu'elle  doit 
recouvrer  sa  gloire  après  ses  douleurs,  comme  les  justes 
brilleront,  après  leur  résurrection,  d'une  splendeur  éternelle 
dans  le  royaume  de  leur  Père  (2).  La  tradition  tout  entière 
n'en  a  pas  moins  donné  à  cette  image  de  la  femme  apoca- 
lyptique une  valeur  spirituelle  qu'il  ne  faut  pas  omettre 
d'indiquer;  car  il  reviendra  plus  d'une  fois  encore  ,  et  tou- 
jours il  sera  applicable  à  la  très-sainte  Vierge ,  Mère  du 
Sauveur.  Ces  applications  ont  paru  si  justes,  que  les  offices 
de  l'Église  les  répètent  avec  une  fervente  profusion  dans 
toutes  les  fêles  de  la  Femme  bénie  entre  toutes.  Nous  appli- 
querons donc  parallèlement  ces  deux  idées  :  celle  de  l'Église 
catholique,  dont  les  combats  vont  être  réellement  prophé- 
tisés, et  celle  de  Marie,  dont  les  glorieuses  destinées  déjà 
accomphes  au  temps  de  notre  révélation  se  trouvent  néan- 
moins décrites  ici  d'une  manière  aussi  vraie  que  poétique. 
Développement       Douc,  «  ccttc  fcmuic  portait  uu  frult  dans  son  sein  :  ses 

de  ce  double  type.  .  .  ni  -iinn  /\ 

cris  annonçaient  en  elle  le  travail  de  1  enfantement  (3).  »  — 
L'Église  est  naturellement  féconde;  Épouse  du  Christ,  elle 
lui  enfante  des  âmes  par  le  baptême,  par  la  foi,  par  la  prédi- 
cation, mais  jamais  sans  de  pénibles  efforts  et  des  luttes  dou- 
loureuses contre  les  ennemis  de  tout  genre  qui  voudraient 
étouffer  ces  naissances  spirituelles.  Que  n'était-ce  donc  pas 
quand  les  persécutions  ouvertes  s'élevaient  contre  sa  fécon- 
dité et  tuaient  ses  enfants  !  — On  comprend  que  tout  n'est  pas 
attribuable  à  la  Vierge  dans  ces  détails.  Ils  ne  peuvent  lui 
convenir  que  jusqu'à  sa  maternité  divine,  qu'elle  revêt  sans 


(1)  «  Fratres  mei  carissimi...,  gaudium  ineum  et  corona  mea.  » 
{Phiiipp.,  IV,  1.) 

^2)  «  Fulgebimtjusti  sicut  sol  in  rcgno  Palris  eorum.»  (Matlh.,  xi:i, 
43.) 

(3)  «  Et  in  utero  habens,  clamabnt  parturiens,  et  cruciabatur  ut 
pariât.  »  (xtt,  2  } 
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cesser  d'être  vierge,  aussi  bien  que  l'Église,  qui  ne  doit  9«s 
cnlants  qu'à  un  amour  très-pur  de  son  Époux,  amour  fécondé 
par  sa  propre  charité  et  par  sa  foi.  Mais  l'une  enfante  dans 
la  douleur,  l'autre  au  milieu  des  peines  et  des  souffrances 
spirituelles.  C'est  la  différence  qui  doit  nécessairement  exister 
entre  des  choses  surhumaines  et  celles  de  la  terre.  Et  tou- 
tefois, on  trouve  aussi  dans  Marie,  d'une  certaine  façon,  la 
peine  de  la  maternité.  Ses  voyages  à  Bethléem  et  en  Egypte  ; 
ses  sollicitudes  pour  l'Enfant-Dieu  contre  la  cruauté  d'Hé- 
rode  ;  ses  angoisses  au  pied  de  la  croix  où  sa  condescendante 
résignation  l'enfante  de  nouveau  pour  le  salut  du  monde, 
sont  autant  de  caractères  qui  la  font  rentrer  dans  notre  texte. 
C'est  pourquoi  S.  Augustin  l'a  regardée  comme  le  type  de 
l'Église.  On  voit  par  là,  et  l'on  verra  par  beaucoup  d'autres 
endroits,  avec  quelle  souplesse  les  Livres  sacrés  se  prêtent 
aux  inductions  morales,  et  quels  fruits  il  est  possible  d'en 
tirer  pour  l'enseignement  et  l'exercice  dos  vertus  chré- 
tiennes. 
Mais  voici  que  nous  rentrons  dans  des  ressemblances  plus  .  ^^  '^f*??''  '■^"'^' 

^  ^  H  sept  têtes,  per- 

frappantes  encore.  C'est  le  démon,  «  grand  dj'agon  roux,  »  g^"^^'^*''^"  ^^ 
couleur  très-convenable  à  sa  nature  méchante,  formée  d'hu- 
meur sanguinaire  et  des  noires  conceptions  de  la  haine  {Vj. 
Il  a  ((  sept  têtes;  »  il  est  donc  la  personnification  des  sept 
persécuteurs  qui  se  sont  succédé  depuis  et  y  compris  Dio- 
clétien  jusqu'à  Constantin  (2).  Outre  le  premier  de  ces 
monstres,  dragon  impie  en  effet,  dont  les  fureurs  ne  s'as- 
souvissaient qu'à  peine  dans  le  sang  des  chrétiens,  il  fallut 


(1)  rt  Hic  erat  homicicla  a  prlncipio,  »  dit  S.  Jean,  Evang. ,  viii,  44; 
—  et  le  livre  de  la  Sagesse  :  «  Invidia  aulem  diaboli  mors  introivlt  in 
orbem  terrarum.))(5a/7.,  ii,2i.}— Voirce  que  nous  avons  dit  du  roux  qX. 
du  tanné,  ci-dessus,  1. 1,  sur  le  sj'mbolisme  des  couleurs,  ch.  xii  etxiii. 

(2)  «  Ecce  draco  magnus,  rufas,  habens  capita  septera,  et  cornua 
decem,  et  in  capitibus  ejiis  diademata  decem.  Et  cauda  ejus  trahebat 
tertiam  partem  stellarum  cœli,  et  misit  eas  in  terram;  et  draco  stetit 
ante  Mulierem  quae  erat  paritura,  ut  cum  peperisset  Filium  ejus  devo- 
raret.  »  M^oo".,  xii,  3.  4.) 
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subir  l'épée  implacable  de  Maxim in-Hercule,  de  Galère, 
de  Maximin  Sévère,  de  Maxence  et  de  Licinius.  Les  sept 
couronnes  que  portent  ces  têtes  infernales  désignent  clai- 
rement ces  princes  dénaturés.  Quant  aux  «  dix  cornes  » 
que  portent  ces  sept  tètes,  elles  figurent  en  général,  et  par 
un  nombre  parfait,  le  concours  de  toutes  les  puissances  ter- 
restres qui  se  ligueront  dans  un  même  but  contre  le  cbris- 
tianisme,  et  par  tout  le  monde  dresseront  contre  ses  membres 
des  écbafauds  et  des  bûchers.  Ainsi  vit-on  les  rois  dispersés, 
les  gouverneurs  des  provinces  romaines,  les  chefs  militaires 
et  les  proconsuls  de  tous  les  pays  unir  leur  rage  contre  la 
constance  des  fidèles  (i). 
Le  nombre  sept       Ou  pcut  d'oirc  cucorc,  avcc  dc  hautcs  autorités,  que, 

applique    au    dé-  ^  /      j.        / 

mon.  comme  Jésus-Christ  avait  sept  anges  dont  il  faisait  les  inter- 

prètes de  ses  révélations  ,  ainsi  le  dragon  roux ,  le  démon, 
comptait  par  ses  sept  têtes  sept  autres  satellites  aussi  mé- 
chants que  lui,  figurant  les  sept  vices  capitaux,  au  moyen 
desquels  il  souffle  aux  hommes  les  plus  mauvaises  pas- 
sions. Jésus-Christ  a  donné  la  preuve  de  cette  pluralité  des 
démons  et  de  leur  acharnement  à  poursuivre  l'œuvre  inique 
de  leur  chef  (2j,  et  Ton  serait  porté  à  penser,  d'après  cet  en- 
droit de  l'Évangile ,  que  le  nombre  i^ept  désigne  moins  ici 
un  nombre  réel  qu'un  nombre  considérable  et  indéterminé  ; 
mais  les  sept  têtes  du  monstre  sont  quelque  chose  de  vraiment 
symbolique,  puisque  ici  l'histoire  nous  montre  un  autre 
nombre  identique,  celui  des  persécuteurs,  et  parfaitement 
corrélatif  au  premier.  Ce  nombre,  d'ailleurs,  est  propre  au 
péché,étant  celui  des  principales  passions  dont  tous  les  péchés 


(1)  «  Capita  reges  sunt,  capita  vero  régna.  In  septem  autem  capitibus 
omnes  reges,  in  decem  cornibus  omnia  régna  mundi  dicit.  »  (S.  Aug., 
Humil.  IX  in  Apocal.) 

(2)  «  Cum  immundus  spiritus  exierit  de  homine,..,  dicit  :  Revertar  m 
doraum  meam  unde  exivi...  Tune  vadit,  et  assumit  srptcm  alios  spiritus 
seeum  nequiores  se,  et  ingressi  habitant  ibi;  et  fiunt  novissiiua  ho- 
miuis  iilius  pejora  prioribus.  »  (Luc,  xi,  14,  16.) 
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découlent  {\).  Ajoutons  qu'en  pareil  cas,  il  n'y  a  pas  d'hési- 
tation possible  :  le  symbolisme  ne  tombe  plus  seulement  sur  le 
chiffre,  mais  sur  l'objet  principal,  clairement  désigné  par  la 
nature  môme  de  la  chose.  C'est  ce  qui  apparaît  évidemment 
dans  l'interprétation  donnée  par  le  moyen  âge  au  verset  que 
nousox^liqiions.lSoire  Emblernata  biblica  représente,  en  effet, 
cette  bote  par  un  antechrist  muni  de  sept  têtes  couronnées, 
portant  un  livre  ouvert,  suivi  de  nombreux  disciples  por- 
tant aussi  le  leur.  Il  cherche  à  séduire  par  la  discussion  un 
certain  nombre  de  religieux  de  divers  ordres  munis  également 
du  livre  de  la  vraie  doctrine,  et  rejetant  par  leurs  gestes  ex- 
pressifs les  attaques  de  l'impiété.  Et  en  marge,  on  lit  :  Signi- 
pcantur  omnes  discipuli  Antic/iristi,  sive  hœretici^  qui  privatim 
nocenff  aut  aperte  prœdicabunf. 
Mais  que  signifie  cette  «  troisième  partie  des  étoiles,  »  ce     ^^^^  étoiles  cn- 

*  traînées     par     le 

moindre  nombre,  par  conséquent,  que  le  dragon  «  entraîne  dragon,    symbo- 

^  X  '    1  o  lig^g  multiple  de 

avec  sa  queue  »  du  ciel  en  terre?  Un  saint  martyr  de  ce  temps ,   ces  astres. 
le  prêtre  Pionius,  en  2ù\  ,  qui  souffrit  à  Smyrne  avec  quinze 

(1)  Nuaerus  septenarius  perlinet  ad   plenitudinem  peccali,   dit 
S.  Méliton  sur  ce  passage  de  S.  Luc.  (Spicileg.  Solesm.,  t.  III,  p.  285.) 

—  C'est  dans  le  même  sens  que  Salomon  a  â\i:  Ne  credideris  ei  (dia- 
bolo), quoniam  septem  nequiti^  sunl  in  anima  illius.  {Prov.,  xxvi,25.) 

—  El  Noire-Seigneur  avait  chassé  du  corps  de  Madelaine  sept  démons  : 
de  qua  ejecerat  septem  dsBmnnia.  {Marc,  xvi,  19.)  —  N'en  peut-on  pas 
conclure  fort  théologiquement  que  la  classification  des  péchés  capitaux 
était  dans  la  nature  humaine  avant  de  devenir  l'objet  des  catéchèses 
chrétiennes ,  et  que  l'Église  est  bien  éclairée  sur  les  dédales  du  cœur 
de  l'homme  quand  elle  en  définit  les  passions  avec  cette  assurance  de 
mathématicien  ?  —La  même  observation  se  fait  à  l'égard  des  dix  cornes_, 
que  tous  les  moralistes  du  moyen  âge  ont  regardées  comme  autant  de 
victoires  remportées  contre  les  dix  commandements  sur  les  âmes,  à  qui 
le  démon  les  fait  transgresser  chaque  jour.—  Il  y  a  de  plus  ici  un  autre 
symbolisme  à  observer  dans  le  nombre  d/a;.  Comme  il  ronronne  en  lui- 
même  et  (  onlient  tous  les  nombres  simples,  comme  il  ne  peut  s'aug- 
menter qu'en  reprenant  les  uns  ou  les  autres  de  ceux-ci,  il  représente 
réellement  la  limite  extrême  de  l'idée  numérale,  le  Tout  par  conséquent, 
qui  est  le  suprême  degré  de  toute  qualité  définissable.  C'est  S.  Bruno 
d'Asti  qui,  avec  beaucoup  d'autres,  explique  ainsi  ce  mystère  apocalyp- 
tique. —  Voir  M«  Fél.  d'Ayzac,  Iconographie  du  dragon,  dans  la  Revue 
de  Vart  chrétien,  t.  VIII,  p.  331  ;  et  ci-dessus,  t.  I,  p.  153. 
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autres,  après  avoir  écrit  une  apologie  de  la  relig  ion ,  qu'il  signa 
enfin  de  son  sang,  se  charge  d'éclaircir  cette  obscurité  :  «  C'est 
un  nouveau  genre  de  martyre  qu'on  m'impose,  disait-il  au 
moment  d'expirer  dans  le  feu.  Je  vois  ici  malgré  moi  les  étoiles 
du  ciel  renversées  par  la  queue  du  dragon,  et  malheureu- 
sement terrassées  (i).»  L'Apocalypse, dès  ce  temps,  était  donc 
répandue  et  lue  par  les  fidèles  et  les  prêtres.  Le  généreux 
soldat  se  plaignait  des  apostasies  que  la  peur  multipliait  au- 
tour de  lui,  et  par  une  juste  comparaison  il  leur  appliquait 
la  prophétie  qu'il  voyait  s'accomplir  devant  ses  yeux  mou- 
rants. S.  Grégoire  émettait  plus  tard  la  même  pensée  (2).  Le 
monstre  avait  tout  d'abord  séduit  les  Anges  eux-mêmes. 
Après  s'être  assuré  des  rois,  «  des  dix  cornes,  »  ou  puissances 
de  la  terre,  il  leur  inspire  des  édits  cruels  dont  la  rigueur, 
impuissante  sur  le  plus  grand  nombre,  trouvera  cependant 
c(  un  tiers,  »  et  c'est  toujours  trop,  d'âmes  faibles  qui  sacrifie- 
ront aux  idoles  (3).  Des  Docteurs  mêmes,  des  évèques,  des 


(1)  «  Novo  ergo  martyrii  génère  crucior,  cum  hic  cogor  considerare 
stellas,  e  cœlo  draconis  cauda  ereptas,  misereque  in  terrain  eversas.  » 
(Baroinus_,  Annal,  eccles.,  t.  II,  ad  ann.  254,  u»  13.) 

(2)  «  Draconis  cauda  in  terram  stellas  dejicit,  qniailla  Satanse  extre- 
mitas  ,  per  audaciam  assumpti  hominis  erecta.  quosdam  quos  valut 
electos  Deiin  Ecclesiam  iaveuit,  obtineDdo  reprobos  osteudit.»  ^S.  Gre- 
gor.,  Moral.,  lib.  IV,  cap.  x,  n°  17.) 

(3)  «  Diaconis  cauda  stellarum  pars  Irahitur,  quia  extrema  persua- 
sione  Anticbristi  quidam  qui  videntur  lucere,  rapientur.  »  (S.  Greg., 
Moral-,  lib.  XXXI,  cap.  xxiii,  n»  43.) — Les  âmes  justes  arrivées  dans  la 
gloire,  les  docteurs  et  en  général  ceux  qui  enseignent  la  doctrine  de 
vérité  dans  l'Église,  sont  symbolisés  par  It^s  étoiles,  la  lumière,  le  soleil 
et  eufin  par  tout  ce  qui  brille  d'uu  éclat  qui  charme  le  regard.  Ces 
mêmes  idées  se  rattachent  souvent  au  Sauveur  et  à  ses  apôtres.  ?.  Eu- 
cher  de  Lyon,  S.  Grégoire  le  Grand,  Raban-Maur,  Pierre  de  Gapoue  sont 
pleins  de  ces  allusions  qui  nous  semblent  avoir  pour  principes  des  textes 
bibliques  :  Fulgehunl  jvdi  et  lanqiiam  scinlillsd  in  arundinelo  discur- 
reni.  (Sap.,  m,  7.)— Daniel  a  dit  aussi,  et  plus  absolument  encore  :  Qui 
dorli  fuerinl  fulgebunl  quasi  splendor  firmamenli,rt  qui  adjustiliam 
erudunil  uaiKos,  quasi Uelhc  iii  perpeiua:.  œleridlnlcs.  (xii,  3.)—  Eudn, 
S.  Maithieu  rapporte  la  parole  de  Notre-Sijigneur,  confirmant  ces 
grandes  espérances  :  Tuvc  jusli  fulgebunl  sicut  soi  in  rcgno  Palris 
eurum.  'Matth..  xiii.  43.)  — Et  maintenant,  voyez-vous  encore  comment 
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prêtres  cédèrent  à  ce  sentiment  coupable;  et  en  cela  les  chutes 
déplorables  «  de  tant  d'étoiles  »  que  nous  avons  vues  déjà  au 
chapitre  vi  (v.  ^13  et  suiv.)  se  renouvelèrent,  à  la  grande  déso- 
lation de  l'Église. 
On  remarquera  une  admirable  prévision  de  cet  état  d'an-     Antagonisme  de 

^  labeteetde  Jésus- 

xiété  OÙ  devait  être  cette  fidèle  Epouse  du  Christ,  dans  les  chmt. 
efforts  acharnés  du  monstre.  —  «  Il  se  tient  devant  elle  ;  il 
attend  qu'elle  enfante ,  impatient  de  dévorer  le  fils  qu'elle 
doit  avoir.»  Ce  fils  naît  enfin. —  Il  s'agit  ici  d'une  naissance 
spirituelle  de  Jésus-Christ,  de  l'esprit  du  Christianisme  en- 
fanté dans  le  cœur  des  fidèles,  et  moyennant  la  sainte  énergie 
duquel  la  grande  famille  résistera  aux  tourments  et  à  la 
mort  sociale  tant  désirée  par  ses  ennemis.  —  Cet  enfant 
((  mâle ,  ))  ce  qui  indique  l'adorable  incarnation  du  Dieu 
fait  homme ,  avec  la  vigueur  de  sa  résistance  et  la  cer- 
titude de  son  triomphe  sur  le  dragon,  doit  un  jour  «  gou- 
verner toutes  les  nations  avec  un  sceptre  de  fer  (^),  » 
c'est-à-dire  les  assujettir,  en  rester  le  maître  par  la  puis- 
sance irrésistible  qu'il  prendra  sur  les  cœurs.  On  voit  là  un 
symbole  qui  n'est  appliqué  qu'en  partie  à  son  objet.  Celui 
qui  a  promis  que  son  joug  serait  «  doux  et  léger  (2),»  ne 
peut  avoir  du  sceptre  de  fer  que  la  force  toute-puissante 
qui  dispose  les  âmes  de- bonne  volonté  à  s'y  soumettre  :  elle 
ne  sera  sévère  et  rigoureuse  qu'envers  les  rebelles  obstinés, 


s'expliquent,  bien  autrement  que  par  un  froid  et  vagne  motif  d'orne 
mentatioû  aventurée,  ces  étoiles,  ces  soleils  répandus,  avec  autant  de 
profusion  que  de  diversité,  aux  chapiteaux,  aux  corniches  etaux  tympans 
de  nos  églises?  Le  douzième  siècle  en  a  mis  pai  tout,  et  c'est  merveille, 
comme  il  en  a  décoré,  entre  antres,  la  splendide  porte  de  roman  fleuri 
qui  brille  au  côté  sud  de  l'église  de  Beaumais  (Calvados),  l'un  des  plus 
beaux  spécimens  de  ce  genre.  (Voir  Bull,  nwnum. ,  t.  XIV,  p.  95,  et 
ci-dessus,  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  mêmes  moulures,  v  partie, 
p.  153.) 

(1)  «  Et  peperit  Filium  masculum  qui  rectums  erat  omnes  gentes  in 
virga  ferrea.  Et  raptus  est  Filius  ejus  ad  Deum  et  ad  thronum  ejus.  » 
(XII,  5.) 

(2)  «  Jugum  meum  suave  est,  et  onus  meum  levé.  »  (Maith.,  xi.  29.) 
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envers  ces  nations  révoltées  contre  la  loi  de  grâce ,  tels  que 
les  peuples  détruits  d'avance  dans  la  prophétie  de  Daniel  , 
ou  encore  ces  Romains  qui  se  réduisirent  à  rien  après  avoir 
vainement  combattu  dans  leur  sanguinaire  politique  le  salut 
du  monde  par  la  Croix  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  que 
l'avait  prédit  le  Psalmiste  (i).  Et  ce  qui  est  vrai  de  Jésus  , 
touchant  le  gouvernement  du  monde  spirituel,  peut  être 
dit  de  chacun  de  ceux  que  l'Église  a  revêtus  de  son  sacer- 
doce, en  qui  réside  toute  autorité  sur  les  âmes  ,  et  aussi  de 
chacun  de  ses  membres  fortifié  par  sa  grâce,  en  laquelle  ils 
peuvent  tout  (2). 

Au  moment  donc  des  plus  grands  efforts  de  la  bote 
contre  ce  Fils ,  en  qui  se  personnifient  toutes  les  ^  ictimes 
de  la  persécution ,  ce  Fils  «  est  enlevé  vers  le  trône  de 
Dieu  ;  »  car  les  martyrs ,  qui  paraissent  succomber,  en- 
trent réellement  dans  leur  gloire.  Nous  les  retrouverons 
aux  chapitres  suivants ,  dans  ces  morts  que  la  mer  rejette 
sur  ses  rivages  ,  ou  sous  les  traits  de  ces  âmes  fidèles  expi- 
rant ici-bas  dans  la  grâce  de  la  pénitence  et  de  Famour 

Il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  une  plus  grande  union  dans  ces 
temps  de  grands  sacrifices  entre  les  cœurs  valeureux  qui  s'y 
donnent  et  le  Dieu  pour  lequel  ils  consentent  à  souffrir; 
que  s'il  faut  voir  aussi  dans  ces  termes ,  avec  quelques  in- 
terprètes, une  allusion  à  Fenlèvcmcnt  de  Joab  dans  le  temple 
par  ses  fidèles  serviteurs,  qui  le  cachèrent  jusqu'au  jour  où 
il  put ,  sous  la  protection  de  Dieu ,  recouvrer  son  trône 
sur  l'usurpatrice  Alhalie  (3) ,  ce  n'est  là  qu'un  symbolisme 
de  plus  par  lequel  un  fait  de  Fancienne  Loi  devient  une 
oriçine  de  la  propliétlc  dc  k  nouvclle.  Et  quaiit  au  sens  anagogique  ou 
spirituel ,  on  voit  que  Dieu  se  plut  toujours  ,  comme  dans 
cet  âge  de  fer  de  son  Église ,  à  cacher  pendant  les  jours 

(1)  «  Reges  eos  in  virga  ferrea^  et  tanquam  vas  figuli  confringes 
eos.  »  (Ps.,  II,  9.) 

(2)  Omnia  possiim  in  Eo  qui  me  confortât.  »  {Philip.,  iv.  13.) 

(3)  Voir  le  onzième  chapitre  du  quatrième  livre  des  Rois. 


vie  érémétique. 
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mauvais  ceux  de  ses  élus  qu'il  destiuait  à  illustrer  un  peu 
plus  tard  la  paix  dont  son  Épouse  devait  jouir.  Il  les  rap- 
procha de  lui  contre  les  excès  de  la  persécution,  beaucoup 
ayant  pris  le  parti ,  conseillé  par  Notre-Seig-neur,  de  se  re- 
tirer dans  la  solitude  jusqu'à  la  fin  du  mal  (^1),  comme 
firent ,  au  rapport  des  historiens ,  S.  Denis  d'Alexandrie , 
S.  Gyprien  de  Cartilage,  et  beaucoup  d'autres  (2).  Cette 
Église  cédant  pour  un  temps  à  l'orage ,  c'est  «  la  femme 
qui  s'enfuit  pour  un  temps  au  désert  où  Dieu  lui  avait  pré- 
paré un  refuge  pour  l'y  nourrir  (3)  :  »  ce  qui  ne  fit  qu'aug- 
menter le  nombre  des  chrétiens  par  celui  des  païens  qui 
se  convertirent  avec  moins  de  risques.  Cette  fuite  donna 
occasion  à  la  vie  érémitique  (4).  Ce  n'est  pas  sans  un  sens 
à  retenir  qu'il  est  parlé  de  la  nourriture  donnée  dans  la 
solitude  à  cette  femme  persécutée  :  c'est  que  Dieu  nourrit 
toujours  ses  enfants  ;  les  pasteurs  ne  peuvent  leur  man- 
quer. L'Église,  par  là,  ne  cesse  jamais  d'avoir  son  gouvei*- 
nement  visible,  qui  forme  un  de  ses  caractères  indispensa- 
bles. Elle  a  donc  toujours  les  Sacrements  et  la  Parole  sainte, 
comme  l'histoire  nous  apprend  qu'il  en  fut  dans  les  refuges 
les  plus  secrets  de  ce  temps.  Enfin,  cet  exil  ayant  fini 
pour  la  plupart  avec  la  persécution,  qui  ne  dura  que  trois 
ans  et  demi,  S.  Jean  le  borne  encore  aux  «  douze  cent 
soixante  jours  »  déjà  expliqués  au  chapitre  xi,  et  pendant 
lesquels  elle  se  trouva  comme  réduite  à  ces  âmes  choisies, 
louant  Dieu  et  son  Verbe  dans  la  retraite  des  îles  et  des 
forêts. 


(1)  «  Gum  vos  persecuti  fuerint  iu  civitate  ista ,  fagite  in  aliam.  » 
{Mallh.,  X,  14  el  23.) 

(2)  Voir  encore  S.  Grégoire  de  Nazianze,  oral.  xx.  Il  parle  des  pa- 
rents de  S.  Basile,  se  retirant  dans  les  forêts  du  Pont.— Eusèbe  raconte 
{Vila  Constantini ,  lib.  II,  cap.  lui)  les  conversions  qui  s'opérèrent 
dans  les  solitudes  où  les  chrétiens  s'étaient  réfugiés.— Et  bien  d'autres. 

(3)  «  Et  JMulier  fugit  in  solitudinem  ubi  habebat  locum  paratum  a'o 
Eo,  et  ubi  pascant  Eam  diebus  mille  ducenlis  sexaginta.  »  (xii,  G.) 

(4)  Voir  S.  Hyeron.  Vila  B.  Pauli  Ëremitx. 


chel et  de  Satan. 
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ki'^ll^f  s=^t,n'*'  Pendant  ce  repos  donné  à  quelques  Saints  ,  la  tempête 
n'en  ti-oiiblait  pas  moins  toute  la  terre  habitée  par  quelques 
chrétiens.  Un  nouvel  effort  du  démon,  jaloux  des  conver- 
sions qui  s'opèrent  et  de  l'innocente  vie  des  nouveaux  cé- 
nobites ,  occasionne  «  un  grand  combat  dans  le  ciel ,  »  ou 
dans  l'Eglise,  selon  la  pensée  de  S.  Augustin  (^) ,  le  ciel, 
le  royaume  de  Dieu  étant  souvent  pris  dans  l'Évangile  pour 
désigner  l'Église  mih tante  de  la  terre  (2).  Michel,  autre- 
fois protecteur  de  la  synagogue  fidèle  (3) ,  maintenant  de 
l'Eglise  ,  ((  combat  avec  les  bons  anges  contre  le  dragon  , 
qu'assistent  les  mauvais  (4).  Quelle  lutte  plus  marquée 
entre  le  paganisme  et  la  Croix?  Mais  celui-ci  est  vaincu ,  et 
depuis  lors  ni  lui  ni  ses  horribles  ministres  «  ne  reparurent 
dans  le  Ciel.  »  —  C'est  la  dernière  persécution  en  effet ,  et 
cette  remarque  justifie  bien  le  sens  de  S.  Augustin,  qui 
regarde  ici  «  le  Ciel  »  comme  signifiant  l'Église  ,  destinée 
en  réalité  à  triompher  toujours  de  l'enfer.  Ce  même  Père 
tire  une  autre  conséquence  de  cette  grande  scène  du  dragon 
combattant  contre  la  femme.  Exphquant  le  symbole  aux 
catéchumènes  ,  il  leur  disait  :  «  Le  dragon  se  tenait  devant 
»  la  femme  qui  allait  enfanter ,  afin  de  dévorer  son  fils. 
»  Personne  de  vous  n'ignore  que  ce  dragon  est  le  diable  ; 
))  que  cette  Femme  indique  la  Vierge  Marie,  qui  a  donné  au 


(1)  <«  In  cœlo,  id  est  in  Ecclesia.  »  (Homil,  ix,  inter  diversas.) 

(2)  «(  Nemo  est  adjutor  meus  in  omnibus,  nisiMichael  princeps  ves- 
ter.  »  (Z^^/7î.;X,  21.)  —  "  Consurget  Michael  princeps  magiius  qui  stat  pro 
filiis  populi  mei.  >)  ijhid.,  xii,  1.) 

''3)  «  Sciendum  nobis  est  quod  saepe  in  p;icro  eloquio  regnuui  cœl'- 
rum  praesentis  temporis  Ecclesia  dicitur.  De  quo  alio  in  loco  Domiuus 
dicit  :  Mittet  Filius  hominis  angelos  suos  et  colligent  de  regno  Ejus 
omnia  scandala.  Neque  enim  in  illo  regno  beatitudinis  in  quo  pnx 
summa  est.  inveoiri  scaudala  poteiunt,  quae  colliganlur.  «(S.  Gregor. 
Honni.  XII  m  Evang.  S.  Maiih.) 

(4)  «  Etfactum  est  praelium  magnum  in  cœlo  :  Michael  et  Angeîi  ejus 
prœliabantur  cum  dracone,  et  araco  pugnabat,  et  angeli  ejus.  Kt  non 
valucrunt,  neque  locus  inventus  est  eorum  amplius  in  cœlo.  •  (xii,  7 
et  8.) 
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»  monde  notre  Chef,  sans  rien  perdre  de  son  intégrité  vir- 
))  ginale;  qui  a  renfermé  en  Elle  toute  la  figure  de  la  sainte 
))  Église ,   de  sorte  qu'elle  continue  avec  elle  d'enfanter 

»  tous  les  jours  des  membres  au  Chef  divin Dans  le 

»  symbole  qui  vous  est  enseigné,  vous  recevez  la  protection 
»  de  cette  Mère,  qui  vous  enfante,  et  dont  la  foi  vous  garde 
))  contre  le  venin  du  serpent  (i).  n 

Mais  poursuivons.  Après  une  telle  victoire,  le  Propiiètc 
s'enthousiasme  de  ses  glorieux  résultats  ,  qu'il  expose  dans 
les  titres  mômes  donnés  par  lui  au  vaincu  :  «  Il  est  tombé  , 
»  dit-il,  ce  grand  dragon,  cet  ancien  serpent,  séducteur  de 
»  la  première  femme  ,  qui  est  appelé  diable  (ou  calomnia- 
»  teur) ,  et  Satan  (ou  adversaire) ,  qui ,  par  ses  tentations  , 
»  retire  du  bien  et  retient  dans  le  mal.  Il  est  tombé  sur  la 
»  terre.  »  Il  n'a  donc  plus  rien  à  espérer  dans  le  Giel ,  où  les 
élus  triomphent  à  jamais  de  lui;  «  ses  anges  Font  suivi 
dans  sa  défaite  (2).  » 

Nous  aurions  à  nous  arrêter  ici  sur  ce  fameux  dragon  , 
sur  ce  serpent  symbolique  dont  le  rôle  est  si  impoi'tant 
dans  les  choses  humaines  ;  mais  nous  aurons  à  en  traiter  eu 
son  heu.  Continuons  donc  à  le  voir  dans  ce  qui  nous  occupe 
à  présont  ;  car  aussi  bien  son  histoire  n'est  pas  finie. 

Quelque  chose  eût  manqué  à  cet  épisode  grandiose  du     9^'^^^  ^^ ,; 

^  ^  r  o  tQjpg    pour    1' 

combat  des  Anges,  si  court  et  si  chaudement  coloré,  si  le  change, 
peintre  divin  n'y  eût  ajouté  un  chant  de  victoire.  Ce  chant 
est  entonné  dans  le  ciel  (3);  c'est  un  chœur  des  âmes  sauvées 


(1)  s.  August,,  De  Syinbolo  ad  calechuin,  lib.  IV,  cap.  i. 

(2)  «  Et  projectus  est  draco  ille  magnus,  serpeus  antiqaus  qui  voca- 
tur  diabolus,  et  Satanas  qui  seducit  universum  orbem;  et  projectus 
est  in  terram,  et  angeli  ejus  cum  illo  missi  sunt.  »  (xii,  9.) 

(3)  «  Et  audivi  vocem  magnam  in  cœlo  dicentem  :  Nimc  faeta  est 
sains,  et  virtus,  et  regnum  Dei  nostri  ,  et  potestas  Christi  ejus;  quia 
projectus  est  accusator  fratrum  Dostrorum,  qui  accusabat  illos  ante 
oonspeclum  Dei  nostri  die  ac  uocte. —  Et  ipsi  vicerunt  propter  sangui- 
neoi  Agui,  et  propter  verbum  Testimonii  sui,  et  non  dilexerunt  animas 
suas  usque  ad  mortem. —  Propterea  Ifptaniini,  cœli,  et  qui  habitatis  in 
eis.  Vas  terrae  et  mari ,  quia  descendit  diabolus  ad  vos,  liabens  iram 
magnam,  sciens  quod  niodicum  lempus  habet.  »  fxii,  10,  11,  12.) 


vie- 
Ar- 
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qui  exalte  «  le  salut  opéré  par  la  force  du  bras  de  Dieu,  le 
règne  éternel  et  la  toute-puissance  de  son  Christ,  «et  la  ruine 
du  monstre  qui  s'était  fait  «  l'accusateur  de  ses  frères,  »  les 
poursuivant  «  nuit  et  jour  devant  le  trône  de  Dieu.  ))  — Quel 
est  ce  rôle  étrange  assigné  à  Satan?  Outre  les  calomnies  qu'il 
dut  susciter  contre  les  chrétiens,  et  l'influence  funeste 
qu'il  exerça  pour  leur  perte  dans  les  conseils  des  tyrans  in- 
venteurs de  tant  de  supplices,  il  y  a  ici  un  souvenir  du 
li>re  de  Job.  Satan  s'y  vante  devant  le  trône  de  Dieu  de 
lasser,  s'il  le  veut,  la  constance  du  saint  Patriarche  (i).  On 
sait  comment  il  y  réussit  après  que  Dieu  lui  eut  permis  de 
tenter  le  saint  homme.  Cette  allusion  si  directe  à  ce  qui 
arriva  durant  les  épreuves  du  christianisme  prouve  claire- 
ment que  rien  n'en  est  déterminé  que  par  la  permission 
de  Dieu.  D'un  autre  côté,  les  Saints  ne  sont  point  restés  sans 
défense.  Le  Sang  de  Jésus-Christ,  principe  de  toute  grâce 
efficace  ;  la  force  invincible  que  donne  la  parole  divine,  le 
généreux  abandon  d'une  vie  perdue  au  milieu  de  souf- 
frances inouïes,  voilà  autant  de  gages  de  cette  victoire  sur 
l'enfer.  Tel  est  le  sujet  des  cantiques  célestes  et  des  saintes 
joies  qui  éclatent  dans  l'éternelle  demeure  de  Dieu  et  de 
ses  âmes  immortalisées. 

Mais  aussi,  et  en  proportion  de  ce  bonheur  dont  le 
ciel  se  réjouit  parce  que  Satan  en  est  expulsé,  la  terre 
où  il  tombe  «  va  être  malheureuse ,  ainsi  que  la  mer,  « 
c'est-à-dire  le  monde  tout  entier  livré  à  ses  fureurs  dévas- 
tatrices. La  colère  du  monstre  doit  d'autant  plus  s'exas- 
pérer contre  elle,  qu'il  prévoit  le  peu  de  temps  qui  lui 
reste.  Constantin  était  déjà  reconnu  empereur.  Pendant 
que  ce  prince  arrêtait  la  persécution  dans  les  provinces 
de  son  obéissance,  Maxence  en  Italie  et  les  gouverneurs  des 
provinces  en  Orient  faisaient  encore  beaucoup  de  martyrs. 


(I)  «Ait  Satan  :  Exlonde  pniilulurû  mainim  tuani.et  lange  cunctaquce 
.]ob)  possidet,  nisi  in  faciem  maledixerit  tibi.  »  (Job,  i,  H.) 
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Ces  fureurs  redoublèrent  en  308.  Maximin  Hercule  fit  beau- 
coup de  mal  jusqu'en  3H  qu'il  accepta  Tédit  donné  par 
par  Galère  à  Sardique  (I).  C'est  dans  cet  intervalle  que  le 
dragon  s'efforça  par  des  violences  nouvelles  de  se  relever, 
«  qu'il  poursuivit  la  femme  »  exilée  et  triste,  qu'avait  ra- 
menée au  grand  jour  le  calme  d'une  paix  passagère.  Alors 
«  deux  ailes  d'aigle  »  très-rapides  (souvenir  d'isaie)  furent 
données  à  la  femme,  afin  qu'elle  regagnât  au  plus  vite,  — 
tant  la  persécution  revenait  prompte  et  menaçante,  —  la 
solitude  qui  devait  la  protéger  de  nouveau  (2) .  Elle  y  est     Étonnante  pré- 

,        ,  ,  1,  .  11  ciïion  de  la  chro- 

«  nourrie  pendant  un  autre  espace  d  un  temps,  de  deux  noiogie  apocaiyp- 

1,  i         .  .  .  ,  .  tique. 

temps  et  d  un  demi-temps,  )>  ce  qui  équivaut  a  trois  temps 
(ou  trois  ans)  et  demi.  C'est,  en  effet,  ce  que  dura  la  persé- 
cution de  Maximin  en  Orient,  du  commencement  de  308  au 
milieu  de  3^t. 

Mais  cette  précaution  des  chrétiens  n'empêche  pas  le 
serpent  de  les  poursuivre.  «  Il  jette  donc  de  sa  gueule  après 
la  femme  comme  un  fleuve  pour  l'entraîner  et  la  submerger 
dans  ses  eaux  (3).  »  Les  eaux,  dans  l'Écriture,  sont  maintes     Les  eaux  et  leur 

symbolisme. 

fois  le  symbole  des  persécutions  et  des  grands  malheurs.  Le 
déluge  est  une  punition  terrible  des  crimes  de  la  terre  ; 
Jacob  compare  Ruben  à  une  eau  dévastatrice  pour  son 
crime  avec  Bala  ;  les  eaux  de  l'Egypte  sont  changées  en 
sang  (4),  etc.  —  Ce  symbohsme  est  consacré  par  les  historiens 
ecclésiastiques  dans  le  même  sens,  comme  on  peut  le  voir 
par  S.  Basile  racontant  le  martyre  de  S.  Gordius,  et  dans 


(1)  \oir  Eusèhe,  Hist.  eccl.,ïih.  VJIl,  cap.xvii;  lib.  IX^cap.  i.— Lac- 
tance,  De  Moriibus  persecidor.,  cap.  xxxiii  et  xxxv. 

(2)  «  Quisperant  in  Domino  mutabunt  fortitudinem,  assument  pennas 
sicut  aquilae,  current...  »  {h.,  xl,  31.) 

(3)  «  Et  misit  serpens  ex  ore  suo  post  mulierem  aquam  tanquam 
flumen,  ut  eani  faceret  trahi  a  flumine.  Et  adjuvit  terra  mulierem,  et 
aperuit  terra  os  suum  et  absorbait  flumen  quod  misit  draco  de  ore 
suo.  »  (XII,  If),  16.) 

(4)  f(  Ecce  Ego  adducam  aquas  diluvii.  »  Gènes.,  vi,  17.)— Ruben  effectua 
est  sicut  aqua.  »  {Gènes.,  XLix,  4.)  —  «  Gomputrescent  aquœ,  et  affligen- 
tur.  n  {Kxod.,  VII,  18.) 


texte  sacre. 
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S.  Nil,  aux  actes  de  S.  Théodore  d'Ancyre  :  le  peuple  persé- 
cuteur y  est  comparé  à  un  fleuve  gros  et  rapide  ;  l'Église 
persécutée  y  est  comme  submergée  alors  par  les  flots  d'une 
Sens  superhs-  ori-andc  Inoudatiou  f^ ) .  Toujours  cst-ll  que  ce   moyen  em- 

torique    de    quel-     "-^  v    /  j  j.  .j 

ques  détails  du  piové  par  Ic  dra^ou  a  son  côté  superhistoriciue  :  il  exprime 
fort  bien  le  genre  de  vexation  auquel  recourut  Maximin, 
qui,  n'osant  plus  faire  de  violence  ouverte,  s'aida  de  divers 
artifices  pour  expulser  les  fidèles  des  villes,  interdire  leurs 
assemblées  et  tout  acte  pul)lic  de  religion.  Cependant  «la 
terre  aida  la  femme;  »  on  vit  pour  la  première  fois  ces 
princes  ligués  contre  Dieu  depuis  si  longtemps,  dont  toutes 
les  idées  jusque-là  avaient  été  de  la  terre  et  non  du  ciel  (2), 
obligés  par  Constantin  et  Licinius  de  se  montrer  favorables 
aux  chrétiens  :  ainsi  Maximin,  qui,  battu  par  ce  dernier  et 
forcé  de  s'enfuir  sous  un  habit  emprunté,  punit  les  prêtres 
de  ses  idoles  qui  l'avaient  engagé  dans  sa  résistance,  et 
rendit  gloire  à  la  Croix  (3).  Voilà  comment  la  terre  en- 
gloutit le  fleuve  que  le  dragon  avait  vomi.  Mais  celui-ci, 
comme  il  arriva  toujours,  ne  vit  dans  cette  opposition  de 
ses  propres  adeptes  qu'un  motif  plus  puissant  de  s'irriter 
contre  la  femme  (4).  Une  troisième  fois  donc  il  se  relève,  et, 
suscitant  Licinius  pour  une  nouvelle  persécution,  il  s'en  va 
(^  faire  la  guerre  aux  autres  enfants  »  do  cette  mère  désolée. 
On  voit  en  ces  termes  le  dernier  assaut  de  Licinius  contre 


(1)  Ou  peut  voir  uiie  longue  éuumératiou  des  nUributs  symboliques 
de  l'eau  dans  les  Distinct i^^ns  mono stiq lies  recueillies  par  le  Spicileg. 
Sùlesm.,  1. 111,  p.  454  et  suiv. 

(2)  «  Terrena  inhabitatio  deprimit  sensum  multa  cogitantem.  » 
{S'.ip.,  IX,  15.}—  «NobtemeLdaces  esse  adversu^veiitatem. Non  est  euim 
ista  sapieutia  desursum  descendeus,  sed  terrena,  animalis,  diabolica.  » 
{Jac,  m,  14.' 

(3)  Lactance  ,  De  Morte  persecut.,  cap.  xxxvi,  xlvi,  xlix.  —  Eusèbe, 
De  Vila  ConstanL,  imperal. ,\ih.  IX,  cap.  ii,  iv  etx.)— Til!emont,  Mé- 
moires p^'iir  rhisi.  ecclés.,  t.  V;  ch.  xliI;  p.  lOi  et  suiv. 

(4)  «  Et  iralus  est  draco  in  mulierem ,  et  abiit  facere  prœlium  cum 
reliquis  de  semine  ejus,  qui  custodiunt  mandata  ejus  et  habent  testi- 
monium  Jesu  Christi,  et  stetit  super  arenam  maris.  »  (xri,  17,  18.) 
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le  christianisme  en  320.  Le  pouvoir  de  ce  tyran,  qui  no  s*6- 
tendait  qu'à  de  petites  provinces  de  l'Orient,  ne  lui  permit  pas 
de  faire  beaucoup  de  mal:  il  se  borna  à  des  vexations  ;  mais 
comme  on  s'arrêtait  peu  à  ses  décrets  contre  la  discipline 
extérieure,  il  en  vint  bientôt  à  des  cruautés,  et  fit  mourir 
plusieurs  évéques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  mérita  la  mort  que 
Constantin  lui  fit  inlliger  en  323,  au  moment  où,  malgré  le 
traité  d'alliance  conclu  entre  eux,  il  s'apprêtait  à  faire  sou- 
lever contre  ce  dernier  les  alliés  de  l'empire.  Ces  faits  bis- 
toriques  concordent  fort  bien  avec  notre  texte  sacré,  et  il  est 
remarquable  qu'Eusèbe,  en  racontant  ces  événements,  se 
se  sert  envers  Licinius  d'épithètes  qui  paraissent  indiquer, 
sans  aucune  équivoque  possible,  la  férocité  astucieuse  de  ce 
cruel  ennemi  delà  Croix  (i).  Une  autre  circonstance  con- 
firme encore  la  frappante  vérité  de  ces  rapprochements. 
«  Le  dragon  s'arrêta  sur  le  sable  de  la  mer;  »  tout  fut  ter- 
miné en  effet  dans  le  Bosphore,  où  la  perte  d'une  bataille  na- 
vale ruina  les  dernières  espérances  de  Licinius  et  arrêta  la 
fureur  du  dragon. 

Il  y  aurait  une  autre  manière  symbolique  d'exphquer  ce 
secours  donné  par  la  terre  à  l'Église  persécutée  par  le 
monstre;  nous  la  hasardons  comme  possible  dans  une 
étude  où  le  symbolisme  a  du  moins  sa  part  assurée,  quoi- 
que l'interprétation  historique  y  soit  parfois  contestable,  à  la 
rigueur.  Pourquoi  n'interpréterions-nous  pas  ce  ^6^  verset 
de  notre  chapitre  xn  du  recours  que  les  chrétiens  durent 
avoir  de  nouveau  aux  catacombes,  aux  cavernes  des  forêts 
et  à  toutes  autres  cachettes  de  ce  genre  que  la  persécution, 
subitement  revenue,  les  obfigea  de  chercher?  Ils  étaient  à 
peine  sortis  de  ces  retraites  choisies  au  fond  des  bois  et  dans 
les  grottes  obscures,  quand  partout  le  nom  de  chrétien  était 
devenu  un  danger.  Les  fidèles  non-seulement  de  Rome, 
mais  de  beaucoup  d'autres  endroits  de  Fltahe,  car  il  y  en 

(1;  Eusèbe,  De  Vita  Constant. ,Uh.  \,  cap.XLviii. 


240  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

Auire  appiica-  avait  aussi  sous  le  territoire  de  Naples  et  de  Syracuse,  dans 

lion  de  ce  chapitre  ^  '' 

à  la  sainte  Vierge,  l'^e  de  Malte,  ct  bieu  ailleurs  (]  ),  durent,  de  leur  côté,  recfa- 

parS.  BernarJ.  '  ^    ^'  '  '       ^ 

gner  leur  premier  asile,  et  pour  eux  la  terre  se  rouvrit  en 
quelque  sorte  pour  atténuer  l'effet  de  la  persécution.  Ce 
sens,  qu'on  ne  nous  semble  pas  avoir  invoqué  jusqu'ici,  ne 
contrarie  ni  le  texte  biblique  ni  l'bistoire  de  ces  dernières 
épreuves  des  chrétiens. 

S.  Bernard,  qu'il  faut  toujours  lire  si  l'on  veut  retrouver 
la  très-sainte  Vierge  dans  les  livres  saints,  applique  tous  les 
efforts  du  dragon  contre  la  femme  mystérieuse  aux  épreuves 
souffertes  par  Marie  dans  les  jours  de  sa  maternité.  Hérode 
aussi  fut  un  despote  cruel  dont  l'ambition  s'inquiéta  de 
l'enfantement  virginal  (2)  :  comme  Satan,  il  redoutait  un 
rival  dans  ce  nouveau-né  ;  il  le  fait  recliercber  presque  avant 
sa  naissance ,  et  il  se  dispose  à  le  dévorer.  Le  massacre  des 
saints  innocents  ouvrit  le  champ  du  martyre  aux  enfants 
de  l'Église.  C'est  bien  là  encore  l'inimitié  prédite  dans  la 
Genèse  entre  le  serpent  et  la  femme  (3).  Quelque  pure  que 
fut,  jusque  dans  son  origine  immaculée,  celle  qui  mérita 
d'être  la  mère  du  Sauveur,  lintime  liaison  de  son  existence 
avec  celle  de  son  Fils  lui  imposa  comme  à  lui  de  dures 
épreuves,  et  ce  que  le  démon  ne  pouvait  faire  en  des  âmes 
inaccessibles  au  péché  ,  il  s'efforça  de  l'effectuer  en  traver- 
sant de  toutes  sortes  d'entraves  la  marche  de  leur  vie  ter- 
restre. Ainsi  la  Femme  bénie  entre  toutes  fut  obligée  de 
céder  à  la  persécution  ,  de  se  retirer  dans  la  solitude,  em- 
menant au  désert  de  l'Egypte  son  cher  trésor ,  le  Fils  que 
la  bète  aurait  voulu  dévorer.  x\près  la  mort  du  tyran,  comme 
l'Église  après  celle  des  monstres  couronnés  qui  la  harce- 
laient dans  sa  mission  ,  elle  revient ,  et  plus  tard  ,  dans  une 

(1)  Voir  Sabbathier,  Diction,  des  auteurs  classiques,  t,  IX,  p.  429. 

(2)  Voir  le  chapitre  il  de  l'Évangile  de  S.  MaUhieu. 

(3)  «  Inimicitias  ponam  inter  te  et  mulierem,  et  semen  tuum  et 
semen  illius.  Ipsa  conteret  caput  tuum;  et  lu  insidiaberis  calcaneo 
eju3.  »  (Gen.,  m,  15.) 
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dernière  persécution ,  elle  voit  l'ennemi  triompher  en  ap- 
parence de  son  Enfant  ;  alors  «  i'eau  des  tribulations  l'a 
submergée  (I)  ;  »  mais  «  la  terre  engloutit  ce  fleuve  »  d'a- 
mertume ,  car  trois  jours  passés  dans  le  tombeau  suffirent 
pour  rendre  la  vie  au  Dieu  immolé ,  et  ramener  les  saintes 
joies  au  cœur  de  sa  Mère;  et  dès  lors  le  dragon  infernal 
échoua  pour  toujours  sur  la  plage  même  de  cet  exil  du 
monde  où  il  eût  voulu  nous  engloutir.  S.  Bernard  a  ren- 
fermé tout  cela  en  quatre  lignes ,  et  montré  une  fois  de 
plus  de  quelles  ressources  peut  être  le  sens  allégorique  (2). 

L'art  de  cette  époque  ne  l'avait  pas  moins  compris.  Parmi  pier^e-des-F^iisls 
les  scènes  fournies  par  l'Apocalypse  à  la  peinture  murale  ,   jouTi^mrsSciela 
on  peut  regarder  comme  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  "f  i^'^^^o^bat'  dé 
anciennes  celle  qui  représente  dans  l'abside  de  Saint-Pierre-  s-  >i'''^'pï- 
des-Églises  (Vienne)  la  naissance  du  Fils  de  la  Femme  ,  el 
le  combat  de  saint  Michel  contre  le  dragon.  On  y  voit  la 
Femme  qui  déjà  vient  d'enfanter  son  Fils.  Pendant  qu'une 
foule  de  détails  accessoires  se  développent  dans  cette  scène 
supérieure  de  la  Nativité  divine,  le  plan  inférieur  nous 
montre  l'Archange  combattant  le  démon  ,  qui  vient  de  ré- 
pandre son  fleuve  mystérieux  contre  l'auguste  Mère.  Ge 
fleuve  se  déroule  en  flots  sinueux  et  abondants  ,   mais  son 
impétuosité  ne  sert  de  rien  contre  la  femme  bénie  ;  car  à 
la  suite  de  cette  épreuve  viennent  les  phases  successives  de 
sa  longue  vie  :  la  Visitation,  Fadoration  des  Mages,  et  enfin 
son  assistance  à  la  Croix.  C'est  au-dessous  de  la  naissance 
du  Sauveur  que  le  dragon ,  dressant  les  sept  tètes  que  lui 
donne  notre  Livre  sacré ,  résiste  au  chef  de  la  milice  cé- 


(l)«Inundaverunt  aquee  super  caput  meum.  Dixi:  Péril.» (Thr en.,  m, 
54.)  —  «  Magna  est  velat  mare  coutritio  tua.  »  {Ibi'^L,  ii,  13.) 

(2)  «  Nimirum  Ipsa  est  quondain  a  Deo  promissa  mulier  serpentis  an- 
tiqui  caput  virtutis  pede  contritura...  Denique  et  continuo  per  Herodem 
draco  insidiatus  est  parieuli,  ut  nasceutem  excipiens  Filium  devoraret, 
quod  inimicitice  essent  inter  semenmulieris  et  draconis.  »  (S.  Bernard., 
Serm.  i  de  prserogativis  B.  Marix  Virg.,  infràoct.  Assumpt.) 
T.  II.  IG 
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leste,  qui,  la  tête  nue,  mais  la  poitrine  protégée  par  une 
armure,  le  frappe  de  son  épée  et  va  le  terrasser  (\). 

Jusqu'ici  nous  voyons  dans  les  maux  de  l'Église  le  démon 
agir  comme  auteur  principal ,  suggérant  aux  ennemis  de 
la  foi  sa  haine  féroce  ,  et  montrant ,  au  milieu  de  ces  san- 
glants désordres ,  d'abord  les  fidèles  sous  la  figure  de  «  deux 
''  témoins  »  mis  à  mort  et  ressuscites,  puis ,  sous  l'emblème 
de  l'horrible  dragon  à  sept  tètes  et  aux  dix  cornes,  les  princes 
rivaux  de  Constantin  expiant  dans  la  honte  d'une  complète 
ruine  les  dévastations  de  leur  rage  insensée.  Nous  allons 
revenir  au  même  sujet  pour  la  troisième  fois  ,  et  la  grande 
persécution  de  Dioclétien  va  se  représenter  sous  une  image 
inattendue.  L'InteUigence  divine  est  féconde,  et  en  nous  of- 
frant un  nouveau  symbole,  non  moins  étonnant ,  des  orages 
soulevés  contre  l'Église ,  Elle  donne  à  cette  brûlante  pro- 
phétie un  caractère  de  la  plus  incontestable  authenticité 
dans  ce  point  de  ressemblance  avec  toutes  les  autres. 
Autre  bête  sor-       Chapitre  XIII.  —  «  Je  vis  ,  dit  le  Prophète ,  s'élever  de 

tie  de   la  mer,  et 

ses  attributs.  la  uicr  uuc  bêtc  ayant  sept  têtes  et  dix  cornes  ;  sur  chaque 
corne  un  diadème ,  et  sur  chaque  front  était  écrit  un  nom 
de  blasphème  (2).  »  —  Nous  avons  vu  ces  dix  cornes  et 
ces  autres  caractères,  toute  cette  bête  enfin  qui  ne  re- 
vient ici  décrite  dans  les  mêmes  termes  que  pour  rappeler 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  nos  Recherches  sur  Véglise  et  la  pa- 
roisse de  Saint-Pierre-des-Églises,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq. 
de  l'Ouest,  t.  XIX,  p.  273.  —  Ce  même  dragon  est  peint  aussi  à  la  voûte 
de  notre  magnifique  abbatiale  de  Saint-Saviu.  Les  influences  grecques 
se  remarquent  dans  cette  œuvre  par  leurs  caractères  habituels,  mais 
particulièrement  parle  nimbe  d'or  qui  entoure  la  tête  du  monstre,  qui, 
emprunté  à  l'Apocalypse  daus  son  combat  avec  l'Archange,  est  roux, 
par  une  fidélité  au  texte  qui  montre  bien  l'importance  des  couleurs 
symboliques.  Nous  dirons  bientôt  pourquoi  ce  nimbe,  qui  semblerait 
associer  le  démon  à  la  gloire  de  son  céleste  antagoniste,,  si  nous  ne 
savions  aussi  les  principes  d'opposition  qui  gouvernent  souvent  l'ico- 
nographie religieuse. 

(2)  «  Vidl  de  mari  bestiam  ascendentem,  habentem  capita  septem  et 
cornua  deceiu,  et  super  cornua  ejus  decem  diademata,  et  super  capita 
ejus  nomina  blasphemiae.  »  (Apoc,  xiii,  i.) 
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l'attention  sur  ce  qu'on  en  sait  déjà,  au  moment  où  son 
action  va  s'attaquer  encore  à  Dieu  et  à  ses  Saints.  C'est , 
comme  nous  l'avons  Jfait  remarquer,  le  développement  de 
cette  même  prophétie  qui  n'avait  été  faite  aux  troisième  et 
quatrième  versets  du  douzième  chapitre  que  par  une  sorte 
d'anticipation.  Ces  deux  hôtes,  d'ailleurs  ,  diffèrent  par  des 
traits  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  La  première  est  un 
dragon  «  apparaissant  dans  le  Ciel,  »  où  il  doit  s'attaquer  à 
la  Femme  choisie  de  Dieu.  Cette  autre  dont  nous  allons 
parler  «  sort  de  la  mer,  ))  et  son  rôle  va  s'assomhrir  encore 
et  se  dessiner  au  milieu  des  plus  tragiques  circonstances  : 
c'est  l'empire  romain  avec  son  idolâtrie ,  le  plus  affreux 
des  crimes  qui  s'élèvent  contre  Dieu ,  puisqu'il  l'ahaisse 
au-dessous  d'ignohles  idoles.  Les  sept  têtes  sont  toujours 
les  sept  monstres  humains  qui  se  sont  disputé  dans  le 
sang  des  chrétiens  l'honneur  impie  de  leur  ruine  totale. 
Tous  ces  princes  régnaient  sur  des  provinces  différentes  de 
Tempire,  mais  Dioclétien  siégeait  à  Rome  ,  et ,  son  nom  se 
trouvant  le  premier  en  tète  des  édits  qui  ordonnèrent  la 
persécution,  il  dut  à  cette  détestahle  prérogative  d'être  dé- 
signé plus  particulièrement  par  le  Prophète,  comme  nous 
le  verrons.  Cette  bête  difforme  «  s'élève  de  la  mer  »  comme 
celle  de  Daniel,  sur  laquelle  «  soufflaient  tous  les  vents  (^  ),  » 
pour  indiquer  ici  que  les  empires  représentés  par  elle 
étaient  nés ,  comme  ceux  des  successeurs  d'Alexandre , 
des  troubles  et  des  tempêtes  suscités  par  les  ambitions  op- 
posées de  tant  de  rivaux  (2). 


(1)  «  Et  ecce  quatuor  venti  pugnabant  mari  magno.  »  {Dan.,  vu,  2.) 

(2)  Un  auteur  protestant,  oubliant  trop  que  l'Apocalypse  n'est  pas 
l'histoire  du  passé,  mais  de  l'avenir,  a  voulu  voir  dans  cette  bête  qui 
s'élève  de  In  mer  une  allusion  aux  commencements  de  l'empire  romain, 
venu  de  la  mer  en  une  certaine  façon,  puisque  ses  fondateurs  n'avaient 
touché  la  terre  d'Italie,  suivant  les  traditions  chantées  dans  V Enéide, 
qu'après  une  dangereuse  traversée  de  sept  ans. 

...  Trojae  qui  primus  ab  oris 
Italiam,  fato  profugus,  Lavinaque  venit 
Littora.  (Viru.,  lib.  I,  init.) 

—  Ceci  serait  certainement  une  erreur;  mais  n'en  serait-ce  pas  une 
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Ce  sens  est  autorisé  par  S.  Jean  lui-même,  qui ,  parlant 

plus  tard  (au  cliap.  xxi)  de  la  tranquillité  de  la  vie  future , 

dira  que  «  c'en  est  fait  de  la  mer,  et  qu'il  n'y  en  aura 

plus  ('l).  ))  C'est  lui  aussi  qui ,  au  chapitre  xvii  expliquera 

Rome  aux  sept  la  bètc  aux  scpt  têtcs   non-seulement  par  l'empire  en  gé- 

montagnes. 

néral  avec  les  sept  tyrans  qui  le  déciment,  mais  en  particu- 
lier par  la  propre  ville  de  Rome  avec  les  sept  monta- 
gnes qui  l'environnent.  Toutefois  ces  sept  tètes  portent 
dix  cornes,  trois  d'entre  elles  en  ayant  chacune  deux, 
ce  qui  semble  dit  pour  trois  des  principaux  tyrans  que  nous 
allons  voir  signalés  au  deuxième  verset.  «  Chaque  corne 
porte  un  diadème  ;  »  elle  représente  donc  un  persoimage 
couronné.  Enfin  «  le  front  de  toutes  est  marqué  d'un  nom 
de  blasphème ,  »  dernier  trait  on  ne  peut  plus  convenable 
au  caractère  de  ces  princes  qui  imposaient  à  leurs  sujets  le 
culte  des  idoles ,  et  dont  quelques-uns  poussèrent  la  dé- 
mence jusqu'à  usurper  les  noms  mêmes  de  leurs  faux  difeux, 
comme  Dioclétien,  qui  prit  le  surnom  de  Jupiter,  et  Maximin 
celui  d'Hercule.  On  sait,  d'ailleurs  ,  que  les  empereurs  se 
faisaient  adorer  comme  des  dieux  soit  pendant  leur  vie , 
soit  après  leur  mort,  ce  qui  est  le  comble  de  l'apostasie. 
Chacune  des  sept  collines  de  Rome  était  aussi  consacrée  à 
un  dieu  dont  elle  portait  le  nom. 
Le  léopard  et  Mais  à  CCS  dchors  mystédcux,  la  bête  en  ajoutait  d'autres 
des.  '  "  non  moins  caractéristiques.  «  Elle  était  semblable  à  un 
léopard,  avec  des  pieds  d'ours  et  une  gueule  de  lion  (2) .  » 
Daniel  vit  sous  cette  même  forme  les  trois  empires  des  Chal- 
déens,  des  Perses  et  des  Macédoniens,  et  en  plus  une  qua- 


autre  de  prétendre  que  jamais  Énée  n'a  abordé  en  Italie?  La  question, 
en  effet,  est-elle  bien  décidée  parce  qu'où  s'est  avisé  de  la  contester 
en  dépit  des  plus  anciennes  tradilions  et  d'une  foule  de  monuments 
scieniiliques?  Voir  la  Gale i  ie  mylhologi que  de  Milliu^t.  II,  où  se  trouve 
une  nombreuse  suite  de  pierres  gravées,  de  statues  et  de  sculptures 
tirées  de  la  biographie  du  héros  troyen. 

(1)  «  Et  mare  jara  non  est.  »  {Apuc,  xxr,  1.) 

(2j  «  Bestia...  similis  erat  pardo,  et  pedes  ejus  sicut  pedes  ursi,  et  os 
ejus  sicut  os  leonis.  »  (xili,  2.) 
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trièmc  bète,  à  laquelle  il  ne  donne  pas  de  nom ,  mais  qui 
était  terrible,  effrayante,  cruelle,  et  brisant  tout  de  ses 
dents  de  fer  (I)  :  c'était  Rome,  renversant,  brisant  d'abord, 
puis  absorbant  en  elle  les  trois  grands  empires  susdits ,  et 
possédant  tout  leur  territoire  en  deçà  de  l'Euphrate.  S.  Jean 
reçoit  et  transmet  ces  mômes  symboles  comme  s'appliquant 
très-bien  aux  trois  persécuteurs  qui  s'acliarnèrent  le  plus 
diaboliquement  contre  l'Eglise.  Le  léopard,  symbole  d'in- 
constance par  les  tacbes  variées  de  sa  peau  tigrée ,  de  mé- 
cbanceté  par  ses  fureui'S  (2) ,  désigne  Maximin  Hercule , 
connue  par  l'irascibilité  inquiète  de  son  bumeur  versatile. 
Il  quitta  et  reprit  l'empire ,  se  lia  tour  à  tour  avec  ses  col- 
lègues et  s'en  sépara  ;  puis  il  revint  à  eux  pour  s'efforcer  de 
les  trahir  à  son  profit.  Dans  Daniel  c'était  Alexandre  le 
Grand,  sur  lequel  tous  les  historiens  s'accordent  à  cet  égard. 
—  Maximien  Galère  ressemble  fort  à  un  ours  par  les 
énormes  proportions  de  son  corps,  la  brutalité  de  ses  ma- 
nières, que  le  symbolisme  a  personnifiées  par  cet  animal,  et 
même  par  son  berceau ,  qu'on  place  en  Mœsie ,  dans  les 
contrées  danubiennes.  Son  goût  pour  ces  animaux  féroces, 
auxquels  on  le  compare,  et  qu'il  se  plaît  à  élever  et  à  nour- 
rir, autorise  d'autant  plus  ce  rapprochement  (3).  —  Enfin, 
qui  fut  plus  comparable  à  un  lion  que  le  sanguinaire  Dio- 


(1)  «  Videbam...  quatuor  bestise  grandes  ascendebant  de  mari,  diversuî 
inter  se,  prima  quasi  leaena...,  alia  similis  urso...,  alia  quasi  pardus. 
Post  haec  bestia  quarta,  terribilis  atque  mirabilis  et  fortis  uimis;  dentés 
ferreos  babebat  magno3,et  reliqua  pedibus  suis  conculcans. ))(Z)an. ,vir, 
2  et  suiv.) 

(2)  S.  Basile,  cité  par  Franz,  compare  le  léopard  au  démon,  dont  il 
lui  trouve  l'astuce  et  la  malice.  —  Voir  cet  auteur,  Animalium  hislo- 
ria  sacra,  p.  63  et  66,  in-12,  Amstelod.,  1643. 

(3)  Voir  tous  les  biographes  latins.  —  L'abbesse  Herrade  (Hortiis 
deliciarum,  P  203)  fait  traîner  le  char  de  l'avarice  par  un  ours,  et  en 
explique  ainsi  la  miniature  :  Violenfia  est  ursns...;  —  et  un  peu  après  : 
Terret  Hamore  minisque.  —  Herrade  est  une  des  plus  intéressantes 
figure»  du  douzième  siècle.  Nous  en  reparlerons  en  traitant  plus  loin  de 
cette  belle  époque  hiératique. 


Caractère      de 
MHxiniin  Hercule. 
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clétien  ?  Voilà  le  triple  monstre  auquel  le  dragon ,  le  génie 
infernal ,  communique  sa  puissance  et  donne  le  droit  de 
persécuter  l'Église;  voilà  l'empire  romain  s'efforçant  de 
maintenir  l'idolâtrie  aux  dépens  de  la  religion  du  Christ  ! 

Mais  un  sens  tout  à  fait  mystique  s'applique  en  outre  ici  à 
ces  variétés  d'une  si  étrange  nature.  C'est  encore  M™^  d'Ayzac 
qui  nous  les  révèle  d'après  nos  guides  du  douzième  et  du 
treizième  siècle.  Le  léopard,  animal  que  son  pelage  bigarré 
et  chatoyant  faisait  surnommer  versipel/is,  et  qui  par  là  re- 
présentait la  duplicité  et  la  ruse,  est  l'emblème  des  décep- 
tions et  de  la  ruse  de  Satan.  Le  bras  et  les  pattes  de  l'ours,  si 
vigoureux  pour  retenir  et  pour  étouffer  ses  victimes,  ce  sont 
le  pouvoir  de  li  diables.  «  Ainsi  fait  li  diable  ,  dit-il,  a  cela 
q'il  embrace  etaabattupar  péchié.  »  Sa  gueule,  empruntée 
au  lion ,  figure  «  sa  grant  cruauté  qui  tout  vousist  dévou- 
rer  (i).  » 

Cependant  le  Prophète  voit  bientôt  une  des  sept  têtes 
comme  frappée  à  mort  d'une  blessure  qui  fut  néanmoins 
bientôt  guérie  (2).  Le  xvii^  chapitre  ,  auquel  il  nous  faut  ici 
recourir  par  anticipation  ,  est  la  clef  de  ce  passage  (3)  :  c'est 
la  sixième  tête  qui  se  trouve  ainsi  blessée ,  c'est-à-dire 
Maxim  in ,  qui  survécut  à  cinq  de  ses  collègues  ou  antago- 
nistes, ne  persécuta  plus  que  l'Orient,  et ,  laissant  en  paix  le 
reste  du  monde,  personnifia  en  lui-même  la  mort  de 
l'idolâtrie.  Licinius  lui  succède  ,  et  «  la  plaie  faite  à  Terreur 
semble  se  guérir ,  »  puisque  sous  ses  cruels  auspices  la  per- 
sécution recommence.  Elle  n'est  pourtant  pas  intolérable, 
au  témoignage  des  historiens  ecclésiastiques  eux-mêmes  (4), 

(1)  Revue  de  l'Arl  chrétien,  ubi  suprà,  p.  350. 

(2)  «  Vidi  unuin  de  capitibus  suis  quasi  occisum  iu  mortem,  et  plaga 
mortis  ejus  curata  est.  Et  admirata  est  universa  terra  post  bestiam.  » 
(XIII,  3.) 

(3)  «  Quinque  cecideruut;  unus  est,  et  alius  nondum  venit,  et  cnni 
venerit,  opertet  iUam  brève  tempore  mauere.  »  {Apoc,  xvii,  10.) 

(4)  «  t\es  levioris  uegotii  qaani  ut  ad  Ecclesiae  vulnera  pertineret.  » 
(Sulpitii  Severi,  Hialov.  sacra,  lib,  II,  cap.  x.) 


tat. 
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et  ce  n'est  pas  encore  la  huitième  bête,  celle  qui  est  attendue 
pour  donner  à  son  tour  aux  fidèles  la  joie  de  sa  mort  (\). 
Cette  dernière  sera  Julien  l'Apostat ,  lequel  n'apparaît  que  ^^/"^»^°  ^'^p^s- 
cinquante  ans  après,  en  361 ,  et  renouvelle  contre  le  christia- 
nisme qu'il  déserte  les  édits  et  les  vexations  de  ses  devan- 
ciers (2j.  De  là  cet  enthousiasme  de  l'univers  qui  «  se  remet 
à  la  suite  de  la  hôte  ,  »  en  retournant  aux  désordres  des  su- 
perstitions païennes  ;  de  là  ces  adorations  nouvelles  prodi- 
guées à  l'idole,  et  l'aveugle  admiration  qu'elle  excite  dans 
ses  adeptes  (3).  — Remarquons  toujours  que  c'est  au  dra- 
gon, à  l'ange  rebelle,  que  se  rapportent  toutes  ces  louanges  ; 
c'est  lui  qu'on  adore  avec  la  hôte  qu'il  a  suscitée.  Le  chris- 
tianisme, par  ses  docteurs,  a  donc  eu  grandement  raison  de 
regarderie  démon  comme  l'instigateur  de  l'idolâtrie  ,  et  la 
bête,  le  paganisme,  comme  la  religion  môme  de  l'enfer. 

Les  traits  suivants  ne  conviennent  pas  moins  à  Julien  : 
c'est  ((  une  bouche  qui  blasphème  insolemment  ;  elle  attaque 
Dieu,  son  nom  ,  son  tabernacle  ,  les  élus  du  ciel  (4).  )>  Cette 
habitude  d'insultes  impies  ,  d'excessive  vanité ,  et  de  supers- 
titions condamnées  même  par  les  païens  ,  ressort  contre  ce 
prince  des  écrits  de  tous  ses  contemporains ,  chrétiens  ou 
non  (5).  Après  tant  de  preuves  historiques  dont  l'application 
ne  convient  qu'à  lui,  une  autre  corrobore  les  convictions 
qu'elles  établissent.  A  lui  aussi  «  il  est  donné  de  faire  la 


.^     (1)  «  Et  bestia  quae  erat  et  non  est,  et  ipsa  octava  est.  Et  de  septem 

est,  et  in  interitutn  vadit.  »  (Apoc,  xvii,  2.) 
(2)  Voir  le  5«  livre  de  Sozomène.  {Hisfor.  eccks.,  cap,  m.) 
'^3)  «  Et  adoraverunt  draconem  qui  dédit  potestatem  bestiœ...,  et 

bestiam,  dicentes  :   Quis  similis  bestiae?  et  quis  poterit  pugnare  cum 

ea?  »  (xiii,  4.) 

(4)  «  Et  datum  est  ei  os  loquens  magna  et  blasphemias....;  et  ape- 
ruit...  in  blasphemias  ad  Deum,  blasphemare  nomen  ejus,  et  eos  qui 
in  cœlo  habitant.  »  {fb.,  5,  6.) 

(5)  Voir  Georges  Codinus,  Origin.  Constantinopolitanœ ,  lib,  IFI. 
—  Ammien  Marcellin,  Hist.  JuL  imperat.,  lib.  XXII  et  XXV.  Ce 
prince  est  son  héros  préféré.  —  Le  rhéteur  Libanius,  dialog.  xii.  — 
Eutrope,  Histor.  Romana.  —  Theodoret,  Philostorge,  Sozomène,  etc. 


248  HISTOIRE   DU   SYMBOLISME. 

guerre  aux  Saints  durant  quarante-deux  mois  (^  ),  »  ou  trois 
ans  et  demi  ;  et ,  à  bien  prendre  tout  le  temps  du  règne  de 
Julien  depuis  son  avènement  au  titre  d'Auguste  (commen- 
cement de  l'an  360)  jusqu'à  sa  mort,le27  juin  363,  on  trouve, 
à  quelques  jours  près  ,  le  compte  exprimé  ici,  et  pendant 
cette  période  la  guerre  ,  ouverte  ou  secrète ,  de  l'Apostat 
contre  l'Église  ne  cessa  pas. 
têt^s  dTns  unemi^  Pamil  Ics  Œuvrcs  dc  la  peinture  qu'inspira  au  moyen  âge 
niature   du  trei-  ç>q  portrait  dc  la  bôtc  à  sept  tètes  que  nous  venons  d'étudier  , 

zieme  siècle.  a  r  t.  ' 

il  faut  remarquer  surtout  un  beau  manuscrit  latin  du 
treizième  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  impériale  (2). 
L'horrible  monstre  y  a  son  corps  de  léopard,  ses  pieds  d'ours, 
ses  gueules  de  lion;  chacune  de  ses  tètes  est  armée  d'une 
corne  et  parée  d'un  diadème.  Mais  le  peintre  a  fait  plus  : 
docile  aux  traditions  consacrées  à  l'égard  du  nimbe  et  de 
ses  emplois  divers  ,  il  a  entouré  chaque  tète  d'un  nimbe  cir- 
culaire, non  en  signe  de  sainteté,  comme  on  serait  porté  d'a- 
bord à  le  croire  ,  mais  seulement  en  signe  de  puissance  et 
de  force ,  comme  l'ont  pratiqué  primitivement  les  artistes 
byzantins  dont  cette  œuvre  porte  l'incontestaljle  caractère. 
Mais  un  fait  à  observer,  et  qui  confirme  bien  l'interprétation 
qu'il  faut  donner  dans  ce  cas  à  l'emploi  du  nimbe  ,  c'est 
qu'il  est  soustrait  à  l'une  des  tètes  ,  et  c'est  celle  de  toutes  qui 
par  son  affaissement  indique  bien  la  blessure  dont  parle 
l'écrivain  sacré  :  Unum  de  capitibus  quasi  occisxim  in  nior- 
tem.  D'un  autre  côté,  on  peut  voir  aussi  que  tous  les  nimbes 
sont  de  couleur  bleue  :  ce  qui  exprime  parfaitement  les  pré- 
tentions usurpatrices  de  ces  princes  assez  audacieux  pour  s'at- 
tribuer avec  leur  titre  de  dieux  les  adorations  de  la  terre  (3). 
On  doit  en  dire  autant  du  nimbe  rouge  donné  à  la  tète  qui 
tient  le  milieu  entre  les  autres  :  c'est  sans  doute  celle  qui  les 

(1)  «  Data  est  ei  potestas  belluni  facere  menses  quadraginta  daos.  » 
(XIII,  5.) 

(2)  Psalterlum  cuni  figuris. 

■S)  Voir  ci-dessusj  1. 1,  Symbolisme  des  couleurs,  ch.  xii,  p.  312. 
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domine  par  la  pensée  ;  car  le  rouge ,  nous  l'avons  vu ,  est 
l'insigne  de  la  puissance  souveraine,  qui  découle  de  Dieu 
comme  de  sa  source  (Ij,  et  il  se  trouve  ici  dans  son  rôle 
d^ opposition  symbolique. 

Revenons  à  notre  commentaire.  Après  ces  mystérieuses  et 
étonnantes  visions ,  une  autre  revient  compléter  les  carac- 
tères de  la  tyrannie  antichrétienne.  L'histoire  se  charge 
encore  de  l'expliquer,  et  dans  cette  nouvelle  hôte  «  s'éle- 
vant  delà  terre,  »  et  qui,  tout  en  portant  deux  cornes  sem- 
blables à  celles  de  l'Agneau,  a  toutefois  le  langage  du  dra- 
gon (2) ,  les  interprètes  découvrent  d'un  commun  accord 
un  genre  d'eimemis  qui  n'a  jamais  ni'^nqué  au  christia- 
nisme. Cette  fois  la  bête  s'élève  «  de  la  terre  :  )>  les  pro-      lk-iiso  persé- 

^  cutec  par  la   phi- 

diges  venus  de  l'air  et  de  la  mer  seraient  demeurés  insuf-  losophic  humaine, 
fisants  à  la  rage  des  persécuteurs ,  s'ils  n'avaient  pas  encore 
soulevé  les  efforts  de  la  terre  contre  leurs  antagonistes ,  si 
souvent  victorieux.  Les  plaies  nombreuses  qu'il  a  subies 
sans  y  succomber ,  ses  forces  retrempées  dans  son  propre 
sang ,  obligent  le  génie  du  mal  à  chercher  des  armes  nou- 
velles ,  et  les  voici  :  on  va  opposer  à  l'Évangile ,  aux  apolo- 
gies de  ses  défenseurs,  à  l'enseignement  de  l'Église  ,  les  so- 
phismes  et  les  faux  raisonnements  de  la  philosophie  animale, 
terrestre,  diabolique  dont  parle  S.  Jacques  (3)  :  c'est  le  temps 
en  effet  où  l'astucieuse  logique  du  paganisme  se  dresse 
contre  Jésus-Christ ,  ses  vertus,  ses  miracles  et  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  divinement  inspiré  dans  les  écrits  et  la  conduite 
de  ses  adorateurs. 

Porphyre,  Plotin  ,  Hiéroclès  servirent  Dioclétien  à  souhait      Agneau   hypo- 
dans  ce  genre  d'opposition.  Plus  tard,  Julien  lui-même,  en 

(1)  «  Per  me  reges  régnant  et  potentes  decernunt  justitiam.  » 
{Prov.,  VIII,  15.) 

(2)  «  Etvidi  aliam  bestiain  ascendentem  de  terra,  et  habebat  cornua 
duo  similia  Agni,  et  loquebatur  sicut  draco.  «  (xin,  11.) 

(3)  «  Nolite  esse  mendaces  ad  versus  veritatem  ;  non  est  enim  ista 
sapieutia  desursum  descendens,  sed  terrena,  animalis,  diabolica  » 
{Jac,  III,  14.) 


ente. 
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défendant  aux  chrétiens  de  fréquenter  les  écoles,  en  détrui- 
sant leurs  livres  et  les  empêchant  d'en  publier  ,  écrivit  un 
ouvrage  dont  nous  n'avons  plus  que  des  fragments  conser- 
vés par  S.  Jérôme,  et  par  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  le  ré- 
futa fort  au  long.  A  sa  cour  on  voyait  une  foule  de  magiciens 
et  d'imposteurs  sortis  des  diverses  écoles  de  la  philosophie 
païenne ,  sectateurs  avant  tout  d'x\pollonius  de  Tyane,dont 
les  prétendus  miracles  étaient  opposés  par  eux  à  ceux  du 
Rédempteur,  et  grands  admirateurs  de  Maxime  le  Sophiste, 
dont  Julien  suivait  aussi  les  inspirations.  C'est  d'après  les 
conseils  de  ce  zélé  complice  qu'il  voulut  singer  les  institu- 
tions chrétiennes ,  bâtissant  des  hospices  pour  les  étrangers 
et  pour  les  pauvres ,  des  monastères  pour  les  vierges  affi- 
liées à  son  œuvre.  Il  créa  au  clergé  païen  une  discipline 
calquée  sur  celle  de  l'Église  ;  en  un  mot,  il  inventa  une  phi- 
losophie et  des  miracles  qui  trompèrent  par  leur  fausse  res- 
semblance avec  la  doctrine  apostolique  et  les  prodiges 
divins  qui  l'accompagnaient.  Ce  furent  «  les  deux  cornes  , 
les  deux  puissances  )>  de  cet  agneau  hypocrite.  Heureuse- 
ment, en  feignant  les  œuvres  de  l'Agneau  véritable,  il  ne  put 
dissimuler  dans  ses  écrits  «  le  langage  du  dragon,  )>  qu'on 
reconnaissait  d'ailleurs,  aussi  bien  que  dans  ses  discours,  à 
sa  vanité  ambitieuse  et  à  ses  blasphèmes  idolâtriques.  Aussi 
a  cette  seconde  bête  exerça  toute  la  puissance  de  la  première, 
dont  la  plaie  avait  été  guérie  ;  elle  fit  de  faux  prodiges,  jus- 
qu'à faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  la  terre  devant  les 
hommes  (^),  »  comme  on  le  voit  par  un  fait  que  rapporte 
Eunape  dans  la  vie  du  philosophe  Maxime  d'Ephèse  (2). 

(1)  «  Et  potestateiii  prioris  bestiae  omnem  faciebat  in  conspectu 
ejns...  Et  fecit  adorare  bestiam  ciijus  curata  est  plaga  mortis  ;  et  fecit 
signa  magua,  ut  etiam  faceret  ignein  descendere  in  terram,  in  conspectu 
hominum.  »  (xiii,  12  et  13.) 

(2)  Ennapii  pbilosophi  Sardensis,  In  Maximum  philosophum  Ephe- 
sium,  p.  2Ô3,  in-S",  1596.  —  Il  est  toujours  bon  de  nous  tenir  au  sens 
historique  dans  l'explication  de  cette  grande  prophétie  de  S.  Jean.  On 
a  pu  déjà  se  convaincre  qu'elle  se  trouve  nettement,  et  sans  efforti. 
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Puis ,  voilà  encore  que  l'Apostat  efface  du  labarum  le  mo- 
nogramme du  Christ  qu'y  avait  mis  Constantin  ,  et  le  rem- 
place par  l'image  de  la  bote  ,  sa  propre  image  ,  en  lui  ren- 
dant son  caractère  profane  dans  l'adoration  des  soldats.  Il 
remet  les  oracles  en  crédit,  et  par  là  il  fait  «  adorer  la  bête  ;  » 
il  rend  l'esprit  aux  idoles  dos  dieux  [\  )  ;  et ,  las  enfln  de 
^oir  les  fidèles  résister  à  ces  détestables  séductions,  il  recom- 
mence les  sanglantes  persécutions  de  ses  prédécesseurs  ,  se 
promet  d'abolir  le  nom  chrétien  à  force  de  violence,  et  ne 
suspend  ce  projet  que  pour  se  mettre  en  campagne  contre 
les  Perses.  En  attendant,  il  désigne  à  la  mort  ceux  qu'on  ne 
reconnaîtra  pas  pour  sectateurs  des  idoles  aux  caractères  que 
les  idolâtres  portaient  ordinairement  sur  eux-mêmes  comme 
marque  de  dévouement  à  leurs  dieux  tutélaires.  On  sait 
que  les  religions  païennes  inspiraient  cette  sorte  de  super- 
stition à  leurs  adeptes ,  et  qu'au  moyen  d'amulettes ,  de 
symboles  mystérieux  et  d'une  certaine  pratique  d'acupunc- 
ture encore  usitée  par  les  membres  des  divers  compagnon- 
nages, on  se  tatouait  les  bras  ou  d'autres  parties  du  corps  des 
images  des  dieux  ou  de  figures  qui  leur  étaient  propres.  En 
Orient  et  à  Rome  on  marquait  les  esclaves  sur  le  front  :  c'est 


Symboles  d'ido- 
lâtrie portés  sur 
soi  par  les  païens. 


expliquée  par  ce  genre  de  rapprochement,  qui,  de  plus  en  plus,  sem- 
ble moins  contestable  en  présence  des  faits,  comme  on  le  voit  encore 
par  celui  dont  le  philosophe  de  Sardes  nous  atteste  la  vérité. 
Cependant  ne  pourrait-on  pas  regarder  ici  encore  ce  feu  comme  sym- 
bolique dans  la  phrase  qui  nous  occupe?  Le  feu  a  plus  d'une  fois  re- 
présenté l'élément  spirituel,  qui,  dans  l'homme,  s'élève  jusqu'à  Dieu 
par  l'amour  et  l'adoration.  S'il  redescend  sur  la  terre,  ce  n'est  qu'eu 
s'éloignint  de  ce  digne  objet  du  culte  éternel,  et  par  conséquent  en 
perdant  son  caractère  distinctif  et  en  agissant  contre  sa  nature  :  ainsi 
l'âme  qui  abandonne  Dieu;  ainsi  les  sociétés  qui  s'abaissent  au-dessous 
du  niveau  de  la  vérité;  ainsi  encore  le  monde  christianisé  et  retom- 
bant, après  cette  élévation  trop  vite  oubliée,  dans  les  fanges  de  l'er- 
reur et  du  paganisme. 

(1)  «  Et  seduxit  habitantes  in  terra...,  dicens  ut  faciant  imaginera 
bestiœ...  Et  datum  est  ei  ut  adoraret  spiritum  imaginis  bestiae,  et  ut 
loquatur  imago...;  et  faciant  ut  quicumque  non  adorarent  occidantur; 
et  faciet  omnes...  habere  charaoterem  in  manu  sua  aut  in  frontibus 
suis.  ..  (XIII,  14,  15,  16.) 
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de  là  que  dans  le  Cantique,  on  entend  l'Épouse  demander  à 
l'Époux  de  la  «  mettre  comme  un  signe  sur  son  cœur  et  sur 
son  bras  {\) ,  »  et  plus  haut  nous  avons  vu  les  élus  marqués 
au  front  «  du  nom  de  l'Agneau  (2).  »  Telle  est  l'explication 
du  signe  symbolique  auquel  l'Apôtre  fait  allusion  quand  il 
nous  montre  la  bête  vouant  à  une  perte  prochaine  qui- 
conque ne  portera  pas  le  signe  de  ses  adorateurs. 

Un  trait  nouveau  s'ajoute  encore  à  tous  ceux  qui  convien- 
nent si  parfaitement  à  Julien.  Ces  adorateurs  ainsi  marqués 
a  seront  les  seuls  qui  puissent  acheter  et  vendre  (3).  »  Une 
loi  de  Dioclétien,  renouvelée  par  l'indigne  neveu  de  Con- 
stantin, interdisait  aux  chrétiens  l'abord  des  marchés  avant 
d'y  avoir  sacrifié  aux  idoles.  Pour  les  priver  de  l'eau  des 
fontaines,  on  y  faisait  jeter  des  viandes  offertes  aux  pré- 
tendues divinités,  et  par  là  on  forçait  les  fidèles  de  s'abstenir 
d'y  puiser,  car  ils  auraient  craint  de  paraître  participer  au 
scandale. 
Nombre  de  la      Mais  uous  arrlvous  à  une  difficulté  apparente  qui  a  son 

bête  et  nom  de  Dio- 
clétien. importance,  et  que  nous  révèle  ce  même  verset.  Que  signifie 

«  ce  nom  de  la  bête,  ou  le  nombre  de  ce  nom  »  que  l'on 

devra  porter  pour  éviter  la  persécution  ?  La  réponse  à  cette 

question  prouvera  une  fois  de  plus  quel  intérêt  l'Esprit  de 

Dieu  attache  au  symbolisme  des  nombres.  «  C'est  ici,  dit  le 

texte  sacré,  que  doit  surtout  se  manifester  la  sagesse  »  de 

l'homme  spirituel.  «  Que  celui  qui  a  l'intelligence  compte  le 

nombre  de  la  bête,  car  son  nombre  est  le  nombre  d'un 

homme,  et  son  nombre  est  de  666  »  (4).  Ceci,  tout  d'abord. 


(1)  «  Pone  me  ul  signaculum  super  cor  Tuum...  super  brachium 
Tuum.  »  (Cantic,  viii,  6.) 

(2)  «  Nolite  nocere  terrae...  quoadusque  signemus  serves  Deinostri 
in  frontibus  eorura.  »  {Apoc,  vu,  3.) 

(3)  «  Kt  nequis  posset  emere  vel  vendere,  nisi  qui  habet  characte- 
rem,  aut  nomen  bestiae,  aut  Dumerum  norainis  ejus.  »  (xiii,  H.) 

(4)  «  Hic  sapieatia  est.  Qui  habet  intellectum ,  computet  niiDierum 
bostiap.  Nuraerus  unius  horainis  est,  et  numerus  ejus  sexceuti  sexaginta 
sex.  »  (xiii,  18.) 
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paraît  au  moins  fort  obscur.  Mais  examinons  :  les  anciens, 
comme  nous  encore,  avaient  des  lettres  numérales  à  cliacune 
desquelles  ils  attachaient  une  valeur  arithmétique.  Le  genre 
mystérieux  de  notre  prophétie,  destinée  à  exciter  et  à  soutenir 
Tattention  qu'elle  méritait,  autorisait  l'emploi  de  ce  moyen, 
d'ailleurs  ti'ès-capable  d'éclairer  sur  son  origine  surnatu- 
relle. La  bote  en  question  a  donc  un  nom  dont  les  lettres, 
prises  chacune  pour  un  chiffre  et  réunies  par  une  addition, 
doivent  produire  le  nombre  total  de  six  cent  soixante-six.  Il 
est  clair  que  si  une  semblable  opération  peut  s'effectuer  en 
prenant  pour  base  le  nom  d'un  de  ces  persécuteurs  qui  figu- 
rent dans  l'Apocalypse,  ce  sera  à  lui  qu'il  faudra  attribuer 
tout  ce  que  le  Livre  divin  applique  à  cette  bote  symbolique. 
Or  c'a  du  être  l'objet  de  bien  des  exercices  pour  les  inter- 
prètes, dont  rintelhgence  devait  s'efforcer  de  chercher  un 
sens  admissible. 

La  diversité  de  ces  conjectures  n'a  pas  éclairé  cet  endroit 
difficile  de  lumières  suffisantes,  et  de  toutes  les  explications 
données  par  les  anciens  à  la  suite  de  S.  Irénée  et  par  les 
modernes,  tels  que  Grotius,  Lachétardie  et  Bossuet,  il  n'y  a 
réellement  que  ce  dernier  qui  paraisse  avoir  rencontré  le 
véritable  mot  de  l'énigme.  Abandonnant  les  données  qui 
s'étaient  appuyées  sur  l'an  666  de  fère  chrétienne  et  sur  le 
règne  de  TAntechrist  qu'on  prétendait  en  rapprocher,  et 
qui  n'est  venu,  dans  son  sens  biblique,  ni  alors  ni  depuis; 
laissant  de  côté  et  le  nom  de  Tf^ajan  et  les  chiffres  plus  ou 
moins  décisifs  qu'on  y  rattache,  le  savant  évêque  de  Meaux, 
sans  efforts  pénibles,  sans  conjectures  banales,  sans  condes- 
cendance aucune  pour  les  hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, trouve  la  solution  de  la  difficulté  dans  les  lettres 
numérales  qui  forment  le  nom  de  Dioclétien,  auquel  il 
ajoute  fort  naturellement  son  titre  d'Auguste,  qui  le  spé- 
ciahse  d'autant  plus,  et  tire  ainsi  le  nombre  666  désigné 
par  S.  Jean  des  deux  mots  lathis  DIOGLES  aVgVstVs,  dans 
lesquels,  en  ne  prenant  que  les  seules  lettres  munies  d'une 
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valeur  arithmétique  cliez  les  Latins,  on  trouve  fort  exac- 
tement le  nombre  DCLXYI  (^).  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
le  nom  de  l'empereur  est  défiguré  au  besoin  de  ce  calcul. 
Son  véritable  nom  était  bien  Dioclès,  qu'il  tenait  de  sa  mère 
Dioclea  et  qu'il  ne  latinisa,  à  son  avènement  à  l'empire,  que 
pour  le  reprendre  après  son  abdication. 

Une  objection  plus  spécieuse  se  tirerait  peut-être  de  ce 
qu'il  n'est  réellement  question,  dans  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  que  de  Julien  et  non  de  Dioclès.  Mais  si  l'on 
considère  que  le  premier,  après  s'en  être  tenu  d'abord  à  une 
persécution  politique,  et  pour  ainsi  dire  doucereuse,  en 
voulut  venir  enfin  aux  scènes  sanglantes  des  arènes,  des 
bûchers  et  des  échafauds,  on  s'expliquera  pourquoi  le  texte 
biblique  passe  tout  à  coup  d'un  nom  à  un  autre  par  une 
sorte  de  rapprochement  qu'autorise  trop  les  ci'uautés  du 
second.  Julien  s'identifie  alors  véritablement  avec  Dioclétien 
par  la  ressemblance  de  sa  conduite  avec  celle  d"un  prédé- 
cesseur qui  n'a  fait  qu'ouvrir  la  voie  et  préparer  les  san- 
glantes tragédies  de  ce  règne  abhorré.  Il  n'y  a  donc  ici  rien 
que  de  fort  naturel  dans  cette  transition  de  l'accessoire  au 


(l)  Voici,  d'après  D.  Calmet,  comment  on  dispose  plus  clairement 
le.>  éléments  de  l'addition  qui  mène  au  total  indiqué,  en  comptant 
comme  autant  de  zéros  les  lettres  qui  ne  sont  pas  numérales  : 


D 

500 

I 

1 

0 

0 

C 

100 

L 

50 

£ 

0 

S 

0 

Â 

0 

V 

5 

G 

0 

V 

5 

S 

0 

T 

0 

V 

5 

S 

0 

G66 
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principal,  et,  dans  l'ingénieuse  application  de  Bossuet,  «  le 
nombre  du  nom  »  exprime  on  ne  peut  mieux  «  le  caractère 
de  la  bête.  »  Ce  nombre  n'indique  donc  aucune  année  en 
particulier  que  doive  marquer  un  événement  important. 
Il  est  purement  symbolique  ;  il  désigne  l'iiomme  qui  prendra 
sur  lui  l'éternelle  responsabilité  d'une  complicité  coupable 
avec  tous  les  tyrans  qu'il  résuma  en  lui-môme.  Le  nom 
de  la  bête  est  donc  trouvé,  et  nous  n'osons  croire  qu'on 
n'en  trouvera  aucun  autre  aussi  convenablement  adapté 
à  la  propbétie.  Wouters  a  très-bien  défendu  et  pleine- 
ment autorisé  sur  ce  passage  l'intei'prétation  de  Bos- 
suet {\). 


(1)  Quxsi.  m  in  capil.  xiii,  Apocal.  (Apud  Migne^  Scr'pt.   sacrx 
curs.  ronipL,  t.  XXV,  p.  1131  et  seq.) 


CHAPITliE  X. 

QUATRIÈME  SUITE  DE  L'APOCALYPSE. 

(DU   CHAPITRE   XIV   AU   CHAPITRE  XVllI.) 


Triomphe    de       Chapitre  XIV.— Le  Prophète  continue;  voici  le  triomphe 

l'Eglise.  .    '^  ^  '  ^ 

de  i'EgUse.et  sa  grandeur.  «  L'Agneau,  le  Fils  de  Dieu,  » 
longtemps  persécuté,  «  est  dehout,  »  c'est-à-dire  tout-puis- 
sant, «  sur  la  montagne  de  Sion,  »  par  laquelle  les  Livres 
saints  expriment  si  souvent  le  Ciel  et  l'Église.  «  Autour  de 
lui  »  ses  amis ,  au  nombre  de  cent  quarante-quatre  mille, 
portent  écrit  sur  leurs  fronts  son  nom  glorieux  et  celui  de  son 
Père,))  inséparable  de  lui  (^  ) .  Ce  nombre  a  pour  racine  douze , 
doublement  consacré  dans  l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  Loi 
par  les  douze  tribus  et  les  douze  Apôtres. 
L'Agneau  vain-  Xous  avoiis  VU,  sur  Ic  Chapitre  m  (verset  ^2)  comment 
s'interprètent  les  noms  di\ins  marqués  au  front  des  élus. 

Et  maintenant  s'élèvent,  pour  charmer  l'oreille  humaine, 
des  chants  harmonieux  et  si  unanimes  que  leurs  accords 
forment  dans  leur  ensemble  comme  une  seule  voix  dont  la 
force,  pleine  de  gravité  et  de  mesure,  ne  se  compare  qu'aux 
«  éclats  retentisssants  de  la  foudre  ou  au  bruit  imposant 
d'un  fleuve  roulant  en  de  lointaines  campagnes  la  voix  )) 


(1)  «  Agnus  stabat  supra  monteni  Sion,  et  cum  eo  centuin  quadia- 
ginta  quatuor  millia  habentes  nomen  Ejus,  et  nomen  Patris  sui  scriptum 
in  froutibus  suis.  »  (xiv,  1.) 


queur 
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cadencée  de  ses  grandes  eaux  (4).  Cette  majestueuse  sym- 
phonie était  celle  des  harpes  innomhrables,  exprimant  la 
joie ,  en  même  temps  abondante  et  réglée ,  de  ce  nombre 
infini  d'élus  dont  les  cantiques  s'échappaient  comme  un 
torrent  de  félicité  inaltérable  et  éternelle  devant  le  Maître 
divin ,  les  vingt-quatre  Vieillards  et  les  quatre  Animaux 
mystérieux,  »  c'est-à-dire  devant  Dieu  et  toute  la  Cour  cé- 
leste. Nous  verrons,  au  chapitre  xvii ,  que  l'eau ,  outre  le 
symbolisme  que  nous  en  avons  déjà  trouvé  dans  les  épreuves 
et  les  persécutions ,  peut  être  prise  aussi  pour  la  figure  du 
peuple  ,  et  plus  «  cette  voix  des  grandes  eaux  )>  est  forte  , 
plus  aussi  est  censée  nombreuse  la  multitude  de  ceux  qui 
font  retentir  cette  musique  céleste;  et  c'est  une  raison  de 
regarder  comme  indéfini  et  symbolique  le  nombre  de  cent  Les  cent  qua- 
quarante  quatre  mitle  adopte  ici  pour  exprimer  celui  des  vierges  épouses  de 
vierges  qui  chantaient  les  louanges  de  Dieu  (2).  Ces  accents,  ^^^^^' 
tout  empreints  de  tant  d'élévation  et  de  douceur,  conve- 
naient bien  à  ceux  dont  ils  interprétaient  le  bonheur  inef- 
fable ;  car  c'étaient,  parmi  les  Saints,  ceux  dont  la  robe  baptis- 
male n'avait  point  été  souillée  par  les  voluptés  de  la  chair  ; 
c'était  le  chœur  des  vierges  «  suivant  l'Agneau  partout  où 
il  va,  comme  autant  de  prémices  plus  dignes  de  lui  appar- 
tenir (3) .  ))  —  «  Le  mensonge  n'a  pas  plus  souillé  leur  bouche 
que  la  moindre  impureté  n'a  taché  leur  corps  (4).  »  On  voit 
ici ,  dit  S.  Augustin,  que  ces  âmes,  à  qui  la  chasteté  fut  une 
vertu  de  prédilection  ,  ont  un  cantique  particulier  qu'elles 

(1)  «  Audivi...  tanquam  vocem  aquarum  multarum,  et...  tonitrui 
magni...  sicut  citharœdarum...  Et  cantabant  quasi  canticum  novum 
ante  Sedem,  et  ante  quatuor  Animalia,  et  Seuiores.  Et  nemo  poterat 
dicere  canticum  nisi  illa  centum  quadraginta  quatuor  millia  qui  empti 
sunt  de  terra.  »  (xiv,  2,  3.) 

(2)  Voir  Wouters,  In  Apocal.,  cap.  xiv,  quxsl.  l. 

(3)  «  Hi  sunt  qui  cum  mulieribus  nou  sunt  coinquinati  :  virgines 
enim  sunt.  Hi  sequantur  Agnum  quocumque  ierit...  empti  ex  homini- 
bus  primitiae  Dec  et  Agno.  »  (xiv,  4.) 

(4)  «  In  ore  eorum  non  est  inventum  mendacium  :  sine  macula  enim 
sunt  ante  thronum  Dei.  »  (/6.,  5.) 

T.   II.  17 


Renversement 
de  la  Babylone 
spirituelle. 


L'enfer   destiné 
à  ses  adeptes. 
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seules  peuvent  chanter  (^).  Néanmoins  un  grand  nombre 
de  commentateurs  regardent  dans  ces  vierges  autant  de 
symboles  des  chrétiens  courageux  qui,  fidèles  jusqu'à  la 
fin ,  ne  se  sont  point  abandonnés  à  l'idolâtrie ,  que  les  Pro- 
phètes appellent  une  prostitution.  Cette  particularité  se  rat- 
tache donc  à  la  chute  des  superstitions  païennes ,  à  la  joie 
de  l'Église  universelle,  et  à  cette  profonde  paix  que  goûtent 
les  cœurs  chrétiens  quand  de  grandes  tentations  s'en  sont 
éloignées. 

Après  ce  triomphe  de  la  doctrine  sainte,  le  règne  de 
l'Évangile  est  annoncé.  «  Un  nouvel  ange  s'élançant  dans 
les  régions  du  Ciel  )>  porte  le  Livre  éternel  aux  nations  de 
la  terre,  les  engage  à  rendre  gloire  au  Seigneur,  et  annonce 
(c  son  jugement  qui  s'approche  (2)  ;  »  et  aussitôt,  un  autre 
encore  proclame  le  renversement  de  «  cette  grande  Babylone 
qui  enivra  les  nations  du  vin  empoisonné  de  ses  désordres 
et  de  sa  fornication  (3).  )>  —  Rome  est  ici  désignée.  Gomme 
la  Babylone  depuis  longtemps  détruite  avait  jeté  au  monde 
oriental  les  séductions  de  ses  criminelles  voluptés ,  l'Occi- 
dent n'a  succombé  dans  les  mœurs  et  dans  la  foi  qu'aux 
suggestions  perfides,  aux  exemples  prévaricateurs  de  la 
grande  cité  maîtresse  de  la  terre.  Sa  ruine  est  si  prochaine 
que  l'Ange  en  parle  comme  d'un  fait  accomph  :  «  elle  est 
tombée ,  »  et,  afin  que  ce  langage  menaçant  ne  laisse  point 


(1)  Pergite  itaque,  sancti  Dei...  Laudate  Dominum  dulcius,  quem 
cogitatis  uberius...;  vos  affertis  ad  nuptias  Agni  canticum  novum  quod 
cantabitis  citharis  vestris...,  quale  nemo  poterit  dicere,  nisi  vos...  — 
Sequantur  itaque  Agniim  caeteri  qui  virginitatern  corporis  amiserunt, 
non  quocumque  ierit,  sed  quousque  ipsi  potuerint.  Ille  Agnus  gradi- 
tur  itinere  virginali.  Quomodo  post  Eum  ibunt  qui  amiserunt  quod 
nullo  modo  recipiunt?  »  (S.  August.,  DeSancta  Virginilaley  cap.  xxvii, 

XXVITI.) 

(2)  «  Vidi  alterum  Angelum  volantem...,  habentem  Evangelium  aeter- 
num  ut  evangelizaret  sedenlibus  super  altarim...,dicens  :  Timete  Domi- 
num... quia  venit  hora  judicii  Ejus.  »  (xiv,  6,  7.) 

(3)  «  Alius  Angeius...  :  Cecidit,  cecidit  Babylon  illa  magna,  quœ  a 
vino  irae  fornicationis  suae  potavit  omnes  gentes.  »  {Ibid.,  8.) 


[_ 
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aux  impies  par  son  caractère  prophétique  et  obscur  de  pré- 
texte pour  en  nier  le  sens ,  «  un  troisième  Ange  »  s'adresse 
ouvertement  à  ceux  «  qui  auront  adoré  la  bote  et  son  image , 
accepté  sur  leur  front  et  dans  leur  main  son  caractère  de 
réprobation, » —  et,  au  lieu  de  cette  coupe  funeste  des  vo- 
luptés et  du  mensonge  où  ils  ont  puisé  le  principe  de  leurs 
égarements,  il  leur  montre  «  le  vin  de  la  colère  céleste,  » 
qu'ils  vont  boire  sans  adoucissement  (^),  «et  les  tourments 
du  soufre  embrasé,  )>  préparé  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
le  plus  désiré  leur  salut.  Ce  feu  de  l'enfer  si  nettement  ex- 
primé dans  ces  effrayantes  paroles  ;  ce  vin  figuratif  que  le 
Psalmiste  avait  prédit  en  des  termes  presque  identiques  (2), 
et  dont  un  Dieu  forcé  de  venger  ses  Saints  abreuvera  chaque 
coupable  en  proportion  de  ses  méchancetés  ;  ce  châtiment 
justement  souffert ,  et  par  là  nécessairement  approuvé  des 
élus  en  qui  le  sentiment  de  la  gloire  du  Seigneur  absorbera 
tout  sentiment  pénible ,  tout  cela  sera ,  devant  Dieu  et  les 
Anges,  «  comme  la  fumée  d'un  sacrifice  perpétuel  )>  offert 
à  l'éternelle  justice,  si  longtemps  méconnue  (3).  Ce  mystère 
explique  seul  «  la  patience  des  Saints,  »  qui  attendent  le  ju- 
gement divin  sans  se  laisser  décourager  par  les  iniquités  de 
l'impie  qui  les  accable.  «  Leur  mort  est  donc  un  bonheur;  » 
car  c'est  «  le  commencement  de  leur  repos  ;  leurs  œuvres 
les  suivent  »  pour  attester  leurs  droitsà  la  miséricorde  éter- 
nelle ,  comme  celles  de  leurs  persécuteurs  ne  laissent  es- 


(1)  «  Tertius  Angélus...  :  Si  quis  adoraverit  bestiam  et  imaginera 
ejus,  et  acceperit  characterem  in  fronte  sua  et  in  manu  sua...,  bibet 
de  vino  irae  Dei,  quod  mixtum  est  mero  in  calice  irae  ipsius,  et  crucia- 
bitur  igné  et  sulfure  in  conspectu  Angelorum  sanctorum  et  in  conspectu 
Agni.  »  (fbid.,  9.) 

(2)  «  Calix  in  manu  Domini  vini  meri  plenus  mixîo,  et  inclinavit  ex 
hoc  in  hoc;  verumtamen  feex  ejus  non  est  exinauita  :  bibent  omnes  pec- 
catores  terrée.  »  {Ps.,  lxxiv.) 

(3)  «  Et  famus  tormentorum  eorum  ascendet  in  saecula  saeculorum. 
Nec  habent  requiem  die  ac  nocte  qui  adoraverunt  bestiam.  »  {Apoc,  xiv, 
H.) 
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pérer  à  ceux-ci  qu'une  interminable  suite  d'inévitables  sup- 
plices (i). 

du^?ugement°deï      ^^^  '  ^^^^  ^^^  ^^^^^  d'images  qul  ne  semblent  prédire 
^'"-  que  les  peines  de  l'enfer,  on  voit  clairement  indiquées 

aussi  les  punitions  temporelles  dont  la  Rome  païenne  doit 
être  frappée.  Et  maintenant  le  Prophète  va  poursuivre  le 
•  développement  de  cette  grande  pensée  en  reproduisant  des 
menaces  faites  longtemps  avant  lui.  Les  prophéties  de  Daniel, 
de  Joël,  de  Notre-Seigneur  lui-même  à  une  époque  beau- 
coup plus  rapprochée ,  avaient  annoncé  le  jugement  général 
qui  devait  précéder  le  dernier  avènement  en  ce  monde  du 
Fils  de  Dieu  (2).  S.  Jean  voit  l'accomphssement  de  ces  pen- 
sées dans  «  ce  nuage  blanc  qui  sert  de  trône  à  Jésus ,  juge 
suprême,  portant  une  couronne  d'or  et  armé  d'une  faux 
tranchante  (3).  »  Là  il  va  donc  juger  en  souverain  à  qui 
rien  ne  résiste ,  dont  les  arrêts  sont  définitifs.  Mais  quelle 
est  cette  faux  ?  à  quoi  va-t-elle  être  employée  ?  —  Écoutez 
cet  autre  messager  criant  d'une  voix  retentissante  :  «  Lancez 
votre  faux  et  moissonnez,  car  la  moisson  est  mûre;  »  et 
soudain  la  faux  fut  jetée,  et  la  terre  fut  moissonnée  comme 
d'un  seul  coup  et  en  un  clin  d'oeil ,  semblable  à  une  vigne 
dont  les  grappes  tombent  en  un  jour  sous  la  serpe  des  ven- 
dangeurs (4).  Ces  raisins  remplissent  bientôt  «  la  grande 


(1)  «  Hic  patientia  Sanctorum  est  qui  custodiunt  mandata  Dei  et 
fidem  Jesu...  Beati  qui  in  Domino  morinnlur...  ut  requiescant  a  labo- 
ribus  suis;  opéra  enim  illoium  sequuutur  eos.  »  {Apoc,  xiv,  12,  13.; 

(2)  «  Ecce  cum  nubibus  cœli  quasi  Filius  hominis  veniebat...  et 
usque  ad  Antiquum  dierum  perveuit...,  et  dédit  Ei  potestatem,  et  hono- 
rem,  et  regnum.  »  (Dan.,  vu,  13,  14.) — «Sedebo  ut  judicem  omnes  gen- 
tes.  »  {,lue(,  III,  12.)  —  «Filius  hominis  sedebit  super  sedem  majeslatis 
suae.  »  {Mat th.,  xxv,  31.) 

(3)  «  Ecce  nubem  candidam,  et  super  nubem  sedentem  similem  Filio 
hominis...,  in  capite  suo  coronam  auream,  et  in  manu  sua  falcem 
acutam.  »  [Apoc,  xiv,  14.) 

(4)  «  Mitte  falcem  tuam,  et  mete...  quoniam  aruit  messis...  Vindemia 
botros  vineae  terrae...  etvindemiavit  vineam.  »  (^poc.,xiv,  15  ...  19.)  — 
La  faux  est  le  symbole  du  jugement  dernier  dans  Joël  :  «  Mittite  falces 


1  _ 
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cuve  préparée  par  la  colère  d'un  Dieu  outragé.  »  Cette  cuve 
«  fut  foulée  hors  de  la  ville.  »  —  Mais  ce  n'est  pas  du  vin 
qui  en  sortit  :  «  ce  fut  du  sang ,  »  et  en  telle  abondance 
que  «  les  chevaux  en  avaient  jusqu'au  mors  dans  une  étendue 
de  seize  cents  stades ,  ou  à  peu  près  soixante-dix  lieues  (4). 
Sous  ce  voile  d'événements  si  naturels  rendus  avec  des    .  ^"I*'?".,'^''^*' 

ne  et  dAttila. 

couleurs  si  vives,  il  faut  reconnaître  les  grandes  catastrophes  , 
qui  bouleversèrent  l'empire  romain  et  le  foulèrent  sous  les 
pieds  d'Attila  et  d'Alaric,  vers  le  commencement  et  le  milieu 
du  cinquième  siècle.  On  sait  que  ces  farouches  conquérants 
ne  laissèrent  que  des  ruines  sur  leur  passage.  Le  premier, 
il  est  vrai,  respecta  S.  Léon  et  épargna  Rome,  que  le  grand 
Pontife  sauva  par  son  généreux  courage.  C'est  alors  que 
«  le  pressoir  divin  fut  foulé  hors  de  la  ville  ;  »  car  l'Italie  et 
les  autres  provinces  de  l'empire  n'en  furent  pas  moins  inon- 
dées de  sang,  et  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  les  mille  six 
cents  stades  énumérés  en  cet  endroit  exprime  bien,  par 
une  exagération  dont  nous  avons  le  secret,  l'horrible  ravage 
de  tant  de  hordes  barbares  acharnées  à  une  proie  que  la 
main  de  Dieu  devait  leur  livrer. 

Cette  destruction  de  Rome  n'est  pas  complétée,  il  est  vrai, 
par  le  mal  qu'y  fit  d'abord  Alaric.  La  malheureuse  ville  répara 
ses  désastres  ;  ses  citoyens  dispersés  y  revinrent;  ses  monu- 
ments se  relevèrent;  le  gouvernement  s'y  rétablit  tant  bien 
que  mal.  Mais  à  hre  dans  S.  Jérôme  (2)  l'affreux  tableau  des 
désordres  qui  s'y  consommèrent,  à  considérer  dans  quel 
état  déplorable  elle  fut  laissée  par  les  vainqueurs,  on  voit 
bien  que  ce  fut  le  commencement  de  son  malheur  suprême  ; 

et  vindemiate  vindemiam  terrée,  quia  maturae  sunt  uvae.  »  {Joël,  m, 
13.)  Et  S.  Méliton  l'entend  ainsi.  {Clavis  sacr.  Script.,  de  metallis, 
cap.  XL.) 

(1)  «-Et  misit  in  lacum  irae  Dei  magnum;  et  calcatus  est  lacus 
extra  civitatem,  et  exivit  sanguis  de  lacu  usque  adfrœnos  equorum  per 
stadia  mille  sexcenta.  »  {Ib.,  20.) 

(2)  Epist.  XVI  ad  Principium,—  Voir  encore  la  préface  du  Commen- 
taire de  ce  Père  sur  Ezéchiel, 
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car  depuis  4^0  jusqu'à  549,  qu'elle  passa  successivement 
des  mains  de  ce  prince  à  celles  de  Genséric  en  455,  d'Odoacre 
en  467,  et  de  Totila  en  546  et  549,  on  la  vit  se  débattre  dans 
une  longue  et  cruelle  agonie.  Elle  avait  donc  reçu  en  réalité 
le  coup  de  mort  de  la  main  du  premier  de  ces  conquérants. 
C'est  ainsi  qu'il  faudra  comprendre  son  rôle  et  la  chute  de 
la  cité  infidèle,  lorsque  deux  ou  trois  fois  encore  le  Prophète 
reviendra  plus  tard  aux  détails  de  ce  grand  événement. 
fléaSi^-^Enco-e  Chapitre  XV.  —  Autres  scènes  tout  aussi  énergiques  par 
le  nombre  sept,  jg  pj^j^  g^  \q  coloris.  ((  Sept  Augcs  »  apparaisscut  «  chargés 
des  sept  dernières  plaies  dont  la  colère  de  Dieu  va  frapper 
le  monde  (^).  »  Ce  nombre  mystérieux  revient  encore  par 
conformité  avec  les  sept  Anges  des  premières  plaies.  Celles- 
ci  devaient  atteindre  en  partie  les  fidèles  et  en  partie  les 
persécuteurs.  Celles-Jà  ne  menacent  que  l'empire  romain, 
coupable  du  sang  de  tant  de  martyrs.  Dieu  avait  menacé 
les  Juifs  infidèles  de  les  punir  sept  fois,  ou  par  des  maux 
infinis  (2).  C'est  ici  une  même  manière  de  parler,  et  nous 
verrons  que  les  sept  plaies  qui  vont  s'ouvrir  sur  les  pécheurs 
désignés  à  la  vengeance  divine  renfermeront  une  foule 
d'affreuses  calamités.  Quant  aux  fidèles,  qu'aucune  épreuve 
ne  peut  plus  inquiéter,  ils  forment  un  contraste  ménagé 
tout  exprès,  et  il  faut  remarquer  de  quelle  façon  mystérieuse 
leur  gloire  nous  est  montrée.  Cette  mer  de  verre  que  nous 
avons  vue  au  chapitre  iv  leur  sert  comme  de  marchepied. 
La  transparente  Umpidité  du  cristal  reflète  une  vivacité  écla- 
tante, une  teinte  de  feu  qui  les  éblouit,  et  rend  bien  l'idée 
de  leur  nature  spiritualisée  (3)  ;  «  et  sur  des  harpes  »  consa- 

(1)  «  Aliud  signum  in  cœlo  magnum  et  mirabile:Angelos  septem  ha- 
bentes  plagas  septem  novissimas...,  in  illis  consummata  est  ira  Dei.  » 
{Apoc,  XV.  1.) 

(2)  «Ego  contra  vos  adversus  incedam,  et  percutiam  \os  septies 
propter  peccata  vestra.  »  (LeviL,  xxvi,  24.) 

(3)  «  Quod  autem  vitreum  et  cristallum  dicitur  perlucidam  et  splen- 
dentem  significat  incorporeorura  spirituum  naturam.  »  (Gagny,  In 
Apoc,  cap.  IV.) 
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crées  à  célébrer  les  éternelles  félicités  des  Saints,  «  ils  chan- 
tent le  cantique  de  Moïse,  celui  de  l'Agneau  sanctificateur;  » 
ils  louent  donc,  par  des  chants  tirés  des  deux  Testaments, 
les  œuvres  de  la  toute-puissance  divine  et  la  remercient 
d'avoir  fait  luire  enfin  le  jour  «  de  sa  justice  et  de  sa  vé- 
rité (\).  ))  Quoi  de  plus  propre,  en  effet,  à  rendre  la  recon-  La  harpe; 
naissance  des  élus  que  d'exalter  en  union  à  Moïse  leur 
déUvrance  des  cruautés  de  tant  de  nouveaux  Pharaons  ?  de 
bénir  le  Sauveur,  qui  a  réalisé  par  ses  travaux  et  sous  sa 
propre  conduite  la  transition  de  l'esclavage  à  la  liberté,  à 
travers  la  mer  rouge  de  son  Sang?  ku  reste,  la  harpe  est 
toujours  un  instrument  de  joie  dans  l'Écriture.  Job  rend 
bien  cette  pensée  quand  il  dit,  pour  faire  comprendre  com- 
ment ses  malheurs  ont  succédé  à  sa  haute  fortune  :  Versa  est 
in  luctum  cithara  mea  (2).  Cette  opposition  des  saintes  allé- 
gresses du  ciel  va  rendre  plus  sensibles  le  tableau  qui  se  pré- 
pare et  la  vengeance  qui  doit  éclater  sur  les  impies.  Voyez-  Les  robes  wan- 
vous  les  sept  Anges  sortir  du  Temple  éternel,  vêtus  de 
blanches  tuniques  de  Un,  comme  autrefois  les  enfants 
d'Aaron  près  de  l'autel  des  holocaustes,  et  manifestant  par 
cette  blancheur  éclatante,  comme  par  leur  ceinture  d'or,  la 
pureté  de  leur  obéissance  et  de  leur  amour  (3)?  Un  des  Le  tétramorphe. 
quatre  Animaux  qui  veillent  auprès  du  Trône,  et  qui,  se 
mêlant  aux  choses  les  plus  importantes  de  cette  Révélation, 
indiquent,  au  jugement  des  interprètes,  que  tout  se  fera  dans 
l'esprit  de  TÉvangile  et  selon  ses  prophéties,  distribue  à 
chaque  Ange  une  coupe  pleine  de  la  colère  de  Dieu.  —  Nous 


(1)  «  Vidi  tanquam  mare  vitreum  mixtum  igné,  et  eos  qui  vicerunt 
bestiam  et  imaginem  ejus...  stantes  super  mare  vitreum,  habentes 
citliaras  Dei,  et  cantantes  canticum  Moysi,  et  canticum  Agni...  Justae 
et  verae  sunt  viae  tuae,  Rex  saBculorum.  »  {Apoc,  xv,  2.) 

(2)  Job,  XXX,  31. 

(3)  «  Exierunt  septem  Angeli,  habentes  septem  plagas,  de  templo, 
vestiti  lino  mundo  et  candido ,  prœcincti  circa  pectora  zonis  aureis.  Et 
unum  de  quatuor  Animalibus  dédit  septem  Angelis  septem  phialas 
aureas  plenas  iracundia  Dei.  »  {Apoc.j  xv,  6.) 


Mystère    de  la 
justice  de  Dieu. 


Dernières  sévé- 
rités de  la  Provi- 
dence sur  l'em- 
pire romain. — Les 
sept  coupes  mys- 
térieuses ,  sym- 
boles de  ces  ri- 
gueurs. 
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savons,  par  le  chapitre  précédent,  le  sens  de  ces  coupes  de 
funeste  présage  ;  et  pour  qu'aucune  certitude  ne  manque 
à  l'action  directe  de  cette  colère  redoutable ,  voilà  que 
le  temple  se  remplit  d'un  nuage  épais  (^),  manifestation 
de  la  présence  de  Dieu,  symbole  de  sa  gloire,  telle  que 
jadis  on  l'avait  adorée  sur  le  tabernacle,  et  plus  tard  dans 
le  temple  de  Salomon  (2). 

Autre  mystère  à  observer  ici.  Du  moment  où  cette  majesté 
du  Dieu  invisible  se  déclare  dans  le  temple,  «  personne,  dit 
le  texte  sacré,  n'y  peut  entrer  jusqu'à  ce  que  les  plaies  soient 
consommées.  »  Enfrer  dans  le  temple,  c'est,  selon  le  sens 
du  Psalmiste,  connaître  les  secrets  de  Dieu  qu'on  allait  con- 
sulter dans  le  tabernacle  (3).  Ceux  donc  qui  cherchent  la 
vérité  sur  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des  méchants  ne 
l'aperçoivent  souvent  et  ne  la  verront  certainement  dans 
cette  rencontre  qu'après  l'accomplissement  des  sévères  jus- 
tices du  Seigneur  sur  la  race  des  réprouvés.  C'est  un  encou- 
ragement pour  les  uns,  une  utile  menace  pour  les  autres. 
Voyons  comment  ses  plaies  vont  se  répandre  sur  ceux  qui 
doivent  en  souffrir. 

Chapitre  XVI.  —  a  Une  grande  voix  s'élève  de  l'intérieur 
du  Temple,  »  qui  est  le  ciel,  «  et  dit  aux  sept  Anges  :  Allez, 
répandez  sur  la  terre  les  sept  coupes  de  la  colère  de  Dieu  (4).  » 
One  de  fléaux  à  la  fois  vont  se  déchaîner  sur  l'Empire  et  le 
réduiront  au  plus  triste  état,  depuis  et  y  compris  le  règne  du 


(1)  «  Impletum  est  fumo  a  majestate  Dei,  et  de  virtute  ejus.  Et  nemo 
poterat  intrare  in  templum,  douée  consummareutur  septem  plagae.  » 
{Apoc,  XV,  8.) 

(•2)  «  Dominus  poUicitus  est  ut  habitaret  in  caligine.  (II  Paralip.,  vi, 
1.)  —  Opérait  nubes  tabernaculum  Testimonii,  et  gloria  Domini  imple- 
vit  illud.  »  (Exod.,  XL,  32.) 

(3)  «  Existimabam  ut  cognoscerem  hoc  :  labor  est  ante  me,  donec 
intrem  in  sanctuarium  Dei ,  et  intelligam  in  novissimis.  »  (P^.,  lxxii, 
16.) 

(4)  «  Et  audivi  vocem  magnam  de  Templo  :  Ite  et  effundite  septem 
phialas  irae  Dei  super  terram.  »  (Apoc,  xvi,  1.) 
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lâche  et  impudique  Gallien,  qui  commence  en  260,  jusqu'à 
la  fin  du  faible  et  indolent  Honorius,  en  428  !.. —  S.  Jean,  on 
le  voit,  revient  ici  sur  des  prophéties  que  les  chapitres  pré-  Et  i-ia  peste. 
cédents  ont  exposées,  mais  dont  les  détails  n'étaient  pas 
encore  développés,  et  devaient  l'être  afin  de  mieux  confirmer 
la  vérité  de  ces  oracles  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  nous 
rentrons  dans  l'histoire,  où  nous  attendent,  sous  de  nom- 
breux et  riches  symboles,  les  magnifiques  traits  des  tableaux 
les  plus  variés. 

«  Le  premier  Ange  verse  sa  coupe  sur  la  terre  ,  »  et  les 
hommes  sont  frappés  «  d'une  plaie  maligne  et  dangereuse,  » 
sorte  d'ulcère  incurable,  comme  l'explique  la  version  grec- 
que (4  ),  qui  attaqua  les  adorateurs  de  la  bête.  Eusèbe,  Orose, 
Sozomène  et  les  autres  historiens  qui  racontent  les  règnes 
de  Galhen  et  de  Volusien,  de  251  à  253,  et  celui  de  Gallien, 
de  260  à  268,  constatent  qu'une  peste  affreuse,  commencée 
sous  les  deux  premiers,  et  qui,  après  une  assez  longue  in- 
terruption, redevint  plus  intense  sous  l'empire  du  troisième, 
ravagea  tout  l'univers  pendant  un  espace  de  dix  ans.  Elle 
attaqua  surtout  les  païens,  qui  portaient  le  caractère  du 
monstre  infernal,  et  l'on  n'en  vit  frappés ,  parmi  les  chré- 
tiens, qu'un  petit  nombre  de  ceux  que  leur  charité  avait 
portés  à  soulager  les  malheurs  publics.  Le  livre  de  S.  Cyprien 
De  la  Mortalité  fut  écrit  en  cette  occasion  pour  fortifier  les 
fidèles  dans  la  patience,  et  leur  montrer  quels  fruits  ils  de- 
vaient tirer  pour  eux-mêmes  de  ces  tristes  et  sévères  aver- 
tissements de  Dieu. 

La  seconde  coupe  «  change  la  mer  et  les  fleuves  en  fleuves ,  symboles 

I  ^\  T  f      .    lin         •  /^\      T  rt  de    Rome  et    des 

sang  (2).  ))  —  La  mer,  cest  1  Empire  (3).  Les  neuves,  au  provinces. 

(1)  M  Primus...  effudit  phialam  suam  in  terram,  et  factum  est  vulnus 
aaevum  et  pessimum  (eXjco?  xaxôv  xal  irovrîpov  )  in  homines.  ï>{Apoc., 
XVI,  2.) 

(2)  «  Secundus  Angélus  effudirt  phialam  in  mare,  et  factum  est  san- 
guia  tanquam  mortui,  et  omnis  anima  vivens  mortua  est  in  mari.» 
{Jbid.,  3.) 

(3)  Voir  Wouters,  in  hune  loc,  D.  Calmet,  Bossuet  et  autres. 
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verset  suivant,  sont  les  provinces,  que  tant  de  conquêtes  y 
ont  ajoutées,  et  qui,  ayant  participé  aux  crimes  de  la  ville  con- 
quérante, doivent  être  abreuvées  aussi  à  la  coupe  de  ses  châ- 
timents. Les  fleuves  alimentent  la  mer,  comme  les  provinces 
2"  La  mer  de  fouriiisseut  Icurs  tributs  à  la  capitale.  Donc  le  sang  y  ruis- 
8ang,ou  aguerre.  ^^^^^  ^^  toutcs  parts,  uolr  ct  staguaut  ((  comme  celui  d'un 

mort.  »  Où  était,  en  effet,  la  vie  de  l'empire  romain?  Le 
sang,  la  mort,  où  n'étaient-ils  yjas...,  et  quoi  de  plus  compa- 
rable à  une  grande  mer  de  sang  putréfié  que  ce  vaste  champ 
de  bataille  où,  pendant  près  de  dix  années,  les  trente  tyrans  se 
disputèrent  le  pouvoir  et  payèrent  de  leur  vie  une  sangui- 
naire ambition?  —  Plus  tard,  et  après  des  ravages  d'un  siècle, 
la  guerre  poursuit  et  redouble  ses  fureurs  sur  la  surface 
du  monde.  Tout  est  enfin  sous  la  main  vengeresse  des  Perses 
et  des  Goths,  des  Germains,  des  Asturiens,  des  Isaures,  des 
Pietés  et  des  Écossais,  qui,  dans  toutes  les  parties  du  monde 
romain,  se  répandent  en  incursions  ruineuses  et  portent  sur 
leurs  pas  le  ravage  et  la  mort.  C'est  alors  qu'on  voit«  tout 
être  vivant  qui  liabite  cette  mer  »  de  l'Empire  succomber 
sous  les  coups  de  ces  terribles  et  innombrables  vainqueurs. 
Ces  assertions  n'ont  pas  besoin  de  preuves;  elles  sont  l'his- 
toire même,  que  chacun  peut  avoir  lue  et  se  rappeler. 
ce^fléau*^°^'°°  ^*      ^^  ^^  troisième  coupe  est  versée  sur  les  fleuves  et  les  fon- 
taines,» qui  représentent  les  provinces, dépendantes  de  Rome 
et  lui  apportant  la  vie  par  leurs  tributs  annuels,  comme  les 
fleuves  et  les  sources  jettent  leurs  ondes  au  sein  des  mers.  Là 
aussi  le  sang  coule  de  toutes  parts,  car  les  eaux  ne  sont  plus 
«  que  du  sang  »  répandu  à  l'envi  par  Alaric  et  Radagaire,  les 
Vandales  et  les  Alains,  les  Suèves  et  les  Francs,  qui  désolent 
la  Gaule  et  l'Itahe  (i).  Ces   horribles  catastrophes  sont 

(1)  «  Tertius...  effudit...  super  flumina  et  super  fontes  aquarum,  et 
factus  est  sanguis.  Et  audivi  Angelum  aquarum  dicentem  :  Justus  es. 
Domine,  qui  es  et  qui  eras  Saactus,  qui  haec  judicasti;  quia  sanguinem 
Sanctorum  et  Prophetarum  effuderunt,  et  sanguinem  eis  dedisti  bibere  : 
digni  enim  sunt.  »  {Apoc,  xvi,  4,  5,  6.) 
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le  passage  de  la  justice  de  Dieu.  «  L'Ange  qui  préside 
aux  eaux,  »  comme  il  en  est  un  pour  la  terre,  et  d'autres 
pour  chacune  de  ses  parties,  s'écrie,  en  dévoilant  ce  grand 
mystère,  que  «  Dieu  est  juste,  )>  puisqu'il  ne  fait,  enMéchaî- 
nant  ces  exterminateurs  aux  gages  de  sa  providence,  «  que 
venger  le  sang  de  ses  Prophètes  et  de  ses  Saints.  »  —  «  Ceux 
qui  aimèrent  à  le  boire  en  sont  repus.  »  C'est  le  triomphe  de 
la  justice  d'En-Haut. 
Un  autre  mal  devait  accabler  les  vénérations  qui  se  suc-      *"  sécheresse  et 

^  ^  famine. 

cédèrent  pendant  la  première  moitié  du  quatrième  siècle. 
Le  quatrième  Ange  l'envoie  à  la  terre  «  en  versant  sa  coupe 
sur  le  soleil,  »  dont  les  insupportables  ardeurs  causent  dès 
lors  une  sécheresse  qui  prive  le  sol  de  toute  fertilité,  inter- 
rompt l'ordre  des  saisons  et  amène  une  famine  que  d'hor- 
ribles maladies  accompagnent  bientôt  (I).  Cette  double 
affliction  est  signalée  par  les  écrivains  contemporains,  tant 
ecclésiastiques  que  profanes,  et  rien  n'est  plus  triste  que  la 
description  de  l'affreux  état  où  furent  réduites  les  popu- 
lations de  l'empire.  Ammien-Marcellin ,  S.  Augustin, 
S.  Jérôme,  Salvien  et  d'autres  mentionnent  les  chaleurs 
excessives  qui  firent  tant  de  ravages  durant  l'été  et  l'au- 
tomne de  l'an  396;  et  ces  trois  derniers  auteurs,  que  leur 
connaissance  du  christianisme  éclairait  mieux  sur  les  voies 
de  la  Providence,  attribuent  ce  fléau  et  les  malheurs  qui 
s'ensuivirent  aux  crimes  des  hommes,  qui  alors,  selon  la  pré- 
diction du  saint  exilé  de  Pathmos,  «  n'en  blasphémèrent 
que  mieux ,  »  dans  leur  endurcissement ,  contre  la  main 
divine  qui  les  châtiait  sans  les  convertir  (2) .  Quant  à  ce  ren- 

(1)  «  Quartus  Angélus...  effudit  phialam  suam  in  solem,  etdatum  est 
illi  aestu  affligere  hommes,  et  igni;  et  eestuaverunt  homines  aestu  ma- 
gno ,  et  blasphemaverunt  nomen  Dei  habentis  potestatem  super  has 
plagas,  neque  egerunt  pœnitentiam  ut  darent  illi  gloriam.  »  {Apoc,  xvi, 
7,  8,  9.) 

(2)  Pour  ne  citer  que  S.  Augustin,  rien  de  plus  saisissant  que  le 
tableau  laissé  par  lui  de  ce  mémorable  phénomène  et  de  ses  consé- 
quences :  «  Nonne  ante  paucos  annos,  Arcadio  imperatore  Constantino- 
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versement  symbolistique  de  la  coupe  mystérieuse  sur  le  so- 
leil, on  ne  peut  qu'y   reconnaître  une  figure  aussi  belle 
qu'elle  est  hardie,  et  digne  du  grand  peintre  qui  l'emploie. 
h"  Epaisses  té-       Au  milicu  dc  ces  calamités,  une  autre  plus  grande  encore 

nebres    de  l'ordre  ^  ^ 

moral.  en  rendait  plus  dignes  ceux  qui  les  supportaient  :  ils  osaient 

«  blasphémer,  »  aveuglés  par  l'excès  de  leurs  désordres  habi- 
tuels, ((  le  Dieu  de  qui  dépendaient  toutes  ces  plaies.  »  C'est  le 
propre  du  crime  endurci  de  résister  aux  avertissements  de 
la  grâce,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  s'endurcir  encore 
devant  ces  grandes  leçons  qui  devraient  le  convertir.  Voici 
un  nouvel  exemple  de  ce  lamentable  phénomène  du  cœur 
humain  :  <(  Le  cinquième  Ange  répand  la  liqueur  de  son  vase 
sur  le  trône  de  la  bête,  »  et  tout  son  royaume  se  trouve  sou- 
dain enseveli  dans  d'épaisses  ténèbres  (i).  Le  trône  de  la 
bête,  nous  l'avons  vu,  c'est  Rome  païenne,  idolâtre.  Le  fléau 
divin  qui  l'assiège  amène  l'avilissement  de  la  majesté  sou- 
veraine, qui  ne  tomba  jamais  aussi  bas  que  lorsqu'on  vit  l'Em- 
pire passer  successivement,  et  par  des  périodes  si  rapides, 
aux  mains  impures  des  tyrans,  qui  s'arrachèrent,  durant  dix 
années,  la  conquête  du  trône.  Mais  quelles  humiliations 
égalèrent  jamais  celles  de  Valérien,  réduit  à  servir  de  mar- 
chepied à  un  roi  des  Perses  montant  à  cheval,  et  sachant 


poli,  quod  dico  audienmt  nonnulli,  et  forsitan  noverunt,  et  sunt  in  hoc 
populo  qui  et  illic  prœsentes  fuerunt?..,  Venit  dies  quem  Domimis 
faerat  comminatus;  intentis  omnibus...,  noctis  initio  tenebrante  jam 
mundo,  visa  est  una  nubes  ab  Oriente  ,  primo  parva,  deinde  paulatim 
ut  accedebat,  super  civitatem  ita  crescebat,  donec  toti  urbi  ingens  ter- 
ribiliter  immfneret.  Videbatur  horrenda  flamma  pendere ,  nec  odor 
sulpbaris  deerat,  non  capiebat  multitudinem  locus,  baptismum  extor- 
quebat  quisque  a  quo  poterat...  Utrura  ista  ira  Dei  an  potius  miseri- 
cordia  fuit,  etc.?»  — (S.  Aug.,  Tract,  de  diversis  xi,  de  urbis  excidio; 
mihi,  t.  IX,  p.  298.  —  Voir  encore  S.  Jérôme,  Epist.  ad  Marcellam.  — 
Salvian,lib.VII, De  Provideniin,  cap. xxxix.— Eusèbe, De  Vila  Constant. ^ 
iib.  I,  cap.  xxxYi.) 

(1)  «  Ouintus  Angélus  effudit  phialam  super  sedem  bestiae,  et  fac- 
tum  est  regnum  ejustenebrosum,  et  manducaverunL  linguam  suam  prae 
dolore,  et  blasphemaverunt  Deum  cœli,  prae  doloribus  et  vulneribus 
suis.  »  {Apoc,  XVI,  10,  11.) 
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que  son  lils,  insensible  à  tant  de  malheurs,  déshonore  en- 
core plus  par  sa  mollesse  la  majesté  déchue  de  l'Empire  ! 
Les  maux  de  tout  genre  qui  accompagnèrent  de  si  nom- 
breuses et  si  subites  révolutions  étaient  imputés  aux  chré- 
tiens par  la  superstitieuse  haine  des  Gentils  :  de  là  tant  de      Le  blasphème 

.  .    ,  symbolisé  par  des 

«  blasphèmes,  »  de  reproches  et  d  animosites  compares  par  langues  sculptées 

.      .  aux  modillons  de 

S.  Jean,  dans  ces  âmes  aveuglées  et  u'ritees,  «  aux  douleurs  nos  temples. 
qu'une  violente  morsure  imprimerait  à  la  langue.  »  L'es- 
prit de  Dieu  procède  toujours  par  des  expressions  figurées, 
qui  sont  autant  de  modèles  d'une  inimitable  énergie.  Ce 
moyen  d'expression  n'a  pas  échappé  aux  symbolistes  du 
treizième  siècle.  Nous  avons  cité  ailleurs  des  modillons 
appendus  sous  les  corniches  de  nos  temples  ,  représentant 
des  têtes  grimaçantes,  la  langue  en  dehors  de  la  bouche,  et 
rendant  avec  une  vivacité  remarquable  la  douleur  d'une 
morsure  involontaire  ou  de  quelque  rancune  inté- 
rieure, morsure  du  cœur  qui  ne  vaut  pas  mieux  (\).  Ces 
figures  démoniaques  rendent  bien,  à  notre  avis,  le  sens  de 
ce  onzième  verset. 

C'est  sur  l'Euphrate  que  tombe  la  liqueur  fatale  de  la  &'  invasion  des 
sixième  coupe.  «  L'eau  du  grand  fleuve  en  est  tarie  ,  et  un 
chemin  s'ouvre  par  ce  lit  desséché  aux  rois  qui  devaient 
venir  de  l'Orient  (2).  »  Ce  n'est  pas  seulement  à  Rome  que 
le  mal  s'est  fait  et  doit  être  puni  :  Constantinople  ,  avec  ses 
princes  efféminés  et  cruels,  prendra  aussi,  pour  être  devenu 
le  siège  du  pouvoir,  sa  part  de  la  divine  vengeance.  L'Eu- 
phrate donc ,  limite  naturelle  de  l'Empire  contre  les  incur- 
sions des  Perses  et  autres  ennemis  des  Romains ,  se  dessé- 
chera, c'est-à-dire,  selon  le  style  des  Prophètes ,  qu'il  ne  sera 
plus  une  barrière  aux  projets  des  envahisseurs.  Les  guerres 


(1)  Voir  notre  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  t.  I,  p.  241 , 
pi.  VIII,  fig.  25e. 

(2)  «  Sextus  Angélus  effudit  phialam  suam  in  magnum  illud  flumen 
Euphraten,  et  siccavit  aquam  ejus,  ut  properaretur  via  regibus  ab  ortu 
solis.  »  {Apoc,  XVI,  12.) 


maux. 
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prédites  par  la  sixième  trompette,  et  que  rappellent  les  effets 
de  cette  sixième  coupe,  expliquent  de  reste  cette  prophétie, 
accomplie  au  quatrième  siècle  par  tous  les  malheurs  qu'on 
peut  lire  dans  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Augustin  et  Y  Histoire 
de  Paul  Orose. 
Plaie  des  gre-       Ghscrvous  maintenant  de  nouveaux  prodiges.  On  se  rap- 

nouilles:     svmbo-  iiii  ii>x  i»,  •  ti» 

lisme  de  ces  ani-  pellc  Ic  dragou  TOUX  du  douzicmc  chapitre  ,  image  de  1  es- 
prit infernal,  et  cette  bête,  ou  ce  faux  prophète  du  treizième 
à  qui  le  dragon  communique  sa  puissance  et  qu'il  pousse  à 
la  poursuite  des  Saints.  Notre  poète  sacré  ne  les  perd  pas 
de  vue ,  et  leur  rôle  prophétique  n'est  pas  fini.  «  De  la  gueule 
du  premier,  de  celle  de  la  bête  ,  et  de  la  bouche  du  faux 
prophète,  il  voit  sortir  trois  esprits  impurs,  semblables  à  des 
grenouilles ,  »  ou  ,  si  l'on  aime  mieux ,  à  des  crapauds  {\). 
De  ce  qu'ont  écrit  certains  auteurs  spéciaux  sur  ce  genre 
de  reptiles  nous  tirons  clairement  le  sens  donné  à  ceux  qui 
figurent  ici  :  ils  ne  pem  ent  représenter  que  des  démons , 
comme  le  texte  lui-même  l'établit.  Quel  autre  aurait  plus 
d'intérêt  que  le  Prince  des  ténèbres  à  députer  ses  satellites 
vers  les  Princes ,  afin  de  leur  inspirer  ses  projets  contre 
l'Église  de  Dieu  ?  —  «  Ils  partent  ;  ils  vont  soUiciter  tous  les 
rois  de  la  terre ,  »  c'est-à-dire  de  l'empire  romain  ou  des 
contrées  qu'il  a  soumises.  Ces  esprits,  d'ailleurs,  «  font  des 
prodiges ,  »  facienies  signa.  C'est  un  moyen  de  séduction 
que  l'enfer  prodigua  effectivement  devant  les  princes  ido- 
lâtres et  superstitieux ,  qui  ne  manquèrent  pas  plus  dans 
le  cours  du  quatrième  siècle  que  dès  les  premiers  temps 
du  Christianisme.  La  magie  surtout ,  que  S.  Pierre  avait 
confondue  dans  Simon,  et  dont  l'Orient  avait  infecté  le 
monde  occidental ,  tendait  à  multiplier  ces  faux  miracles , 

(1)  «  Et  vidi  de  ore  draconi3,  et  de  ore  bestiae,  et  de  ore  pseudo- 
prophetae,  spiritus  1res  immundos,  iu  modum  ranarum;  sunt  euim 
spirilus  daBLuonioruin  facienies  signa,  et  procédant  ad  reges  totiu3 
terrae,  congregare  illos  ad  praelium  magnum  omnipotentis  Dei.  » 
{ApoCj-Lsi,  13  et  !4.) 
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qu'adoptait  fort  la  philosophie  menteuse  de  Maxime  le  So- 
phiste, de  Jambhque  et  de  Juhcn  l'Apostat  (I).  Or  ce  sont 
ces  hommes  diaboliques  dont  l'action  se  représente  par  les 
reptiles  susdits. 

La  grenouille,  en  elle-même,  n'est  qu'un  animal  inoffensif; 
mais  c'est  son  caractère  d'être  rampant ,  c'est  la  forme  si 
ressemblante  à  celle  du  crapaud  ,  pour  lequel  on  a  généra- 
lement une  horreur  invmcible,  qui  la  fait  choisir  dans  ce 
passage  pour  le  type  des  mauvais  esprits.  A  cet  égard,  nous 
avons  toute  la  tradition  ecclésiastique,  interprétant  dans  ce 
sens  les  passages  scripturaires  où  les  grenouilles  entrent 
pour  quelque  chose  ,  depuis  S.  Méliton  au  deuxième  siècle 
jusqu'aux  plus  récents  de  ses  commentateurs.  Ceux-ci , 
d'après  le  Maître ,  adoptent  généralement  le  reptile  comme 
la  figure  du  démon ,  ou  des  hérétiques ,  lesquels  ressem- 
blent si  bien  au  mauvais  génie  par  leur  haine  de  l'Église  et 
l'astuce  de  leurs  paroles  insidieuses.  Ce  double  caractère 
entra,  dès  l'origine  des  choses,  dans  la  condamnation  pro- 
noncée contre  le  serpent  (2j  ;  et  les  serpents  de  l'hérésie 
aiment  aussi  à  rester  dans  la  boue  de  leurs  sens  avilis ,  dit 
le  premier  de  ces  écrivains ,  et  ne  cessent  leurs  bavardages 
dépourvus  de  raison  (3) .  Alain  le  Grand ,  qui  écrivait 
au  douzième  siècle ,  les  compare  aux  philosophes  qui  se 
préoccupent  uniquement  des  choses  de  la  terre  (4). 


(1)  Voir,  sur  l'origine  de  ces  superstitions ,  et  pour  beaucoup  de 
détails  curieux,  Pline,  Hist.  naiur.,  lib.  XXX. 

(2)  «  Maledictus  es  inter  omnia  animantia  ;  super  pectus  tuum  gra- 
dieris,  et  terram  {pulverem,  selon  l'hébreu)  comedes  cunctis  diebus 
vitae  tuée.  »  {Gènes.,  iii,  14.) 

(3)  «  Reptilia  terreuse  cogitationes ;  rauae  dsemones.  »  (S.  Mélit., 
Clavis,  de  bestiis,  lxvi  et  lxvii.)  —  Et  il  cite  comme  preuve  de  cette 
assertion  cette  même  parole  de  l'Apocalypse  :  Vidi  de  ore  draconis  spi- 
rilus  1res  i  ninundos  ranarum.  (Voir  Spicil.  Solesm.,  t.  III,  p.  82.) 

(4)  M  Ranae  dicuntur  etiam  garruli  poetse,  vel  oblatrantes  haeretici,  » 
dit  encore  Pierre  de  Capoue  ;  —  et  Alain  :  «  Philosophus  ranae  compa- 
rabilis,^propter  inundantiam  sermonis...;  haeretici,  quia  circa  terrena 
versantur.  »  (Spicil.  Solesm.,  ubi  suprà,  p.  83.) 
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Ajoutons  à  ces  autorités  qu'il  y  a  d'ailleurs  une  sorte 
de  grenouille  venimeuse  que  les  naturalistes  latins  appel- 
lent rana  rubeta  ou  grandissima ,  et  qu'ils  la  font  syno- 
nyme de  bufo^  le  véritable  crapaud  de  l'erpétologie  (1)  : 
celle-là  se  tient  dans  les  buissons  et  les  lieux  humides , 
préfère  la  boue  des  fossés  et  des  étangs  aux  eaux  limpides 
que  recherche  de  préférence  une  autre  espèce  connue  sous 
le  nom  de  rana  palustris.  La  pire  de  ces  espèces  est  donc 
celle  dont  il  s'agit  ici  :  Fimportunité  de  ses  cris  sinistres , 
le  hideux  de  ses  formes  et  ses  habitudes  impures  la  signalent 
de  préférence  aux  allusions  du  Prophète.  Le  crapaud  passe 
aussi  pour  lancer  un  virus  dangereux  à  ceux  qui  l'appro- 
chent ;  les  vieux  auteurs  se  sont  persuadé  qu'il  se  nourrit 
de  la  terre,  où  il  se  cache  pendant  les  hivers  ,  et  il  n'est  pas 
inutile  de  rapprocher  cette  idée  du  texte  génésiaque  cité 
Crapauds  et  ser.  plus  liaut  :  TerraTïi  comedes.  Comme  cette  bète  fouille  sans 

pents  dévorant  le 

sein  d'une  femme,  ccssc  Ic  sol ,  cc  travail  coutinucl  a  fait  prétendre  qu'elle 
craignait  toujours  d'en  manquer;  elle  est  donc  devenue 
l'emblème  de  l'avarice ,  à  qui  les  fouilles  sont  familières , 
et  c'est  à  ce  titre ,  ou  à  celui  de  la  luxure  ,  très-bien  ex- 
primée aussi  par  certaines  habitudes  lascives,  que  le  moyen 
âge  l'a  reproduit  souvent  pour  symboliser  ces  deux  péchés 
capitaux  dans  les  catéchismes  sculptés  qu'il  exposait  aux 
façades  et  aux  pourtours  de  ses  églises  (2).  C'est  ainsi  qu'on 
le  voit  à  la  cathédrale  de  Poitiers  (3)  ;  à  Ardentes,  près  Cliâ- 
teauroux  ;  à  Charlieu ,  près  de  Lyon  ;  à  Saint-Hilaire  de 
Melle  (Deux-Sèvres)  ;  à  Saint-Cernin  de  Toulouse  et  sur  un 
bas-relief  du  musée  de  cette  vihe  ;  à  Sainte-Croix  et  à  Saint- 
André  de  Bordeaux ,  et   bien  ailleurs  ,  mordant   le    sein 

péchS^ia°^taux^^  d'une  femme.  Fort  souvent  on  lui  associe  un  serpent  qui 

(1)  Voir  Wolfgang  Fran2ius,  Animal,  hisior.  sacra,  p.  212. 

(2)  Voir  Wolfgang  Franzius,  ubi  suprà. 

(3)  Voir  notre  Histoire  de  ce  monument,  t.  I,  p.  98  et  suiv.,  où  nous 
avons  rassemblé  beaucoup  de  types  analogues  épars  sur  les  murs  exté- 
rieurs de  l'enceinte. 
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semble  dévorer  l'autre  sein  ;  quelquefois  les  deux  monstres, 
seuls  ou  réunis  ,  s'attaquent  à  d'autres  parties  du  corps.,  et 
indiqueraient  par  elles ,  dans  l'opinion  de  quelques  archéo- 
logues sérieux ,  les  divers  péchés  capitaux  exprimés  d'apVès 
ces  différentes  portions  corporelles  que  la  sculpture  a  voulu 
désigner.  Quand  ils  rongent  la  tète,  c'est  V orgueil;  le  cœur, 
c'est  Venvie  ou  la  colère;  les  mains,  c'est  V avarice;  l'es- 
tomac, la  (jourmandiac ;  d'autres  parties,  la  luxure;  les 
pieds,  la  paresse  (I). 

Outre  les  preuves  nombreuses  laissées  par  le  moyen  fige 
que  le  crapaud  est  la  signification  du  mauvais  esprit  (2) , 
nous  en  ti'ouvons  une  autre  dans  l'adjonction  qu'il  en  fait 
souvent  à  l'image  du  serpent ,  le  premier  symbole  connu 
de  l'esprit  de  mensonge.  Dieu ,  dans  la  seconde  plaie  d'E- 
gypte, multiplia  ù  l'intîni  ces  immondes  bêtes,  au  dire  des 
interprètes,  alin  d'humilier  l'orgueil  de  Pharaon  par  un 
moyen  si  impuissant  en  apparence  (3) ,  et  le  texte  sacré 
raconte  comment  leurs  importunités  devinrent  insupporta- 
bles. Ainsi,  crapaud  ou  grenouille,  cet  importun  animal  a 
toujours  passé  pour  le  type  des  méchants  etdes  insulteurs  (4)  : 
double  trait  fort  convenable  au  double  choix  que  l'Esprit- 
Saint  fait  ici  de  ses  mauvais  offices.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  les  traditions  des  enchanteurs  et  des  sorciers  leur  indi- 
quaient ,  pour  arriver  à  inspirer  l'amour  profane  avec  ses 
délires  les  plus  passionnés ,  des  philtres  composés  avec  des 
cendres  de  crapauds ,  de  grenouilles  et  de  serpents  (5).  Tout 
porte  donc  à  reconnaître  dans  quelle  intention  notre  Apo- 

(1)  Voir  Bulletin  monumental  ^  t.  VII,  p.  517,  526,  589;  —  t.  VIII, 
p.  20,  558^  576,  —  et  uos  Tables  des  vingt  premiers  volumes  de  ce 
recueil,  aux  mots  crapaud,  serpent  et  femme. 

(2)  Voir  SpicVeg.  Solesm,,  ubi  suprà. 

(3)  Scripturai  hislor.  naturalis,  pars  III,  cap.  y,  sect.  \.  (Migne, 
Curs.  compl.  Script,  sacr.,  t.  [il,  col.  751.) 

(4)  «  Porro  ranae  sunt  imagines  improborum  et  convitiatorum.  » 
(Wolfg.  Franz.,  Animal,  histor.  ^acra,  p.  210.) 

(5)  Voir  Sacy,  sur  ce  passage,  t.  XXXII,  p.  267. 

T.   II.  i8 
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Sculpture  de  l'é-  calvpse  iiidique  ici  les  crapauds  de  préférence.  La  sculpture 

glisc  de  Moissac.  .j  i  -i-  ai  x 

du  moyen  âge  a  encore  sur  ce  point  des  traits  qui  ne  lais- 
sent aucun  doute.  On  voit,  au  magnifique  portail  méridional 
de  l'ancienne  abbatiale  de  Moissac  (Tarn-et-Garonne) ,  un 
groupe  composé  d'un  démon  reconnaissable  à  tous  ses  at- 
tributs, lançant  de  sa  bouche  contournée  un  crapaud  qui 
se  dirige  \ers  une  femme  nue,  aux  traits  hagards,  dont 
deux  serpents  rongent  le  sein,  pendant  qu'un  autre  crapaud 
s'attaque  aux  parties  inférieures  abdominales  (I). 

Comme  on  ne  peut  attendre  rien  de  bon  de  la  bouche  des 
monstres  dont  parle  S.  Jean,  il  a  fallu  en  faire  sortir  l'équi- 
valent de  paroles  trompeuses  et  funestes.  La  fausse  doctrine, 
l'erreur  hypocrite  naissent  donc  à  la  fois  de  ces  cœurs  per- 
Pratique  de  la  \ers.  Bossuct,  après  S.  Augustin  (2),  et  beaucoup  d'autres, 

magie  à  Rome.  ^  n  .   k    n  i  > 

voient  donc  avec  raison  dans  ces  trois  apparitions  simulta- 
nées les  efforts  que  firent,  à  trois  époques  différentes,  les  magi- 
ciens favoris  des  empereurs  pour  engager  ceux-ci  en  de  nou- 
velles persécutions.  S.  Denis  d'Alexandrie,  cité  parEusèbe  (3), 
attribue  une  grande  partie  du  mal  que  fît  Valérien,  aux 
instigations  d'un  philosophe  qui  se  mêlait  de  magie.  Lactance 
en  dit  autant  de  Dioclétien  (4).  —  Enfin  Julien,  que  ses 
devins  dominaient  aussi  par  leurs  coupables  prestiges,  céda 
également  contre  la  vraie  rehgion  aux  fourberies  d'un  cer- 
tain Maxime  qu'Eunape  dévoile  assez  au  long  (5).  Dans  le 
même  temps  (et  ceci  se  rapporte  aux  efforts  de  trois  monstres 
pour  soulever  les  princes  contre  l'Église),  les  rois  de  Perse, 
tout  en  faisant  la  guerre  aux  Romains,  la  faisaient  aussi  aux 
fidèles,  et  encore  d'après  les  conseils  des  mages,  qui  régnaient 
à  leur  cour  autant  qu'eux-mêmes.  On  conçoit  bien  que  ces 


(1)  Bulle l.  monumenlal,  t.  VIII,  p.  558,  576. 

(2)  De  Civitate  Ùei,  lib.  VIII,  cap.  ix. 

(3)  Hislor.  eccL,  cap.  vu. 

(4)  De  Morte  persecutorum,  cap.  x  et  xi.  —  Jnstiiul.  divin.,  cap.  iv, 
no  27. 

(5)  Vilx  philosophor.  ac  sophistar.,  —  in  Maximum,  cap.  v. 
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trop  dociles  suppôts  de  l'enfer  ne  devaient  guère  épargner 
à  leurs  puissants  disciples  de  perfides  conseils  contre  les 
chrétiens.  C'est  cette  conséquence  de  leur  haine  que  nous 
voyons  se  réaliser  dans  le  grand  conihat  qui  va  se  faire,  et 
qui  manifestera  la  vengeance  céleste  avec  la  rapidité  d'un 
éclair. 

«  Je  vais  venir  comme  un  larron,  dit  le  Seigneur.  Heu- 
reux celui  qui  veille  et  qui  garde  ses  vêtements  pour  n'être 
pas  exposé  à  une  nudité  honteuse  {i)l  »  —  Nous  savons  fort 
hien,  par  le  troisième  verset  du  chapitre  iv,  que  ce  soin  de 
la  propreté  extérieure  figure  la  netteté  de  la  conscience. 
C'est  que  dans  les  grands  dangers  l'homme  peut  passer  en 
un  clin  d'œil  de  la  scène  du  monde  au  trihunal  de  Dieu.  La 
honte  dont  les  méchants  sont  menacés  pour  le  dernier  jour, 
où  leurs  plus  secrètes  dispositions  seront  dévoilées  à  la  face 
du  monde  (2),  c'est  encore  cette  même  nudité  spirituelle 
que  le  Fils  de  Dieu  a  reprochée  (ch.  m.)  à  l'évoque  de  Lao- 
dicée.  Donc  cet  avertissement  regarde  un  grand  nomhre  de 
persécuteurs  prédits  dans  notre  texte,  et  avec  eux  les  vic- 
times de  cette  guerre  cruelle  qui  se  prépare,  et  dont  la  con- 
science doit  se  tenir  prête  contre  toute  surprise. 

Avançons,  et  voyons  ce  que  vont  faire  ces  esprits  impurs, 
dont  nous  connaissons  main  tenant  la  nature  souverainement 
perverse. 

D'ahord,  selon  la  prophétie,  ils  assemhlent  les  rois  dans 
un  lieu  connu  en  héhreu  sous  le  nom  iVArmagédon  (3)  :  ce 
nom,  d'après  S.  Jérôme,  signifie  la  Montagne  des  Voleurs. 


Arniagédon,  lieu 
Bjmbolique  par 
son  nom. —  Singu- 
lière explication 
des  sectaires  an- 


(1)  «  Ecce  venio  sicut  fur.  Bealus  qui  vigilat  et  custodit  vestimenta 
sua,  ne  nudus  ambulet;  et  videant  turpitudinem  ejus  !  >>  (Apoc,  xvr, 
15.) 

(2)  «  Omnes  nos  manifestari  oportet  ante  tribunal  Christi...  » 
(II  Cor.,  V,  10.)  —  «  Judicabit  Deus  occulta  hominum.  »  (Rom.,  u, 
16.) 

(3)  «  Et  congregabit  illo3  in  locum  qui  vocatur  hebraice  Armagedon.» 
{Apoc,  XVI,  16.) 


27G  HISTOIRE   DU   SYMBOLISME. 

giais  du  docteur  Q'est  Ic  môiîie  licu  appclé  Mageddon  dans  Zacliarie  (I),  où 

Cunning. 

arriva  la  défaite  de  Sisara  et  des  rois  de  Glianaan  ligués 
contre  les  Juifs  sous  le  gouYerncment  de  Débora  et  de 
Barac  (2;.  Ocliosias,  roi  de  Juda,  y  périt  aussi  après  un  siège 
où  il  n'avait  pas  réussi  (3).  Enfin  Josias  y  fut  tué  par  Néchao, 
roi  d'Egypte  (4).  Mais  ce  nom  hébreu  à' Armayédon  n'est 
pris  ici  que  par  allusion  à  ces  catastrophes  historiques  et 
•  dont  la  célébrité  était  devenue  proverbiale.  Cette  montagne 
des  voleurs^  quel  que  soit  le  lieu  qu'elle  indique,  et  où  vien- 
dront se  briser  l'orgueil  et  la  tyrannie  des  ennemis  du 
Christ,  paraît  fort  digne  d'être  le  rendez-vous  de  l'Antéchrist 
et  de  ses  satelUtes  (5).  Ne  vole-i-\\  pas  à  Dieu  par  l'idolâtrie 
les  honneurs  dus  à  la  Divinité?  Ces  mêmes  princes,  comi)lices 


(1)  «  In  die  illa  magnus  eril  planctus  in  Jérusalem,  sicut  planctii» 
amorrhœorum  in  campo  Magetldou.  »  {Zachai\,  m,  H.) 

(2)  Judic,  IV,  1,  16,  —  et  v,  19. 

(3)  IV  R>'g.,  IX,  27. 

(4)  Ihid.,  XXIII,  29. 

(5)  Les  sectes  séparées  du  catholicisme,  et  qui  refusent  à  l'Eglise  le 
droit  d'interpréter  l'Écriture,  n'usent  que  plus  largement  elles-mêmes 
de  cette  autorité  usurpée  :  aussi  que  d'absurdités  toujours  nouvelles 
naissent  d'une  telle  prétention  !  En  voici  une  qui  mérite  d'être  citée. 
On  sait  les  efforts  du  docteur  Cuuniag,  en  Angleterre,  pour  éta- 
blir une  société  dissidente  de  l'anglicanisme  ;  voici  une  des  mille 
preuves  que  ses  prédicateurs  posaient  en  Amérique  aux  esprits  forts 
qui  reculaient  devant  leur  doctrine,  lorsqu'en  1862  la  guerre  était  plus 
acharnée  entre  le  Nord  et  le  Sud  des  États-Unis,  A  les  enteudre,  la  fin 
du  monde  devait  arriver  en  1867.  Les  Saints,  en  attendant,  devaient 
disparaître  sans  laisser  de  dépouille  mortelle  et  reviendraient,  avec  cette 
fameuse  année,  formant  l'armée  céleste,  à  la  tête  de  laquelle  Jésus- 
Christ  descendrait  sur  la  terre  pour  détruire  l'Antéchrist  à  la  grande 
bataille  d'Annagédon,  en  Palestine.— Et  comme  preuve  de  cette  preuve, 
ils  apportaient  cet  argument  :  «  Le  verset  16  du  chapitre  xvi  de  l'Apoca- 
lypse prédit  un  tremblement  de  terre  :  ce  n'est  autre  chose  que  la  Révo- 
lution française  de  1789;  —  l'éclipsé  de  soleil  est  la  mort  de  Louis  XVI; 
—  la  lune  teinte  de  sang  représente  la  fin  tragique  de  Marie-Antoi- 
nette. »  Avouons  qu'il  faut  être  bien  crédule  pour  se  tranquilliser  en 
présence  d'une  si  ferme  assertion.  (Voir  les  journaux  ïUnion,  le 
Monde,  etc.,  de  novembre  1862.) 

Le  protestantisme  en  est  là  :  ce  n'est  pas  encore  le  plus  profond  de 
l'ablnie. 
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ses  desseins,  ne  méritent-ils  pas  le  même  honnenr  qne 
lui?  On  voit  ici  une  de  ces  fréquentes  manières  de  parler 
sous  le  symbolisme  desquelles  l'Éciûture  révèle  toujours 
clairement  des  vérités  importantes ,  qu'elfes  appartiennent 
au  dogme  ou  à  l'histoire. 

Maintenant  quels  sont  ces  fauteurs  du  mal  en  qui  se  per- 
sonuiflent  les  trois  esprits  impurs  et  qui  recevront  du  Tout- 
Puissant  la  peine  de  leur  malice  et  de  leur  séduction  ?  Recon- 
naissons-les dans  les  deux  empereurs  Valérien  et  Julien,  que 
leurs  devins  conduisirent,  en  effet,  en  des  guerres  où  ils  péri- 
rent ;  il  faut  y  voir  aussi  ces  devins  eux-mêmes  qui ,  après 
tant  de  malheurs  causés  par  eux,  et  convaincus  d'impos- 
tures calculées  au  profit  de  leurs  intérêts,  subirent  en  grand 
nombre  par  une  mort  violente  les  châtiments  qu'ils  avaient 
mérités. 

On  sait  que  Valérien,  défait,  pris,  humilié,  écorché  enfin     Mort  des  empe- 

iT^  ,.  ^»p•^  •      1  11  reurs  Valérien  et 

par  les  Perses,  laissa  par  sa  défaite  a  ces  indomptables  en-  Julien  i-Apostat. 
nemis  le  champ  libre  pour  d'autres  conquêtes  dont  le  détail 
occupe  dans  l'histoire  romaine  un  laps  de  plus  de  cent  ans, 
jusqu'à  la  mort  de  Julien  l'Apostat.  On  sait  également  que 
celui-ci,  tué  en  363  dans  une  bataille  après  laquelle  il  espé- 
rait recommencer  la  persécution  et  en  finir  avec  le  nom 
chrétien,  fut  une  autre  victime  de  ces  hordes  guerrières 
que  l'Euphrate  n'avait  point  arrêtées.  Et  dans  ce  long  inter- 
valle des  deux  règnes,  ce  ne  sont  que  des  princes  massacrés 
avec  les  plus  illustres  généraux,  des  provinces  saccagées,  et 
une  suite  de  catastrophes  qui  ménagèrent  la  ruine  irrépa- 
rable de  Rome,  la  grande  prostituée  d'entre  les  nations. 
Quant  au  troisième  esprit  sorti  de  la  bouche  du  faux  pro-     supplices  divers 

.  -/Il  •  des  derins  de  l'em- 

phete,  il  indique  fort  clairement  ces  misérables  sorciers  pire  prédits  par 
dont  les  empereurs  suivirent  trop  les  perfides  conseils.  Ils 
devaient  tomber  comme  ceux  qu'ils  abusaient,  et  la  ven- 
geance divine  ne  leur  a  pas  fait  faute.  Ces  sortes  de  gens 
courent  toujours  une  chance  qu'ils  ne  surent  pas  assez  pré- 
voir, et  il  arrive  maintes  fois  qu'on  les  voit  périr,  comme  les 
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magiciens  de  Nabuciiodonosor,  parles  ordres  de  ceux-là 
mêmes  que  leurs  mensonges  avaient  longtemps  égarés.  Ainsi 
ceux  qui  s'étaient  établis  et  longtemps  maintenus  à  la  cour 
des  empereurs  furent  presque  tous  à  la  fois  frappés  de  mort 
violente  en  374,  lorsqu'on  eut  découvert  la  conspiration  par 
laquelle  Théodore,  l'un  des  secrétaires  de  Yalens,  voulait 
s'emparer  du  trône,  de  l'avis  des  magiciens  de  ce  prince.  Le 
conspirateur  ayant  eu  la  tète  tranchée,  il  y  eut  un  carnage 
considérable  de  ses  complices.  Parmi  ceux-ci  ne  furent  point 
épargnés  les  philosophes  païens,  qui  se  mêlaient  de  magie , 
et  qui  tout  d'abord  furent  accusés  d'avoir  inspiré  la  révolte. 
Le  célèbre  Maxime,  maître  de  Julien  V Apostat,  perdit  la  tète  ; 
Simon  fut  brûlé  vif;  Hilaire,  Patrice,  Andronique  et  quelques 
autres  moururent  de  divers  supplices.  Une  guerre  d'exter- 
mination fut  faite  à  ceux  qu'on  soupçonnait  des  mêmes  pra- 
tiques ;  on  rechercha  et  livra  aux  flammes  les  livres  qui  en 
traitaient  :  n'était-ce  pas  assez  pour  montrer  avec  quelle 
exactitude  s'accomplissait  la  parole  de  S.  Jean  (I)? 
7"  Fléau  :  trem-       Après  la  dcstructioii  de  ces  trois  monstres,  Rome,  qui  a  été 

blements  de  terre  .  rw  i  i  i       i  •  ^     • 

et  orages.  Icur  rcpau'c,  Romc,  perdue  de  mœurs  et  de  doctrines,  latj- 

guée  presque  autant  des  luttes  de  la  pensée  que  des  guerres 
intestines  ou  étrangères  qu'elle  a  dû  soutenir  et  qui  l'épuisent, 
devient  l'objet  direct  des  malédictions  du  septième  Ange. 
Cette  dernière  fois,  c'est  «  dans  l'air  »  que  la  fatale  coupe  est 
répandue.  Aussitôt  «  une  voix  s'élance  avec  éclat  dans  l'es- 
pace; elle  semble  "venir  du  trône  de  Dieu  :  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  dit  :  C'en  est  fait  (2)  !  »  et  ce  peu  de  mots  va  rendre 
les  événements  qu'il  annonce  pour  l'avenir  aussi  sensibles 
que  s'ils  étaient  déjà  accomplis,  selon  la  manière  vive  e^ 


(l)Voir  AinmienMarcell.,  lib.  XXIX;  —  Sozomène,  lib.  VI,  cap.  xxxv; 
—  Socrate,  lib.  IV,  cap.  xv;  —  Eimape,  cap.  v  ;  —  S.  Jean  Clirysos- 
tome,  In  Acta  aposl.,  Homil.,  xxxviii. 

(2)  «  Et  septimus  Angélus  effudit  phialam  suam  in  aerem,  et  exivii 
vox  magna  de  templo  a  throno,  dicens  :  Factum  est  !  »  Apoc,  xvi. 
17.) 
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frappante  des  prophéties.  Et,  continuant  son  récit  d'après 
cette  métliode ,  le  saint  narrateur  accumule  dans  un  tableau 
grandiose  «  les  éclairs,  les  bruits  sourds,  les  tonnerres  et  un 

tremblement  de  terre  sans  exemple  jusqu'alors »  —  «  La 

grande  cité,  »  la  Rome  païenne,  qu'il  faut  toujours  prendre 
pour  l'Empire  tout  entier,  (c  se  trouve  partagée  en  trois.»  — 
Avec  elle  «  succombent  les  plus  superbes  villes,  »  les  capitales 
des  nations.  L'héritière  des  infamies  de  Babylone  va  sentir 
la  colère  de  Dieu,  qui  semblait  assoupie  pendant  le  délire  de 
ses  brutales  et  sanguinaires  passions;  car  Dieu  semble  dormir 
en  effet  quand,  pour  donner  aux  pécheurs  le  temps  de  se 
convertir,  il  diffère  les  coups  de  sa  justice.  Cette  colère  se 
réveille  enfin,  implacable  autant  qu'elle  fut  lente  ;  elle  va 
((  abreuver  »  l'indigne  corruptrice  «  au  calice  du  vin  de  son 
indignation  (V).  » 

Ce  peu  de  mots  renferme  dans  son  énergique  précision  Les  barbares  se 
les  longues  annales  des  deux  cents  ans  de  désastres  étalés  pire. 
par  la  main  de  la  Providence  entre  la  mort  de  Julien,  en  363, 
et  la  dernière  prise  de  Rome  par  Totila,  en  549.  C'est  l'époque 
si  émouvante  dans  l'histoire  où  les  barbares  envahissent  le 
monde  occidental.  Les  pestes,  les  bruyantes  clameurs  des 
grandes  guerres,  qu'elles  accompagnent  toujours  (2)  ;  le 
mouvement  général  des  peuples,  se  heurtant  à  l'envi  dans 
les  massacres,  les  pillages  et  les  transmigrations  forcées  : 
quoi  de  plus  semblable  à  ces  effrayantes  commotions  de  la 
nature,  causées  par  les  tempêtes  de  l'atmosphère  et  les 
violents  tremblements  de  terre,  qui  suivent  tant  de  mal- 
heurs (3j  ?  Tout  cela,  considéré  dans  l'ordre  suivi  par  le 
récit  de  S.  Jean,  commença  par  la  division  des  forces  de 

(1)  Voir  Estius,  Aîinotal,,  in  h.  loc. 

(2)  «  Facta sunt f algura,  et  voces,  ettonitrua,  et  terrse.  motus  magnus... 
Et  facta  est  civitas  magna  in  très  partes  ;  et  civitates  gentium  cecide- 
runt,  et  Babylon  magna  venit  in  mcmoriam  ante  Deum,  dare  illi  cali- 
cem  indignationis  irae  Ejiis.  »  (Apoc,  xvi,  18, 19.) 

(3)  «  Voir  Zozime,  Hislor.  imperaior.,  lib.  V,  sur  la  peste  qui  pré- 
céda la  prise  de  Rome  par  Alaric,  en  410. 
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l'Empire  en  Occident,  littéralement  partagé  en  trois;  car, 
Honorius,  chassé  de  Rome  ,  où  Attale  avait  usurpé  le  pou- 
voir, régnait  à  Ravenne,  pendant  que  Constantin  III  domi- 
nait dans  la  Gaule.  De  son  côté,  Arcade  avait  Gonstantinople 
et  l'Orient.  Que  si  l'on  aime  mieux  reporter  la  division  de 
l'Empire  indiquée  ici  à  ce  partage  du  pouvoir  entre  les 
deux  princes  du  monde  grec  et  du  monde  latin,  on  trou- 
vera encore  un  troisième  pouvoir  dans  les  nombreux  usur- 
pateurs qui  disputèrent  le  rang  suprême  à  l'un  ou  à  l'autre 
depuis  l'an  365,  signalé  par  la  révolte  de  Procope  contre 
Valens,  jusqu'à  celle  d'Héraclius  contre  Honorius,  en  VI 3. 
La  ruine   de       Tant  dc  troublcs  n'étaient  que  le  prélude  d'une  cliutc 

Rome  comparée  à^^..  .  ,..,  .,,  , 

celle  de  Tyr.  deluntivc.  Au  Commencement  du  cniquieme  siècle  ,  quand 
Dieu  s'est  montré  tant  de  fois  aux  nations  avec  ces  formi- 
dables menaces  qui,  depuis  quatre  cents  ans,  les  rappelaient 
en  vain  à  l'amour  salutaire  du  Christianisme,  sa  patience  est 
épuisée,  et  la  grande  Babylone^  succombant  aux  assauts  réité- 
rés des  hordes  septentrionales,  meurt  sept  fois,  de  410,  par 
Alaric,  à  549,  par  Totila,  sous  les  coups  des  Vandales,  des 
Goths,  des  Suèves,  des  Alains  et  des  Lombards  acharnés  à  leur 
proie.  C'était  un  amer  et  terrible  calice!  Alors  tout  ce  qu'a- 
vaient employé  d'images  chaleureuses  Isaïe  et  Ezéchielpour 
peindre  la  ruine  de  Tyr  (\)  revient  à  la  mémoire  du  Pro- 
phète, (c  Les  lies  s'enfuirent,  les  montagnes  disparurent, 
abîmées  dans  la  mer ,  devant  ces  solennelles  catastro- 
phes (2).  »  C'est  un  sens  que  l'esprit  poétique  des  hvres 
sacrés  autorise  pour  la  millième  fois.  C'est  aussi  la  pensée 
de  S.  Jérôme  et  de  S.  Augustin  (3},  tous  deux  témoins  ocu- 

(1)  «  Dissipatione  dissipabitnr  t  rra...;  luxit,  et  infirmataest;  detluxit 
orbis  ;  infirmala  est  altitudo  populi  terrœ.  »  (is.,  xxiv,  3,  4.)  —  «  HcTC 
dicit  Dominus  Deus  Tyro  :  Nonne  a  sonitu  ruinoB  tuse,  et  gemitu  inter- 
fectorum  tiiorum,  cum  occi?i  fuerint  in  medio  tui,  commovebuntur 
insulœ?  «  (Ezedi.,  xxvi,  15.) 

(2)  «  Et  omnis  insula  fiigit  et  montes  non  sunt  inveuti.  »  [Apoc, 
XVI,  20.) 

(3)  S.  Ilieron.,  Epist.,  xvi,  —  In  Ezerhiel.,  cap.  xxvi,  proœm.  — 
S.  August.,  De  Civil.  Dei,  cap.  xxxiii.  —  Bossuet  a  résumé  le  seutime  l 
des  Vhve.?-,  préface  de  l'ApocaL,  cap.  viii. 
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laircs  d'une  partie  de  ces  événements,  et  consacrant  en  des 
pages  pleines  de  tristesse  la  frayeur  générale  que  tant  de 
maux  inspiraient  à  toutes  les  provinces,  dont  les  lies  et  les 
montagnes  étaient,  à  la  lettre,  couvertes  de  cités  florissantes 
et  d'innombrables  babitants. 
Mais  il  V  a  un  autre  sens  plus  svmbolicjue,   lequel  nous     lcs  îies  et  u 

"  ,  1       '  1  mer,  symboles  des 

ramène  aux  destinées  de  l'Église  et  nous  explique  par  elles  âmes  mondaines. 

ces  montagnes  et  ces  îles  dont  il  est  ici  question.  Les  îles, 

dit  Hugues  de  Saint-Victor,  sont  la  partie  maritime  du  monde 

créé.  Or  qu'est-ce  que  la  mer,  sinon  la  vie  des  séculiers  et 

des,  mondains  toujours  agités  par  des  fluctuations  fatigantes? 

Les  montagnes,  au  contraire,  par  leur  élévation  vers  le  ciel.      Les  montagnes, 

âmes  contemplati- 

sont  les  âmes  contemplatives,  aimant  à  s'élever  aux  cboses  ves,—ie8  orgueil- 
leux et  les  hum- 

supérieures  par  une  vision  anticipée  des  biens  éternels  (  I  )  ; —  wes. 
ou  bien  encore,  d'après  d'autres  interprètes  en  plus  grand 
nombre,  les  montagnes  nous  montrent  les  âmes  orgueil- 
leuses, qui,  toutes  confiantes  en  leurs  propres  forces,  man- 
quent néanmoins  de  courage  et  tombent  dans  l'apostasie 
quand  s'élève  le  vent  des  persécutions.  On  ne  les  retrouve 
plus  alors  au  poste  qu'elles  ont  déserté. —  Les  bumbles,  au 
contraire,  les  îles,  fuient  la  persécution  sans  abandonner 
leur  foi,  dociles  en  cela  au  conseil  du  Sauveur,  qui  leur 
permet  de  se  soustraire  prudemment  à  ce  danger  (2).  — 
Selon  d'autres,  ces  dernières  sont  des  âmes  agitées  par  les 
passions  criminelles,  comme  les  îles  sont  continuellement 
battues  par  les  vagues.  A  la  moindre  apparence  de  la  mort 
et  du  jugement  divin,  on  voit  les  unes  et  les  autres  se  mor- 

(1)  «  Qaid  per  mare  uisi  vita  sœcularis  accipitur  quai  diu  semper 
motu  inslabili  nanc  de  adversis  ad  prospéra,  nunc  a  prosperis  in  ad- 
versatrabilur,  quasi  quibusdam  procellis  fluctuantibusagitatur?»  (Hug. 
à  Saucto-Victore,  Adnotationes  in  Threnos,  ap.  Migue,  t.  I,  col.  292.)  — 
«  Mous,  qui  nubibus  magis  approxiuiat,  contemplaUoneui  désignât  quee 
nos  sursuui  levans,  ad  visionem  cœlestium  Ijoiioram  extollat.  »  {Id., 
Sermo  xii.) 

(2)  «  Cum  perseqneiitur  vos  in  civitate  ista,  fugite  in  aliam.  » 
{Matth.,  X,  23.) 


Calamitéa  do  ce 
tempt.  —  Orig  ne 
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fondre  dans  cette  pensée;  elles  voudraient  s'en  délivrer, 
et  l'éloignent  comme  une  importunité  de  leur  conscience 
coupable  (1).  Ces  différentes  interprétations  s'autorisent,  on 
le  voit,  par  les  principes  que  nous  avons  développés  de  Vop- 
position  des  éléments  symboliques  et  du  sens  anagogique 
ou  spirituel  de  l'Écriture;  elles  reposent  d'ailleurs  sur  la 
connaissance  du  cœur  humain  ,  comme  le  sens  historique 
s'appuie  évidemment  sur  l'enchaînement  incontestable  des 
faits  attestés  par  tous  les  écrivains  de  cette  mémorable 
époque. 
Toutefois  tant  d'horribles  secousses,  auxquelles  il  aurait 
de^IeM^^^^"^ '^  fallu  reconnaître  une  main  divine,  trouvent  inacces- 
sibles à  ces  bonnes  pensées  les  générations  qu'elles  ébran- 
lent. En  vain,  «  cette  grêle  d'afflictions  et  de  fléaux  »  s'épanche 
sur  elles  :  car  c'est  bien  ainsi  qu'il  faut  entendre,  avec  le 
commun  des  commentateurs,  cette  «  grêle  du  poids  d'un 
talent  »  qui  tombe  du  ciel  sur  les  hommes  (2).  Ce  seul  poids 
d'un  talent,  équivalant  au  moins  à  30  de  nos  kilogrammes 
modernes,  ne  laisse  pas  supposer  qu'il  y  ait  autre  chose  ici 
qu'une  hyperbole  ;  quelque  analogie  donc  qu'on  observe 
entre  cette  ancienne  plaie  de  la  grêle  qui  frappe  les  Égyptiens, 
au  chapitre  ix  de  l'Exode,  et  le  fléau  qui  survient  dans  cet 
endroit  de  notre  livre,  autant  la  première  est  avérée  et  prise 
dans  son  sens  naturel ,  autant  cette  autre  doit-elle  être 
regardée  comme  un  symbole  de  la  rapidité  imprévue  et  de 
la  lourdeur  de  tant  de  maux  qui  fondirent  sur  le  monde 
romain  à  coups  redoublés  (3).  Toujours  est-il   que  les 


(1)  Voir  Wouters,i?i  h.  Inc. 

(2)  «  Et  grando  magna  sicut  talentum  descendit  de  cœlo  in  homi- 
nes  ;  et  blasphemaverunt  Deum  homines  propter  plagam  grandinis, 
quoniam  magna  facta  est  vehementer.  »  {Apoc,  xvi,  21.) 

(3)  Eu  404^  une  grêle  énorme  tomba  à  Constantinople^  après  l'exil  de 
S.  Jeau  Chrysostome.  Elle  ravagea  aussi  une  grande  partie  de  lOrient, 
et  fut  regardée,  au  rapport  des  historiens,  comme  une  marque  de  la 
colère  de  Dieu  contre  cette  injustice.  Pliiloslorge ,  dans  son  Abrégé 
de  illisl.  eccléHCistique  (liv.  XI.  ch.  vu),  dit  que  les  grêlons  pesaient 
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hommes,  révoltant  leur  orgueil  contre  ces  avertissements 
célestes,  «  blasphémèrent  »  au  lieu  de  s'humilier,  et  que 
les  païens,  encore  nombreux  et  endurcis  de  plus  en  plus, 
attribuèrent  au  renversement  des  idoles  les  malheurs  et  la 
ruine  de  leurs  grandes  cités.  Les  chrétiens  n'en  souffrirent 
que  plus  de  haines  et  de  violences,  et  ce  fut  pour  les  jus- 
tifier et  les  consoler  eux-mêmes  que  S.  Augustin  écrivit 
son  magnifique  ouvrage  de  La  Cité  de  Dieu  {\). 

Les  sept  coupes  sont  donc  épuisées  :  la  Rome  des  tyrans 
est  jugée  et  condamnée.  Mais  l'Apôtre  ne  s'en  tiendra  pas  à 
cette  prédication  générale  d'un  si  remarquable  événement. 
Comme  il  l'a  fait  déjà,  il  va  revenir  sur  les  détails  qui  s'y 
rattachent  et  nous  dépeindre  dans  les  deux  chapitres  sui- 
vants les  caractères  de  la  grande  prostituée  et  les  causes 
morales  de  son  juste  anéantissement.  Le  chapitre  que  nous 
abordons  va  donc  être,  comme  le  fait  remarquer  dom 
Calmet,  la  clef  de  tout  ce  livre.  Car  nous  ne  perdons  pas  de 
vue  que  l'Apocalypse  ne  fut  écrite  que  pour  animer  la  foi 
des  chrétiens  contre  les  épreuves  de  l'Éghse,  et  leur  faire 
accepter  patiemment  leurs  souffrances  en  vue  du  triomphe 
de  cette  Mère  commune,  dont  le  trône  devait  s'élever  sur  la 
ruine  de  ses  ennemis. 

Chapitre  XVII.  —  Le  but  providentiel  ne  peut  plus  être      cief  et  expiica- 

^  ^  ^  ^  tion  de  toute  l'A- 

méconnu,  suivons  le  texte,  et  reconnaissons-y  encore  tout  pocaiypse. 
ce  qu'il  a  de  mystérieux  dans  chaque  mot. 

La  scène  change  de  nouveau.  Un  des  sept  Anges  s'ap-  ^mg/^^g^panti- 
proche  du  Prophète,  et  l'appelle  à  venir  contempler  la  con-  1"^^^- 
damnation  de  la  femme  impure  «  qui  est  assise  sur  les 
grandes  eaux  (2).  »  Les  villes,  dans  les  Prophètes,  sont  ton- 

huit  livres;  d'autres  disent  qu'ils  étaient  de  la  grosseur  d'une  noix. 
Ces  divergences  sont  conciliables  par  les  distances  où  le  phénomène 
fut  observé. 

(1)  De  Civitate  Dei,  lib.  I.  —  Rétractai.  Aih.  11. 

(2)  «  V^eni,  ostendam  tibi  damnationem  merelricis  magnae  quœ  sedet 
super  aquas  multas,  cum  qua  fornicati  sunt  reges  terrœ,  et  inebriati 
4unt  qui  inliabitant  terrain  de  vino  prostitutionis  ejus.  —  Et  abstulil 
me  in  spiritu  in  deserlum.  »  (Apoc,  xvii,  1,3.) 


284  HISTOIRE  DU   SYMBOLISME. 

jours  symbolisées  par  des  femmes,  aussi  bien  que  dans  les 
Les  grandes  eaux  niédailles  antiques.  Les  fraudes  eaux,  qui  sont  comme  «  le 

Bont  les  peuples.  ^  *-'  '    J^ 

siège  »  de  celle-ci ,  sont  les  peuples  nombreux  qu'elle  a 

réduits  sous  sa  domination.  L'Ange  va  bientôt  l'expliquer 

lui-même,  et  nous  l'avons  déjà  vu  au  deuxième  verset  du 

chapitre  xiv,  et  nous  le  verrons  ailleurs.  Or,  quelle  autre 

Caractères  de  ift  femme  quc  Rome  peut  être  ainsi  désignée  ?  La  suite  va  dé- 
Rome des  païens  ; 

montrer  ce  fait  en  caractère  lumineux  ;  et  l'on  sait  du  reste 
comment  cette  femme  impie  a  corrompu  les  rois ,  et  avec 
eux  les  peuples  en  leur  imposant  le  culte  de  ses  idoles  et  de 
ses  superstitions.  Nest-ce  pas  elle  encore  dont  le  commerce 
adultérera  enivré  le  Pouvoir  du  vin  de  sa  prostitution?  » 
Le  vice,  sous  quelque  forme  qu'on  l'adopte  ;  l'erreur,  à 
quelques  égarements  de  l'âme  qu'elle  entraîne ,  enivrent^ 
dit  Bossuet,  comme  un  vin  fumeux  qui  fait  perdre  la  raison, 
à  la  fois  bête  à  dix       Maîs  poursuivous.  Soudain  Jean  (c  est  transporté  en  es- 

cornes    et  femme  .  i       i  /  r^     t-  ^      •    •  ^  •         n 

prostituée.  pi'it  dans  le  désert.  »  Ce  lieu  n  est  pas  choisi  sans  dessein.  11 

figure  trop  bien  les  âmes  perdues,  où  Dieu  n'habite  plus 
par  sa  grâce  et  son  amour,  et  que  n'ornent  aucunes  vertus 
méritoires  [\  ) .  Nous  verrons  ce  sens  développé  sur  le  verset  2 
du  chapitre  xviii.  —  Mais  voyez  comme  «  cette  femme 
est  assise  sur  une  bête  rouge,  couverte  de  paroles  de  blas- 
phème. »  Cette  hôte,  «  qui  a  sept  têtes  et  dix  cornes,  »  n'est 
plus  douteuse;  il  faut  l'identifier  avec  la  femme  elle-même, 
comme  un  cavalier  paraît  ne  faire  qu'un  avec  sa  monture. 
La  suite  va  nous  prouver  que  c'est  bien  la  pensée  de  S.  Jean. 
La  robe  rouge  R  n'v  a  uas  jusqu'à  la  couleur  même  de  cet  exécrable  animal, 

•t  la  bête  de  même  ^       i        j        x 

couleur.  Semblable  à  celle  de  la  robe  que  porte  la  femme,  qui  n  en 

fasse  avec  elle  une  même  personne  ,  celle  qui  se  baignera 
dans  le  sang  des  martyrs  ,  dans  celui  de  ses  propres 
citoyens,  mis  à  mort  pendant  quatre  siècles  de  discordes  et 

(1)  s.  Augustin,  ou  quelque  autre  de  sou  temps,  a  dit  :  «  ^In  eremo 
mulierem  sedere  dicit,  eo  quod  in  impiis,  in  anima  mortuis  et  a  Deo 
desertis  sedet.  »  (Auct.  incertus  inter  opp.  S.  Aug.  ad  cale,  t,  IX,  In 
Apoc.  Iiumil.  XIII.) 
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de  guerres.  C'est  elle  aussi  qui  s'est  assise  sur  les  sept  col- 
liues  :  n'aura-t-elle  pas  sept  empereurs,  de  Dioclétien  à  Li- 
cinius,  qui  scrout  les  bourreaux  de  l'Église  (^1)? —  Le  reste 
recevra  bientôt,  de  l'Ange  qui  va  s'en  faire  interprète,  les 
éclaircissements  nécessaires. 

Mais,  avant  tout,  une  question  se  présente.  Cette  beauté  BafyZne  ^^Its 
criminelle,  qui  s'entoure  de  poupre  et  d'écarlate,  qui  se  pare  ^"ux.""  "^'*^ 
d'or,  de  pierreries  et  de  perles ,  qui  ne  rougit  point  de 
porter  dans  un  vase  précieux  les  abominations  de  sa  vie  bon- 
teuse,  pourquoi  lit-on  sur  son  front  :  «  Mystère  !  La  grande 
Babvione,  la  mère  des  fornications  et  des  abominations  de 
la  terre  (2)  ?  )>  Le  premier  de  ces  mots  rend  le  sens  de  tout 
l'ensemble.  C'est  un  nom  niT/stêrieux  que  celui  de  Babylone, 
donné  à  cette  femme  sans  pudeur.  Par  conséquent,  il  ne 
s'agit  point  ici  de  la  célèbre  ville  du  Tigre  et  de  l'Eupbrale 
qui,  du  temps  de  S.  Jean,  expirait  des  suites  de  tant  de  con- 
vulsions et  de  vicissitudes  subies  par  elle,  selon  les  prédic- 
tions des  Propbètes.  La  vraie  Babylone  de  l'Occident,  re- 
belle, à  son  tour  et  comme  l'autre,  aux  lois  de  la  Providence, 
enflée  d'orgueil  et  d'égoisme  comme  elle,  plongée  aussi 
bien  qu'elle  en  dïndignes  voluptés,  et  victime  enfm  des 
mômes  justices  du  Seigneur,  c'est  Rome,  méritant  par  ses 
crimes,  dont  la  mesure  est  comblée,  de  succomber  à  son 
tour  et  d'épuiser  le  calice  de  la  colère  divine.  C'est  elle  dont 
parlait  S.  Pierre  au  nom  des  premiers  fidèles,  cacbés  dans 
son  sein  et  y  adorant  déjà  le  Dieu  qu'elle  repoussait  (3),  elle 


(1)  «  Vidi  mulierem  sedentem  super  bestiain  coccineam ,  plenam 
nominibus  blasphemiee,  habentem  capita  septem  et  cornua  decem.  Et 
mulier  erat  circamdata  purpura,  et  coccineo  ,  et  inaurata  auro,  et 
lapide  pretioso,  et  margaritis,  habentem  poculum  aureum  in  manu 
sua ,  plenam  abominatione  et  immunditia  fornicationis  ejus.  » 
{Apoc,  XVII,  3,  4.) 

(2)  «  Et  in  fronce  eju3  nomen  scriptum  et  abominationem  terrse.  » 
{Apoc,  XVII,  5.) 

(3)  «  Salutat  vos  Ecclesia  quai  est  in  Babylone  collecta.  »  (I  Pcir.,  V, 
13.) 
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que  Tertullien  désignait  comme  ressemblant  plus  parfaite- 
ment à  la  cité  chaldéenne  par  sa  superbe  insensée  et  son 
acharnement  contre  les  Saints  (i). 

On  voit ,  d'ailleurs,  comme  ces  luxueuses  allures ,  qui 
caractérisent  la  femme  ])erdue,  conviennent  à  la  Rome  des 
empereurs.  Ces  parures  éclatantes  de  tant  de  richesses 
mondaines  et  de  trésors  ravis  aux  peuples  conquis;  cette 
robe  de  sang  tout  imprégnée  de  celui  des  chrétiens,  et  ces 
blasphèmes  qui  la  diapraient  en  souvenir  des  plus  honteuses 
divinités  adorées  par  elle  ;  cette  coupe  d'or  dont  la  matière  si 
estimée,  et  profanée  pourtant  aux  plus  iniques  usages,  a  versé 
partout  l'abominable  aveuglement  des  plus  dégoûtantes  or- 
gies, comme  dans  les  festins  de  l'impie  Balthazar  et  de  tant 
d'autres  :  n'est-ce  pas  Rome  telle  que  nous  la  montrent  Tacite 
et  Suétone,  Pétrone  et  Apulée,  Ovide  et  Juvénal  ?  Ce  n'est 
donc  pas  à  tort  qu'elle  est  désignée  par  le  nom  de  cette  cri- 
minelle cité  d'autrefois ,  qui  pénétra  de  sa  corruption  toute 
l'Asie,  saccagea  Jérusalem ,  dont  elle  asservit  les  enfants,  et 
jeta  les  Prophètes  aux  flammes.  Remarquons  encore  que  les 
mêmes  expressions  employées  par  les  livres  prophétiques 
pour  reprocher  à  l'ancienne  Babylone  sa  prostitution  spiri- 
tuelle reviennent  contre  celle-ci  comme  autant  d'allusions 
évidentes  (2).  Comme  Xabuchodonosor  II  s'était  oublié,  dans 
sa  démence,  jusqu'à  vouloir  qu'on  n'adorât  que  lui  seul ,  les 
successeurs  d'Auguste,  corrompus  aussi  par  le  vin,  emblème 
des  enchantements  de  cette  femme  souillée  sur  laquelle  ils 
régnaient ,  avaient  imposé  leurs  dieux  aux  nations ,  accepté 
les  leurs,  et  fini  par  leur  propre  apothéose.  Mais  voici  qui  ne 
laisse  pas  de  doute  :  cette  femme  <(  est  enivrée  du  sang  des 

(1)  «  Sic  et  Bahylon  apud  Joannem  nostrum  Romanœ  urbis  figura 
e»t,  proinde  et  magnœ,  et  regno  superbae,  et  SaQCtorum  debellatricis.  » 
(Tertull.,  Adversus  Judœos,  cap.  ix.  —  Milii,  t.  I,  p.  187,  in  med.) 

(2)  «  Calix  aureus  Babylon...,  iuebrians  omnem  terram  {Jereim,  Li, 
7)  —  fornicabitur  cura  universis  regnis  terrœ  (/5.,  xxiii,  17)  —  propter 
multitiidinem  foruicatioDum  meretricis  speciosge,  gratae,  et  habentis 
mtleficia^qute  vendiditgentes  in  fornicationibus  suis  »  {yahum,  m, 4). 
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Saints  et  des  Martyrs  de  Jésus  ;  »  et  comme  le  Prophète  s"é- 
tonnc  de  ce  contraste  inattendu  entre  des  dehors  si  magni- 
fiques et  ces  inculpations  de  cruauté,  l'Ange  se  charg.^  de 
lui  exphquer  ce  mystère,  si  comphqué  en  apparence  ('l). 
Mais,  avant  de  poursuivre,  arrêtons-nous  à  un  de  ces  épi-     images  inspirées 

1  ,.  ,  ,.  ,  .,,,.,.  ,.         par    ce     passajje 

sodés  de  pierre  que  la  sculpture  des  siècles  llleratlque^^  dis-  de    saint -Pierre 

tribua  en  mille  symboles  aux  chapiteaux  de  leurs  m  igni-  vLnne!*^'^"^^"'^ 

fiques  églises.  A  Saint-Pierre  de  Ghauvigny-sur-Vi -nue , 

chef-d'œuvre  monostyie  des  onzième  et  douzième  siècles , 

une  corbeille  du  sanctuaire  représente  sur  une  de  ses  faces 

une  femme  vêtue  d'une  robe  richement  ornementée;  ses 

cheveux  en  tresses  retombent  sur  sa  poitrine  et  sur  ses  bras: 

elle  a  toute  l'apparence   et  jusqu'à  la  pose  d'une  grande 

danie  orgueilleuse.  Assise,  solitaire,  elle  semble  abandonnée 

de  tous,  même  de  ce  petit  homme  posé  debout  non  loin 

d'elle,  à  demi  nu,  la  tête  mélancoliquement  appuyée  sur  la 

main  gauche,  et  hvré  à  des  réflexions  profondes.  On  dirait 

qu'il  médite  sur  des  ruines,  car  entre  ces  deux  personnages 

se  lisent  ces  mots  :  Bahylonia  déserta.  —  Mais  sur  la  face  voi-     ParaUéiisme  de 

^         1  •  -t-  P(^'  '  11  l'Ancien     et      du 

sme  S  étale  une  scène  bien  diiierente  au  premn^r  abord,  et  Nouveau    Testar 

o   •  1  1  ,     ,       ment. 

qui  toutefois  ne  manque  pas  de  rapports  av)C  la  précé- 
dente :  c'est  l'annonce  faite  aux  bergers  par  l'ange  Gabriel 
de  la  venue  du  Sauveur,  laquelle  se  résume ,  au-dessus  des 
ailes  de  l'Ange,  par  cette  inscription  :  Gloria  i  i  excelsis  Deo. 
Voilà  bien  le  contraste  et  un  parallélisme  de  plus  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  alliance  :  Babylone  abandonnée  parce 
que  le  Verbe  divin  réunit  autour  de  lui  ses  adorateurs.  Ce 
rapprochement  est  certainement  une  traduction  de  ce  dix- 
septième  chapitre.  Nous  allons  le  reconnaîfre  d'autant  plus 
évidemment  en  rentrant  dans  notre  analy:  e. 


(1)  «  Et  vidi  mulierem  ebriam  de  sanguine  S  .nctorum,  et  de  san- 
guine Martyrum  Jesu.  Et  miratus  sum,.,, et  dixit  :  Quare  miraris?  Ego 
dicam  tibi  sacramentum  mulieris ,  et  bestise  quse  portât  eam.  » 
{Apec,  XVII,  6,  7.) 
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Pin  (les  perse-      Et  d'ahord,  «  la  bete  était  et  n'est  plus,  »  c'est-à-dire  elle 

cutions  ;      extinc-  ^ 

tion  du  paganis-  est  près  dc  disparaître,  ce  qui  a  rapport  à  son  état  pro- 

me. 

cliain  d'anéantissement  (^1);  car  si  elle  doit  encore  (c  monter 
de  l'abîme  »  par  un  dernier  effort  désespéré,  elle  doit  en- 
suite «  périr  sans  ressource,  »  au  grand  étonnement  des 
infidèles,  témoins  d'une  chute  aussi  retentissante,  et  que 
personne  n'aurait  prévue.  C'est  le  triomphe  de  l'Évangile. 
Constantin  fait  cesser  les  persécutions  au  commencement 
du  quatrième  siècle.  Ce  repos  dure  à  peine  quarante  ans. 
Après  quoi  Julien,  puis  Valens,  reprennent  le  rôle  sangui- 
naire de  Dioclétien  et  de  Maximien.  Celui-ci,  après  son  ab- 
dication, avait  ressaisi  le  pouvoir  et  rouvert  sa  carrière  de 
férocités,  ce  qui  l'a  fait  regarder  par  quelques-uns  comme 
cette  bète  qui  se  montra  un  peu  et  s'effaça  aussitôt.  Et  en 
effet  ces  règnes  sanguinaires  s'évanouissent  bien  vite.  En  un 
mot,  «  la  bète  périt,  )>  et  l'idolâtrie  disparaît  avec  ce  même 
siècle  sous  l'empire  de  Théodose  le  Grand. 

L'iiistoire  est  donc  écrite  d'avance,  comme  on  le  voit, 
dans  tous  ces  détails  allégoriques.  Wouters ,  résumant 
l'ensemble  des  interprétations  mystiques  et  superhistoriques 
des  commentateurs,  arrive  au  même  résultat,  en  monti*ant 
dans  cet  orgueil  de  la  femme  celui  de  l'/Vutcchrist,  qui 
«  monte  de  l'abîme  «  pour  s'acharner  à  la  mort  des  Saints, 
y  travaille  en  inspirant  la  cruauté  sanguinaire  ou  la  fourbe 
Jiypocrite  des  ennemis  de  l'Église,  et  finit  par  être  bientôt 
écrasé  sous  les  ruines  de  son  empire  par  le  sceptre  pacifique 
de  Jésus-Christ,  reconnu  enfin  de  toutes  parts.  Le  docte 
écrivain  établit  ce  rapprochement  sur  des  textes  bibliques 
fort  concluants,  comme  sont  ceux  de  S.  Jean  lui-même,  et 
de  S.  Paul  aux  Thessaloniciens  (2) . 

(1)  «  Et  beslia  quœ  e.at  et  non  est,  et  ipsa  octuva  est,  et  de  septem 
est,  et  in  interiLum  \adit.  »  {Aiwc,  xvir,  11.) 

(2)  «  Novissima  bora  est,  et  sicut  audistis  quia  Antichristus  venit, 
et  jam  antichristi  multi  facti  sunt.  »  (  I  Joan.,  Epist,,  cap.  i.) — «  Omu.'S 
apiritus  qui  solvit  Jesum,  hic  est  Antichristus  de  quo  audistis  quoniam 
venit,  et  jam  nunc  in  miindo  est.  »  {Ib.,  cap.  iv.)  — Et  S.  Paul  :  «  Nam 
jam  operatur  mysterium  iniquitalis.  »  (II  Thessal.,  ii.) 
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Reste  à  expliquer  les  autres  caractères  de  la  bête,  ou  de    ,  \^^\,.\®p;  ^^**t 

A       1  '  de  la  bete,les  sept 

la  (emme  :  c'est  tout  un.  —  L'Anere  poursuit  doue  :  montagnes      de 

"     '■  Rome. 

«  Les  sept  têtes  de  la  bête  sont  les  sept  montagnes  sur 
lesquelles  la  femme  est  assise.  »  Qui  ne  se  rappelle  à  ces 
mots  les  vers  d'Horace  célébrant  à  Rome  les  jeux  sécu- 
laires (I)?  Mais  voici  qui  paraîtrait  plus  difficile  à  entendre. 
Ces  sept  têtes  sont  en  même  temps  sept  rois  ou  empereurs 
qui  out  persécuté  l'Église  ;  «  dont  cinq  ne  sont  plus,»  savoii'  : 
Dioclétien,  Maximin,  Constance  Chlore,  Galère  Maxime  et 
Maxence.  «  Un  est  encore,  »  c'est  Maximin. —  Le  dernier, 
((  qui  n'est  pas  encore  venu,  »  est  Licinius,  qui,  déjà  empe- 
reur, n'a  cependant  pas  encore  décrété  la  persécution.  Il 
viendra  cependant,  mais  «  il  doit  demeurer  peu  de  temps,  » 
Constantin  ne  lui  ayant  pas  permis  de  prolonger  ses  cruautés 
au  delà  de  trois  ou  quatre  ans  (2).  Tout  cela  est  d'accord 
avec  ce  qu'a  montré  dès  le  commencement  le  chapitre  xni, 
ci-dessus. 

Dans  ce  même  chapitre,  et  du  M"  au  \T  verset,  nous      Maximien  Her- 
cule symbolisé. 

avons  vu  le  signalement  très-reconnaissable  de  Maximien 
Hercule.  H  va  être  désigné  une  fois  encore  sous  des  traits 
qui  lui  sont  propres,  et  qu'on  n'expliquerait  pas  dans  ce 
texte  si  l'histoire  ne  venait  l'élucider.  C'était  ce  prince  que 
le  verset  2  indiquait  sous  l'apparence  d'un  léopard,  comme 
Dioclétien  y  avait  la  gueule  du  lion,  et  Galère  Maxime  les 
pieds  et  les  ongles  de  l'ours.  Or  c'est  du  premier  des  trois 
que  l'Ange  dit  à  S.  Jean  :  «  La  bête  qui  était  et  qui  n'est  plus 
est  elle-même  la  huitième,  et  une  des  sept.  )>  Quelque  in- 
compréhensibles que  paraissent  ces   chiffres,  le  sens  en 


(1)  DU  quibu3  septem  placuere  colles 

Dicere  carmen. 

Car  m.  ssfcuî. 

{2)  «  Et  hic  est  sensuà  :  Septem  capita  septem  montes  sunt,  super 
quos  mulier  sedet.  —  Et  rages  septem  sunt.  Quinque  ceciderunt  ;  unus 
e8t,et  alius  nondum  venit  :  et  cum  venerit,  oportet  illum  brève  tempuB 
manere.  »  {Apoc,  xvii,  10,  H.) 

T.    II.  19 
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devient  très-clair  si  on  les  rattache  à  ce  prince,  qui,  en  abdi- 
quant l'empire  en  môme  temps  que  Dioclétien,  mais  le 
reprenant  bientôt  et  se  qualifiant  &' Auguste  pour  la  seconde 
fois  {\),  fut  réellement  l'un  des  sept  persécuteurs,  et  devint 
en  réalité  un  huitième^  tout  en  restant  la  même  personne. 
Quant  à  cette  portion  de  la  prophétie  qui  annonce  le  peu  de 
durée  de  ses  derniers  ravages,  elle  s'explique  par  la  mort 
malheureuse  que  le  tyran  se  donna  peu  de  temps  après  à 
Marseille,  lorsqu'il  eut  conspiré  sans  succès  la  mort  de  ses 
collègues  et  de  son  gendre  Constantin. 
Sens  des  cornet       Nous  n'avoiîs  pas  Qublié  qu'outre  ses  sept  tètes  la  bête 

de  la  bête.  •      -,.  ,  .  -,  . 

portait  dix  cornes,  et  que  ces  cornes  représentaient  des  rois 
ou  des  puissances^  comme  nous  l'avons  remarqué  sur  l'ac- 
ception de  ce  mot,  soit  qu'il  y  en  eût  expressément  dix^  soit 
que  ce  nombre  doive  se  prendre  comme  indéterminé,  selon 
qu'il  arrive  souvent  et  pour  signifier  une  grande  quantité. 
Le  Prophète  en  donne  aussi  l'explication  (2).  Beaucoup 
d'interprètes  Font  pris  dans  le  premier  sens  et  énumèrent 
les  peuples  qui,  au  nombre  dé  dix,  s'élevèrent  contre  l'empire 
romain  et  s'acharnèrent  à  sa  mort  (3)  ;  tels  Bérengaude, 
auteur  du  septième  siècle,  qu'on  a  souvent  pris  pour  S.  Am- 
broise,  le  P.  Poussine,  Dupin,  Grotius  et  d'autres.  Bossuet 
leur  est  contraire,  et  avec  raison,  croyons-nous  ;  car  il  est 
d'accord  en  cela  avec  bien  d'autres  auteurs,  tels  que  Bède 
et  Alcazar.  Et  d'ailleurs  on  trouverait,  en  lisant  l'histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  Rome,  bien  au  delà  de  dix 
peuples  qui  servirent  contre  elle  à  la  vengeance  de  Dieu.  Le 
monde  entier  s'y  rue  (f  par  toutes  ses  puissances  »  et  par  les 
différentes  hordes  plus  ou  moins  barbares  qui  s'avancèrent 
à  sa  conquête.  N'omettons  pas  de  remarquer,  à  l'appui  de 

(1)  «  Maximu?  bis  Augustus.  »  (Lact.,  De  Morte  persecut.,C8ip.  xxvi.) 
(2;  «  Et  decem  cornua  quae  vidisti,  decem  reges  sunt  qui  regnura 

nondum  acceperiint;   sed  potestatem   tanquam  reges  una  hora  acci- 

pienl  post  bestiam.  »  {Apoc,  xvir,  \2.) 
ÇA)  Voir  le  Commentaire  de  S.  Jérôme  sur  le  chapitre  lxvi  d'Isaïe. 
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cette  opinion,  que,  selon  le  texte,  «  l'empire  n'a  pas  été  donné 

encore  à  ces  rois  au  moment  où  S.  Jean  prophétise,  ou 

mieux  au  temps  de  Constantin  et  de  ses  successeurs.  Ils  ne 

doivent  recevoir  leur  puissance  «  que  pour  une  heure,  »    Aiiianoe  des  bar- 
bares contre    la 

c'est-à-dire  très  peu  de  temps.  «  Ils  ont  un  but  commun,  »  vnie  étemeiie; 
de  s'établir  sur  les  ruines  de  la  bête;  et  cependant  ils  lui 
prêteront  leur  force  ;  car  en  effet,  après  s'être  assis  au  sein 
de  l'Empire  envahi  et  dompté,  cédant  par  quelques  traités 
de  paix,  fort  peu  durables,  au  besoin  d'un  repos  qui  ranimera 
leur  vie  militaire,  ils  se  feront,  Goths,  Francs,  Vandales  ou 
autres,  les  auxiliaires  des  empereurs  contre  d'autres  peu- 
ples attirés  par  les  succès  de  leurs  armes,  ou  contre  les 
nombreux  compétiteurs  que  chaque  jour  fera  surgir  en  face 
du  trône  impérial  (i).  Mais  enfin  ce  projet  de  conquête  et 
d'établissement  ira  peut-être  plus  loin  qu'ils  n'avaient  es- 
péré ;  car,  après  avoir  secondé  le  pouvoir  de  Rome  païenne 
en  faveur  de  l'idolâtrie,  et  versé  avec  elle  le  sang  chrétien, 
on  vit  ces  auxiliaires,  secouant  enfin  leur  asservissement 
dans  un  rang  secondaire,  s'emparer  du  pouvoir  souverain 
en  se  partageant  les  provinces,  et  y  fonder  de  nouveaux 
royaumes.  Ainsi  les  Perses  et  les  Goths  occupèrent  une  partie 
de  l'Asie,  les  Vandales  prirent  l'Afrique,  les  Visigoths  l'Es- 
pagne et  la  Provence.  Ainsi  encore  de  beaucoup  d'autres, 
jusqu'à  ce  que  Rome  fût  prise  et  saccagée  par  Alaric. 

Un  autre  trait  inattendu,  et  qui  dévoile  ostensiblement  la  et  contre  le  nom 

clirtition. 

main  de  la  Providence,  c'est  la  ligue  formée  entre  tous  ces 
ravageiïî's  «  contre  l'iVgneau  mystérieux.  Seigneur  des  sei- 
gneurs, Roi  des  rois,  dont  les  sujets  sont  les  Appelés,  les  Fidèles 
et  les  Élus  (2).  »  Leur  guerre  se  résoudra  en  une  défaite,  car 
le  grand  et  irrésistible  conquérant  les  attachera  à  son  char 

(1)  «  Hi  unum  consiliam  liabent,  et  potestatem  suarabestiae  tradent.  » 
{Apoc.y  XYïi,  13.) 

(2)  «  Hi  cum  Agao  pugnabunt,  et  Agnus  vincet  illo3  :  quoniam  Do- 
minus  dominorum  est,  et  Rex  regum;  et  qui  cum  Illo  sunt  Vocati, 
Elei'ti  et  Fidèles.  »  (Ajwc,  xvii,  14.) 
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de  triomphe,  et  en  fera  ses  esclaves  en  les  faisant  entrer 
dans  le  sein  du  Christianisme.  On  sait  par  S.  Augustin  et 
Paul  Orose  quels  maux  causèrent  d'abord  aux  chrétiens,  les 
Goths  d'Athanarie  en  Italie,  les  Suèves,  les  Alains  et  les 
Francs  dans  les  Gaules  ;  comment  ces  peuples,  même  deve- 
nus chrétiens,  mais  imbus  de  l'arianismc,  persécutaient  les 
catholiques,  et  comment  ils  en  vinrent  tous,  sous  la  pres- 
sion morale  des  premiers  évêques,  à  adorer  enfin  ce  qu'ils 
avaient  brûlé  (>!).  Voilà,  certes,  un  combat  long  et  sanglant 
contre  l'Agneau  symbolique,  et  de  sa  part  une  victoire  aussi 
éclatante  que  complète. 
Encore  leseaux       Marchous  toujours  a\ cc  l'Augc  pour  guide.  ((  Les  eaux 

pour  les  peuples.  ,  '      .       ,  .  , 

que  VOUS  avez  vues,  ou  cette  prostituée  est  assise,  sont  les 
peuples ,  les  nations  et  les  langues  (2).  »  Ces  eaux ,  en  effet , 
ne  peuvent  se  prendre  dans  un  sens  propre  :  le  Tibre  n'est 
qu'un  fleuve  médiocre. — Admettant  que  la  Babylone  figurée 
ici  fût ,  par  impossible,  celle  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  ce 
serait  trop  peu  encore  que  ces  deux  courants  pour  exprimer 
un  fait  d'une  si  haute  importance.  Il  faut  donc  voir  sous 
«  ces  eaux  »  la  sipiple  et  unique  explication  que  donne  l'in- 
terprète céleste.  Quand  Isaïe  annonce  à  Israël  l'irruption 
des  Assyriens  dont  Dieu  les  menace ,  il  compare  ces  peuples 
envahisseurs  aux  inondations  indomptables  d'un  fleuve  qui 
méconnaît  ses  limites.  Un  peuple  paisible,  au  contraire, 
avec  lequel  cette  nation  ingrate  et  légère  ne  voulut  pas 
d'alliance,  eût  été  pour  elle  comme  les  eaux  pures  et  tran- 
quilles de  la  fontaine  de  Siloë  (3). —  Jérémie,  en  pré\t;nant  la 
Babylone  orientale  des  maux  qu'elle  souffrira  de  la  con- 

(1)  s.  Aug.,  De  Civil.  Dei,  lib.  XVII,  cap.  li.  —  Paul.  Gros,,  lib.  VII, 
cap.  xxxii. 

(2)  «  Aquœ  quas  vidisli,  ubi  meretrix  sedet,  populi  sunt,  et  gentes, 
et  lingaae.  »  (Apuc,  xvii,  15.) 

(3)  «  Pro  60  quod  abjecit  populus  isle  aquas  Siloe  quse  vadunt  cudi 
silculiû,  assumpsit  magis  Riifin  et  filium  Homeliœ...  DomiDus  adducet 
super  eos  aquas  fluminis  fortes  et  multas,  reges  Assyriorum  et  oranem 
gloriam  ejus;  et  ascendet  super  omnes  rivos   ejus.  »  {Is.,  viii,  6,  7.) 
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quête  des  Mèdes ,  la  signale  comme  «  assise  sur  les  grandes 
eaux ,  »  ce  qui ,  au  jugement  de  D.  Galmet  après  d'autres , 
ne  s'entend  pas  seulement  dans  le  sens  littéral  de  sa  posi- 
tion géographique ,  comme  Valable  l'explique  naturelle- 
ment, mais  de  sa  population  considérable  et  des  peuples 
voisins  qu'elle  a  soumis  (\).  Ce  terme  de  repos,  assise , 
montre  bien  dans  l'Écriture  une  sorte  de  prédominance 
qui  suppose  des  sujets,  comme  le  Christ  est  assis  à  la  droite 
de  son  Père,  régnant  sur  toutes  les  nations  du  monde  (2). 
Nahum  ouvre  de  la  môme  manière  les  portes  de  Ninive 
aux  fleuves,  c'est-à-dire  aux  Ghaidéens,  qui  doivent  y  entrer 
et  la  perdre  (3).  La  rapide  mobihté  de  l'eau,  l'impétuosité 
de  ses  Ilots ,  les  tempêtes  de  la  mer,  les  furieuses  colères 
des  torrents,  sont  très-comparables,  disent  Wouters  et  Gagny, 
aux  inconstances  du  peuple ,  naturellement  léger,  ou  aux 
mouvements  effrénés  d'une  foule  qui  se  précipite  en  rugis- 
sant sur  les  objets  d'une  criminelle  cupidité  ou  d'une  aveugle 
vengeance  (4).  Ainsi,  nous  avons  vu  au  chapitre  précédent, 
par  une  modification  fort  intelligente  ,  les  eaux  de  la  mer 
marquer  tout  le  corps  de  l'Empire,  et  celles  des  fleuves  les 
provinces.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte,  ici,  est  si  clair  et  l'ex- 
plication de  l'Ange  si  précise ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'é- 
chapper à  cette  signification  symbolique  sans  un  secours 
inutile  d'imagination  et  de  conjectures.  Ce  qui  a  fait  dire 
par  S.  Euchcr  :  Aquœpopuli ,  et  par  l'anonyme  anglais  du 
douzième  siècle ,  qui  compila  les  Distinctions  monastiques  : 
«  Les  grandes  eaux  sont  les  grands  peuples,  »  dans  les  mêmes 
termes  que  l'Ange  emploie  ici  (5). 

(1)  «  Quae  habitas  super  aqiias  multas,  locuples  in  thesauris  ,  venit 
flnis  tiius.  »  (Jerem.,  u,  13.)  —  Voir  Sacy,  in  h.  loc. 

(2)  «  Dabo  tibi  gentes  hœreditatem  tuam,  et  possessionem  tuam  ter- 
minos  lerrae...  Reges  eos...  »  (Ps,,  ii,  8.  9.)  —  «  Sede  a  dextris  meis.  » 
(Ps.,  cix,  1.) 

(3)  «  Ascendent  muros  ejus...  Portas  fluviorum  apertee  sunt,..,  et 
templum  ad  solum  dirutum.  »  (Nah.,  u,  7,  8.) 

(4)  Wouterà,  Comm.,  in  h.  loc. 

(5)  S.  Eucher.  Formula  minores,  n»  14.  —  Distinct,  monastic, 
cap.  XV,  in  fin.  —  In  Spicil.  Solesm.j  t.  III,  p.  401  et  455. 
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rées. 
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L'Ange  dit  encoi'e  :  «  Les  dix  cornes  que  vous  avez  vues 
à  la  bête  haïront  cette  prostituée  (^j;»  ces  peuples  bar- 
bares et  leurs  rois  conspireront  sa  chute;  par  eux  elle  sera 
dépouillée ,  incendiée  ;  ils  la  laisseront  à  elle-même ,  réduite 
à  une  sorte  de  nudité;  «  ils  mangeront  ses  chairs  )>  par 
tous  les  excès  de  la  débauche,  dont  les  plus  honnêtes  femmes 
seront  les  victimes ,  et  même  les  vierges  consacrées  à  Dieu, 
car  alors  Rome  ne  renfermait  pas  moins  de  chrétiens  qu'il 
n'y  restait  d'idolâtres  dont  Constantin  n'avait  pu  la  purger 
entièrement.  D'autre  part,  cette  terrible  expression  peut 
être  prise  à  la  lettre,  car  une  grande  famine,  dont  parle 
S.  Jérôme,  força  les  malheureux  assiégés  à  se  nourrir  de 
chair  humaine  (2).  —  Il  s'agit  toujours  du  siège  et  de  la 
prise  de  Rome  en  4-10;  n'omettons  pas  d'observer  cepen- 
dant que  dévorer  la  chair  de  son  ennemi  est  souvent  pris 
dans  les  Écritures  d'une  façon  toute  figurée.  David  et  Job 
l'ont  employée  pour  exprimer  l'acharnemeut  de  leurs  per- 
sécuteurs (3).  Dans  le  passage  qui  nous  occupe,  cette  même 
locution  rendrait  donc  aussi  la  violence  des  excès  commis 
dans  une  ville  prise  d'assauts  par  d'inexorables  vainqueurs. 
Action  de   la      Uu  euseiguemeut  de  haute  théologie  nous  ramène ,  dans 

Providence  sur  les  ,  /i  \       •>  r    •    , 

choses  humaines,  le  vcrsct  suivaut  (ic  H^j ,  a  uuc  vcritc  trop  méconnue  : 
l'action  de  la  Providence  sur  les  choses  humaines,  l'entraî- 
nement de  tels  ou  tels  hommes  préparés  d'avance,  connue 
Cyrus  et  Nabuchodonosor,  vers  un  but  qu'ils  ne  peuvent 
apprécier  et  qu'ils  atteignent  au  profit   de  la  Sagesse  di- 


(1)  «  M  decem  cornua  quae  vidisli  in  bestia,  hi  odient  fornicariam , 
et  desolalam  facient  illam,  et  nudam  ;  et  carnes  ejus  manducabunt,  et 
ipsam  igni  concremabunt.  »  (Apoc,  xvii,  16.) 

(2)  S.  Hieron,  Epist.  ad  Principiam. 

(3;  «  Appropiant  nocentes  ut  edant  carnes  meas.  »  (Ps.,  xxvi,  2.)  — 
«  Quarc  persequimini  me,  sicut  Deus,  et  caruibus  meis  saturamini  ?  » 
{Jub,  xrx,  22.)—  De  là,  parmi  les  innombrables  modillons  de  nos 
églises  romanes,  ceux  qui  représentent  des  letes  de  démons  dévorant 
des  corps  liumains,  ou  des  lions,  ou  des  oiseaux  de  proie  s'attribuant 
le  mfîmc  rôle,  évidemmeut  emprunté  à  ces  pages  de  la  Bible. 
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vine  (J).  Ces  Princes,  CCS  peuples  lancés  contre  Rome,  «  Dieu 
leur  a  mis  au  cœur  d'exécuter  ses  desseins  en  donnant  leur 
royaume  à  la  bète,  jusqu'au  jour  où  les  promesses  divines 
pussent  avoir  leur  accomplissement.  »  Sans  trop  se  l'expli- 
quer, Alaric,  dont  la  cité  impie  souffrit  plus  que  de  tout  autre, 
agissait  sous  l'ordre  de  Dieu.  Il  motivait  sa  marche  sur  cette 
volonté  supérieure  ;  de  vagues  impulsions ,  et  môme  une 
voix  secrète  qu'il  croyait  entendre  au  dedans  de  lui,  l'encou- 
rageaient à  marcher  vers  Rome  pour  l'incendier  (2).  Or  lui 
et  les  autres  dévastateurs  partis  dans  le  même  but  des 
divers  points  du  monde ,  et  n'aspirant  qu'à  s'établir  dans 
cette  riche  Italie  et  à  s'y  rassasier  des  dépouilles  romaines, 
auraient  volontiers  «  soumis  leur  royauté  à  la  bète ,  »  em- 
brassé ses  superstitions ,  protégé  ses  ambitieux  desseins  sur 
les  terres  conquises  par  elle ,  et  secondé  ses  cruautés  contre 
les  chrétiens.  Orose  et  Ammien  Marcellin  constatent  que, 
pour  la  plupart ,  ces  bandes  grossières  furent  attirées  vers 
Rome  par  Stilicon ,  qui  voulait  s'en  servir  contre  Arcade  et 
Honorius  (3).  C'est  à  ces  intelligences  perfides  qu'Àlaric  dut 
son  triomphe,  lequel  n'était ,  comme  nous  l'avons  vu ,  que 
l'accomphssement  des  décrets  du  ciel.  Mais  voici  comment 
vont  s'accomplir  les  autres  promesses  de  Dieu.  «Rabylone  est 
tombée,  ou  allait  tomber,  »  disait  TAnge  au  huitième  verset 
du  quatorzième  chapitre.  La  prédiction  s'est  consommée; 
et  la  ruine  de  cette  ville  coupable,  qui  fait  porter  le  siège 
de  l'Empire  à  Gonstantinople  ,  livre  Rome  bien  plus  sûre- 
ment à  l'action  du  Christianisme,  qui  «  ravit  enfin  la  royauté 
à  la  bête.  »  Ainsi  tout  confirme  la  pensée  qui  fait  regarder 


(1)  <<  Deus  euim  dédit  in  corda  eoruin  ut  faciant  quod  placitum  est 
iili;  ut  dent  regnuin  suum  bestiae,  donec  consummentur  verba  Del.  » 
{Apac,  XVII,  17.) 

(2)  Socrate,  Hist.  eccles.,  lib.  VU,  cap.  x.  —  Sozomène,  Zozirne  et 
aMtres  hist(3riens  du  même  temps. 

(3)  Paul.  Gros.  Hislor.,  lib.  VU,  cap.  xv.  -  Amm.  Marcell.,  lib.  XI, 
cap.  VIII, 
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cette  femme  coupable  comme  la  cité  même  des  Césars  (V). 
La  suite,  où  l'Apùtre,  selon  sa  coutume,  va  revenir  sur  cet 
événement  pour  mieux  en  faire  ressortir  les  détails  ,  dé- 
montrera encore  qu'elle  seule,  ennemie  forcenée  de  l'Église 
et  de  ses  Saints ,  devait  attirer  sur  elle  les  malheurs  qui 
nous  restent  à  exposer. 

(l)  «  Et  mulier  quam  vidisU  civitas  esl  magna  quae  habet  regnuin 

super  reges  terrée.  »  [Apoc.jX\n,  18.) 


GHAPITIIE  XI. 

CINQUIÈME  SUITE  DE  L'APOCALYPSE. 

(du  chapitre   XVIll   AU   CHAPITRE  XX.) 

C'est  loiiioiirs  aux  Prophètes  de  rancienne  Loi  que  celui     Ro^ie  toujours 

''  ^  ^  «ous      les      traits 

de  la  nouvelle  emprunte  les  traits  assombris  de  la  colère  symboliques    de 

*■  ,       Babjione. 

divine.  Ce  qu'Isaie  et  Jérémie,  dont  nous  avons  lu  déjà 
beaucoup  d'analogies  poétiques  ,  ont  prédit  de  Babylone  , 
va  l'être  encore  en  termes  presque  identiques  de  la  mo- 
derne corruptrice  des  nations;  de  sorte  que  l'une  deviendra 
le  symbole  de  l'autre ,  et  que  S.  Augustin  ne  verra  dans  la 
première  qu'une  image  à  laquelle  il  ne  manquera  que  le 
nom  de  la  seconde  ,  et  réciproquement  (I). 

Chapitre   XVIII.  —  La  chute  de  Rome  est  d'ailleurs  ii^^,e"l%VS^- 
l'objet  unique  de  cette  révélation.  C'est  à  elle  que  tout  se  origine  du  Nimbe. 
rattache  dans  les  moindres  particularités  qui  sont  ou  les 
préliminaires  ou  le  complément  de  ce  grand  fait. 

Or  voici  de  quelles  vives  couleurs  un  autre  Ange  va  revêtir 
les  malheurs  de  la  cité  coupable.  La  majesté  dont  il  s'en- 
toure; «  la  gloire  qui  l'environne  comme  une  lumière  (2) ,  » 
et  qui  a  fait  donner  le  nom  de  gloire  à  celle  dont  l'icono- 
graphie orne  la  tête  des  Saints ,  cette  gloire  est  sans  doute 


(1)  «  Babylonia  quasi  prima  Roma;  Roma  quasi  secuuda  Babylonia.  » 
(S.  August.,  Dd  Civit.  Dei,  lib.  XVIII,  cap.  ir.)  —  Voir  Isaïe,  xxxi,  9  ; 
—  Jérém.,  li,  8.) 

(2)  «  Vidi  alium  Angelum  descendentera  de  cœlo,  habeiitem  potes- 
tatem  maguam;  et  terra  illuminata  est  a  gloria  ejus.  »>  {Apoc,  xviii,  1.) 
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un  éclatant  reflet  de  cette  blancheur  des  vêtements  qui 
est  particulière  aux  Anges  (J).  Mais  cet  Ange  ,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  ,  au  dire  des  Pères ,  se  présentant  au  haut 
du  ciel  dans  l'appareil  prédit  par  lui-même  pour  le  juge- 
ment dernier  (2j.  En  prononçant  l'arrêt  de  mort  contre 
l'impie ,  il  verse  «  une  vive  lumière  »  sur  le  monde  ,  puis- 
qu'il y  assure  la  prédication  victorieuse  de  l'Évangile ,  et  la 
Bal)ylone  sur  laquelle  l'Ange  mystérieux  va  chanter  une 
lamentation  si  poétique  devient  la  figure  des  âmes  endur- 
cies qui  fermeront  leurs  yeux  aux  rayons  de  la  Foi.  Voyons 
les  anathèmes  de  cet  Ange  dans  cet  admirable  chant  fu- 
nèbre empreint  des  plus  magnifiques  inspirations.  ■ 
Causes  morales      D'uuc  voix  fortc ,  il  aunoucc ,  comme  au  huitième  verset 

de     la    chute    de  '  ' 

Rome.  du  cliapitrc  XIV,  la  chute  irrémissible  et  définitive  de  la  cité 

perverse  ;  il  répète  la  cause  majeure  de  sa  destruction  : 
c'est  l'enivrement  que  ses  mauvaises  passions  ont  causé 
aux  rois  et  aux  peuples  qui  lui  attire  ce  châtiment  (3)  ; 
c'est  aussi  l'abus  qu'elle  a  fait  du  luxe  et  de  ses  richesses, 
avec  lesquelles  elle  a  communiqué  au  monde  entier ,  dans 
ses  relations  de  commerce  et  de  politique ,  le  venin  de  son 
idolâtrie  et  de  ses  débauches  (4).  Mais  appliquons-nous  à  de 

(1)  Nous  avons  vu  le  Fils  de  l'homme  environné  ainsi  de  ceUe  splen- 
deur au  verset  14  du  chapitre  xiv.  —  L'Ange  qui  annonça  aux  bergers 
la  naissance  du  Sauveur  les  éblouit  de  cette  même  clarté  :  Et  claritas 
ejus  circumfulsit  eos  (Luc,  xi,  9).  Et  Pierre ,  dans  sa  prison,  subit  les 
mêmes  influences  :  Lumen  refulsit  in  liabitacvlo  (Act.,  xii,  7).  — 
C'est  cette  même  gloire  qui  entoure  les  Saints  en  forme  elliptique  dans 
nos  images  sacrées,  et  qui  a  reçu,  selon  ses  diverses  modifications, 
les  noms  divers  de  nimbe,  d'auî'éole,  de  gloire,  selon  qu'elle  est  diver- 
sement dessinée.  —  Voir  Didron,  Histoire  de  Dieu,  p.  1  ;  —  et  ci-après, 
t.  m,  cil.  cLi. 

(2)  «  Videbunt  Filium  horainis  venientem  in  nubibus  cœli  cum  vir- 
tute  mulla,  et  majestate.  »  (Matth.,  xxiv,  30.)  —  «  Cum  virtute  multa  et 
gloria.  »  [Luc, XXI,  27.)-Voir  le  Commmlaire  de  Gagny  sur  ce  passage. 

(3)  «  Et  exclamavit  in  fortitudine  dicens  :  Gecidit,  cecidit  Babylon 
magna;  el  facta  est  habitatio  daemoniorum,  et  custodia  omnis  volucris 
immundae  et  udibilis.  »  {Apoc,  xviii,  2.) 

(4)  «  Et  mercatores  terra;  de  virtute  deliciarum  ejus  divites  facti 
sunt.  »  {Ibid.,  3.) 
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nouveaux  traits  qui  reviennent  souvent  dans  l'Écriture  et 
dont  rintelligence  donne  la  clef  de  certaines  expressions 
fort  symboliques. 
Après  ce  renversement  de  tant  d'édifices  superbes,  Tem-      L'eux  déserts 

'■  '-  aimes  du  démon. 

placement  où  ne  sont  plus  que  des  ruines  «  devient  l'iiabi- 
talion  des  démons ,  la  retraite  de  tout  esprit  impur  et  le 
repaire  de  tout  oiseau  immonde  et  liaissable.))  Isaie  ,  Jéré- 
mie  ,  Baruch  ont  prédit  la  même  désolation  à  Babylone  {]  ) , 
et  ce  rapprochement  ne  rend  que  plus  sensible  la  terrible 
peine  que  subira  l'orgueilleuse  maîtresse  du  monde  nou- 
veau. Les  démons  semblent,  au  dire  de  l'Évangile,  s'em- 
parer des  lieux  déserts  et  abandonnés.  C'était  une  persua- 
sion des  Hébreux  fondée  sur  divers  textes  de  l'Ecriture. 
On  voit,  par  exemple ,  dans  Tobie ,  que  le  démon  qui  avait 
tué  les  époux  de  Sara  fut  attaché  par  l'ange  Raphaël  dans 
un  désert  de  la  haute  Egypte  comme  dans  un  exil  (2). 
N'est-ce  pas  aussi  dans  un  désert  que  le  Sauveur  est  con- 
duit par  l'Espril-Saint  pour  y  subir  la  tentation  qui  devait 
nous  apprendre  à  refréner  les  nôtres  (3)  ?  Si  les  mauvais 
esprits  aiment  les  solitudes  et  les  ruines,  c'est  sans  doute  ou 
qu'ils  s'y  plaisent  d'autant  plus  quand  ils  les  ont  faites  ou 
causées  par  leur  méchanceté  ,  ou  qu'ils  s'y  cachent  de  con- 
fusion après  leur  défaite.  C'est  peut-être  pourquoi  le  Sage 
conseille  de  ne  pas  s'éloigner  des  secours  de  la  vie  commune, 
sans  lesquels  on  se  soutient  difilcilement  contre  les  chutes 
de  la  conscience  et  des  sens  (4).  Mais  le  démon  dont  parle 

(1)  Voir  Isaïe,  xxxiv,  11,  14,  23;  —  Jérémie,  li,  37;  —  Baruch,  iv, 
35.) 

(2)  «  Raphaël  Angélus  apprehendit  daimonium,  et  religavit  illud  in 
deserto  superioris  /Egypti,  »  (Tob.,  MU,  3.) 

(3)  «  Ductus  est  Jésus  in  desertum  a  Spiritu  ut  leutaretur  a  diabolo.  » 
{MaLlh.,  IV,  1.)  S.  Grégoire  exprime  la  même  pensée,  et  il  lui  semble 
que  dans  le  désert  Notre-Seigueur  trouverait  comme  naturellement  le 
tentateur  :  «  Ut  illuc  tune  suus  Spiritus  duceret,  ubi  hune  ad  tentan- 
dum  malignus  spiritus  inveiiiret.  »  (S.  Greg.,  Homil.,  xvi,  tn  Evang.) 

(4)  «  Vae  soli,  quia  cum  ceciderit  non  habet  sublevaptem  se  !  » 
iEccles.,  IV,  10.) 
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Notre-Seigneur ,  et  qui ,  après  avoir  été  chassé  d'un  homme 
qu'il  possédait,  va  dans  les  lieux  arides  chercher  un  repos 
qu'il  n'y  trouve  point,  revient  à  son  ancienne  victime  dont 
l'âme,  protégée  par  la  force  divine  et  par  ses  propres  vertus, 
se  défend  contre  lui  ;  puis ,  retourne  encore ,  pour  mieux 
la  vaincre ,  dans  ces  refuges  où  demeurent  ses  satellites  ; 
en  prend  sept  plus  méchants  que  lui ,  et  recommence  le 
cours  de  ses  premiers  ravages.  Ce  démon,  disons-nous,  est 
bien  signalé  en  cet  endroit  comme  étant  dans  ses  habitudes 
réelles ,  fort  mystérieuses  sans  doute ,  mais  tenant  à  sa  na- 
ture que  nous  connaissons  d'ailleurs  fort  peu  (^  )  ;  car  il 
est  constaté  par  S.  Athanase  que,  lorsque  les  premiers  so- 
htaires  vinrent  habiter  la  Thébaïde,  les  démons  se  plaigni- 
rent qu'on  les  privait  d'un  lieu  devenu  leur  possession  (2). 
Le  sens  très-aftirmatif  des  paroles  divines  autorise  cette  per- 
suasion, et  nous  ne  pouvons  croire  que  la  Vérité  Éternelle 
eût  mêlé  une  pure  opinion  populaire,  dénuée  de  toute  valeur 
dogmatique ,  peut-être  môme  une  hérésie  sadducéenne,  à 
des  enseignements  aussi  positifs.  Cette  pensée  des  anciens 
sur  la  présence  des  esprits  méchants  dans  les  ruines  est , 
du  reste,  demeurée  jusqu'à  nous  très-populaire.  Nos  his- 
toires de  sorciers ,  de  revenants  ,  et  beaucoup  de  légendes 
de  nos  campagnes ,  en  viennent  très-directement. 
Satan  lymboUsé      Maintenant,  pourquoi  ces  autres  «  esprits  immondes,  ce3 

par  le»  oiseaux  de 

proie.  oiseaux  impurs  et  qu'on  déteste?  )> —  C'est  le  propre  des  oi- 

seaux de  proie  d'iiabiter  les  ruines  :  ils  sont  dans  ces  forts 
choisis  par  eux  à  l'abri  des  poursuites ,  et  n'en  sortent  que 
pour  fondre  sur  leurs  victimes,  qu'ils  observent  au  loin  de 
toutes  parts.  Il  doit  y  avoir  quelque  rapport  entre  ces  ani- 


(1)  «  Gum  immuudus  spiritus  exit  ab  hoiuine,  ambulat  per  loca 
arida,  quaerens  requiem  et  non  inveuit.  Tune  dicit  :  revertar  in  domum 
meam  unde  exivi;  et  veuiens  iuvenit  eam...  ornatain...  Tune  vadit,  et 
assurait  septem  alios  spiritus  secum  nequiores  se.  »  {Matlh.,  xviii, 
44,  45.) 

(2)  S.  Athan.^  Vita  Antunii. 
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maux  redoutés,  quadrupèdes  ou  volatiles,  habitants  des 
lieux  écartés  et  malsains,  et  ces  «  malins  esprits  »  répandus 
dans  l'air,  comme  dit  S.  Paul  (\),  et  que  l'esthétique  de  Le  Hibou, 
notre  architecture  religieuse  a  semés  en  si  grand  nombre 
aux  murs  extérieurs ,  et  quelquefois  même  parmi  les  mo- 
dillons  mystérieux  des  nefs  de  nos  cathédrales.  A  Poitiers 
on  voit  encore,  à  l'une  des  stalles  du  chœur  où  siégeait  le 
doyen  du  Chapitre, un  hibou,posé  là  sans  doute  en  sentinelle 
vigilante  pour  avertir  le  pieux  dignitaire  de  ne  point  s'en- 
dormir pendant  les  offices  de  la  nuit  (2).  Mais  les  rôles  qui 
varient  si  habilement  dans  les  mêmes  sujets  cette  foule  d'en- 
seignements qu'ils  portent  avec  eux  n'étaient  pas  toujours 
favorables  à  d'aussi  saintes  pensées,  qui  n'étaient  à  Poitiers 
qu'une  exception  à  celles  qui  suscite  le  hibou  (3).  N'étaient- 
ce  pas  aussi  quelques-uns  de  ces  oiseaux  de  mauvais  augure 
qui,  au  dire  du  Sauveur ,  enlevaient  le  bon  grain  jeté  dans 
le  champ  par  le  Père  de  famille,  et  ne  dit-il  pas  encore  qu'ils 
sont  le  symbole  du  diable  ravissant  aux  âmes  le  fruit  de  la 
parole  de  Dieu  (4)?  Rien  ne  ressemble  plus  aux  oiseaux  par 


(1)  «  Spiritualia  nequitiae  in  cœlestibus,  »  (Ephes.,  \i,  12.) 

(2)  «  Factus  sum  sicut  nycticorax  in  domicilio.  »  {Ps.,  ci,  7.)  Cette 
faculté  de  veiller  quand  les  autres  dorment  a  fait,  dans  quelques  au- 
teurs, du  hibou  le  symbole  de  Notre-Seigneur  lui-même,  pasteur  vigi- 
lant, dont  S.  Eucher  a  dit  :  «  Nycticorax,  Ghristus.  »  [Form.  min.)  —Et 
S.  Méliton  {Clavis,  De  avibus,  cap.  xxii). 

(3)  Toutes  les  habitudes  de  cet  oiseau,  sa  forme  elle-même,  l'ont  fait 
prendre  presque  toujours  en  mauvaise  part.  Au  dire  de  S.  Ambroise  et 
de  S.  Isidore  de  Séville,  c'est  l'emblème  du  démon  et  des  hommes  aveu- 
glés par  les  ténèbres  du  monde;  il  craint  la  lumière  et  la  fuit,  comme 
l'hérésie  ou  l'impiété,  etc.— Voir  S.Méliton,ît&i6(^pr«.— Franz  attribue 
aussi  à  cet  oiseau  des  ruses  par  lesquelles  il  ferait  tomber  dans  les 
rets  tendus  autour  de  lui  par  des  chasseurs  les  autres  oiseaux  attirés 
par  la  pipée  et  préoccupés  par  les  contorsions  qu'il  se  donne  à  dessein 
devant  eux.  {Animal,  hislor.  sacra,  part.  II,  cap.  xxviii.)  C'est  de  la 
vieille  légende,  si  attrayante  dans  les  naturalistes,  et  surtout  dans  les 
moralistes  du  moyen  âge;  mais  cette  légende  est  pleine  de  sens. 

(4)  t  Volucres  cœli  comedunt  illud...  Qui  secus  viam,  ii  sunt  qui  au- 
diunt...;  deinde  venit  diabolus  et  tollit  verbum  de  cordibus  eorum.  n 
{Luc,  VIII,  5,  12.) 
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l'agilité  de  leur  nature  incorporelle  que  ces  esprits ,  «  im- 
mondes »  par  l'impureté  de  leurs  pensées,  «  odieux  »  par 
la  malice  dont  ils  font  preuve  (i).  On  était  si  persuadé  au 
moyen  âge  de  l'opportunité  de  cette  idée  qu'on  la  fît  servir 
quelquefois  à  rappeler  celle  du  tentateur  ;  et  parmi  les 
exemples  qu'on  en  pourrait  donner  ,  aucun  ne  le  prouve- 
rait mieux  que  cette  scène  d'un  vitrail  de  Saint-Étienne  de 
Bourges,  où  Satan,  s'efforçant  de  faire  goûter  à  nos  premiers 
parents  le  fruit  défendu  ,  se  présente  à  eux  sous  la  forme 
d'un  hibou  à  tête  humaine,  perchant  sur  l'arbre  de  la 
science. 
Dogme  oaiho-      Alusl  vienueut  converger  à  ce  grand  principe  de  l'exis- 

lique   ainsi  expli-  . 

que.  tence  des  mauvais  anges  toutes  les  pensées  les  plus  formelles 

de  la  foi  catholique.  Dieu  habite  dans  ses  Saints,  selon  l'affir- 
mation de  S.  Paul  (2).  Quand  le  démon  vS'empare  de  cette 
demeure  par  le  péché,  il  en  fait  une  ruine  désoléi^;  les  plus 
hideuses  passions  s'y  établissent,  et  l'âme  séduite  et  perdue 
n'est  plus  qu'un  lieu  infect  et  déshonoré  d'où  s'effacent 
jusqu'aux  dernières  traces  delà  présence  divine. 
Détails  de  la      Dc  là  cettc  cxhortatiou  d'une  autre  voix  :  «  Sortez  de  Babv- 

ruine      providen-  ^  i      /    \  ,       .     .  i      t  »     /       •      /   " 

tieiie  de  Rome,  louc ,  o  mou  pcuplc  (3j ,  »  —  remiuiscence  de  Jeremie(4j. 
L'histoire  rapporte  qu'un  grand  nombre  des  habitants  de 
Rome  s'en  éloignèrent  en  effet  lors  du  sac  de  la  ville  parles 
Wisigoths.  Le  pape  S,  Innocent,  S'^  Mélanie  en  sortirent 
avant  la  catastrophe,  et  furent  suivis  de  beaucoup  de  peuple. 
Quoique  arien,  Alaric  n'en  voulait  pas  au  christianisme.  Il 
avait  désigné  comme    asile  aux  chrétiens  les   églises  de 


(1)  Gagny,  in  h.  loc. 

(2)  «  Nescitis  quia  templum  Dei  estis.  et  Spiritus  Dei  habitat  in  vobia? 
Si  qnis  autem  templum  Dei  violaverit,  disperdet  illum  Deus.  Templum 
enim  Dei  sanctum  est,  quod  estis  vos.  »  (1  Cor.,  vu,  3.) 

(3)  «  Exite  de  illa  ,  populus  meus,  ut  ne  participes  sitis  delictorum 
eju3,  et  de  plagis  ejus  non  accipiatis.  »  {Apoc,  xviil,  4.) 

(4)  <(  Fn^ite  de  medio  Babylonis,  et  salvet  unusquisque  animam 
siiara.  »  [Jerem.,  li,  6.) 
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s.  Pierre  et  de  S.  Paul  situées  hors  des  murs  (^).  Enfin  beau- 
coup de  familles  après  la  prise  de  la  ville,  s'enfuirent,  pour 
en  éviter  les  conséquences ,  en  Egypte  ,  eu  Afrique  et  dans 
la  Palestine. 

Le  reste  de  ce  chapitre,  sauf  quelques  particularités  qu'il 
faut  noter,  s'entend  naturellemeut  ;mais  le  style  de  ces  dix- 
huit  derniers  versets  est  trop  beau  et  trop  élevé  pour  que 
nous  puissions  les  omettre  :  car  le  symbolisme  y  trouve 
encore  sa  moisson  à  faire. 

((  Les  péchés  de  Babylone  sont  montés  jusqu'au  ciel  (2).  » 
—  C'est  une  expression  hébraïque ,  souvent  employée  dans 
la  Bible  ,  comme  il  y  est  dit  que  a  les  méchants  ont  comblé 
la  mesure  de  leurs  iniquités.  »  Aussi  y  est-il  dit  «  que  le 
Seigneur  s'est  souvenu  de  tant  de  crimes.  »  Vengez-vous 
donc  contre  elle  ;  rendez-lui  le  double  de  toutes  ses  œuvres; 
faites-la  boire  deux  fois  autant  dans  le  calice  qu'elle  vous  a 
versé.  »  —  Encore  la  coupe  mystérieuse ,  métaphore  ex- 
pressive de  toute  ivresse  coupable,  comme  des  tribulations 
de  la  vie  et  des  amertumes  du  cœur. — «  Proportionnez  main- 
tenant ses  tourments  à  ses  délices  passées ,  ses  humiliations 
à  son  orgueil  ;  parce  qu'elle  s'est  dit  :  Je  suis  reine  et  je 
trône  ,  je  ne  suis  pas  veuve  ,  je  ne  verrai  pas  de  jours  de 
deuil.  C'est  pour  cela  qu'en  un  même  jour  vont  fondre  sur 
elle  toutes  les  plaies  :  la  mort,  la  désolation,  la  famine,  l'in- 
cendie :  car  c'est  le  Dieu  fort  qui  l'a  condamnée  !  » 


(1)  Voir  S.  Jérôme,  Epist.,Xï;  —S.  Augustin,  €e  Excidio  urhi'ii 
cap.  VII;  — Paul  Orose,  thst.,  lib.  VII,  cap.  xxxix;  —  Pallade,///^/.  Lau- 
siaque,  cap.  cxviii;— Bossuet,  Premier  Avertissement  aux  protestants. 

(2)  «  PerveneruDt  peccata  ejus  usque  ad  cœluni ,  et  recordatus  est 
Dominus  iniquitatum  ejus.  — Reddite  illi  sicut  et  ipsa  reddidit  vobis  , 
duplicate  duplicia  secundum  opéra  ejus  :  in  poculo  quo  miscuit,  mis- 
cete  ilii  duplum.—  Quantum  glorificavit  se  et  in  deliciis  fuit,  tantum 
date  illi  tormentum  et  luctum  :  quia  in  corde  suo  dixit  :  Sedeo  regina, 
et  vidua  non  sum ,  et  luclum  non  videbo.— Ideo  in  una  die  venient 
plagae  ejus  :  mors,  et  luctus,  et  famés;  et  igné  comburetur  :  quia  forlis 
est  Deus  qui  judicabit  illam.  »  (Apoc,  xviil,5,  6,  7,  8.) 
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Alors  «  les  rois  de  la  terre  qui  s'étaient  corrompus  avec 
elle  )),  ces  alliés  soumis  par  ses  armes  et  devenus  complices 
de  ses  crimes  en  adoptant  ses  mœurs,  et  qui  ont  vécu  dans. 
ses  délices,  pleureront  sur  elle  et  se  lamenteront  de\ant  ses 
palais  en  cendre.  Ils  s'éloigneront  d'elle  de  peur  d'être  at- 
teints de  ses  calamités ,  et  ils  s'écrieront  :  0  malheur  ! 
ô  malheur  !  grande  Babylone  si  puissante ,  une  lieure  a 
suffi  pour  t'anéantir  (I)  !  » 

Voilà,  dans  la  pensée  de  Bossuet,  le  troisième  et  dernier 
maliieur  prédit  par  le  septième  Ange  au  quinzième  verset 
du  onzième  chapitre,  et  que  D.  Calmet  croyait  être  le  pre- 
mier, comme  nous  l'avons  vu. 

Les  rois  qui  abandonnent  à  son  malheur  une  alliée  ainsi 
abattue  n'agissent  pas  ici  uniquement  par  une  hyperbole 
du  Prophète.  L'histoire  nous  enseigne  à  prendre  le  texte  à 
lalettie.Procope  rapporte  qu'après  l'incendie  de  Rome  par 
Totila,  en  549,  il  vit  les  magistrats  et  les  princes  bannis  par  le 
sac  qu'en  avait  fait  ce  même  roi  en  546,  revenus  sous  la 
conduite  de  Bélisaire  pour  secourir  la  ville  ,  contraints  de 
se  tenir  à  distance  par  les  troupes  dont  le  vainqueur  l'avait 
entourée,  et  réduits  à  contempler  les  flammes  qui  la  dévo- 
raient (2). 

<(  Ils  pleureront  aussi  sur  elle  ,  ces  marchands  dont  sa 
ruine  anéantit  le  commerce.  Qui  achètera  désormais  ces 
bijoux  d'or  et  d'argent  qu'elle  échangeait  avec  tous  les  cour- 
tisans du  monde?  ces  pierres  précieuses  qui  représentaient 
d'immenses  richesses? le  fin  lin,  la  pourpre,  la  soie,  l'écar- 
late  qui  revêtaient  ses  princes  et  ses  magistrats?  ces  meubles 
de  bois  de  senteur  et  d'ivoire  qui  ornaient  leurs  demeures  ? 


(1)  ((  Et  flebunt,  el  plangentsc  super  illam  reges  terrœ  qui  cum  illa 
fornicati  sunt,  et  in  deliciis  vixerunt  cum  viderintfumum  incendii  ejiis. 
—  Longe  stantes  propter  timorem  tormentorum  ejus,  dicentes  :  Vas,  vae, 
civitas  illa  magna  Babylon,  civitas  illa  fortis  :  quoniam  una  hora  venit 
judicinm  tuum.  »  {Apoc,  xviii,  9, 10.) 

(2)  Procop.,  De  Bello  Golhico,  cap.  xxi  et  xxii. 
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ces  vases  de  parfums  qui  les  embaumaient  ?  les  métaux , 
les  cèdres  et  les  marbres  destinés  à  leurs  édifices?  —  Et  qui 
voudra  maintenant  le  vin,  l'huile,  la  pure  farine,  l'encens 
et  le  blé  qui  défrayaient  leurs  tables  et  brûlaient  pendant 
les  repas  devant  les  statues  de  leurs  dieux  ?  Où  sont  ceux 
qui  nous  achèteront  les  chevaux,  les  bètes  de  somme ,  les 
litièr'es  commodes ,  les  esclaves  de  service  et  ceux  qui  mou- 
raient dans  les  amphithéâtres  et  les  jeux  publics  (I)  ?  » 

((  Qui  pourra  faire  revenir  vers  toi ,  ville  perdue  ,  les 
fruits  étrangers  que  tu  savourais,  les  objets  nombreux  qui 
nourrissaient  ta  magnificence  ,  les  mariniers  qui  rappor- 
taient de  loin  les  tributs  de  tous  les  rivages,  et  qui  ne  pour- 
ront assez  redire  partout  tes  malheurs ,  assez  déplorer  le 
prix  de  tes  folies  (2)  ?  »  Et  alors,  ajoutant  à  ces  expressions 
déjà  si  vives  une  marque  plus  sensible,  un  symbole,  plus 
populaire  chez  les  Juifs ,  de  toutes  les  douleurs  privées  ou 
publiques,  on  vit  ceux  qui  proféraient  ces  chants  de  tristesse 
s'interrompre  pour  se  couvrir  la  tète  de  cendre  ,  signe  de 
pénitence  ou  de  deuil.  Thamar,  après  l'outrage  que  lui  fit  La  cendre. 
Ammon  son  frère,  se  couvrit  la  tète  de  cendre;  David  dit 
symboliquement  qu'il  «  mangera  de  la  cendre  comme  du 
pain;  »  Jérémie  prèle  le  même  langage  à  Jérusalem,  et 
Job  déclare  que  l'iiomme ,  cendre  et  poussière  ,  retournera 


(1)  «  Et  negotiatores  terrae  flebunt,  et  lugebuiit  super  illanijquoniam 
merces  eorum  uemo  émet  amplius;  —  mercesauri  etargenti,  et  lapides 
pretiosi,  et  margaritoe,  etbyssi  et  purpura?,  etserici  et  cocci,— etomne 
lignum  tbyinum^  et  omnia  vasa  eboris ,  et  oninia  vasa  de  lapide  pre- 
tioso,  et  œramento,  et  ferro,  et  marmore;  —  et  ciunaniomum,  et  odo- 
ramentorum,  et  auguenli,  et  thuris  et  vini,  et  olei  et  similae,  et  tritici; 
et  jumonlorum,  et  ovium  ,  et  aequorum  et  rhedarum,  et  mancipiorum 
et  animarum  hominum.  »  (Apoc,  xviii,  11,  12,  13.) 

(2)  «  Et  poma  desiderii  tui  animae  tuae  discesserunt  a  te,  et  omnia 
pinguaet  preeclara  perierunt...— Mercatores...  ab  ea  longe  stabunt...; 
— -  diceutes  :  Vœ!  vœ  !...  —  Et  omnis  gubernator,  etomnis  qui  inlacum 
navigat...,  longe  steterunt,  —  et  clamaverunt  videntes  locum  incendii 
ejus..., —  et  miseruut  pulverem  super  capita  sua,  dieentes  :  Vae!  vaî!.... 
Exsulta  super  eam  ,  cœlum  ,  et  sancti  Apostoli  et  Prophetae,  quoniam 
judicavit  Deus  judiciura  de  illa.  »  {Apoc,  xviii,  xiv,  14,  20.) 

T.  II.  20 
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en  cendre  ;  paroles  adoptées  par  l'Église  pour  l'imposition  de 
la  pénitence  quadragésimale  (>l). — En  toutes  ces  rencontres 
c'était  un  témoignage  d'humilité  et  de  confusion  au  sou- 
venir de  la  fragilité  humaine ,  abaissée  au  niveau  de  tout 
objet  matériel,  dont  la  condition  fatale  est  de  tomber  un  jour 
en  poussière.  Ainsi  l'entendent  tous  les  interprètes ,  après 
S.  MéUton ,  S.  Eucher  et  les  autres  symbolistes  du  moyen 
âge  (2). 

Et  la  voix  contiuue  :  (c  0  ciel,  ô  saints  Apôtres  et  Pro- 
phètes, réjouissez-vous,  car  Dieu  vous  a  vengés  d'elle,  et  son 
jugement  vous  a  justifiés.  » 

Les  mystiques,  rapprochant  ces  lugubres  lamentations  des 
événements  qui  vont  suivre  et  de  la  peinture  du  ciel  que 
nous  allons  admirer  bientôt ,  regardent  ce  qui  précède 
comme  s'appliquant  aux  âmes  réprouvées  dont  la  nature 
tout  entière  et  tous  les  peuples  à  la  fois  déploreront  la  l'uine 
éternelle.  C'est  dans  le  but  de  démontrer  combien  cette 
perte  sera  affreuse  que  rien  n'est  oublié  dans  cette  énumé- 
ration  de  tant  de  richesses  perdues.  Toutes  les  vanités  qui 
séduisent  la  \ie  humaine  et  enchantent  son  orgueil  sont  là 
comme  autant  de  reproches  à  ceux  qui  en  auront  abusé. 
La  meule  jetée      Après  CCS  trlstcs  acccuts,  dont  le  dernier  trait  montre  bien 

dans  la  mer. 

qu'us  est  agi  de  la  Rome  persécutrice  «  des  Apôtres  et  des 
Prophètes,  )>  un  autre  Ange,  dont  on  admire  la  force,  leva 
de  toute  la  vigueur  de  ses  deux  bras  une  grande  meule  de 
moulin,  et  la  jeta  dans  la  mer,  comme  un  symbole  de  l'irré- 
vocable disgrâce  de  la  grande  ville  que  la  volonté  de  Dieu 


(1)  «  Quae  aspergens  cinerem  capiti  suo...  ibat  et  clamabat.  >»  (II  Reg.^ 
xiii,  19.)  —  «  Giuerein  tanquam  panem  manducabam.  »  {l^s.,  ci,  10.)  — 
«  Filia  populi  mei,  conspergere  cinere;  luctum  unigeniti  fac  tibi,  » 
{Jerein.,  vi,  26.) —  «  Deiiciet  omnis  caro  simul,  et  homo  in  cinerem  re- 
vertetur.  »  (Job,  xxxiv,  15.) 

(2)  «  Humanoe  fragilititis  vetustas.  »  S.  Eucher.  Formula  min.,  n°  80. 
— -  S.  Melilonis  Clavis,  de  muudo,  cap.  lui.  —Voir  Spicil.  Solesw.,  t.  II, 
p.  lS"i;  t.  III,  p.  401  et  461. 


l'apocalypse  (ch.  xviii-xx).  307 

submergeait  ainsi  pour  jamais ,  et  en  môme  temps  il  s*écria  : 
«  C'est  ainsi  que  cette  grande  Bal)ylone  sera  précipitée  vio- 
lemment, en  sorte  qu'elle  ne  se  retrouvera  plus  (1).  »  — 
Nouvelle  réminiscence  de  l'Ancien  Testament.  La  Babylone 
du  Tibre  est  traitée  comme  le  fut  la  ville  cbaldéenne  par 
Jérémie ,  lorsqu'après  avoir  écrit  une  prophétie  terrible 
contre  celle-ci,  il  voulut  que  le  prêtre  Saraïas  la  lût  d'abord 
au  peuple  assemblé,  puis  la  jetât  dans  l'Euphratc  attachée  à 
une  pierre,  en  proférant  un  arrêt  semblable  contre  la  cité 
criminelle ,  condanniée  sans  retour  à  devenir  un  vaste 
désert (2). 

Puis  de  nouveaux  reproches  mêlés  d'ironie  sur  la  vanité 
de  ses  plaisirs  évanouis;  «  de  ses  arts  et  de  ses  métiers,  w 
abîmés  avec  elle  dans  un  oubli  éternel  ;  «  de  ses  lumières 
fastueuses,  )>  remplacées  par  des  nuits  dont  rien  ne  dissi- 
pera plus  l'obscurité;  «  de  ses  fêtes,  »  auxquelles  succédera 
le  morne  silence  des  ruines ,  sur  lesquelles  l'histoire  seule 
vivra  encore  pour  y  empreindre  l'impérissable  tache  du 
sang  des  Prophètes  et  de  tout  celui  qu'a  fait  verser  sur  la 
terre  la  sacrilège  autorité  dont  elle  abusa  toujours  (3). 

((  Les  Prophètes,  les  Saints,  )>  sont  tous  les  chrétiens  tués      Les  Prophètes 

et  les  Saints  pris 

par  la  sanguinaire  impiété  des  maîtres  du  monde.  C'est  par  pour  les  simples 
ce  terme  de  saint  que  S.  Paul  désignait  les  chrétiens  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  Épîtres  (4)  ;  et  l'on  sait  que  ce  don 

(1)  «  Et  sustulit  uDus  Angélus  fortis  lapidem  quasi  molarem  magnum, 
et  misit  in  mare,  dicens  :  Hoc  impetu  mittetur  Babylon  civilas  illa 
magna,  et  ultra  jam  non  invenietur.  »  (Apoc,  xviii,  21.) 

(2)  «  Cum  compleverià  légère  librum  istum,  ligabis  ad  eum  lapidem, 
et  projicies  illum  in  médium  Euphraten ,  et  dices  :  Sic  submergetur 
Babylon...  »  (Jerem.,  Li,  63  et  seq.) 

(3)  «  Et  vox  citbaraedorum  et  musicorum,  et  tibia  canentium  et  tuba 
non  audietur...;  et  omnis  artifex  omnis  artis  non  invenietur...;  et  vox 
molee  non  audietur' amplius.— Et  lux  lucernae  non  audietur  in  te  am- 
plius.  .;  et  vox  sponsi  et  sponsse  non  lucebit  adhuc  in  te,  quia  merca- 
tores  tui  erunt  principes  terrœ,  quia  in  venefîciis  tuis  erraverunt  omnes 
gentes.  — Et  in  ea  sanguis  Proplietarum  et  Sanctorum  inventus  est,  et 
omnium  qui  interfecti  :funt  in  terra.  »  (Apoc,  xviii,  22,  24.) 

(4)  «  iNecessitatibus  sanctorum  communicantes.  »  (Rom.,  xii,  13.)  — 
«  De  collectis  quae  fiunt  insanctos,  ita  et  vos  facite.  »  (I  Cor.,  xvi,  1.) 
—  «  Paulus...  omnibus  sanctis  qui  sunt  Ephesi.  »  {Eplies.,  i,  1.) 


fidèles. 
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de  prophétie  était  commun  dans  la  primitive  Église  (^). 
V^oilà  encore  la  submersion  de  Babylone  amenée  là  pour  si- 
gnifier la  perte  éternelle  des  méchants  morts  dans  l'impé- 
nitence  finale  (2)  ;  et  dès  ce  monde  ceux  qui  aiment  les 
plaisirs  de  l'iniquité  jusqu'à  une  sorte  d'idolâtrie  accom- 
plissent également  sur  eux-mêmes  cette  austère  méta- 
phore, selon  la  remarque  du  Sauveur  (3).  «  Il  faut  peu  de 
temps,  dit  S.  Augustin  (ou  l'anonyme  publié  sous  son  nom), 
pour  broyer  leurs  plaisirs  comme  sous  une  meule.  La  rapi- 
dité de  leur  chute  ressemble  à  un  mouvement  de  rotation 
augmentant  de  vitesse  en  approchant  de  son  terme  (4).  »  — 
Jésus -Christ,  Et  ainsi  s'accomplit  ce  que  TAnge  avait  dit  au  seizième  cha- 

Tainqueur     de    la  i  j.  <-> 

cité,  s'en  empare  pitrc  !  «  Yous  ètcs  justc,  Scigneur;  ils  ont  répandu  le  sang...  : 
vous  leur  en  avez  donné  à  boire.  »  —  Quant  à  Rome  ainsi 
aliîmée,  elle  ne  s'est  point  relevée,  et  le  jour  de  sa  chute  l'a 
plongée,  comme  puissance  temporelle,  dans  une  éternelle 
inaction;  mais  le  Christ  n  en  a  triomphé  que  plus  complète- 
ment. Il  en  a  fait  le  siège  de  sa  puissance  ^  isible  ;  il  y  a 
établi  le  centre  de  son  autorité  spirituelle,  en  plaçant  les 
successeurs  de  Pierre  à  la  tête  de  ce  peuple  chrétien  que  le 
paganisme  n'a  pu  écraser;  de  là  ce  vainqueur  pacifique  a 
résisté  mille  fois  aux  assauts  sacrilèges  des  tyrans  qui  se 
révoltèrent  contre  l'Église  depuis  son  établissement  provi- 
dentiel ;  de  là  il  triomphera  encore  des  attaques  les  mieux 
combinées  des  partis  aveugles  hgués  contre  Elle;  et  quand 
les  saLelhtes  de  l'enfer  se  seront  mille  fois  brisés  contre  cette 

(1)  ((  Pûsuit  Deus  in  Ecclesia  primiim  apostolos,  secuDdo  prophe- 
tas,  etc.  »  (I  Cor.,  xii,  26.)— «Si  quis  videlur  propheta  esse.  >»  {Ibid.,  xiv, 
H7.)—  Et  ous  avons  vu  ci-dessus  le  sang  des  samls  et  des  prophètes 
reproché  aux  persécuteurs  comme  une  des  causes  de  la  juste  sévérité 
de  Dieu  :  «  Quia  sanguinem  sanctorum  et  pjyophelarum  effuderunt.  » 
{Apoc,  XVI,  6.) 

(2)  Voir  Gaguy,  lit  suprà,  col.  1396. 

(3)  «  Qui  autem  non  crédit,  jam  judicatus  est.  »  (Joan.,  m,  18.) 

(4)  «Omnes  amatores  muudi  revoiutio  lemporum  sicut  mola  conterit 
et  ia  gyro  mittit,  de  quibus  scriptum  est  {Ps.,  xi)  :  In  circuitu  impii 
ambulant.  »  (Autnr  incert.,  a<3  cale.  t.  IX,  opp.  vS.  Aug,,  p.  311.) 
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pierre  angulaire,  elle  vivra  encore,  calme  et  glorieuse,  pour 

les  déâaigner  et  les  bénir.  C'est  cette  pensée  que,  par  une  de     Par  là ,  l'Ante- 

1  A  1  christ  soumis  à  la 

ces  prophéties  dont  l'histoire  est  pleine,  Constantin  semble  croix  dans  un  ta- 

*  bleau  de  Constan- 

avoir  voulu  reproduire  comme  un  monument  de  la  victoire  tin. 
définitive  de  l'Église,  lorsqu'il  fit  exposer  devant  son  palais 
un  tableau  où  apparaissait,  au-dessous  d'une  ci'oix  radieuse, 
l'ennemi  du  genre  humain  sous  la  forme  d'un  dragon  percé 
de  traits  et  tombant  au  fond  de  la  mer  (1).  Le  symbolisme 
des  catacombes  commençait  à  s'éclairer  du  grand  jour. 
Maintenant  il  faut  revenir  un  peu  sur  cette  meule  qui,      La  meuie  et  ses 

^  '-  divers  symboles. 

d'une  simple  pierre  dans  Jérémic,  prend  dans  l'Apocalypse 
cette  forme  déterminée  qui  mérite  notre  attention  au  point 
de  vue  du  symbohsme.  Remarquons,  en  effet,  que  c'est 
cette  forme  que  préfèrent  les  auteurs  sacrés,  sans  omettre 
môme  le  divin  Auteur  de  l'Évangile.  A  ses  yeux,  c'est  une 
meule  que  s'attache  au  cou  celui  qui  aura  scandalisé  un 
enfant  {Matth.,  xvi,  6).  —  C'est  aussi  le  symbole,  dans  Isaïe 
(xLvn,  2),  des  justices  divines  écrasant  jusqu'à  l'anéantisse- 
ment Babyione  avec  ses  iniquités  :  Toile  molam,  et  mole 
farinam;  et  le  Psalmiste  rassure  les  justes  contre  les  meules 
(les  dents  molaires)  des  lions  (des  démons)  chargés  des  sup- 
plices à  infliger  aux  pécheurs  :  Molas  leonum  constringet  Do- 
minus  (Ps.,  Lvu,  7).  Raban  Maur  regarde  la  meule  comme 
la  figure  des  actions  séculières  faites  sans  aucune  vue  ou 
pensée  de  Dieu,  comme  celles  des  méchants  (2).  Pierre  de 
Capoue  et  le  moine  anonyme  des  Distinctions  monastiques 
expliquent  ce  sens,  qu'ils  adoptent,  de  la  forme  ronde  d'une 
meule  tournant  autour  d'elle-même  comme  le  cercle  des 
affaires  de  ce  monde  (3).  Ce  dernier  y  mêle  le  souvenir  de 
Samson  aveuglé  et  travaillant  à  la  meule,  par  conséquent 

(1)  Easeb.,  De  Vita  Constant  ,  lib.  Uï,  cap.  m. 

(2)  «  Mola  actio  saeculaiis,  circuitus  laborum.  »  (Vele?mm  commen- 
tarius  de  Clave  S.  Melit.,  apud  Spicileg.  Solesm.,  t.  H,  p.  440.) 

(3)  «Mola  occupatio  sœcularium  ,  circuitus  terrenorum.  »  (Petrus, 
Capuan,  episc,  vM  suprà.) 
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suivant  au  hasard  l'orbite  qui  le  fait  incessamment  revenir 
aux  mômes  mouvements,  aussi  ignorant  des  résultats  qu'il 
produit  que  les  mondains  de  l'abîme  où  ils  vont  se  jeter 
sans  précaution  ni  méfiance  (i).  S.  Hilaire  de  Poitiers  dit 
quelque  chose  d'approchant  quand  il  compare  la  vie  des 
pécheurs  au  travail  d'une  bête  de  somme  privée  de  ses 
yeux  et  tournant  une  meule  (2)  ;  allusion  à  des  instincts  de 
brute,  toujours  les  mêmes  et  toujours  privés  de  la  lumière 
surnaturelle,  qui  seule  fait  accomplir  pour  Dieu  les  devoirs 
humains, 
tique^des^cie^""  Chapitre  XIX.  —  Après  cette  éclatante  revanche  prise 
par  le  Seigneur  contre  les  meurtriers  de  ses  enfants,  le  ciel 
retentit  de  chants  d'allégresse  ;  tous  ses  habitants  partici- 
pent à  la  joie  de  l'Église  miUtante,  qui  a  vaincu  par  ses 
chefs,  et  Valleluia,  expression  la  plus  vive  de  «  la  louange  » 
unie  à  «  l'adoration  et  à  l'action  de  grâces,  »  est  répété  dans 
les  espaces  éternels  «  par  l'innombrable  troupe  des  élus.  » 
Ils  célèbrent  le  renversement  de  la  prostituée  et  consacrent 
par  un  chant  immortel  le  souvenir  du  feu  qui  la  con- 
suma (3).  —  «  Les  ^ingt-quatre  vieillards,  les  quatre  ani- 
maux se  prosternent  et  redisent  ce  même  chant  ;  )>  «  et 
une  voix  sort  du  trône ,  du  sein  de  la  majesté  divine ,  et 
invite  tous  ses  serviteurs,  petits  et  grands,  à  multipUer  ces 
louanges.  Nous  n'oublions  pas  que  les  vieillards  personni- 
fient les  générations  de  l'ancienne  Loi,  antérieures  au  clu'is- 
tianisme;  les  animaux  ou  chérubins  sont  les  évangélistes 
de  la  nouvelle  ;  c'est  donc  l'Église  tout  entière ,  celle  qui 

(1)  «  Mola  sœcularium  negotiorum,  quae  valde  laboriosa  sunt,  circui- 
tum  significat.  Ad  banc  molam,  effossis  oculis,  Jeputatus  est  SamsoD, 
quia  homo.  amissolumine  contemplatiouis,  implicari  solet  sœcularibus 
negotiis,  et  exterius  solalium  quaerit.  »  {Ibid.) 

(2)  «  Molae  opus  est  labor  caecitatis;  nam  clausis  jumentorum  oculis, 
aguntur  in  gyriim.  »  (S.  Hilar.  Commrni.  in  Mallh.,  cap.  xviii.) 

(:j)  «  Post'hœc  audivi  quasi  vocem  aquarum  multarum,  in  cœlo 
dicentium:  Allelui  ',  salus,  gloriaet  virtus  Deo  nostro  est,  quia  vera  et 
juslasuQtjudicia  Ejus...  Alléluia.  Et  fumas  ejus  ascenditin  saeculasaccu- 
lorum.  »  [Apoc.^  xix,  1;  2,  3.) 
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triomphe  et  celle  qui  combat  (I).  «  D'autres  voix  en  grand 
nombre,  »  toujours  semblables,  par  l'ensemble  et  l'impo- 
sante harmonie  de  l'expression,  à  ces  «  grandes  eaux  »  qui 
figurent  l'immense  assemblée  de  tous  les  élus,  reprennent 
ces  concerts  d'allégresse  et  exaltent  le  nouveau  règne  de 
leur  Dieu  (2).  C'est,  en  effet,  d'après  les  idées  humaines,  un 
règne  nouveau  de  triomphe  et  de  paix  qui  commence  pour 
le  ciel  et  la  terre.  L'une  voit  c(Tsser  la  persécution,  l'autre 
s'en  réjouit;  et  la  raison  principale  de  tant  de  cantiques, 
c'est  qu'enfin  l'Église  va  régne^  aussi,  comme  vont  vous  le 
faire  voir,  en  de  magnifiques  apparitions,  ce  chapitre  et  les 
trois  suivants.  C'est  aussi  la  conclusion  de  ce  chœur  triom- 
phal, répétée  par  les  échos  du  ciel  :  «  Réjouissons-nous  ; 
glorifions  le  Très-Haut,  parce  que  les  noces  de  l'Agneau 
vont  se  faire,  et  son  Épouse  s'est  préparée  (3).  » 
Nous  connaissons  cet  Agneau  triomphateur,  cette  Épouse     Le  lin  et  les 

rol)GS     bltJLncliGS 

mystique  dépeinte  dans  le  plus  beau  des  cantiques  anciens,   figure  des  bonnes 

,,    .  .    .  ,    1,  ,      •  ir  1  .,       œuvres  et  de  l'in- 

Mais  VOICI  qu  elle  nous  est  signalée  avec  les  marques  exte-  nocence. 
Heures  de  sa  chaste  beauté,  dans  l'éclat  de  sa  gloire  inté- 
rieure, et  entourée  du  cortège  sacré  des  admirables  œuvres 
de  ses  Saints,  œuvres  qui  sont  les  siennes  réellement,  puis- 
qu'EUe  les  inspire  et  les  féconde.  Ce  passage  et  d'autres 
que  nous  allons  rencontrer  sont  d'une  grande  élévation. 
Cette  épouse,  devenue  le  symbole  populaire  de  l'Église  ca- 
tholique, ne  pouvait  «  se  préparer  »  ni  songer  môme  à  son 


(1)  «  Et  ascenderunt  seniores  viginti  quatuor,  et  quatuor  animalia  , 
etadoraverunt  Sedentem  super  thronum,  dicentes  :  Amen,  alléluia.  — 
Et  vox  de  throno  exivit  :  Lnudem  dicite  Dec  nostro,  omnes  servi  Ejus, 
pusilli  et  magni,  »  (Ibid.,  4,  5.) 

(2)  €  Et  audivi  quasi  voeem  turbae  magnce,  et  sicut  vocem  aquarum 
multarum,  et  sicut  vocem  tonitruorum  magnorum,  dicentium:  Alléluia, 
quoniam  regnavit  Domimis  Deus  noster  omnipotens.  »  (Ibid.,  6.) 

(3)  «  Gaudeamus,  etexsultemus,  et  demus  gloriam  Dec,  quia  venerunt 
nuptiae  Agni,  et  Uxor  Ejus  praeparavit  se.  —  Et  datum  est  ut  cooperiat 
se  byssino  splendenti  et  candido.  Byssinum  enim  purifîcationes  sunt 
sanctorum.  »  {Apoc,  xix,  7,  8.) 
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union  aussi  consolante  que  glorieuse  avec  son  Chef  divin, 
tant  qu'Ellc  était  encore  sous  le  joug  de  ses  persécuteurs. 

Ils  tombent ,  et  aussitôt  Elle  s'avance  vers  ses  sublimes 

destinées.  «  Il  lui  est  donné  de  se  revêtir  de  fin  lin  d'une 
blancbeur  éclatante ,  et  ce  lin  ,  ce  sont  les  bonnes  œuvres 
des  Saints.  »  —  L'explication  est  aussi  précise  que  le  sym- 
bole est  juste  et  convenable.  Nous  avons  vu  des  robes 
blanches  parer  les  vierges,  le  Fils  de  l'homme,  les  vingt- 
quatre  vieillards,  toutes  les  âmes  innocentes.  Il  est  de  la 
sainteté  de  l'Épouse  de  revêtft'celin,  dont  la  blancheur  ré- 
pond si  bien  à  l'inaltérable  justice  dont  Elle  est  ornée  parla 
foi  de  Jésus-Christ  :  foi  vive,  agissante,  principe,  en  un  mot, 
de  tous  les  mérites  qui  se  peuvent  acquérir  ici-bas.  Mais  cet 
éclat  ainsi  mentionné  ne  l'est  pas  iuutilement.  C'est  la  li- 
berté du  grand  jour  donnée  à  la  prière,  à  la  louange  publi- 
que si  longtemps  enfouies  par  la  persécution  dans  la  nuit 
des  catacombes.  Désormais  tout  cela  va  paraître;  c'est  pour- 
quoi l'Ange  ordonne  au  Prophète  d'écrire  ce  qu'il  voit  et  de 
déclarer  «  heureux  ceux  qui  ont  été  appelés  au  banquet,  au 
souper  de  ces  noces  divines  [\).  )> 
Les  noces  de       L'office  diviu  cmploic  maintes  fois  ce  texte  pour  exprimer 

l'Agneau.  ^  *  * 

le  bonheur  de  la  communion  eucharistique ,  l'honneur 
donné  aux  vierges  consacrées  d'approcher  de  plus  près  le 
saint  Époux.  S.  Grégoire  fait  observer  à  ce  propos  que  le 
«  souper,  cœna,  »  est  le  dernier  repas  du  jour,  et  que  pour 
arriver  à  celui  que  l'Ange  promet,  il  faut  donc  avoir  fini  sa 
journée,  le  travail  de  sa  vie  mortelle  (2);  et  c'est  encore  une 
réminiscence  de  ce  festin  éternel  dont  le  Sauveur  a  parlé 
paraboliquement  au  vingt-deuxième  chapitre  de  S.  Matthieu. 
Nous  retrouvons  dans  ce  passage  une  preuve  de  plus, 
après  tant  d'autres,  de  l'emploi  systématique  du  symbo- 
lisme adopté  par  la  A'érité  divine  dans  renseignement  des 

(1)  «Scribe  :Benti  qui  a>l  cœnainnuptiarum  Agiiivocatisunt!»  (Apoc, 
XIX,  8.) 

(2)  S.  Greg.  Mngiil,  Honni,  xxiv  in  Evanfj.  MnlUi. 
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hommes.  L'Ange,  qui  représente  le  Fils  de  Dieu,  vient  de 
parler  de  ce  lin  d'une  merveilleuse  beauté  ,  de  ces  noces 
mystérieuses  auxquelles  sont  conviées  toutes  les  âmes,  et 
aussitôt  il  ajoute  que  «  ces  paroles  sont  de  Dieu,  )>  par  con- 
séquent véritables  ;  —  et  comme  le  Prophète  «  veut  se  jeter 
cà  ses  pieds  pour  l'adorer,  »  l'Ange  ne  le  souflVc  pas,  et  l'in- 
vite à  «  n'adorer  que  Dieu  seul  »  dans  cette  révélation  qui 
le  surprend*,  car,  dit-il,  ce  que  je  viens  de  prophétiser  «  n'est 
que  le  témoignage  du  Sauveur  lui-môme  (I } .  »  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  lin  ou  bys.ms  et  les  noces  ne  sont  ici  que  de 
simples  figures,  puisque  dans  le  ciel,  au  dire  de  cette  môme 
Vérité  infaiUible,  on  ne  se  mariera  pas  (2),  et  que,  d'autre 
part,  on  n'aura  pas  besoin  d'y  être  vôtu,  la  nature  humaine, 
purilîée  par  la  mort,  remettant  chacun  dans  l'état  d'inno- 
cence primitive  qui  excluait  toute  concupiscence  de  nos  pre- 
miers parents  avant  la  chute  originelle. 
C'est,  au  reste,  d'après  ce  principe  que  nos  sculpteurs  des  .  Les  morts  etics 

^  X  i        ±  X  âmes     peints      et 

douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  avant  à  repré-  sculptés  au  moyen 

'  ^  '      ^  ^  âge     dans     l'état 

senter  au  tympan  des  basiliques  la  scène  du  jugement  avec  d'innocence  pri- 
celle  de  la  résurrection  des  morts,  ont  donné  à  ceux-ci  une 
forme  générale  qui  ne  révèle  plus  de  sexe ,  comme  nous 
aurons  à  l'exphquer  plus  tard  (3).  Les  manuscrits  et  les 
vitraux  du  treizième  siècle  et  des  deux  suivants  ne  repré- 
sentent jamais  les  élus  dans  le  ciel  que  nus  à  mi-corps,  la 
partie  inférieure  de  la  nature  humaine  étant  voilée  entiè- 
rement par  des  groupes  de  nuages  épais.  Nous  aurons  à 
faire  aussi  à  ce  sujet  d'intéressantes  observations. 

(1)  «Et  dixit  mihi  :  Hœc  verbaDei  verasunt.  Et  cecidi  ante  pedes  ejus 
utadorarem  eum.Etdicitmihi  :  Vide,  iiefeceris;  coiiservus  tuiis  sumet 
fratrum  tuorum  habentium  Testimonium  Jesu.  Deum  adora.  Testimo- 
nium  eDim  Jesu  est  spiritus  prophétise.  »  (xix,  9, 10.) 

(2)  «  In  resurrectione  euiui  iieque  riubent  neque  nubenliir,  sed  erunt 
sicut  aiigeli  Dei  in  cœlo.  »  {MaUh.,  \\u,  3!\)— Voir  aussi  S.  Paul.  (I  Cor., 
XV,  44.) 

(3)  Voir  S.  Jérôme  sur  le  texte  de  S.  Matlliieu,  ubi  suprà,  —  ei  S.  Au- 
gustin, De  Civitate  Dei,  lib.  XXI,  cap.  xvii. 
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Donc,  cette  incontestable  divinité  du  Christ ,  vérité  in- 
faillible, nous  apparaît  ainsi  dans  les  Écritures  dès  l'aurore 
de  la  religion.  La  foi  inébranlable  des  apôtres  et  des  fidèles 
brille  dans  tous  les  textes  où  il  est  parlé  du  Rédempteur,  et 
c'est  d'après  ces  données  surnaturelles  que  la  plume  de 
S.  Jean  nous  en  transmet  une  nouvelle  image,  aussi  vive 
que  jamais. 

«  Le  ciel  s'ouvre,»  c'est  l'annonce  d'une  autre  révéla- 
tion. ((  Un  cheval  blanc  apparaît,  monté  par  un  cavalier  qui 
s'appelle  le  Fidèle,  le  Véritable,  qui  juge  et  qui  combat  jus- 
tement (I).  ))  Nous  avons  vu,  au  deuxième  verset  du  cha- 
pitre VI,  ce  même  cavalier  montant  un  cheval  de  même  cou- 
leur, insigne  des  triomphateurs  à  leurs  entrées  solennelles 
dans  la  ville  conquise.  C'était  Jésus-Christ  :  ce  l'est  encore. 
Il  triomphe  par  l'éclat  de  sa  justice;  la  fidéUté  de  ses  pro- 
messes n'est  plus  douteuse  ;  sa  véracité  brille  dans  l'exécu- 
tion de  sa  parole,  et  nous  lui  avons  vu  ces  mêmes  carac- 
tères aux  versets  7  et  ^14  du  chapitre  m.  Quant  au  cheval 
blanc,  nous  savons  ce  qu'il  exprime  par  le  chapitre  vi  déjà 
indiqué  ;  toutefois  ne  négligeons  pas  de  citer  à  l'appui  de 
notre  témoignage  celui  de  Rupert,  qui  rapproche  aussi  de 
ce  coursier,  dont  la  couleur  lui  semble  mystérieuse,  celui 
du  Samaritain,  qui  ne  l'est  pas  moins.  C'est  donc  par  une 
sorte  de  coïncidence  que  le  blanc  est  préféré  dans  ces  deux 
occasions  pour  symboliser  cette  monture  :  on  le  voit  dans  ce 
même  épisode  du  Samaritain  à  l'une  des  belles  verrières  de 
la  cathédrale  de  Rourges.  Il  avait  semblé  avec  beaucoup  de 
convenance  que,  puisque  le  Sauveur  se  voilait  à  demi  sous 
les  traits  du  charital)le  voyageur,  son  cheval,  qui  partici- 
pait à  la  bonne  œuvre  en  se  chargeant  du  blessé,  ne  devait 
avoir  que  des  attributs  d'une  nature  excellente.  C'est  la 


(1)  «  Et  vidi  cœlum  apertum.  Et  ecce  Equus  albus;  et  Qui  sedebat 
super  euii)  vocabaturFidelisetVerax^el  cumjustitiajudicatet  pugnat.» 
(4poc.,  IIX,  11.) 
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pensée  du  docte  abbé  de  Deutz,  suivi  et  précédé  de  la  géné- 
ralité des  interprètes  (I). 
Mais  notre  cavalier  «  combat  »  :  c'est  Lui  nni  vient  d'o-  ^,  ^"^'•es  çarac- 

*■  teres     mystérieux 

pérer  en  faveur  de  son  Église  tous  les  prodiges  que  l'on  a  ^u  chmt  vain- 
vus.  «Ses  yeux  sont  comme  une  flamme  »  qui  communique 
son  ardeur  à  tous  ceux  qui  vont  comljattre  avec  Lui,  et  jette 
l'épouvante  aux  rangs  de  ses  adversaires  (2).(c  lia  ceint  son 

(1)  «  Equum  album  ,  et  Eum  qui  sedebat  super  euui,  unura  intelligi- 
mus  Christum.  Et  hune  Equum  illud  esse  jumenlum  de  quo  in  illa 
parabola  de  liomine  qui  inciderat  in  Ir.trones ,  dictum  est  :  Jmponens 
illum  in  jumentum  suiim  duxit  in  stalmlum. ..Ei  recte  hic  equus  albus 
dicitur,  quia...  hic  homo  de  Spiritu  Sancto  conceptus  sine  peccato  de 
Virgine  est  natus...,  etc.  »  (Ruperti  abb.  In  Apoc.  llh.  IV.)— Et  ainsi  de 
tous  les  PèreSj  en  remontant  jusqu'aux  plus  iiuciens;  ce  qui  prouve  en 
même  temps  et  que  le  cavalier  de  ce  texie  a  toujours  été  interprété  du 
Sauveur  lui-même,  et  que  la  couleur  blanche  lui  a  toujours  été  attri- 
buée. En  effet,  le  blanc  a  toujours  élé  le  symbole  de  la  vertu,  delà  per- 
fection et  de  l'innocence.  C'est  par  ce  principe  qu'il  faut  juger  du  choix 
que  la  liturgie  catholique,  toujours  si  expressive ,  a  fait  de  cette  cou- 
leur pour  l'appliquer  à  tous  les  offices  du  Sauveur  qui  ne  sont  pas  pro- 
prement de  sa  passion.  Les  vêtements  blancs  sont  prescrits  par  le 
cérémonial  pour  les  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques,  du  Saint- 
Sacrement,  etc.  C'est  dans  ce  sens  que  l'Agneau  sans  tache  figure  le 
Dieu-Prêtre,  dont  les  prêtres  revêtent  le  costume  à  l'autel  du  Saint 
Sacrifice;  comme  Aaron,  grand-prêtre  de  l'ancienne  Loi,  était  orné  lui- 
même  d'une  tunique  blanche  de  fin  lin.  Et  pour  qu'il  n'y  ait  aucun 
doute  sur  cette  intention  prophétique  de  l'Écriture,  l'Église,  en  célébrant 
la  mémoire  de  l'ensevelissement  de  son  divin  Époux  dans  le  linceul 
acheté  par  Joseph  d'Arimathie ,  prend  pour  offertoire  de  la  messe  le 
texte  du  Lévitique,  qui  prescrit  au  sacrificateur  larobedelinsanslaquelle 
il  ne  peut  entrer  dans  le  tabernacle  pour  y  exercer  ses  sublimes  fonc- 
tions. (Voir  Missale  Roman,  in  feria  VI  post  domin.  II  Quadrages.)  — 
Cette  observation  se  complétera  parcelle  que  nous  rattacherons  bientôt 
à  l'explication  du  U^'  verset  de  ce  chapitre.  —  Concluons  de  là  que  les 
peintres  qui  voudront  rester  dans  la  vérité  ne  négligeront  pas  de 
donner  au  besoin  à  leurs  images  d'Aaron  ou  des  lévites  du  rit  primitif 
la  robe  de  lin  qui  les  caractérise  :  à  plus  forte  raison  la  donneront-ils 
même  à  Melchisédech,  dont  les  fonctions,  si  nettement  exprimées  dans 
la  Genèse  (xiv,  \S),  dans  le  Psalmiste  (cix,  4}  et  dans  l'Épître  aux  Hé- 
breux (vii,  1),  ont  fait  le  type  même  du  Sacerdoce  nouveau  de  Jésus- 
Christ. 

(2)  «  Oculi  autem  Ejus  sicut  flamma  ignis,  et  in  capite  Ejus  diademata 
multa,  habens  nomen  scriptum  quod  nemo  uovit  nisi  Ipse.  »  {Apoc, 
XIX,  12.)—  Voir  Gagny,  in  h.  loc. 
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front  de  plusieurs  diadèmes  »  pour  marquer  qu'il  est  «  le 
Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs  (^).  »  —  «  Il  porte 
écrit  sur  lui-même  un  nom  que  personne  autre  que  Lui  ne 
peut  avoir  ni  comprendre  :  »  allusion  à  la  lame  d'or  que 
portait  sur  le  front  le  grand-prètre  des  Juifs  avec  l'in- 
scription :  La  sainteté  est  au  Seigneur  (2).  Ce  pouvait  être 
aussi  le  nom  du  Verbe  divin,  nom  qui  renferme  l'essence 
même  de  la  nature  mystérieuse  du  Dieu  incarné,  et  que, 
personne,  en  effet,  pas  même  les  élus  dans  le  ciel,  «  ne 
pourra  jamais  compi'endre  aussi  bien  que  Lui.  »  Ce  nom, 
d'ailleurs,  est  précisément  celui  de  ce  cavalier  formidable, 
comme  le  révèle  le  texte  (3),  et  comme  on  le  croyait  dès  le 
troisième  siècle,  avec  Origène,  qui  nous  l'a  expliqué.  Et  puis 
<c  son  vêtement  est  couvert  du  sang  de  sa  passion,  )>  qui  ne 
permet  pas  de  le  méconnaître,  ou  de  celui  des  martyrs,  dont 
il  est  le  prince,  ou  enfin  de  ses  ennemis  accablés  par  Lui  et 
Autres  oxpiica-  noyés  daus  leur  propre  sang.  Tout  cela  s'explique  par  ces 

même  couleur,  «  amiécs  célcstcs  qui  Ic  suivcut  sur  des  chevaux  blancs,  vê- 
tues comme  Lui  de  fin  lin  tout  éclatant  de  blancheur.  »  — 
Les  guerriers  sont  donc  habillés  comme  leur  Chef  et  montés 
comme  Lui.  Gagny  regarde  en  cet  endroit  les  chevaux 
blancs  comme  une  représentation  des  corps  restés  purs  que 
gouverne  l'esprit  maître  de  la  matière  et  dirigeant  leurs 

donnée  aux  élus,  passious  d'après  Ics  idécs  chrétiennes.  La  robe  blanche  est 
encore  le  signe  de  leurs  bonnes  œuvres  et  àe?,  justifications 
qu'ils  ont  acquises  (4).  De  même  que  cette  multitude  d'élus 

(1)  «  Rex  regum  et  Dominas  domiDantium.  »  (Suprà,  Apoc,  xvn , 
14.) 

(2)  «  Sanctum  Domino.  »  {Exod.,  xxvni,  36.) 

(3)  «  Et  vestitus  erat  veste  aspersa  sanguine,  et  vocatur  nomen  Ejus  : 
Verbum  Dei.  »  {Apoc,  XIX,  13.) 

(4)  «  Et  exercitus  qui  sunt  in  cœlo  sequebantur  Eum  in  equis  albis, 
vestiti  byssino  albo  et  mundo.  »  (Ibid.,  14.)  —  Cette  identité  de  vête- 
ment entre  le  Chef  et  sa  suite  pourrait  bien  se  rapporter  ici  à  ce  qui  se 
passait  pour  les  prêtres  de  l'ancienne  Loi,  d'après  les  prescriptions  cé- 
rémonielles.Nous  avons  vu  ci-dessus,  à  propos  du  verset  deuxième,  une 
réminiscence  du  Lévitique.  Or  ,  comme  le  grand-prêtre,  qui  préfigure 
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rangés  à  la  suite  de  leur  Chef  brillent  de  l'éclat  de  sa  sainteté 
et  de  sa  justice  puisées  dans  sa  grâce,  ainsi  ils  le  suivent  à 
la  victoire  qu'il  va  remporter  sur  toutes  les  nations,  en  les 
attirant  à  Lui  des  liens  de  l'idolâtrie.  S.  Jérôme  attache  un 
sens  plus  spécial  à  cette  suite  du  divin  Chef.  C'est,  selon  lui, 
une  réalisation  mystérieuse  de  ces  paroles  :  «  Assurez-vous 
»  que  je  vous  assiste  jusqu'à  la  fm  des  temps.  Allez  donc! 
»  instruisez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  del'au- 
))  guste  Trinité.  »  C'est  au  moyen  des  apôtres  que  Jésus- 
Christ  s'est  transporté  par  toute  la  terre,  y  a  propagé  l'É- 
vangile et  soutenu  ses  efforts  U).  C'est  pourquoi,  à  tous  ces     Encore les deux 

tranchants  de  l'é» 

symboles  de  triomphe  que  nous  venons  de  voir,  le  Prophète  pée  divine. 

en  ajoute  d'autres  :  «  l'épée  à  deuv  tranchants  qui  sort  de  sa 

bouche,  »  déjà  signalée  aux  versets  ]  6  du  chapitre  i"  et  ^  2  du 

chapitre  II,  et  dont  un  côté  doit  défendre  les  justes,  comme 

l'autre  attaquer  et  exterminer  les  impies  (2);  «  la  verge  de     Lavergedefer. 

fer,  ))  insigne  du  pouvoir  souverain,  dont  il  s'armera  pour 

réduire  les  nations  au  bonheur  de  son  joug,  et  se  donner 

sur  elles  un  règne  que  rien  ne  saurait  briser  (3)  ;  enfin  «  le 


dans  le  premier  Testament  le  Prêtre  suprême  du  second,  devait  être 
entouré  à  l'autel  des  prêtres  inférieurs  revêtus  de  la  même  robe  de  lin, 
nous  voyons  la  suite  de  notre  cavalier  symbolique  ornée  des  même.-; 
couleurs  que  son  Chef.  C'est  que  les  chrétiens  participent  tous  en  une 
certaine  mesure  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  comme  de  sa  royauté 
éternelle  :  Fecùii  ^05  Dco  rcgniim  et  sacerdotes  {k]}Oc.,  i,  G)  :  pensée 
exprimée  en  termes  presque  identiques  au  sixième  verset  du  chapitre 
suivant  :  Erunt  sacerdotes  Dei  et  Chrisli,  et  regnabunt  cum  Illo. —  Et 
puis  les  prêtres,  qui  offrent  identiquement  le  même  sacrifice  que  Jésus- 
Christ  et  les  évêques,  se  conforment  à  la  couleur  consacrée  dans  la  cé- 
lébration des  Saints  Mystères.  On  voit  combien  de  liens  mystérieux 
unissent  entre  eux  les  moindres  détails  du  culte  et  de  l'adoration  dans 
la  liturgie  catholique. 

(1)  Voir  S.  Jérôme,  in  h.  loc.  Apocal. 

(2)  Pseudo-August.,  in  Apoc.  cap.  xvi. 

(3)  «  Et  de  ore  Ejus  procedit  gladius  ex  utraque  parte  acutus,  ut  iu 
ipso  percutiat  gentes;  et  ipse  reget  eas  in  virga  ferrea..,,  et  ipse  calcat 
torcular  vini  furoris  irse  Dei  omnipotentis.  »  {Apoc,  xix,  15.)  —  Nous 
trouvons  dans  Daniel  le  sens  primitif  de  cette  verge  redoutable.  L'em- 
pire romain  y  est  représenté  comme  devant  briser  tous  les  autres ,  ce 
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pressoir,  »  toujours  comparé  «  à  la  colère  de  Dieu ,  »  dans 
lequel  il  foulera  comme  une  vendange  les  peuples  rebelles 
à  ses  lois. 
Le  pressoir  etie      Tous  CCS  svmboles  sout  autant  de  reflets  répercutés  de 

vin,  images  de  la  *^ 

Passion  du  sau-  l'Ancicn  Tcstameut  sur  Ics  faits  nouveaux.  Ce  pressoir  vient 


veur. 


d'Isaie,  qui  nous  avait  montré  le  Sauveur  sortant  d'une  cuve 
oii  se  fait  le  vin,  et  teint  d'avance  du  vin  dont  il  veut  faire 
la  figure  prophétique  du  Sang  de  sa  passion  (>!). —  Ce  même 
Prophète  et,  après  lui,  S.  Paul  ont  bien  donné  le  sens  du 
glaive,  en  l'expliquant  du  jugement  dernier,  lorsque  Jésus- 
Christ,  devenu  juge  des  bons  et  des  méchants,  «  frappera  la 
terre  par  la  verge  de  sa  bouche  et  tuera  l'impie  du  souffle 
de  ses  lèvres  (2).  » 
Ses  vêtements,       Autrc  caractèrc  du  cavalier,  du  Sauveur.  Il  portait  sur  ses 

—  son  nom    écrit 

sur  sa  cuisse;  —  vètemeuts  ct  sur  sa  cuisse  :  Rois  des  rois  et  Scigneiw  des  sei- 


qui  s'est  accompli  à  la  lettre.  ;Voi[-  Daniel,  cap.  ii,  40.)  Ainsi  le  nouvel 
empire  de  Jésus-Chri&t  renversera  le  règoe  de  Satan  et  du  monde.  11 
attirera  tout  à  lui  {Joan.,  xu,  32)  ;  et  quiconque,  roi  ou  peuple,  voudra 
lui  résister,  éprouvera  la  force  de  celte  verge  de  fer  qui  avertit,  par 
des  tribuU. tiens  providentielles,  de  rentrer  sous  ses  lois  oubliées,  ou  se 
verra  brisé  à  jamais  s'il  persiste  à  se  séparer  de  Lui,  comme  on  l'a  vu 
de  tant  de  nations  effacées  de  la  terre  après  s'être  obstiuément  endor- 
mies dans  le  mal.  Telle  est  la  philosophie  de  l'histoire,  applicable  à 
tous  les  temps,  à  tous  les  princes,  à  toutes  les  nations.  Personne  n'a 
disparu  violemment  de  la  scène  du  monde  après  y  avoir  joué  un  grand 
rôle  qu'en  punition  de  son  orgueil,  de  ses  voluptés  ou  de  son  ambition; 
et  pour  l'avenir  la  verge  de  Dieu  sera  toujours  là,  comme  elle  y  fut 
toujours  dans  le  passé.  Avis  aux  aveugles  et  aux  mérhants! 

(1)  C'est  le  texte  d'Isaïe  :  «  Quare  ergo  rubrum  est  vestimentura 
Tuum...  ?  Torcular  calcavi...;  calcavi  eos  in  fure  meo...,  et  aspersus  est 
sanguis  eorum  super  vestimenta  mea,  et  omnia  vestimenta  mea  inqui- 
navi...,  et  inebriavi  eos  in  indignatione  mea.  »  [fs.,  LXiii,  2  à  6.)  —  Ici 
ce  n'est  pas  seulement  le  Sang  divin  qui  coule  pour  racheter  les  na- 
tions:c'est  encore  leleur  proyirL', versé  métaphoriquement  parle  Christ 
dans  son  indignation  contre  les  impies,  quil  foule  oans  le  pressoir  de 
ses  épreuves  en  retour  de  leurs  crimes,  et  surtout  eu  punition  de  leurs 
révoltes  contre  son  Église,  dont  la  liberté,  dit  S.  Anselme,  est  la  plus 
chère  des  atleclions  divines. 

(2)  «  Percutiet  terram  virga  oris  sui,  et  spirita  labiorum  suorum  in- 
terlîciet  irapium.  »  (Is.,  xi,  4.)  —  Voir  aussi  II  Thess.,  ii,  8. 
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aneurs  U).  Ci'ciii  un  autre  nom  (lui,  par  une  redondance  souvenirs    bibii- 

*^  ^    '  ^  *  ques  a  ce  sujet. 

connue  en  emploie  souvent  le  langage  hébraïque,  désigne 
une  fois  de  plus  le  souverain  Maître.  Mais  qu'est-ce  que  cette 
cuisse,  et  quel  cavalier  a  jamais  songé  à  placer  là  un  des 
attributs  de  son  grade  et  de  son  pouvoir,  et  à  plus  forte 
raison  un  titre  aussi  important?  Nous  ne  pouvons  penser 
avec  D.  Galmet  que  ceci  doive  s'entendre  à  la  lettre  du  pan 
de  son  vêtement  ou  du  pommeau  de  son  épée,  l'un  flottant, 
l'autre  appuyé  sur  sa  cuisse.  Ce  sens  paraît  à  la  fois  un  peu 
recherché  et  trop  près  du  naturalisme.  Les  théologiens  mys- 
tiques semblent  l'avoir  mieux  expliqué  en  indiquant  le 
vêtement,  selon  une  idée  consacrée  par  beaucoup  de  pas- 
sages bibhques,  comme  l'humanité  de  Jésus-Christ,  à  la- 
quelle «  toute  puissance  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  (2).  »  Or  la  cuisse  a  la  même  signification,  conformé- 
ment au  langage  de  la  Genèse,  de  l'Exode  et  tant  d'autres 
livres,  où  elle  est  prise  pour  un  synonyme  de  génération  et 
de  postérité  (3).  Lorsqu'Abraham,  ne  voulant  pas  marier 
son  fils  à  une  femme  de  Ghanaan,  envoie  son  serviteur  à  la 
recherche  d'une  épouse  de  sa  race,  Éliézer  est  obligé  de 
mettre  sa  main  sous  la  cuisse  du  patriarche  pour  s'engager 
à  ne  pas  manquer  à  sa  mission  (4).  Jacob  en  fit  autant  pour 
obtenir  de  Joseph  qu'il  transporterait  ses  restes  mortels 
près  des  siens,  dans  le  pays  de  ses  pères  (5).  Ailleurs  le 
texte  se  rapporte  très-précisément  au  Rédempteur  ;  c'est  la 


(1)  «  Et  habet  in  veslimento  et  in  femore  suo  scriptum  :  Rex  regum 
et  Dominus  dominantium.  »  {Apoc,  xix,  16.) 

(2)  «  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra.  »  {Matth., 
XXVIII,  26.) 

(3)  «  Christi  vestimenlum  humanam  ipsius  naturam  significare  uixi- 
mus  ;  similiter  et  fémur  significat  quia  inde  generatio  carnalis  descen- 
dit. »  (Gagny,  in /i.  loc.)  L'interprète  s'appuie  ici  du  texte  formel  de 
la  Genèse  :  «  Gunctae  animée  quee  ingressae  sunt  cum  Jacob  in  ^ïîgyptum 
et  egressx  sunt  de  femore  ejus...,  sexaginta  sex.  »  (xlvi,  26.) 

(4)  Gen.,  xxiv,  2. 

(5)  Ibid.,  XLYU,  29. 
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prophétie  de  ce  même  Jacob  (I).  Yoilà  bien  la  postérité  du 
patriarche  conservée  dans  l'avenir  jusqu'à  la  naissance  du 
Messie.  C'est  donc  en  tant  qu'homme  que  le  Sauveur  est  pris 
ici  comme  Roi  des  rois. 

Le  bonheur  des  saints  nous  a  été  montré  sous  les  appa- 
rences d'un  festin  nuptial  ;  la  gloire  du  Christ  vainqueur, 
par  celle  d'un  général  marchant  à  la  tète  de  ses  armées  :  la 
conséquence  de  cette  victoire  sera  le  massacre  des  hordes 
soulevées  contre  lui  et  renversées  sous  le  glaive  de  la  jus- 
tice. Cette  nouvelle  phase  de  prodiges  symboliques  ne  le 
cède  pas  aux  précédentes. 
L'Eglise  triom-       ((  Je  vls  uu  Augc  dcbout  dans  le  soleil ,  »  c'est-à-dire 
nisme  par  la  )u-  éblouissaut  du  plus  vif  éckt,  cc  qui  devait  rendre  d'autant 
catTon.      ^        plus  slugulier  le  terrible  ministère  dont  il  était  chargé , 
tout  en  glorifiant  en  proportion  les  justes  réhabilités  aux 
yeux  des  hommes  (2).  C'est,  selon  S.  Augustin  ou  son  pseu- 
donyme, qu'a  suivi  Wouters,  la  gloire  de  l'Église  triom- 
phant du  paganisme  (3;,  ou  une  prophétie  des  victoires 
promises  à  la  parole  de  Dieu  répandue  par  le  monde.  Il 
paraît  que  ce  sens,  tout  mystique,  était  préféré  des  commen- 
tateurs du  moyen  âge,  plus  accoutumés  à  sonder  le  fond  des 
Beau  manuscrit  euseiguements  spirituels  et  de  la  vie  des  âmes.  Un  ma- 
trei2ièrar"iècie"  uuscrit  à  chamiantes  miniatures,  oà  la  traduction  du  texte 
symboii^ies!*"'^^^  sc  nièlc  à  ccllcs-ci  avcc  autaut  de  naïveté  que  le  peintre  leur 
en  a  donnée,  représente  cet  Ange  dans  im  fond  d'or  pour 
figurer  le  soleil.  Nous  allons  trouver  de  nombreuses  occa- 
sions de  citer  ce  chef-d'œuvre  de  patience  laborieuse  et 


(1)  «  Non  auferetur  sceptrum  de  Juda  ,  et  dux  de  femore  ejus,  donec 
veniat  Qui  miUendus  est.  »  {Gen.,  xlix,  10.) 

(2)  «  Et  vidi  unuin  ;ingelum  stantem  in  sole,  et  clamavit  voce  magna 
dicens  omnibus  avibus  quae  volabant  per  médium  cœli  :  Veuite,et  con- 
gregamini  ad  cœnam  magnam  Dei;  et  manduceti?  carnes  regum..,,for- 
tunas.  .  equorum  et  sedentium  in  ipsis,  et  carnes  omnium  liberorum, 
et  servorum,  et  puaillorum  et  magnorum.»  {Apoc.j  xix,  17, 18.) 

(3)  Pseudo-August.  Homil.  xvi  in  Apoc.  —  Wouters,  Quœsl.  in 
cap.  XIX. 
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d'esthétique  scripturaire  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Ange 
élève  une  voix  éclatante,  appelle  tous  les  oiseaux  qui  rem- 
plissaient les  airs  :  «  Venez,  leur  dit-il,  rassemblez-vous     oiseaux  appelés 

'■  a  dévorer  les  en- 

pour  le  grand  souper  de  Dieu,  afin  de  dévorer  les  chairs  des  nemis  de  lÉ-iise 
rois,  de  leurs  officiers  et  de  leurs  ministres,  les  chairs  des 
chevaux  et  de  leurs  cavaliers,  les  chairs  des  hommes  libres 
et  des  esclaves,  des  petits  et  des  grands.  »  —  Voilà  bien  des 
choses  à  dévorer;  il  n'y  manque  rien,  et  selon  le  langage 
poétique  des  Prophètes,  Fénumération  de  toutes  ces  pâtures 
épuise  complètement  le  nombre  possible  des  victimes  dési- 
gnées. Mais  depuis  quand  les  oiseaux  sont-ils  donc  si  féroces 
et  si  insatiables  ? 

C'est  une  des  plus  intéressantes  observations  de  la  science 
symbolistique. 

Les  oiseaux  ont  une  grande  part  dans  les  allégories  bibli-     sens  allégorique 

-Il  donné     aux      oi  - 

ques.  On  les  trouve  dans  les  Livres  sapientiaux,  dans  les  Pro-  seaux  ou  générai, 

^  ,  /  111  et  ici  en  particu- 

phetes,  dans  l  Evangile,  et  partout  us  ont  un  double  carac-  iier. 
tère  contradictoire  fondé  sur  la  distinction  faite  par  le 
Lévitique  entre  les  oiseaux  purs,  dont  il  est  permis  de 
manger,  et  les  impurs,  qu'interdisait  la  même  Loi  (2).  Les 
premiers  sont  pris  en  bonne  part  ;  les  seconds  n'expriment 
que  des  idées  répugnantes;  ce  qui  n'empêche  pas  que, 
d'après  notre  loi  bien  connue  des  oppositions ,  on  compte 
en  dehors  de  cet  ensemble  certaines  exceptions  qui  attri- 
buent de  bonnes  qualités  à  des  oiseaux  immondes,  et,  au 
contraire,  de  fort  mauvaises  à  ceux  qu'on  regarde  comme 
purs.  Ainsi  donc,  quoique  en  général  l'idée  absolue  d'oiseaux 
soit  favorable,  et  signifie  des  choses  bonnes  de  leur  nature  : 


(1)  Nous  devons  la  communication  de  ce  précieux  commentaire  à 
notre  digne  et  regrettable  ami,  M.  Adolphe  de  Chièvres  ,  ancien  magis- 
trat, mort  à  Poitiers  en  1861;  et  nous  l'avions  décrit  et  analysé  dans  le 
cinquième  volume  des  Mémoires  de  la  Soc.  des  anliq.  de  V Ouest,  1838. 

(2)  «  Haec  sunt  de  avibus  quœ  comedere  non  debetis,  et  vitanda  sunt 
vobis  :  aquilam...,  et  gryphem,  et  heelieectum...,  etc.  Abominabile  erit 
vobis.  »  (Leu.,  w,  13.) 

T.  II.  21 
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l'âme,  l'homme  intériem',  les  anges,  Notre-Seignem-  lui- 
même,  cependant  c'est  quelquefois  l'étourderie  et  l'irré- 
flexion ,  et  tout  ce  qui  peut  avoir  une  note  de  légèreté  et 
d'inconstance.  On  voit  déjà  que  toutes  ces  différences  ren- 
trent également  dans  les  habitudes  du  genre.  Bien  plus 
tranchées  sont  les  attributions  faites  aux  oiseaux  innocents 
par  eux-mêmes ,  dont  les  mœurs  sont  douces,  le  chant 
agréable  ou  mélancolique,  et  à  ceux  dont  les  instincts 
cruels  ou  grossiers  rappellent  à  des  idées  repoussantes  ou 
importunes.  Ces  derniers,  classés  par  la  Bible  au  rang  des 
animaux  impurs,  représentent,  dans  l'immense  série  des 
images  religieuses,  le  démon  avec  ses  détestables  penchants 
et  tout  ce  qui  naît  de  lui  dans  le  cœur  humain,  comme  tous 
les  péchés  capitaux  et  les  crimes  qu'ils  engendrent ,  et  tous 
ceux  qui  lui  obéissent  en  souillant  la  sainteté  de  leur  âme 
par  le  vice  et  les  mauvaises  passions  {]). 

Maintenant ,  quelle  est ,  de  toutes  ces  espèces ,  celle  que 
l'Ange  appelle  à  ce  cruel  festin  de  tant  de  chairs?  Seraient-ce 
spécialement  les  oiseaux  de  proie,  que  leur  goût  porte  à 
des  repas  sanglants ,  ou  bien  ,  sans  en  spécifier  aucun ,  les 
oiseaux  même  purs,  qui  représentent  les  Élus  et  les  Saints, 
et  qui  seraient  convoqués  à  une  juste  vengeance  contre  les 
ennemis  de  Dieu,  comme  le  dit  notre  texte  ?  —  i\.  ne  consi- 
dérer que  la  miniature  de  notre  manuscrit,  on  s'en  tien- 
drait à  cette  dernière  conjecture,  car  elle  n'offre  que  des 
volatiles  dépourvus  de  tout  caractère  plus  ou  moins  redou- 
co  sont  ici  des  table.  D'autre  part,  le  texte  dit  oî/ines  aves;  il  n'y  a  donc 
monï^  ^^  ^"  pas  d'exceptions,  et  si  le  miniaturiste  s'est  peu  embarrassé 
d'autre  chose  que  du  texte  même,  qui  prête  mieux  d'ailleurs 
au  sens  mystique  par  lequel  il  l'interprète  (2),  il  n'est  pas 

(i)  Voir  pour  la  confirmation  de  tout  cela  :  Sancti  Melitonis  Clavis , 
cap.  VIII ;  in  Spicileg.  Solesm.,  t.  II,  p.  470  etseq.; — Hugon.  à  S.-Victore. 
Opéra  dogmatica, lïb.  III,  cap.  xxvii;—  Isidor.  Ûispailens.  Etymolooia- 
ruiHy  lib.  XII,  cap.  vu;  —  S.  Ambros.  Hexapl.,  cap.  xiv. —  Voir  encore 
nos  Tables  analytiques  du  Bulletin  monwnenlal,  \°  Oiseaux. 

(2)  «  Angélus  in  cœlo  damans  siguificat  fjreedicatores.  Aves  signifi- 
cant  bonos  christianos  qui  semper  tendunt  in  altum  ad  bona  cœlestia 
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moins  vrai  que  l'office  cruel  donné  à  ces  terri])les  bour- 
reaux indique  suffisamment  ce  qu'ils  doivent  faire.  Aussi 
les  représente-t-on  s'acharnant  aux  hommes  et  aux  che- 
vaux, dont  l'abattement  et  la  consternation  indiquent  très- 
bien  la  condamnation  irrévocable.  S.  Méliton  confirme  cette 
pensée  lorsqu'il  regarde  comme  fig\irant  les  démons  ces 
étranges  messagers  de  la  colère  divine,  dans  l'exposition 
même  de  notre  passage  (-1). 
L'iconographie  chrétienne  a  su  tirer  parti  de  ces  prin-     Richesse  de  m- 

conographie  chrô- 

cipes  exegétiques  en  multipliant  dans  ses  symi)oles,  et  sous  tienne    sur    ce 

1       <>  •  /  1  .  1  ^  r»  point. 

tant  de  lormes  variées,  les  oiseaux  de  toutes  espèces  ;  ngu- 
rant  par  les  uns  le  bien  moral  avec  toutes  ses  douces  per- 
suasions, par  les  autres  le  génie  du  mal  avec  toutes  ses 
malheureuses  instigations  dont  il  abuse  contre  l'homme. 
L'aigle,  le  hibou,  le  pélican,  les  palmipèdes  y  contribuent 
aux  enseignements  symboliques,  et  nous  expliquerons  en 
son  lieu  la  part  que  leur  ont  donnée  les  phijsiologucs  du 
moyen  âge,  grands  connaisseurs  de  toutes  ces  mœurs  ani- 
males sous  lesquelles  se  cachent  nos  vices  et  nos  vertus,  nos 
qualités  et  nos  défauts,  le  côté  ridicule  de  notre  nature  ter- 
restre et  le  côté  sérieux  de  la  partie  supérieure  de  notre 
âme. 
Cependant  le  mvstérieux  et  tout-puissant  Cavalier  au     opposition  de  la 

1,",  .,  .  .  11         bête  à  l'action  du 

cheval  blanc,  et  1  armée  qui  le  suit,  trouvent  sinon  des  ob-  Dieu    tiiompiia- 


teur. 


stades ,  au  moins  une  furieuse  opposition  dans  la  bête , 
dans  les  rois  qui  la  servent,  et  dans  les  satellites  dont  ils 
disposent.  «  La  béte,  dit  notre  scoliaste  du  treizième  siècle, 
signifie  l'Antéchrist  ;  les  rois  sont  ses  disciples  ;  la  guerre  , 
c'est  la  persécution  qu'ils  s'apprêtent  encore  à  faire  subir 
aux  chrétiens.  »  Et  en  preuve,  la  bête  paraît,  dans  le  mé-  guerStep^arle 

contemplanda.  Cœna  significat  gloriam  de  cœlis;  comestio  carniiim, 
dilectionem  justitiœ  Dei  quam  hahebunt  sancti  in  daumatis  crucian- 
dis.  »  —  On  voit  ici  combien  chaque  mot   est  étudié  dans  VEcole 
mystique. 
(1)  S.  Méliton,  ubi  suprà,  p.  470. 
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monde  à  l'Église 
de  Jésus-Christ. 


Le  diable  et 
l'hypocrisie  en  ha- 
bit vert  f  t  rose. 


Nouvelle     vie  - 
toire  du  Christ. 


L'enfer ,  «'tan j 
de  feu  et  de  sou- 
fre, —  et  gueule 
béante  remplie  de 
fiammes. 


dailloii  correspondant,  sous  la  ligure  d'un  prince  à  sept 
tètes  couronnées,  l'épée  en  main,  s'avançant  contre  un 
groupe  de  moines  à  la  large  tonsure  et  aux  pieds  nus,  pour 
désigner  sans  doute  quekfues  rapports  entre  eux  et  les 
Apôtres  prédicateurs  de  l'Évangile,  et  par  opposition  aux 
satellites  de  la  bête,  qui  sont  tous  chaussés  :  on  sait  que  la 
nudité  des  pieds  est  un  des  caractères  symboliques  de 
l'apostolat.  Le  chef  de  ces  pécheurs,  le  démon  personnifié 
en  lui,  porte  un  habit  vert  :  nous  avons  déjà  vu  que  sous 
cette  couleur  les  instincts  terrestres  et  les  hideuses  passions 
se  manifestent  en  Satan.  Derrière  lui  est  une  sorte  de  per- 
sonnage sans  autre  coiffure  qu'un  voile  vert  et  dont  la  robe 
est  rose.  C'est,  par  la  môme  raison,  ou  l'hypocrisie  ou  l'ido- 
lâtrie, revêtue,  pour  tromper,  de  la  couleur  attribuée  à  la 
candeur  et  à  l'innocence. 

Cette  armée  s'élance  donc  contre  le  Fils  de  Dieu  et  se^ 
Saints  en  une  lutte  acharnée  (I).  On  voit  ici  une  reprise 
a])régée  de  ce  qui  avait  été  déjà  raconté  avec  plus  de  détails 
dans  les  visions  précédentes.  C'est  une  manière  de  rappeler 
le  fond  de  l'histoire  pour  en  développer  le  dénoùment. 
Voici  donc  que  la  bète  est  prise  ;  Rome  est  domptée,  et  avec 
elle  «  le  faux  prophète,  »  soit  l'idolâtrie  qui  l'aveuglait,  soit 
les  magiciens  impériaux  dont  l'infâme  imposture  entrete- 
nait les  erreurs  officielles  de  ces  gouvernements  malfai- 
teurs. Victimes  vouées  à  un  châthiient  exemplaire,  «  ils 
sont  jetés  tous  deux  dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre,  »  juste 
et  éternelle  punition  de  leurs  crimes  trop  longtemps  impu- 
nis (2).  L'enfer  est  désigné  souvent  dans  l'Écriture  par  une 
fournaise  ardente  de  feu  et  de  soufre  :  David  et  Isaie  sont 
explicites  sur  ces  caractères  du  feu  infernal,  que  tous  les 


(i)  «  Et  vidi  bestiam,  et  reges  terrae  et  exercitus  eorura  coiigre- 
gatos  ad  faciendum  praelium  cum  Illo  qui  sedebat  in  equo ,  et  cum 
exercitu  Ejus.»  {Apoc,  xix,  19.) 

(2)  «  Et  apprehensa  est  bestia,  et  cum  ea  pseudopropheta...  Vivi 
missi  sunt  hi  duo  in  stagnum  ignis  ardentis  sulfure.  »  {Apoc,  xix,  20.) 
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Pères  ont  entendu  dans  le  môme  sens  {\).  Notre  miniatu- 
riste n'a  pas  oublié  ces  textes  prophétiques,  et  il  les  a  ren- 
dus avec  une  saisissante  fidélité.  Son  médaillon  est  partagé 
en  deux  plans.  Le  plus  élevé  monti-e  le  ciel,  d'où  les  âmes 
justes,  séparées  par  une  Lande  de  nuages  de  ces  réprouvés 
jetés  dans  l'enfer,  contemplent  ceux-ci  entassés  dans  une 
vaste  chaudière  posée  sur  un  trépied  au-dessus  d'une 
énorme  gueule  de  monstre ,  renversée  et  vomissant  un  feu 
abondant  qu'active  de  son  soufflet  un  diable  au  corps  nu  et 
bleu.  C'est  la  couleur  de  la  domination,  de  la  royauté  :  Satan      couieur  bicue 

donnée  au  démon, 

est  le  roi,  le  tyran  éternel  des  âmes  perdues  (2).  Toutes  ces  et  pourquoi. 
victimes  pleurent  et  se  lamentent,  pendant  que  deux  autres 
diables  versent  sur  leurs  têtes  pressées  des  coupes  de  formes 
diverses,  d'où  s'épanchent  en  flots  abondants  un  liquide 
fort  capable  d'exprimer  la  menace  du  Psalmiste  :  Pluet  su- 
per peccafores  laqueos  ;  ignis  et  sut  fur  ^  et  spiritus  procella- 
rum  parscalicis  eorum  (ps.  x,  7).  —  Voilà  comme  le  moyen 
âge  saisissait  les  moindres  nuances  des  peintures  bibliques 
et  consacrait  par  ses  couleurs  impérissables  sa  prédilection 
pour  les  symboles. 
Quant  au  sens  historique,  il  s'entend  de  reste.   C'est   ,  ^^'^^  historique 

^  de  toutes  ces  aJle- 

Constantin  abattant  Maxence,  Licinius  et  tous  ses  compéti-  sones. 
teurs  à  l'empire  ;  c'est  le  sacerdoce  païen  et  les  persécuteurs 
de  l'Église  tombant  sous  la  justice  de  Dieu  en  des  peines 
affreuses  qui  les  assimilent  aux  damnés  de  l'enfer.  Le  reste 
fut  tué  par  «  l'épée  qui  sortait  de  la  bouche  du  Cavalier.  » 
Voilà  donc  la  parole  de  Dieu,  «  le  glaive  à  deux  tranchants  » 
de  S.  Paul ,  pénétrant  les  âmes  par  la  prédication  des 
Apôtres,  abattant  de  toutes  parts  l'hérésie  et  le  polythéisme  ; 

(1)  Isaïe,  XXX,  H,  14,  —  xxxiv,  9  etsuiv.  —  Rapprochez  de  cela  l'in- 
cendie de  Sodome  et  de  Gomorrlie,  dans  la  Genèse,  xix,24,— et  le  ch.  xi, 
V.  6,  de  la  2»  Épître  de  S.  Pierre. 

(2)  «  Ipse  est  rex  super  universos  fîlios  superbise.  »  {Joh,  xli,  25.)  — 
C'était  aussi  le  prince  de  Tyr  orgueilleuse  et  idolâtre,  dont  le  Seigneur 
disait  au  Prophète  d'annoncer  la  défaite  et  la  honte  :  «  Fili  hominis, 
levaplanctum  super  principemTyri.))(^J5Cc/?.,xxviii,ll.)  Voir  ci-dessus 
1. 1,  p.  317. 
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faisant  justice  des  misérables  oppositions  de  la  vanité  mon- 
Rage  des  oi-  daine  et  de  la  rage  furieuse  de  l'impiété  opiniâtre.  —  Et 

seaux  malfaiteurs, 

action  du  démon  eufm ,  «  les  oiseaux  dévorent  leurs  chairs  et  s'en  rassa- 

sur  les  réprouvés  ;  ,%/-,>         iii  ^        r^    •  i  •!•• 

sient  ('!).»  G  est  le  bonheur  des  Samts  de  voir  la  justice  de 
Dieu  triomphante  et  satisfaite  ;  ils  ne  peuvent  sentir  ni 
penser  autrement.  —  Ou  bien  ces  oiseaux  de  proie  sont  en- 
core ces  mallieureux  esprits  du  mensonge,  qui  ne  se  con- 
solent de  leur  révolte,  cause  de  leur  éternelle  infortune,  que 
par  la  perte  des  âmes  qui  furent  trop  dociles  à  leurs  con- 
seils. Les  possédant  pour  toujours,  ils  se  plaisent  «  à  les 
cribler  comme  un  froment  (2);  »  comme  ils  avaient  livré 
les  justes  à  la  prison  et  aux  tourments  des  impies  (3),  ils 
exercent  maintenant  leur  malice  sur  ceux  qui  en  acceptè- 
rent l'inspiration.  «  Leur  violence  sans  borne,  dit  Tertul- 
lien,  s'inflige  à  l'âme  qu'ils  ont  terrassée  sans  retour  (4);  » 
c'est  pour  chaque  réprouvé  en  particulier  le  dernier  des 
trois  grands  malheurs  dont  l'Ange  avait  menacé  l'empire 
romain,  et  avec  lui  tout  l'univers. 
leurs  types  dans      Gcs  olscaux,  plus  OU  molus  équlvoqucs  de  formes,  qui 

beaucoup  de  seul-  ..ni.  •    i 

ptures  des  églises.  S  accrochcut  daus  nos  vieilles  églises  aux  corniches  et  aux 
murailles,  aux  corbeilles  des  chapiteaux  et  aux  angles  ren- 
trants des  tours  solitaires,  sont  quelques-uns,  n'en  doutez 
pas,  des  complices  de  ces  dévoreurs  de  chair  humaine  que 
le  Prophète  de  Pathmos  vient  de  mettre  sous  nos  yeux  :  té- 
moin ceux  que  nous  avons  décrits  au  troisième  modillon  de 
la  première  travée  septentrionale,  et  au  sixième  de  la  troi- 
sième travée  méridionale  de  la  cathédrale  de  Poitiers  (5). 

(1)  «  Etcaeteri  occisi  sunt  in  gladio  Sedentis  super  equuiiij  qui  pro- 
cedit  de  ore  ipsius;  et  omn^s  aves  saturati  sunt  carnibus  eorum.» 
{Apoc. ,xij-,  21.) 

(2)  «  Ecce  Satanas  expetivit  vos  ut  cribraret  sicut  triticum.  » 
{Luc,  xxir,  31.) 

(3)  «  Missurus  est  diabolus  aliquos  ex  vobis  in  carcerem^  ut  tenta- 
mini.  »  {Apoc,  suprà,  ii,  10.) 

(4)  «  Operatio  eorum  (dxmoniorum)  est  hominis  eversio.  Itaque  ;n- 
fliguut  aaimae  repentinoset  extraordinarios  pervim  excessus.  »  {Apolo- 
(jclic.,  cap.  XXII.) 

(5)  Voir  noire  Histoire  de  ce  monument,  t.  1,  p.  220  et  256. 


i_ 


CHAPITIIE  XII, 


SIXIEME     SUITE    DE    L'APOCALYPSE. 


(du  chapitre  XX   AU   CHAPITRE  XXI.) 


Chapitre  XX.  —  «  Un  autre  Ange  descend  du  ciel  ;   il     La  cief  de  la- 

1,  'iiPii»!*  «inx  1        bîme,  symbolisme 

tient  d  une  mam  la  clef  de  1  abniie,  et  de  1  autre  une  grande  de  cet  instrument. 
chaîne  (1).  »  La  clef,  c'est  la  puissance,  l'autorité.  Isaïe, 
prophétisant  dans  la  personne  d'Éhacim  le  règne  futur  du 
Messie ,  promet  de  placer  entre  ses  mains  la  clef  de  la  race 
de  David.  Il  dit  plus  :  il  la  lui  fera  porter  sur  son  épaule, 
comme  on  appuie  un  sceptre,  une  épée  de  commandement. 
Alors  le  favori  du  Seigneur  «  ouvrira  sans  que  personne 
puisse  fermer,  fermera  sans  que  personne  puisse  ouvrir  ;  » 
son  pouvoir,  en  un  mot,  sera  absolu  et  irrésistible  (2).  Cette 
expression  est  évidemment  prise  d'un  autre  symbole  de  la 
plus  haute  antiquité,  et  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  :  les 
clefs  d'une  ville  offertes  à  un  guerrier  qui  vient  l'assiéger 
ou  qui  s'y  étabht  en  vainqueiu'  indiquent  naturellement  la 
soumission  de  ses  habitants  envers  un  maître  qui  peut  en 
faire,  à  son  gré,  ouvrir  ou  fermer  les  portes.  C'est  dans  ce  Tradition  des 
même  sens  que  Notre-Seigneur,  élevant  S.  Pierre  à  la  di- 
gnité de  Chef  suprême  de  l'Église  militante  par  une  pri- 


(1)  «  Vidi  Angelum  descendentem  de  cœlo  habentem  clavem  abyssi, 
et  catenam  magnam  iu  manu  sua.  »  {Ayoc,  xx,  i.) 

(2)  «  Dabo  clavem  domus  David  super  humerum  Ejus;  et  aperiet,  et 
uou  erit  qui  claudat  ;  et  claudet,  et  non  erit  qui  aperiat.  >>  [Is.,  xxii,  22.) 
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mauté  d'honneur  et  de  juridiction,  l'en  investit  en  pronon- 
çant les  paroles  si  connues  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  céleste  [\).  Enfin,  nous  avons  vu  ci-dessus  (ch.  m, 
V.  7]  le  Saint  et  le  Véritable^  c'est-à-dire  Jésus-Ghrist  tenant 
«  la  clef  de  David  ;  )>  et  cliap.  ix,  v.  1 ,  l'Ange  de  Philadelphie 
recevant  de  Dieu  la  clef  de  l'abîme  d'où  sortent  d'effroyables 
fléaux.  C'était  lui  donner  le  pouvoir  de  tout  disposer  pour 
châtier  les  ennemis  de  la  foi.  Cette  première  clef  allait  ou- 
Encore  le  dra-  yyij.  \^  portc  aux  fléaux  dc  k  vensreance  divine.  Mais  àl'en- 

gon     roux      en  -  ^  o 

chaîné  pour  mille  ^yqW  qù  uous  soiiimcs,  la  clcf  dc  l'cnfer  est  confiée  à  l'Ange 

anfi.  ^ 

nouveau  pour  qu'il  le  referme  sur  le  monstre  qu'il  y  va  faire 
rentrer.  C'est  pour  cela  aussi  qu'il  est  ((  muni  d'une  grande 
chaîne.  )>  —  «  Il  prend  donc  le  dragon.  )>  —  C'est  le  dragon 
roux  du  chapitre  xiii,  «  l'ancien  serpent,  »  aussi  ancien  au 
moins  que  le  monde  dont  il  causa  le  premier  malheur,  et 
qui,  sous  cette  forme  préférée  de  lui,  parce  qu'elle  l'avait  si 
bien  secondé  d'abord ,  parvient  à  se  faire  adorer  à  Baby- 
lone,  en  Egypte,  et  se  mêle  à  presque  toutes  les  superstitions 
païennes  de  l'Orient.  C'est  aussi  «  le  diable ,  »  c'est-à-dire 
le  calomniateur,  et  «  Satan,  »  le  brigand  accusateur.  L'Ange 
«  enlace  donc  de  sa  chaîne  »  l'horrible  ennemi,  «  et  le  fait 
captif  pour  mille  ans  (2) .  » 
Comment  en-       A'oici  uuc  célèbrc  difficulté  qui  a  partagé  les  interprètes  : 

tendre  ce  chiËFre  ?  i,  ,  /ni-,  ^  »  i  i  mi 

quelle  valeur  réelle  doit-on  donner  a  ce  nombre  de  mille 
ans?  Est-il  pris  absolument,  comme  l'ont  cru  les  millé- 
naires des  trois  premiers  siècles,  contre  l'opinion  des  hom- 
mes les  plus  graves  dc  ce  temps  (3)  ?  Est-ce  une  expression 


(1)  «  Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum.  »  [Matlh.,  xvi,  19.)— Voir  daus 
Pierrius  Valerianus,  Hieroglyphic,  lib.  XLVlli,  cap.  lxv  et  lxvi,  d'iu- 
léressantesuotes  sur  les  anciensusages  relatifs  à  la  clef;  — mais  surtout 
le  savant  Huet,  évêque  d'Avranches,  dans  son  beau  et  docte  ouvrage 
Veleris  Teslamenli  cum  Novo  parallelismus  in  ils  qusd  ad  Messiam 
periinenl,  cap.  cv.  (Apud  Migne.  Cursus  Script,  sacr.,  t.  Il,  col.  623.) 

(2)  «Et  apprehendit  draconem  ,  serpentem  antiquum,  qui  est  dia- 
bolus  et  Satanas,  et  ligavit  eum  per  annos  mille.  »  {Apuc.,xx,  2.) 

(3)  Voir  sur  l'histoire  de  cette  controverse  :  Tillemont,  Mé7noii^es,i.  Il, 
p.  300,—  et  Hohrbacher,  Histoire  générale  de  i Église  catholique,  t.  IV, 
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générale  par  laquelle  mille^  en  tant  que  nombre  parfait,  est 
pris  pour  un  temps  indéfini ,  comme  nous  en  avons  vu 
d'autres  exemples  dans  ce  livre,  et  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  d'après  S.  Grégoire  (^)?  Cette  dernière  opinion 
est  celle  de  S.  Augustin,  suivi  de  la  généralité  des  Pères;  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  l'accepter,  si  nous  observons  que,  de 
quelle  époque  qu'il  faille  dater  cette  fameuse  période  de 
mille  ans,  soit  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  soit  du 
règne  de  Constantin,  elle  devrait  être  accomplie,  et  les  évé- 
nements prédits  réalisés  comme  tous  les  autres.  Ce  qui  pa- 
raît en  effet  le  plus  rationnel,  c'est  bien  de  rapporter  ce 
chiffre,  comme  indéfini,  à  la  fin  de  la  persécution  dont  nous 
terminons  l'histoire  :  le  Christ  triomphant ,  le  démon 
vaincu,  arrêté  comme  par  une  chaîne  qui  retient  ses  efforts 
contre  le  genre  Immain  ;  et  cela  pour  le  repos  de  l'Église, 
qui  n'en  aura  pas  moins  ses  épreuves  partielles  devant  ce 
même  espace  de  temps  exprimé  par  les  mille  ans  qui  nous 
occupent.  Estius  a  résumé  les  écrits  des  Docteurs  sur  ce 
point  en  prenant  cette  période  dans  un  sens  tout  spirituel, 
aussi  bien  que  le  reste  de  la  prophétie  (2J.  Il  s'agirait  donc 
des  derniers  efforts  de  l'enfer  contre  les  Saints  à  la  fin  de  la 
dernière  persécution;  mais  il  est  facile  de  concilier  cette 
chute  mystérieuse  du  démon  avec  des  faits  historiques  at- 
tendus alors  de  tous  ceux  qui  savaient  les  promesses  faites 


p.  536.— C'est  de  ceUe  célèbre  dispute  qu'étaient  venues  aux  populations 
des  neuvième  et  dixième  siècles  les  terreurs  de  la  fin  du  monde  aux- 
quelles on  a  attribué  une  influence  qu'elles  n'ont  jamais  eue  sur  la 
prétendue  stagnation  de  l'art  monumental  avant  l'an  1000.  Nous  revien- 
drons avec  des  détails  concluants  sur  ce  fait  historique  au  commen- 
cement de  notre  III^  partie. 

(1)  Voir  ci-dessus^ t.  I^  ch.  vi,  p.  132, 

(2)  «  Sicut  dubitare  non  debemus  regnum  Christi  millenarium  non 
terreuum,  sedspirituale  intelligendumesse;  sicut  Christusdicit:  Regnum 
meum  non  est  de  hoc  mundo;  ita  secundum  spiritum  quoque  acci- 
pienda  est  illa  Terrœ  Sanctœ  et  dilectfe  Givitatis  oppugnatio.  Et  hœc 
umnia  conformem  inter  se  postulant  interpretationem.  »  (Estius,  In 
EzecliieL,  cap.  xxxviii.) 
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au  christianisme.  Le  tableau  qu'en  avait  fait  faire  Constan- 
tin, dont  nous  avons  parlé  déjà  et  que  nous  décrirons  plus 
complètement  dans  un  de  nos  chapitres  suivants,  prouve 
bien  aussi  que  dès  ce  temps  on  regardait  ce  dragon,  dont  le 
rôle  est  si  remarquable,  comme  le  symbole  de  l'Empire 
persécuteur  abattu  par  la  main  de  Dieu.  Eusèbe  le  fait  obser- 
ver expressément  dans  un  passage  que  nous  rapporterons. 
Le  démon  pré-      Après  sa  défaite,  «  le  démon  est  jeté  dans  l'abîme  par 

cipite    dans    l'a-  ^  ■*  *■ 

bîme.  l'Ange,  qui  en  clôt  sur  lui  l'ouverture  et  la  ferme  d'un  sceau, 

afin  qu'il  n'aille  plus  séduire  les  nations  jusqu'à  l'expiration 
de  ces  mille  ans ,  où  il  sera  délié  pour  quelque  temps 
encore  (^).  »  Ceci  indique  un  long  repos  des  Saints  dans 
l'état  normal  de  l'Église,  dont  les  épreuves  ne  doivent  plus 
être  ni  aussi  longues  ni  aussi  générales  qu'avant  la  fm  de  cette 
Quel  dogme  est  formidable  guerre  des  quatre  premiers  siècles.  Mais  ce  temps 

exprimé    par    ce 

fait  symbolique,  plus  court ,  propliétisé  ici  comme  devant  être  donné  à  l'Anté- 
christ ,  et  pendant  lequel  il  sera  délié ,  s'entend  plus  com- 
munément de  la  fin  du  monde ,  où  Satan ,  «  déchaîné  pour 
un  peu  de  temps ,  exercera  de  nouveau  sa  rage  contre 
l'Église.  ))  Le  Sauveur  a  prédit  cette  dernière  tentative  de 
l'ennemi  en  annonçant  de  faux  christs  et  de  faux  pro- 
phètes, dont  les  faux  miracles  seraient  capables  d'induire  en 
erreur,  s'il  était  possible,  même  les  Élus  (2).  En  considé- 
ration de  ceux-ci,  ajoute-t-il,  ces  jours  mauvais  seront 
abrégés.  Il  est  évident  que  S.  Jean  reçoit  dans  sa  vision  une 
confirmation  de  cette  prophétie  de  l'Homme-Dieu.  Le  cha- 
pitre vingt-quatrième  de  S.  Matthieu,  lu  attentivement  et 
comparé  avec  notre  texte,  n'en  peut  laisser  aucun  doute. 
Gloire  des  élus      Mals  c'cst  là  du  dogme  :  rentrons  dans  le  symbohsme. 

délivrés     de     cet 

ennemi.  Tout  étant  fini  avcc  Ics  persécuteurs,  nous  allons  contem- 

(1)  ((  Et  misit  eum  in  abyssum  et  clausit,  et  signavit  super  illum,  ut 
uon  seducat  amplius  génies  donec  consummentur  mille  anni.  Et  posl 
hoc  oportet  illum  solvi  modico  tempore.  »  (Apoc,  xx,  3.) 

C2)  «  Multi  venient  in  nomine  meo,  dicentes  :  Ego  sum  Christus;  et 
multos  seducent.  »  {}îatlh.,  xxiv,  o,  21,  22.) 


Symbolisme  des 
trônes  ou  siwgcs 
dans  l'Écriture. 
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pler  la  gloire  des  persécutés.  «  Je  vis  des  trônes,  et  des  per- 
sonnes qui  s'assirent  dessus,  et  la  puissance  de  juger  leur 
fut  donnée  (1).  »  Nous  avons  vu  ces  mômes  trônes  et  ces 
mômes  juges  au  chapitre  ii  :  ce  sont  les  Martyrs,  placés  au 
premier  rang  après  les  Apôtres  dans  la  hiérarchie  liturgique 
de  l'Église.  Le  septième  verset,  qui  suivra,  l'établira  nette- 
ment. Les  trônes,  ou  sièges  en  général,  figurent  la  puissance 
calme  et  indépendante  :  c'est  celle  que  Jésus  a  promise  à  ses 
Saints,  victimes  volontaires  (c  et  témoins  héroïques  pour  la 
divinité  du  Verbe  et  pour  la  parole  de  Dieu,  »  qu'ils  ont  dé- 
fendues jusqu'à  la  mort,  et  «  en  se  faisant  couper  le  cou,  » 
ou,  selon  la  version  grecque,  «  frapper  de  la  hache,  »  expres- 
sions qui ,  en  signalant  le  supplice  principal  en  usage  à 
Rome,  indiquent,  sans  aucune  équivoque,  qu'il  s'agitbien  ici 
des  Martyrs.  Cette  vision  est,  au  reste,  la  môme  qu'au  cha- 
pitre VI,  où  elle  n'était  exposée  que  par  anticipation.  Elle 
est  ici  à  sa  place  naturelle.  A  ces  trônes  se  rattache  ce  que  le 
Prophète  ajoute  du  règne  des  Saints  avec  Jésus-Christ.  Ce 
règne  n'est  pas  seulement  pour  eux  la  possession  du  ciel, 
c'est  aussi  la  gloire  impérissable  que  leur  mémoire  se  sera 
acquise  sur  la  terre. 

Mais  une  autre  gloire  leur  est  propre,  les  autres  morts  caractère  supé- 
ne  la  partageant  pas  avec  eux  :  c'est  que  seuls  ils  sont  entrés  danlrÉ^gUse. 
dans  la  vie  impérissable  par  une  résurrection  qu'il  ne  leur 
a  pas  fallu  attendre  au  delà  des  miUe  ans  imposés  comme 
terme  au  commun  des  hommes  (2).  Comprenons  cela,  avec 
Clément  d'Alexandrie  et  Tertullien,  de  la  récompense  céleste 
accordée  immédiatement  au  martyre,  .qui,  étant  la  consom- 
mation de  la  charité,  et  comme  un  second  baptême,  efface 
les  restes  des  péchés  et  exclut  toute  nécessité  d'un  purga- 


(1)  «  Vidi  sedes,  et  sederunt  super  eas ,  et  judicium  datum  est  illis; 
et  animas  decollatorum  propter  Tesiimonium  Jesu  et  propter  Verbum 
Dei.,.,  et  regnaverunt  cum  Cbristo  mille  annis.  »  {Apoc,  xx,  4.) 

(2)  «  Gaeteri  mortuorum  uou  vixerunt  donec  consummentur  mille 
anni  :  haec  est  resurrectio  prima.  »  [Apoc,  xx,  5.) 
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toire  ultérieur  {]}.  C'est  pourquoi  l'Église  honore  les  Mar- 
tyrs comme  des  justes  morts  en  état  de  grâce,  et  ne  s'in- 
Deux  sortes  de  quiètc  pas  dc  prier  pour  eux.  C'est  donc  là  une  sorte  de 

mort  :  la  première  .  .,  ,.    .     ,  ni 

et  la  seconde.  résurrcctiou  prcmicrc,  ou  anticipée  sur  celle  des  autres 
Saints  ;  c'est  ce  qui  fait  que  S.  Jean  ajoute  :  «  La  seconde 
mort  n'aura  pas  de  pouvoir  sur  eux  (2j,  »  c'est-cà-dire  la 
mort  de  l'enfer,  la  première  mort  étant  celle  que  fait  le 
péché  en  tuant  l'âme,  et  dont  la  seconde  mort  est  la  con- 
séquence inévitable.  Ces  Bienheureux  «  seront  les  Prêtres 
de  Dieu  et  de  son  Christ ,  »  parce  que  dans  le  ciel  ils  exer- 
ceront en  réalité  une  sorte  de  sacerdoce,  soit  en  sacrifiant 
au  Seigneur  une  hostie  de  louanges  dans  le  chant  éternel 
de  la  céleste  Sion,  soit  en  présentant  à  Dieu  les  prières  des 
justes  d'ici-has ,  comme  l'expliquent  Grotius ,  Calmet ,  Sacy 
et  d'autres  d'après  les  Pèi'es.  Enfin  «  ce  Sacerdoce  sera  une 
participation  à  la  royauté  de  Jésus- Christ  pendant  mille 
ans,  ))  ou  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Satan  déchaîné^     Mais  déjà  ces  siècles  sont  écoulés.  La  prophétie  s'élance 

denouTcau  versla 

fin  du  monde.  vcrs  Ics  dcmiers  temps  de  toutes  choses  créées,  et  (c  Satan,  » 
dont  les  efforts  avaient  été  refrénés  depuis  la  venue  du 
Clirist,  ((  est  délié;  »  c'est-à-dire  que,  par  une  incompréhen- 
sible permission  de  la  sagesse  de  Dieu ,  il  va,  sans  entraves, 
et  par  des  moyens  dont  la  violence  dépassera  de  beaucoup 
celle  des  persécutions  romaines,  il  va,  disons-nous,  «  exer- 
cer la  séduction,  »  dont  il  aie  principe  dans  sa  méchanceté 
astucieuse.  Les  nations  (c  des  quatre  coins  de  la  terre  »  y 
seront  prises.  «  Gog  et  Magog  »  eux-mêmes  entreront  dans 
ce  complot,  sans  se  douter  qu'ils  obéissent  à  une  impulsion 
diabolique,  et  comme  font  tous  les  princes  que  leurs  mau- 


{{)  Voir  Grotius  sur  le  verset  4  de  ce  chapitre;  TertuUien,  cité  dans 
ce  même  endroit,  et  S.  Grégoire  le  Grand,  opp.,  t.  III,  p.  954,  in-fo,  éd. 
Benedici. 

(2)  «  Beatus  et  sanctus  qui  habet  partem  in  resurrectione  prima  :  in 
liis  secuntla  mors  non  habet  potestatem,  sed  erunt  sacerdotes  Dei  et 
Chrisli,  et  regnabunt  ciim  lUo  mille  anuis.  »  (Apoc,  xx,  60 
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vais  penchants  disposent  toujours  plus  à  servir  les  desseins 
de  l'injustice  (i).  Encore  deux  personnages  pris  au  figuré 
et  empruntés  comme  symboles  à  l'histoire  de  l'Ancien 
Testament.  Ils  valent  la  peine  que  nous  les  observions  un 
instant,  avant  d'avancer  plus  loin  dans  le  développement 
des  circonstances  qui  nous  transportent  des  combats  de 
l'Église  naissante  au  triomphe  de  ses  enfants  de  tous  les 
siècles  dans  la  Jérusalem  promise  à  leurs  efforts. 

Gog  est  cité  dans  le  premier  livre  des  Paralipomônes  QogetM&gog. 
comme  un  des  fils  de  Ruben  (2) ,  dont  les  descendants  se 
répandirent  sur  les  terres  septentrionales ,  au  bord  de 
l'Océan  Glacial,  et  formèrent  les  peuples  barbares  connus 
sous  le  nom  de  Scythes,  de  Massagètcs,  et  dont  les  Tartares 
actuels  sont  les  héritiers  plus  ou  moins  directs.  Ces  nations 
sont  restées  célèbres  dans  l'histoire  ancienne  par  la  férocité 
de  leurs  mœurs  et  leur  ardeur  dans  la  guerre,  qui  en  firent 
le  fléau  de  leurs  voisins  (3) . 

Magog,  second  fils  de  Japhet  (4),  ne  vaut  pas  mieux, 
s'étant  établi  primitivement  dans  les  mêmes  contrées,  et 
pouvant  être  regardé  comme  le  père  de  ces  hordes  redou- 
tables auxquelles  les  fils  de  Gog  vinrent  se  joindre  plus 
tard  (5).  Ces  peuples  donc,  quoique  différents  par  leurs 
noms,  s'absorbèrent  l'un  dans  l'autre,  et  formèrent  enfin 
une  sorte  de  nationalité  que  ses  goûts  de  pillage  et  ses  ha- 
bitudes militaires  faisaient  redouter  de  leurs  ennemis.  Et 
telle  était  leur  réputation  au  temps  d'Ézéchiel  (600  ans 


(1)  «  Et  cum  consummati  fuerint  mille  anni,  solvetur  Salanas  de  car- 
cere  suo,  et  exibit,  et  seducet  gentes  quœ  sunt  super  quatuor  angulos 
terrœ,  et  Gog  et  Magog,  et  congregabit  eos  in  prœlium,  quorum  nume- 
rus  est  sicut  arenam  maris.  »  (Apoc,  xx,  17.) 

(2)  «  Filii  Ruben...  Joël,..,  Samaia...,  Gog.  »  (I  Paralip.,  v,  4.) 

(S)  Voir  Hérodote,  Histoire,  lib,  1,  cap.  iv.  —  Justin,  Trog.  Pomp. 
Brpviar.,  lib.  II,  cap.  i. 

(4)  «  Filii  Japhet  :  Gomer...,  et  Magog,  et  Madaï.  »  {Gènes.,  x,  2;  — • 
I  Parai.,  i,  5.) 

(5)  Josèphe,  Antiquités  judaïques,  lib.  I. 


Derniers  com- 
bats de  l'Eglise 
contre  ces  nou- 
veaux ennemis , 
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avant  J.-C),  que  Dieu  se  sert  de  leurs  noms  et  parle  de  leur 
défaite  pour  faire  comprendre  aux  Juifs  de  quelle  faveur 
ils  les  comblera  après  le  retour  de  la  captivité  {\).  C'est  à  ce 
passage  du  Prophète  antique  que  S.  Jean  fait  allusion  quand 
il  dit  que  ces  nations  indomptables,  si  peu  accoutumées  à 
se  laisser  surprendre,  céderont  néanmoins  aux  suggestions 
de  l'ancien  Serpent,  et  le  suivront  pour  s'associer  cà  lui  dans 
ses  derniers  attentats  contre  l'Église.  Là  encore  il  faut 
prendre  bien  évidemment  ces  deux  noms  pour  un  emblème 
et  un  symbole.  Gog  et  Magog  nous  représentent  une  irrup- 
tion subite  et  irrésistible  de  quelques  peuples  désignés  à  la 
fm  des  siècles  par  la  volonté  de  Dieu  pour  accomplir  aveu- 
glément alors  des  desseins  dont  ils  ne  comprendront  pas  la 
portée.  Leurs  redoutables  armées,  «  aussi  noml)reuses  que 
les  sables  de  la  mer,  »  se  rassembleront  pour  combattre  les 
Élus;  «  elles  se  répandront  sur  la  terre,  environneront  lé 
camp  des  Saints  et  la  ville  bien-aimée  (2).  »  Selon  tous  les 
commentateurs,  cette  ville  est  l'Église  ;  le  camp  des  Saints 
est  la  grande  famille  des  Élus,  unie  non  dans  un  môme 
lien,  mais  dans  l'unanimité  des  sentiments  de  la  foi  (3). 
De  môme,  par  Gog  et  Magog  on  n'entend  pas  non  plus  une 
seule  nation,  mais  la  société  entière  des  impies,  qui,  à  la 
fin  des  mille  années,  c'est-à-dire  quand  le  monde  créé  sera 


(1)  «  Fili  hominis,  pone  faciem  tuam  contra  Gog,  terram  Magog..., 
et  vaticinare  de  eo. ..  Ecce  Ego  ad  te,  Gog...,  et  circumagam  te, et  ponam 
frenum  in  maxillis  tuis,  et  educam  te,  et  omnem  exercitum  tuum.  » 
{Ezech.,  XXXVIII,  1.) 

(2)  «  Et  ascenderunt  super  latitudinem  terrae,  et  circuierunt  castra 
sanctorum.  et  civitatem  dilectam.  »  (Apoc,  xx,  8.) 

(3)  «  Verum,  sicut  dubitare  non  debemus  regnum  Christi  millenarium 
non  terrenum,  sed  spirituale  intelligendum  esse;  sicut  Christus  dicit  : 
Regnum  meum  non  est  de  boc  mundo;  ita  secundum  spiritum  quoque 
accipienda  est  illa  Terrée  Sanctœ  et  dilectae  Civitatis  oppugnatio.  Et 
baec  omnia  conformem  interse  postulant  spiritualeminterpretationem. 
Cum  ergo  regnum  illud  mille  annorum  sit  decursus  Ecclesiae  praîsentis 
temporis,  in  qiia  régnât  Christus  usque  ad  consummationem  saeculi, 
ipsa  dilecta  Civitas  non  alla  est  quam  societas  Sanctorum, non  locis  sed 
auimis  unita  et  conjuncta.  »  (Estius,  In  Prophet.  Ezech. ,  cap.  xxxvill.) 
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près  de  finir,  s'élèveront  plus  violemment  que  jamais  contre 
l'Église,  non  restreinte  à  un  lien  quelconque,  mais  répan- 
due sur  toute  la  surface  du  globe.  C'est  là  «  le  camp  des 
Saints  et  la  cité  bien-aimée  (-1).  » 
Soit  dit  en  passant,  nous  serions  peu  étonné  de  voir  les    qui   pourraient 

^  ^  être  les  Russes. 

Scytbes  modernes,  héritiers  à  peine  civilisés  des  hordes  bar- 
bares du  Wolga  et  du  Don,  s'acheminer  avec  l'énorme  déve- 
loppement de  leur  puissance  vers  le  rôle  providentiel  promis 
à  leurs  pères... 

Les  Hébreux,  nous  l'avons  vu,  donnaient  un  sens  figuratif 
à  tous  leurs  noms  propres  d'hommes  et  de  heux.  Nous  nous 
garderons  bien  d'oublier  cette  règle  en  face  de  nos  deux 
personnages.  Gog  ne  signifie-t-il  pas ,  dans  la  langue  sainte, 
un  toit,  tecium?  et  Magog,  du  toit,  de  tecio?  S.  Méliton  le 
regarde  comme  une  double  image  des  réprouvés,  que  le 
démon  élève  au  comble  de  l'orgueil,  et  dont  il  se  fait  des 
suppôts.  Il  cite  à  l'appui  de  cette  interprétation  le  passage 
môme  qui  nous  occupe  (2) .  Bien  plus  tard ,  Bruno  d'Asti , 
dans  son  Commentaire  de  l'Apocalypse,  en  rappelant  que  , 
dans  l'opinion  de  plusieurs  Pères,  Gog  et  Magog  devaient  être 
lesGètes,  les  Massagètes  et  les  Goths,  et,  se  référant  au  sens 
des  mots  hébreux,  voyait  dans  ce  toit  la  tourbe  des  pécheurs, 
en  qui  le  démon  et  tous  ses  vices  habitent  comme  dans  leur 
logement  naturel  (3).  Ceci  a  porté  le  P.  Cahier,  dont  l'éru- 
dition est  une  des  plus  sûres  garanties  de  l'archéologie  con- 

(1)  «  Per  Gog  quoque  et  Magog,  non  una  certe  natio  intelligitur,  sed 
omnis  impiorum  turba,  qui,  consummatis  mille  annis  ,  id  est  in  fine 
seeculorum  ,  majorlbus  quam  antea  viribus,  Ecclesiam  Dei  oppugna- 
bunt,  nonuno  loco  aut  civitate  conclusam^sed  super  universum  orbem 
dispersam.  »  (Estius,  ubi  suprà.) 

(2)  <(  Gog  tecium,  Magog  de  tecto  ,  id  est  reprobi,  quos  diabolus  in 
culmen  superbiae  ehgit,  et  sibi  consentientes  facit.  In  Apocalypsi  :  Et 
seducet  gentes  quae  sunt  super  quatuor  angulos  terrae  Gog  et  Magog.  » 
(S.  Melit.  C lavis,  de  nominibus,  n^s  n  et  iS.—  Spicil.  Solesm. ,  t.  III, 
p.  299.) 

(3)  Bruno  Astensis,  In  Apocat.,  cap.  xxx.  —•  Inter  opp.,  t.  II,  p.  360, 
in-fo.  Romse,  1791. 
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Juste  applica- 
tion des  idées 
précédentes  aux 
monstres  sculptés 
des  édifices  chré- 
tiens. 


Punition  do  la 
bêle  ou  de  l'ido- 
lâtrie débauchée, 
et  du  faux  pro- 
phète, ou  de  l'hé- 


temporaine,  à  rapprocher  fort  ingénieusement  ce  sens,  très- 
significatif ,  en  effet,  des  paroles  de  S.  Paul  sur  les  démons  , 
(ju'il appelle  les  princes  de  Vair  (4),  et  dont  on  a  peuplé  les 
crêtes,  les  chenaux  et  les  galeries  aériennes  de  nos  églises. 
C'est  ainsi  que  ces  magots  hideux,  jetant  au  monde  qu'ils 
insultent  les  grimaces  de  leur  figure  cynique,  redisent  aux 
fidèles  que  le  péché  est  une  laideur  morale,  et  qu'il  faut  s'en 
détourner  pour  ahorder  le  saint  heu  (2). 

Nous  aurons  bien  d'autres  preuves  de  cette  érudition  raf- 
finée du  moyen  âge  dans  l'application  des  moindres  mots  de 
la  Bible  à  ses  constructions  architecturales  f3). 

Cependant,  tandis  que  ces  nations  indomptées  se  jettent 
sur  le  monde  chrétien  et  le  dévorent ,  voilà  que  Dieu  les 
arrête  au  milieu  de  leurs  dévastations  par  une  pluie  embra- 


(1)  «  Principem  potestatis  aeris  Imjus.  »  (Ephes^,  u,  2.) 

(2)  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  par  les  RR.  PP.  Cahier  et 
Martin,  t.  I,  p.  7G,  in-4o.  Paris,  1847. —  A  tout  cela  nous  ajouterons  une 
(observation. 

Huet  prétend,  d'après  Furetière  {Diction. ,vo  magot),  que  magot  vient 
de  imago.  Ce  nom,  employé  pour  indiquer  des  statuettes  passablement 
difformes  faites  par  les  Chinois,  pourrait  bien  mieux  venir  de  Magog, 
connu,  dès  la  plus  haute  antiquité,  de  toutes  les  nations  asiatiques.  On 
sait  que  ces  peuples  adorent  des  idoles  pourvues  d'une  laideur  systé- 
matique :  c'est  pour  eux  le  symbolisme  de  la  crainte  qui  domine  toutes 
leurs  idées  religieuses.  C'est  par  cette  raison  sans  doute,  ou  parce  qu'on 
lui  aura  trouvé  de  certaines  analogies  avec  nos  gargouilles,  que  les 
naturalistes  ont  donné  le  nom  de  magots  à  une  sorte  de  gros  singe 
cynocéphale  répandue  en  Asie,  où  la  ressemblance  avec  certains  dieux 
indigènes  aura  frappé  les  voyageurs.  —  On  appelle  aussi  Goguelin  un 
certain  petit  diable  fantastique  dont  les  matelots,  dans  les  causeries  du 
bord,  s'amusent  aux  dépens  des  mousses,  à  qui  l'on  a  persuadé  qu'il 
habite  les  plus  sombres  recoins  du  bâtiment. 

(3)  Nous  avons  été  précédé,  dans  l'exposé  de  ces  idées,  par  M^^e  pé- 
licie  d'Aizac  en  son  intéressant  Mémoire  sur  les  statues  de  Saint-Denys, 
iij-8°.  Paris,  1847. —  Voir  surtout  la  belle  et  poétique  introduction  de 
M.  César  Daly,  p.  IG; — puis  un  autre  Mémoire  sur  les  statues  du  porche 
septentrional  de  la  cathédrale  de  Chartres,  in-S».  Paris,  1849.— Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  nous  fut  communiqué  en  1847  au  congrès  scien- 
tifique de  Tours,  où  nous  défendions  les  mêmes  principes  contre  des 
adversaires  encore  trop  peu  éclairés  par  l'étude  sérieuse  que  nous  eu 
avions  du  faire  depuis  longtemps. 
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sée.  C'est  encore  une  reproduction  d'un  texte  d'Ézéchiel  (\):  fésie    acharnée 

*  >    /  '     contre  l'Eglise. 

le  môme  lléau  devait  tomber  sur  Gog  lui-même,  et  sa  défaite 
miraculeuse  ramener  à  Dieu  les  peuples  qu'il  avait  séduits  ; 
le  même  résultat naîtici  d'évéuements  semblables.  Le  diable, 
armé  contre  l'Église,  et  menant  vers  elle  les  cobortes  désor- 
données, est  vaincu  et  «jeté  dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre 
où  la  béte  et  le  faux  propbète  seront  tourmentés  jour  et  nuit 
dans  les  siècles  des  siècles  (2).  Du  temps  de  S.  Jean,  ces 
paroles  n'étaient  pas  applicables  seulement  au  démon,  qui 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  était  tombé  dans  l'abîme  : 
elles  consacrent  aussi  la  peine  imposée  à  la  bete  et  au  faux 
propbète ,  qui  représentent ,  nous  le  savons,  tous  les  ennemis 
de  l'Église  militante  :  idolâtres ,  persécuteurs ,  liérétiques  , 
magiciens  ;  et  voilà  que  ceux-ci,  incorrigibles  et  morts  les 
armes  à  la  main  contre  Dieu  et  son  Cbrist ,  sont  tous  ré- 
prouvés «  pour  être  tourmentés  »  sans  cesse  et  à  jamais  ! 
N'est-ce  pas  là  une  perpétuité  non  interrompue ,  en  un  mot 
l'éternité  des  peines  de  l'Enfer?  —  Par  une  raison  contraire , 
les  élus  trouveront  dans  la  miséricordieuse  justice  du  Sei- 
gneur une  éternité  de  récompense.  Nous  allons  le  voir. 
Nos  miniaturistes  des  douzième  et  treizième  siècles,  et  en     ces  faits  peints 


avec     un    remar- 


particulier  l'anonyme  déjà  cité  de  V Emblemata  biblica  ,  ont  quabie  génie  par 

Igs    coloristôs    du 

vu,  dans  cette  exécution  du  grand  criminel  et  de  ses  adeptes  moyen  âge. 
par  l'Ange  qui  ouvrait  et  refermait  l'abîme,  l'œuvre  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Cbrist  lui-même,  dont  l'Ange  est  le  symbole, 
comme  nous  l'avons  vu  maintes  fois  dans  ce  livre.  Ils  ont 
donc  figuré  ce  fait  mystique  par  le  Sauveur  armé  de  .sa  croix, 
dont  il  refoule  le  démon  dans  l'énorme  gueule  du  monstre. 
Le  diable  terrassé  est  déjà  mort ,  on  le  voit  bien  à  son  atti- 

(1)  «  Vaticinare,  ûli  liominis,  et  dices  ad  Gog  :  Ignem  et  sulphur 
pluam  super  eum  et  super  populos  multos  qui  sunt  cum  eo,  et  magoi- 
[icabor,  etc.  »  {Ezech.,  xxxviii,  14.) 

(2)  «  Et  descendit  ignis  a  Deo  de  cœlo,  et  devoravit  eos.  Et  diabolus 
qui  seducebat  eos  missus  est  in  stagnum  ignis  et  sulpliuris  ubi  et  bes- 
tia  et  pseudo-propheta  cruciabuntur  die  acnocte  in  seecula  sœculorum.)) 
{Apoc,  XX,  9,  10.) 

T.  II.  22 
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tude  immobile.  Près  de  lui,  et  en  dehors  du  gouffre  vivant,  de 
cette  gueule  béante ,  un  groupe  d'âmes  sauvées ,  indiquées 
par  des  personnages  nus  jusqu'à  la  ceinture,  et  sans  aucune 
marque  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  comme  les  âmes  sont  tou- 
jours peintes,  tend  vers  le  Christ,  avec  une  expression  de 
reconnaissance  et  d'amour,  des  mains  que  le  Sauveur  saisit 
pour  les  attirer  ;  pendant  que  derrière  Lui,  quelques  Élus, 
devenus  déjà  sa  conquête,  montrent  aux  premiers  le  ciel, 
indiqué  au-dessus  de  leurs  têtes  par  des  nuages.  Ils  sont  vê- 
tus de  la  robe  et  du  manteau  aux  couleurs  favorables,  telles 
Le  Christ  vain-  ^juc  Ic  bkiic,  Ic  blcu,  Ic  rougc  et  le  violet  clair.  Là  encore 
et'sësalt'ributfco-  ^^^  Chrlst  portc  uuc  croix  triomphale  dont  l'extrémité  supé- 
'^''^^'  rieure  est  ornée  d'un  nimbe  rouge  croisé  de  blanc.  Celui  de 

sa  tête  est  6/ew,  croisé  de  noir.  Son  manteau  est  violet  foncé. 
Tout  cela  exprime  qu'il  est  encore  dans  le  travail  de  la  ré- 
génération humaine.  Le  diable  tué  est  bleu  aussi,  car  il 
s'était  attribué  la  puissance  divine,  et  cette  couleur,  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  succomber,  marque  bien  en  même 
Le  démon  vaincu,  tciiips  la  vlgucur  ct  l'Inutilité  de  ses  efforts.  Au  reste,  dans 
eja  gueu  c  m  er-  ^^^^^  mèmc  pagc,  tous  Ics  médaillous  offrent  le  hideux  per- 
sonnage sous  la  même  teinte ,  soit  qu'il  paraisse  sous  des 
traits  humains,  avec  sa  queue  et  ses  oreiUes  de  satyre,  soit 
qu'il  se  cache  sous  la  forme  de  la  ])ête  à  sept  têtes,  ou  des 
sept  rois  précipités  dans  la  gueule  du  monstre  infernal. 
Cette  gueule,  de  son  côté,  est  toujours  violette  et  de  teinte 
plus  ou  moins  foncée.  Ces  observations,  qu'on  retrouvera 
dans  tous  les  manuscrits  de  ce  genre,  confirment  celles 
Encore  Abra-  déjà  faltcs.  Lc  bcau  psautier  de  S.  Louis,  qu'on  voit  à  la 

ham  et    Ici?  Élus 

dans  son  sein.  bihliotiièque  dcFArsenal,  à  Paris,  reproduit,  comme  l'un  des 
types  les  plus  usités  de  l'époque,  cette  même  gueule^  de 
l'enfer  avec  ces  mêmes  caractères  que  nous  lui  voyons  ici. 
Empruntée,  avec  quelques  autres,  à  ce  précieux  travail  pour 
la  savante  Monographie  des  vitraux  de  Bourges^  elle  montre 
au-dessus  de  ce  sujet,  dont  Gallot  aurait  bien  pu  s'inspirer 
quant  aux  horribles  figures  ct  aux  poses  grotesques  des 


i_ 


lique. 
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démons,  une  scène  où  se  reproduit  celle  du  verset  A  du 

chap.  XXI  :  Abraham  tenant  dans]  le  pan  de  sa  robe  (dans 

son  sein,  selon  l'expression  hébraïque)  une  foule  de  petites 

âmes  sauvées  que  des  Anges  se  plaisent  à  y  déposer  (I). 

On  remarque    souvent  dans  l'iconographie  du  moyen     variétés  obser- 
vées dans  l'icono- 

âge,  et  particulièrement  au  tympan  des  basiliques,  cette  graphie  scuiptu- 

.  raie  ou  peinte  de 

effrayante  gueule  aux  proportions  démesurées,  aux  dents  la  gueuie  diabo- 
acérées,  dictée  par  le  symbolisme  pour  figiu'er  la  porte 
des  demeures  infernales.  C'est  presque  toujours  une  tète 
d'énorme  poisson,  comme  une  baleine  ou  un  requin,  dont 
la  pensée  est  plus  saisissante,  et  qui,  sous  le  nom  de  Bébé- 
mot  cité  par  Job,  est  devenue  dans  nos  symbolistes  l'équiva- 
lent du  génie  malfaiteur  (2).  Nous  croyons  aussi  qu'il  faut 
attribuer  le  choix  de  la  couleur  bleue ,  dont  l'extérieur  de 
cette  horrible  tête  est  toujours  marqué,  à  cette  ressemblance 
de  poisson  que  nous  constatons  comme  plus  habituelle  :  cela 
ne  doit  pas  cependant  nous  faire  oublier  ce  que  nous  avons 
vu  de  Satan  quant  à  sa  couleur  bleue,  qu'on  lui  donne  sou- 
vent par  la  règle  des  oppositions.  De  ce  gouffre  jaillissent 
toujours  des  flammes,  qui  complètent  la  traduction  de  S.  Luc  : 
Crucior  in  hac  flamma ,  et  dans  ce  fatal  incendie  sont  jetés 
pêle-mêle,  par  des  démons  empressés,  des  pécheurs  en  grand 
nombre,  remarquables  par  les  contorsions  de  leur  visage  et 
de  leur  pose.  La  cathédrale  de  Poitiers,  celle  de  Bazas,  et 


(1)  Monographie  des  vitraux  de  Bourges,  9^  planche  d'étude,  no4.— 
Par  anticipation,  nous  voulons  citer  ce  fait  comme  puisé  dans  S.  Luc, 
XVI,  22,  23  et  24  :  «  Factum  est  ut  moreretur  mendicus  (le  juste)  et  por- 
taretur  ab  Angelis  in  sinu  Abraliee.  Mortuus  est  autem  et  dives  [le 
pécheur),  et  sepultus  est  in  inferno.  Elevans  autem  oculos  suos  cum 
esset  m  tormentis,  vidit  Abraham  a  longe,  et  Lazarum  m  sinu  ejus. 
Et  ipse  damans  dixit:  Pater  Abraham,  miserere  raei...  quia  crucior  in 
hac  flamma.  »  — Rapprochez  ces  trois  versets  de  la  plupart  des  repré- 
sentations peintes  ou  sculptées  de  l'enfer,  et  de  ce  que  nous  dirons  plus 
tard  de  cette  gueule  du  monstre,  et  vous  aurez  l'idée  mère  de  cette  for- 
midable image  si  souvent  donnée  par  les  douzième  et  treizième  siècles. 

(2)  «  Ecce  Behemot,  quem  feci  tecum.  »  (Job,  xl,  10).—  S.Mélitou, 
De  Bestiis,  n°  71  :  Behemot,  diabolus. 
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jjeaucoup  d'autres  monuments  ou  verrières  de  premier 
ordre,  en  offrent  d'intéressants  exemples  (I  ).  Nous  ne  revien- 
drons plus  sur  cette  saisissante  image  du  mauvais  esprit. 

Les  grands  peintres  qui  ont  l)rillé  par  la  connaissance 
des  contrastes ,  où  auraient-ils  mieux  choisi  cet  effet  de 
leurs  tableaux  que  dans  l'Écriture  ?  Les  Prophètes  surtout 
sont  pleins  de  ce  merveilleux  moyen ,  et  le  nôtre  nous  a 
prouvé  plus  d'une  fois  quelle  était  à  cet  égard  l'étendue  de 
ses  ressources. 
jésus-chiisijuge       Voici  donc  encore  «  un  grand  troue  blanc  où  était  assis 
roSnTde  lumiSe  Quclqu'un  dcvaut  la  face  duquel  la  terre  et  le  ciel  s'enfui- 
biunche.  vQ\\i^  ))  dlsparurcut,  «  de  sorte  qu'il  n'en  resta  pas  même  de 

trace  sensible  (2).  )>  On  voit  bien  que  ce  Quelqu'un,  qui  n'a 
pas  de  nom,  car  tous  ceux  que  nous  pouvons  lui  donner 
n'ont  qu'un  sens  accommodatif  bien  au-dessous  de  son 
Essence  divine  (3),  est  Jésus-Glnûst,  blanchissant  son  trône 
de  l'éclat  de  sa  majesté,  et  pour  qui  cette  sorte  d'enveloppe 
glorieuse  est  toujours  la  couleur  consacrée.  Il  est  «  assis,  » 
comme  il  l'avait  annoncé  pendant  son  séjour  sur  la  terre  (4), 
afin  de  juger  «  toute  créature,  »  selon  que  «  son  Père  lui  en 
a  donné  le  pouvoir  (5).  »  Car  c'est  une  image  du  jugement 
qui  commence  ici,  et  dont  les  traits,  aussi  rapides  que 
nombreux ,  vont  reproduire  encore  devant  le  regard  de 
S.  Jean  toutes  celles  qu'avait  déjà  vulgarisées  la  plume  de 


(1)  Voir  notre  Histoire  de  la  calhédrale  de  Poitiers,  t,  I,  p.  135,— et 
la  Description  monuine7itale  deBazas,  par  M.  Charles  Desmoulins, 
Bulletin  monumental,  t.  XII,  p.  674. — Mgr  Crosnier,  Iconographie 
chrétienne,  dans  le  même  recueil,  t.  XIV,  p.  233,  233  et  304,— et  t.  XVI, 
p.  195. 

(2)  «  Et  vidi  tbroDum  magnum  candidum,  et  Sedentem  super  eum,  a 
cujus  conspectu  fagit  terra  et  cœlum,  et  locus  non  est  inventus  eis.  » 
{Apoc,  XX,  2.) 

(3)  «  Donavit  illi  Deus  nomen  quod  est  super  omne  nomen.  « 
{Plalipp.,  II,  9.) 

(4)  «  Cum  autem  venerit  Filius  liominis  in  majestate  sUa...,  sedebit 
super  sedem  majestatis  suae.  »  {Matth.,  xxv,  31.) 

(5)  «  Data  est  milu  omnis  potestas  a  Pâtre.  »  {Matlh.,  xxviii,  18<} 
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feu  des  Prophètes.  L'iconopfrapliie  des  siècles  de  foi  ne  .  Représentation 

*  <j       1  iconographique  de 

représente  ffuère  la  scène  imposante  de  ces  errandes  assises  ««  sujet  par  part 

*  *-  *  "-'  du  moyen  âge. 

du  monde  sans  placer  au-dessous  des  pieds  du  Juge  su- 
prême une  couclie  de  nuages  ondulés  qu'on  a  prise  quel- 
quefois pour  la  fameuse  mer  de  verre  du  chap.  iv,  figui'c 
du  baptême  nouveau  comme  des  anciennes  ablutions  qui 
l'avaient  annoncé.  Ces  nuages  ne  nous  semblent  qu'uiie 
simple  indication  de  ceux  mentionnés  par  les  textes  bibli- 
ques chaque  fois  qu'il  est  question  du  dernier  avènement 
de  Notre-Seigneur.  C'est  la  coutume  des  artistes  de  ce  temps      ^^  dessin  de 

^  cette  époque  don- 

de  n'exprimer  dans  leurs  œuvres  qu'une  moindre  partie  ^^^t  souvent  une 

*  ^  ^       _  idée  de  Pensemble 

de  certains  détails,  soit  par  ignorance  de  la  perspective  par  un  détail  prin- 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  faire  fuir  leurs  plans ,  soit 
pour  ne  pas  consacrer  à  des  moyens  secondaires  le  peu 
d'espace  qu'offraient  à  leur  instrument  les  surfaces  res- 
treintes d'un  tympan ,  d'un  modillon  ou  d'un  chapiteau. 
Cette  opinion  paraîtra  admissible ,  nous  semble-t-il,  à  qui- 
conque examinera  avec  attention  les  vignettes  de  tant  de 
manuscrits  où  les  diverses  scènes  superposées  d'un  môme 
sujet  sont  divisées  entre  elles  par  des  bandes  de  nuées 
variées  de  bleu,  de  rose  et  de  blanc  ;  et  comme  les  mêmes 
types  servaient  invariablement  la  même  pensée  dans  les 
peintres  et  les  sculpteurs  (1),  il  faut  bien  reconnaître  que 
les  mêmes  intentions  se  sont  reproduites  sur  la  pierre  et 

(l)  Voir  le  Guide  de  la  peinture,  où  les  types  sont  recommandés  par» 
l'auteur  ex  professa  à  l'élève  auquel  il  est  censé  s'adresser.  Ce  livre  , 
écrit  sous  les  inspirations  de  l'école  byzantine,  a  laissé  en  Orient  des  / 

traces  de  son  influence  qui  s'y  remarqueut  encore,  et  l'on  ne  peut  attri- 
buer qu'à  un  même  principe  imposé  et  suivi  en  Occident  l'universalité 
du  dogme  iconologique,  sculptant  ou  peignant  partout  les  mêmes  sujets 
d'après  un  seul  et  même  formulaire.  Ce  formulaire  semble  nous  man- 
quer, il  est  vrai  :  l'Église  latine  n'a  pas  son  Guide  ou  Manuel  des  arts 
divers,  Schedula  diversarum  artium;  mais  ce  livre,  non  rédigé  peut- 
être  en  un  volume  comme  celui  de  Théophile,  existe  réellement  par  ses 
éléments  épars  en  mille  traités,  où  nous  les  signalerons  bientôt.  Nous 
savons  très-bien  maintenant  que  le  symbolisme  était  une  science  au 
moyen  âge. 
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sur  le  parchemin.  D'autres  témoignages  peuvent  se  tirer 
(les  oathédrales  d'iVmiens,  de  Poitiers,  d'Alby,  où  le  Juge 
divin,  assis  sur  le  trône  majestueux  dont  parle  S.  Jean,  a 
constammeirt  sous  ses  pieds  la  ligne  nuageuse.  C'est  peut- 
être  l'éclat  de  celle-ci  qu'il  faut  considérer  comme  la  cause 
naturelle  de  la  blancheur  dont  le  trône  s'entoure,  comme 
il  arriva  pendant  la  transfigui-ation  du  Sauveur  (4). 
Résurrection  des      Quaut  aux  autrcs  circonstauccs  exprimées  dans  ce  môme 

morts. —  Livres  «le  i  i  i       i  i    »    •  » 

vie  et  de  perdi-  \  crsct,  ellcs  sout  cucorc  dans  le  style  des  prophéties  anté- 
rieures. Les  grands  prédicateurs  de  l'avenir  aiment,  dans 
leur  style  biblique,  à  faire  disparaître  le  monde  matériel, 
usé  par  le  temps,  déshonoi'é  par  l'abus  qu'en  ont  fait  les 
péchés  des  hommes ,  pour  le  remplacer  par  «  des  cieux 
nouveaux  et  une  terre  nouvelle ,  »  créés  dans  des  condi- 
tions de  durée  et  une  perfection  que  rien  ne  pourra  désor- 
mais altérer  ni  affaiblir  (2 j . 

Et  aussitôt  c(  les  morts,  grands  et  petits,  se  trouvèrent  en 
présence  de  Dieu.  Deux  livres  furent  ouverts  :  »  celui  où 
s'inscrivent,  comme  dans  .la  mémoire  éternelle  de  Dieu,  les 
œuvres  des  méchants  qu'il  doit  punir,  et  celui  qu'on  ap- 
pelle ((  le  Livre  de  vie,  »  où  sont  toutes  les  actions  dignes  et 
saintes  des  prédestinés  (3).  Ces  deux  Uvres  s'expliquent  l'un 
par  l'autre.  Il  est  bien  clair  que  celui  qu'on  n'appelle  pas 
ici  le  Livre  de  la  mort  doit  être  tel  cependant,  par  une  op- 
position nécessaire  à  celui  qui  est  le  Livre  de  vie.  C'est  en- 
core là  une  vieille  expression  scripturaire  qu'on  retrouve 
dans  les  psaumes,  les  écrits  sapientiaux  et  les  lettres  des 
Apôtres  (4).  Hugues  de  Saint-Victor  expose  très-clairement 

(1)  «  Ecce  nubes  lucida  obumbravil  eos.  »  {Maith.,  xvii,  5.) 

(2)  «  Ecce  enim  Ego  creo  cœlos  novos  et  terram  novam;  et  non  erunt 
iu  memoria  priora.  »  (Is.,  CLXV,  17.) 

(3)  «  FA  vidi  mortuos  magnos  etpusillos  stantes  in  conspectu  Ihroni, 
et  libriaperti  sunt.  Et  alius  liber  apertus  est,  qui  est  vitae.  Et  judicati 
sunt  mortui  ex  bis  qiiae  scripta  erant  in  libris,  secundum  opéra  ipso- 
rum.  »  (Apoc,  xx,  12.) 

(4)  «  Deleantiir  de  libro  viventium  (impii),  et  cum  justis  non  scri- 
bantur.  »  {Ps.,  Lxviii,  29.)  —  «  Qui  élucidant  me,  vitam  aeteruam  ha- 
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dans  son  Explication  du  Magnificat  ce  qu'il  faut  entendre 
par  cette  expression  employée  par  David  et  par  S.  Paul  ('l). 

(c  Et  la  mer  rendit  les  morts  qu'elle  renfermait;  la  mort 
et  l'enfer  rcndii'ent  leurs  victimes,  qui  furent  jugées  selon 
leurs  œuvres  personnelles  (2).  »  Cette  énumération  n'omet 
pas  un  seul  lieu  d'où  les  morts  ne  doivent  sortir  au  dernier 
joui*.  Les  hommes  mourant  partout  où  leur  dernière  lieui'(3 
les  a  surpris,  soit  sur  la  terre,  dans  les  cavernes  et  les  ébou- 
lements  des  montagnes,  soit  au  sein  des  fleuves  et  de  la 
mer,  par  suite  de  tant  de  naufrages  ou  d'engloutissements, 
ils  ressuscitent  là  où  ils  avaient  succombé  :  et  ces  éléments 
divers,  y  compris  l'enfer  lui-même  où  souffraient  déjà  de- 
puis le  jugement  particulier  les  péclieui^s  saisis  dans  l'im- 
pénitence  finale,  semblent,  dans  la  pensée  du  Prophète, 
autant  de  tyrans  qui  tout  à  coup  rendent  la  liberté  à  des 
vaincus  gardés  longtemps  en  esclavage. 

Qui  n'a  vu  au  fronton  de  nos  cathédrales  cette  merveil- 
leuse scène  du  Jugement,  sévère  monition  de  l'Église  à  tifs  aux  tymp 

'-'  ^  des  eg'hses. 

quiconque  abordait  la  maison  de  Dieu ,  voix  terrible  qui 
rappelait  à  l'impie  le  respect  motivé  des  choses  saintes,  au 
juste  ses  éternelles  espérances?  Tous  les  traits  incisés  dans 

bebuut;  haec  omnia  liber  vitse,  el  Tesfcamentum  Altissimi ,  et  agnitio 
veritatis.  »  {EcrlL,  xxiv,  31 ,  32.)  —  «  Adjuva  illas  quse  mecum  labo- 
raveruut,..,  cum  Clémente  etcaeteris  adjutoribus  meis,  quorum  nomina  * 

surit  in  libro  vitae.  »  (Philipp.,  iv,  3.) 

(1)  «  In  libro  vitae  aliquis  scribi  perhibetiir...^  qui  prtedestinati  sunt 
ad  vilam,  qui  non  delentur  unquam,  quia  ex  his  qui  prœvisi  sunt  ad 
salutem,  nemo  perire  sinetur,  licet  ad.  tempus  quasi  periturus  a  via  ve- 
ritatis errare  permittatur...  —  Scripti  sunt  qui  ad  tempus  in  justitia 
ambulant...^  qui  digni  salvatione  existèrent,  si  taies  usque  in  finem 
permanerent.  Isti  autem  delentur  cum  justitiam  cœptam  deserunt.  » 
(Hug.  à  Sancto-Victore,  Exegelica  I  in  sanctam  Scriptur.,  t.  1,  opp. 
col.  403,  Migne.)  —  «  Liber  vitae  est  prfedestiuatio  Dei  in  qua  omnes 
salvandi  scripti  sunt,  vel  saltem  per  solam  praedestinationem,vel  etiam 
per  justitiam  et  prcedestiuationem.  »  (Id.,  In  Epist.  ad  Philipp., 
col.  580.) 

(2)  «  Et  dédit  mare  mortuos  qui  in  eo  erant,  et  mors  et  infernus 
dederunt  mortuos  suos.  Et  judicatum  est  de  singulis  secundum  opéra 
ipsorum.  »  {Apoc,  xx,  13.) 


Cette    scène   et 
ses  détails  figrura- 
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les  quelques  versets  de  notre  vingtième  chapitre  s'y  réu- 
nissent sous  l'œil  étonné  de  l'archéologue  chrétien.  On  y 
reconnaît  les  inspirations  du  peintre  céleste  dans  ces  ma- 
jestueux tahleaux  que  nous  étudions.  A  Saint-Pierre  de 
Poitiers,  à  Saint-Etienne  d'Auxerre  et  de  Bourges,  à  Notre- 
Dame  de  Reims  et  de  Paris,  l'hahile  main  du  sculpteur  a 
reproduit  dans  le  sentiment  d'une  vive  foi  la  parole  sacrée 
avec  son  exégèse  traditionnelle.  Il  faut  nous  y  arrêter  quel- 
ques instants. 

Trois  plans  se  partagent  ordinairement  l'ensemble  de 

cette  vaste  scène.  Commençons  par  le  moins  élevé  :  il  est 

le  premier  dans  l'ordre  chronologique  de  ces  grandes 

choses. 

Description  ar-      Q'est  k  Résurrcctiou  générale.  De  toutes  parts  des  tom- 

cheologique       de  o  i 

ces    magnifiques  hcaux  sout  ouvcrts.  ((  La  mort  rend  sa  proie,  »  et  l'on  voit 

traraux.  '■ 

se  pressant  d'en  sortir  d'innombrables  personnages,  les  uns 
entièrement  nus,  les  autres  à  moitié  drapés  d'un  reste  de 
linceul,  tous  reconnaissables,  quant  à  la  différence  du  sexe, 
par  la  chevelure  et  la  taille,  jamais  par  les  autres  carac- 
tères physiques.  Leur  nature,  en  effet,  est  déjà  modifiée 
selon  la  vie  nouveUe  qui  se  prépare.  Ils  portent  aussi  les 
altriljuts  de  leur  état  ou  de  leur  dignité.  On  y  distingue  la 
tonsure  du  prêtre,  celle  plus  large  du  rehgieux,  la  mitre 
de  l'évèque ,  la  couronne  des  comtes  ou  des  rois.  Les  uns 
s'élancent  déjà  de  leurs  sépulcres,  les  autres  en  soulèvent  la 
pierre,  tous  en  des  attitudes  diverses  de  prière,  d'étonne- 
mcnt  ou  de  terreur.  Quelquefois  un  même  tombeau  con- 
tient plusieurs  morts,  car  ces  sépulcres  de  pierre  furent 
usités  depuis  la  dernière  époque  romaine  jusque  Aers  le 
quinzième  siècle,  et  chacun  d'eux  a  pu  servir  à  plusieurs 
généi-ations  successives;  enfin  ces  ossements  accumulés  se 
rattachent  à  leur  propre  chair,  et  redeviennent  avec  elle  les 
Les  sarcophages   nièmcs  créaturcs  auimées.  Il  faut  remarquer,  comme  intércs- 

et  leurs  formes  di-  '■ 

veises.  sant  l'arcliéologie,  des  sarcophages  de  formes  diverses,  la  plu- 

part oblongs,  comme  on  les  eut  du  troisième  au  quatorzième 
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siècle ,  quelques-uns  presque  carrés,  quelques  autres,  en 
plus  petit  nombre,  ronds  comme  des  fonts  baptismaux, 
mais  sans  intention  symbolique  présumable,  et  unique- 
ment par  une  imitation  réfléchie  de  quelques  rares  spéci- 
mens découverts  dans  certains  cimetières  (i).  Tous  ces 
morts  se  sont  levés  au  son  de  la  trompette  de  deux  Anges 
qui  font  partie  intégrante  du  tableau,  comme  à  Toulouse  et 
à  Reims,  ou  qui  se  tiennent,  comme  à  Poitiers,  en  dehors, 
et  dans  l'un  des  voussoirs  arrondis  autour  du  tableau  pour 
l'encadrer. 

Tout  ce  qui  précède  est  donc  une  traduction  bien  formelle 
du  verset  de  l'Apocalypse  :  Mors  et  infernus  dederunt  mor- 
tuos  sîios.  —  Voyons  le  reste  : 

((  La  mort  et  l'enfer  furent  jetés  dans  l'étang  de  feu  (2).  »  répro^'uvér  ^ 


(1)  Cette  forme  a  intrigué  des  antiquaires  fort  éclairés,  comme  notre 
digue  et  vénérable  ami  M.  Ch.  Desmoulins  ,  de  Bordeaux,  qui  en  si- 
gnale des  spécimens  dans  un  Jugement  dernier,  sculpté  à  la  façade  de 
la  cathédrale  de  Bazas^  et  se  demande  la  cause  de  cette  forme  inusitée. 
{Bullet.  monum.,i.  XIX,  p.  573.)  —  D'autres  découvertes  ont  été  faites 
depuis,  tantôt  de  sarcophages  ronds,  tantôt  des  seules  pierres,  rondes 
aussi,  qui  les  avaient  dû  recouvrir:  on  l'a  constaté  en  1850  à  Tournus 
et  dans  le  Nivernais.  {Ibid.,  t.  XVI,  p.  259.)—  Nous  pensons  que  cette 
variété  indique  de  vastes  urnes  cinéraires  des  anciens,  dans  lesquelles 
on  renfermait  les  ossements  et  les  cendres  de  plusieurs  morts  après 
l'incinération  ;  cette  opinion  nous  semble  autorisée  par  certaines  images 
où  l'on  voit  jusqu'à  trois  personnages  se  lever  ensemble  de  ces  vases 
placés  au  milieu  de  tant  d'autres,  longs  ou  carrés.  M.  l'abbé  Cochet  eu 
a  trouvé  en  Normandie  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  doliums  :  est-ce 
par  leur  ressemblance  avec  le  tonneau,  appelé  ainsi  en  latin?  est-ce 
une  réminiscence  par  lui  invoquée  du  doliuin  du  moyen  âge,  expliqué 
par  Ducange  dans  le  sens  de  douleur,  deuil,  dolium  cordis?  —  Nous 
ne  savons;  mais  il  se  pourrait  bien  que  cette  espèce  de  sépulcre, qu'on 
a  fait  en  pierre  ou  en  terre  cuite,  comme  dépôt  d'ossements  humains, 
ait  été  employée  symboliquement,  pour  indiquer  la  comparution  au  ju- 
gement universel  des  races  païennes  ,  qui  auront  aussi  à  rendre  compte 
de  leur  fidélité  à  la  loi  naturelle  ou  de  leurs  hideuses  concessions  aux 
passions  que  le  paganisme  ne  favorisait  que  trop. —  Voir  une  gravure 
de  ces  tombeaux  dans  la  Définition  des  termes  d'architecture,  par  M.  de 
Gaumont,  Buttet.  monum.,  t.  XII,  p.  14. 

(2)  «  Mors  et  infernus  missi  sunt  in  stagnum  iguis.  Hœc  est  mort- 
secuuda.  »  {Apoc.j  xx,  14.) 
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Au  second  plan,  deux  scènes  donc  se  partagent  l'espace  :  à 
droite  (qui  est  la  gauche  du  spectateur) ,  les  Élus ,  conduits 
par  des  Anges,  s'acheminent  joyeux  vers  les  portes  éter- 
nelles, ouvertes  pour  les  recevoir;  à  gauche,  les  réprouvés, 
menés  par  d'horribles  démons ,  sont  précipités  par  eux 
dans  la  gueule  l)éante  du  monstre  infei'nal,  véritable  «  étang 
de  feu,  ))  redoutal)le  «  ouverture  du  puits  de  l'abîme.  » 
Efforts,  larmes,  supplications  ne  servent  de  rien  contre  la 
rage  cynique  des  Ijourreaux,  qui  rient  jusqu'à  en  grimacer, 
(m  tirant  la  langue  contre  leurs  victimes ,  les  pressant,  en- 
combrant de  leur  noml)re  infini  le  gouffre  immense  de»  la 
seconde  mort.  )>  La  «  première  mort  »  était  l'enfer  jusqu'au 
jugement  dernier;  la  seconde  date  de  ce  jugement  à  la  der- 
nière heure  de  l'éternité...,  qui  ne  sonnera  jamais. 
Iconographie  du       Euflu,  le  plau  supérieur  a  reçu  le  trône  où  siège  le  Fils 

Christ,  juge    su-  .,,1,11,  •      -,  /     i» 

prême.  dc  Dicu,  rcconnaissablc  d  abord  a  son  nmibe  orne  d  une 

croix  rayonnante.  Il  est  drapé  du  suaire  de  son  ton^beau 
glorifié,  qui  laisse  à  découvert  tout  le  torse  où  se  voit  la 
blessure  dont  la  lance  de  Longin  a  marqué  son  côté.  De  sa 
main  droite  il  bénit,  car  c'est  le  signe  le  plus  manifeste  dc 
la  puissance  souveraine,  réservé  aux  seuls  évoques  jusque 
vers  le  commencement  du  sixième  siècle  {\).  De  sa  gauche 
il  tient  appuyé  sur  ses  genoux  le  livre  ouvert  où  réside  de- 
puis longtemps,  pour  beaucoup,  la  matière  écrite  d'irrévo- 

agenoinîéVïe"  cablcs  jugemeuts  (2).  Souvent,  à  sa  droite,  Marie  est  agc- 

côtés. 

(1)  Voir  le  44^  canon  du  concile  d'Agde,  tenu  en  506  ;  le  35^  du  con- 
cile d'Epaonne,  en  517  (Labbe,  ConciL,  t.  IV,  col.  1381  et  1557) ,  et  le 
Sacramentaire  de  S.  Grégoire  le  Grand,  publié  par  le  savant  dom  Mé- 
nard,  1642,  in-4o,  p.  27.  —  C'est  cependant  de  ce  même  siècle  et  de  ce 
même  concile  d'Agde,  canon  47^,  que  date  ru?age  de  la  bénédiction 
donnée  par  le  prêtre  à  la  fin  de  la  messe.  Nous  parlerons  plus  tard  de 
la  bénédiction  en  elle-même,  qui  est  pleine  de  symbolisme  et  de  détails 
intéressants. 

(2)  Liber  scriplusproferelur 
In  quo  toturn  contineturj 
Unde  nuuidus  judicetur. 

Nous  verrouc  quelle  différence  il  faut  observer  entre  ce  livre  ouvert, 
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nouillce;  à  sa  gauche,  S.  Jean,  le  disciple  préféré,  l'apùtre  de 
l'amour  envers  Dieu  et  le  prochain  (-1),  joint  ses  supplica- 
tions à  celles  de  la  Mère  de  miséricorde  (2)  ;  la  même  place 
leur  était  laite  au  jour  du  crucifiement:  Assistants  d'autre- 
fois à  la  peine  et  aux  ignominies,  il  est  juste  qu'on  les  voie 
dans  le  triomphe  et  la  glorification  ;  mais  il  y  a  aussi  pour 
ces  cœurs  affectueux  une  touchante  convenance  à  venir 
apaiser  la  justice  irritée  qui  avait  déjà  pardonné  sur  le 
calvaire.  D'ondoyantes  nuées  s'étendent  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  ce  tahleau  en  une  ligne  épaisse,  horizontale,  et  le 
séparent,  sous  les  pieds  du  Christ,  des  plans  inférieurs.  On 
voit  comhien  tout  cela,  fidèlement  traduit  des  textes  hihli- 
ques  et  des  plus  vénérables  traditions,  est  plein,  quant  à 
l'exécution  artistique,  de  variété  et  de  mouvement  (3). 

En  étudiant  les  manuscrits  des  douzième,  treizième  et      i^^ïté  symboli- 
que  des    pensées 

quatorzième  siècles,  pendant  lesquels  furent  universelle-  du  moyen  âge sm- 

■*  ^  ce  sujet. 

qui  doit  être  certainement  interprété  ici  dans  le  sens  du  12"  verset  ci- 
dessus  ,  et  le  livre  fermé,  qu'on  met  ordinairement  aux^mains  du 
Christ ,  des  apôtres  et  de  plusieurs  confesseurs ,  même  de  quelques 
saintes  femmes. 

(1)  Voir  les  deux  épîtres  canoniques  de  S.  Jean,  où  la  charité  envers 
le  prochain  est  recommandée  sous  toutes  les  formes.  On  sait  aussi  qu'à 
la  fin  de  sou  extrême  vieillesse  le  saint  apôtre,  ne  pouvant  plus  parler 
à  ses  disciples,  se  contentait  de  leur  répéter  le  précepte  de  la  charité, 
comme  renfermant  le  principe  de  toute  la  Loi  et  la  règle  essentielle  du 
salut.  —  Voir  Siméon  Métaphraste,  Vil3d  Sanctor.;  Jacq.  de  Varaze, 
Legend,  aur.,  et  tous  les  hagiographes. 

(2)  Le  Mater  misericordise  des  litanies  de  la  sainte  Vierge,  qui  se 
trouve  ainsi  sculpté  avec  cette  image  vénérable, n'a  pu  échapper,  quoi- 
que cette  forme  de  la  prière  envers  Marie  soit  plus  moderne,  à  la  pensée 
du  sculpteur.  Mais  c'est  bien  l'expression  de  la  dévotion  publique  à 
une  époque  où  l'enseignement  chrétien  inspirait  de  toutes  parts  la  con- 
fiance en  Celle  que  S.  Bernard  avait  appelée  une  Toute-Puissance  sup- 
pliante, Oninipotentia  supplex.  C'est  ainsi  que  Guillaume  Durant  disait, 
en  parlant  des  principales  fêtes  de  la  sainte  Vierge  :  «  Omni  enim  tem- 
pore  Ipsam  in  memoriam  habere  debemus  quae  omni  tempore  ad  Filium 
suum  pro  nobis  peccatoribus  intercedit.  »  {Ration,  divin,  officior., 
lib.  VIlI;mihi,  p.  239.) 

(3)  Voir,  pour  plus  de  déisiih,  notre  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poi- 
tiers, où  nous  avons  décrit  cette  belle  sculpture  du  quatorzième  siècle, 
t.  I ,  p.  130  et  suiv. 
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ment  adoptées  les  données  apocalyptiques  pour  représenter 
le  jugement  et  ses  conséquences,  on  retrouve  partout  l'unité 
de  pensées,  si  remarquables  dans  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs; partout  ce  sont  les  mêmes  formes  et  le  même  style. 
Le  symbolisme  règne  sur  l'expression  artistique  en  maître 
qui  partout  impose  la  plus  humble  obéissance  aux  idées  par 
l'adoption  de  ses  types  convenus.  Les  verriers  de  Bourges  , 
de  Sens,  d'Auxerre,  de  Strasbourg,  reproduisent  les  mêmes 
lormes,  et  toutes  les  descriptions  qui  nous  les  ont  révélées 
tendent  ainsi  à  établir  l'incontestable  existence  du  principe 
symbolique,  si  longtemps  nié  faute  d'étude  ou  de  réflexion. 
Nouvelle  preuve      Tous  Ics  archéologucs  out  obscrvé,  aux  sculptures  des 

Sur^?"'""^*^^^  grandes  portes  de  nos  basiliques ,  des  restes  de  peinture 
dont  le  ^  if  éclat  indique  certainement  qu'au  moyen  âge  ces 
scènes  diverses  furent  élégamment  coloriées.  C'était  un 
autre  point  de  ressemblance  avec  les  vitraux  de  l'intérieur, 
avec  les  belles  pages  des  livres  si  richement  élaborés  par 
les  copistes  et  les  peintres  des  monastères.  Malheureusement 
l'état  de  complète  dégradation  où  le  temps,  le  salpêtre  et  la 
négligence  des  hommes  (trop  souvent  même  leur  méchan- 
ceté) ont  jeté  ces  peintures,  en  interdit  l'étude,  et  l'on  ne 
peut  guère  saisir  que  par  de  minces  lambeaux  les  nuances 
apphquées  à  chaque  détail.  Mais  assez  d'analogies  s'y  retrou- 
vent néanmoins  pour  faire  conclure  à  une  intention  sym- 
bolique dans  le  choix  des  couleurs  qui  décoraient  telles  ou 
telles  portions  des  pierres  sculptées.  Combien  donc  n'est-il 
pas  regrettable  de  ne  les  avoir  plus  ! 
L'onfer  et  ses      Lc  vcrsct  ^l  5  dc  cc  cliapitrc  XX  confirme  les  documents  qui 

embSmatiqu?"'*^'  précèdcut  sur  l'enfer  et  sur  le  symbolisme  que  l'art  religieux 
nous  en  a  fait;  il  complète  la  grande  épopée  de  notre  poème  de 
pierre,  de  verre  et  deparchemin. «Quiconque  ne  futpas  trouvé 
écrit  dans  le  livre  de  vie  fut  jeté  dans  l'étang  de  feu  {\).  » 

(1)  «  Et  qui  non  inventus  est  in  libro  vitae  scripius ,  missus  est  in 
staguum  iguis.  »  (/Ipof.,  xx,  1j.) 
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Uéiang  de  feu  a  le  mcnie  sens  ([lie  «  la  gueule  (ou  la  bou- 
che) de  l'enfei'.  »  Les  analogues  ne  manquent  pas  dans  le 
style  scriptuj'aire.  La  philosophie  mondaine  y  est  com- 
parée à  un  étang  desséché  (I).  Un  lac,  un  puits,  une  ci- 
terne, et  tout  ce  qui  emporte  une  idée  d'eaux  dormantes, 
profondes  ou  malsaines ,  la  mer  elle-même  avec  ses  inson- 
dables abîmes  et  son  effrayante  immensité,  deviennent  sy- 
nonymes de  gouffre  éternel  (2),  comme  l'ont  prouvé,  par  de 
nombreux  témoignages,  le  saint  évéque  de  Sardes  et  ses 
doctes  commentateurs.  —  On  en  peut  dire  autant  de  tout  ce 
qui  mentionne  quelque  rapport  avec  l'eau  et  les  diverses 
modifications  qu'y  attache  la  pensée  :  torrents,  fontaines, 
ruisseaux,  etc.  Chacun  de  ces  mots  a  toujours  sa  significa- 
tion double,  son  opposition  symbolique,  dont  le  sens  est  toii- 
joui's  emprunté  des  attributions  multiples  que  les  langues 
ont  pu  leur  faire.  Tel  est  le  soin  qu'ont  eu  les  Pères  de  ne 
rien  négliger  dans  la  Bible  de  ce  qui  pouvait  être  l'objet 
d'une  interprétation  anagogique ,  et  par  cela  môme  une 
leçon. 


(1)  «  Ponarn  flumina  in  insulas ,  et  stagna  arefaciam.  »  {Is.,  xlii  , 
15.) 

(2)  Lacus,  dolor,  vel  lapsus  in  morte;  infernvs  :  «  Portaverunt  igno- 
miniam  suam  ciim  liis  qui  descenderunt  in  lacum.  »  (S.  Melit.,  JJc 
Miindo,  cap.  xxviii.)  —  Piiteus ,  inîerwas  vel  diabolus;  in  psalmo  : 
«  iNeque  aperiet  super  me  os  suum.  »  {Ibid.,  xxvi.)  —  Cislcrna,  prava 
doclrina  :  «Fecerunt  mala...,  foderunt  sibi  cisternas  dissipatas,  ait  Jere- 
mias.  »  {Ibid.,  xxx.)  —  Profunduin  maris,  infernus  :  «  Expedit  ei  ut 
suspeudatur  mola  asinaria  in  colla  ejus  ,  et  demergatur  in  profimdiun 
maris.  »  [Ibid.,  xxi.)  ~  Yoiv  Spicileg.  Solesm.,  t.  II,  p.  164-167.) 


CHAPITRE  XHI. 

SEPTIÈME  SUITE  DE  L'APOCALYPSE. 

(du   chapitre  XXI   A   LA   FIN.) 

Le  ciel  et  la       Chapitre  XXI.  —  Ce  «  ciel  nouveau,  »  cette  «  nouvelle 

gloire  de  ses  nabi-  *  ' 

a"ts-  terre  ))  qui  succèdent  au  ciel  et  à  la  terre  visibles  qui  «  s'en- 

fuirent, au  cliapitre  précédent,  devant  l'éclat  de  la  divine 
majesté  du  Ver])e,  »  apparaissent  enfin,  et  c'est  le  terme  tou- 
jours et  ardemment  désiré  des  Saints  de  tous  les  temps. 
C'est  le  but  de  tous  leurs  combats  dans  tous  les  siècles,  soit 
qu'ils  attendissent  le  Libérateur  promis  et  qu'ils  espérassent, 
à  cause  de  la  parole  de  Dieu,  dans  Celui  qui  devait  écraser 
le  serpent,  soit  qu'ils  l'eussent  suivi  dans  les  voies  ouvertes 
par  la  promulgation  de  l'Évangile.  Il  ne  reste  plus  à  l'Écri- 
vain sacré  qu'à  compléter  l'histoire  des  luttes  de  l'Église  par 
la  description  de  sa  gloire  acquise  au  prix  des  flots  de  son 
sang,  et  à  montrer  le  divin  Chef  couronnant  des  symboles 
de  la  victoire  l'héroïque  générosité  de  ses  fidèles  soldats. 
Déjà  la  première  création,  cet  univers  formé  en  six  jours 
des  mains  toutes-puissantes  du  Seigneur,  a  disparu  selon 
les  prophéties  (I).  Tout  est  renouvelé  ;  il  n'y  a  plus  de  terre 
ni  de  ciel,  considérés  dans  l'hémisphère  azuré,  tel  que  nos 
yeux  le  voient  chaque  jour  ;  la  mer  elle-même  est  dessé- 


(1)  «  Cœli  magno  impetu  transienl.  Elementa  vero  calore  soi- 
ventur;  terra  autem,  etquae  in  ipsa  sunt  opéra,  exurentnr.  »  (2  Pelr.i 
111,10.) 
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chée  (1),  el  de  cette  plaine  liquide,  théâtre  de  tant  de  pro- 
diges pour  les  regards  de  l'Apôtre,  et  qui  vient  de  se  dessé- 
cher comme  tout  le  reste  devant  les  flammes  prédites , 
S.  Jean  doit  élever  son  attention  vers  le  magnifique  spec- 
tacle d'un  ciel  nouveau  qui  va  devenir  la  terre  des  vivants  (2). 
Nous  avons  vu  d'incomparahles  heautés  Uttéi'aires  dans  les 
descriptions  précédentes  ;  voyons  comment  elles  vont  être 
dépassées  par  celles  de  ces  deux  derniers  chapitres,  indé- 
pendamment de  ce  ton  suhlime  de  l'inspiration  prophé- 
tique, laquelle,  en  résumant  sur  le  honheur  du  ciel  et  la 
gloire  des  élus  ce  qu'en  ont  dit  mille  fois  les  pages  adora- 
hles  de  l'Écriture,  y  répand  encore  de  plus  vives  couleurs 
symboliques,  et  attache  l'âme  chrétienne  à  la  contemplation 
de  ces  merveilleuses  clartés. 

L'Église  est  une  épouse  fidèle,  en  qui  se  réunissent  toutes 
les  qualités  morales  capables  de  la  faire  aimer.  C'est  l'idée 
que  nous  en  avons  comprise  dans  le  cantique  de  Salomon  ; 
c'est  celle  que  S.  Paul  en  avait  conçue  et  qu'il  exposait  aux 
Éphésiens  lorsqu'il  représentait  la  Bien-aimée  du  Christ 
comme  le  symbole  parfait  de  l'union  des  époux  dans  le 
mariage  chrétien,  et  l'épouse  de  l'homme  comme  une  imi- 
tation de  Celle  qu'un  Dieu  avait  sanctifiée  pour  lui-même , 
«  la  purifiant  dans  le  bain  de  l'eau  baptismale,  dans  la  pa- 
role de  vie,  »  l'entourant  d'une  gloire  pure  jusqu'à  ne  souf- 
frir «  en  elle  aucune  tache ,  ni  la  moindre  ride ,  ni  rien 
qui  pût  altérer  sa  sainte  et  immaculée  intégrité  (3). 

Ces  principes  dogmatiques  se  dévoilent  à  présent  sous  une 
charmante  image.  L'exilé  de  Pathmos  voit  «  la  Jérusalem 


L'Église,  Épouse 
symbolique  du 
Christ  ,  et  cette 
union,  symbole  du 
mariage  chrétien. 


Autre  image  de 
l'Église  chrétien- 
ne dans  la  Jérusa- 
lem céleste. 


(1)  «  Et  vidi  cœlam  novam  et  terram  novam.  Primuin  enim  cœlum 
el  prima  terra  abiit,  et  mare  jam  non  est.  »  {Apoc,  xxi,  1.) 

(2)  «  Collocavero  te  in  terra  novissima...  Dedero  gloriam  in  terra  vi- 
veutium.  »  {Ezech.,  xxvi,  20.) 

(3)  «  Viri,diligite  uxores  vestras,  sicutChristus  dilexit  Ecclesiam..., 
Eam...  mundans  lavacro  aquœ  in  verbo  vitae^ut  exhiberet  Ipse  sibi  glo- 
riosam  Ecclesiam,  non  habentem  maculam  aut  rugam,  aut  aliquid 
Inijusmodi,  sed  ut  sit  sancta  et  immaculata.  »  {Ephes.j  y,  26,  27.} 
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nouvelle  (i),  »  cette  même  Église  dont  la  sainte  cité  d'au- 
trefois, aujourd'hui  détruite  pour  ses  infidélités,  n'était 
qu'une  ombre  anticipée  ;  il  la  voit  «  descendant  du  ciel ,  » 
d'où  Dieu  semblait  la  détacher  un  instant  pour  la  montrer 
à  la  terre.  Elle  est  «  parée  comme  une  épouse  pour  son 
époux.  »  —  Elle  est,  dans  toute  la  beauté  de  son  triomphe, 
par  ce  titre  d'Épouse,  éternellement  unie  à  son  divin  Chef; 
et  par  cette  parure  (ïépouse,  non  de  courtisane  ou  de  femme 
mondaine,  elle  est  revêtue,  dit  Bossuet,  d'un  caractère  sacré 
/le  modestie  et  de  pudeur  qui  avertit  les  femmes  chrétiennes 
de  ne  faire  jamais  autrement.  Outre  les  autres  idées  allégo- 
riaues  dont  nous  verrons  bientôt  cette  cité  mystérieuse 
entourée  dans  la  description  de  l'Apôtre,  elle  est  ainsi  dési- 
gnée sans  doute  pour  faciliter  l'intelligence  de  cette  révéla- 
tion aux  peuples  anciens,  accoutumés  à  voir  symboliser  les 
villes  par  une  image  de  femme,  comme  nous  l'avons  ob- 
Dieu  régnant  au  scrvé  d'après  Ics  sculpturcs  et  les  médailles  antiques.  Mais 

Ciel  sur  les  âmos  ,  .  ^  .         p      .,.       ,,. 

sauvées.  uuc  autrc  raison  non  moms  iigurative  lacilite  1  mterpreta- 

tion  de  cette  image  :  c'est  que  tous  les  Élus  résident  dans  la 
cité  d'En-Haut  et  y  jouissent  de  leurs  droits  inamissibles 
de  citoyens  sous  la  main  de  Dieu  qui  les  gouverne.  C'est  ce 
qu'exprime  cette  «  grande  voix  qui  ^  ient  du  trône  )>  ou  de 
Dieu  même,  annonçant  que  «  le  Tabernacle  de  Dieu  appa- 
raît au  milieu  des  hommes,  »  et  qu'une  indissoluble  union 
est  formée  pour  toujours  entre  Lui  et  ce  peuple  prédestiné. 
Pourquoi  la  cité  arrivé  enfin  à  sa  primitive  vocation  (2).  Il  y  a  certainement 

sainte  semble  des-  . 

cendre  du  Ciel.      uu  ciiseiguement  théologique  dans  cette  descente  de  l'Eglise 
glorifiée  vers  la  terre,  où  il  semble  qu'elle  ne  devrait  plus 


(1)  u  Vidi  sauctam  civitatem  Jérusalem  novam  descendentem  de 
cœlo  a  Deo  ,  paratam  sicut  sponsam  ornatam  viro  suo.  »  {Apoc, 
XXI,  1.) 

(2)  «  Audivi  vocem  magnam  de  throno  dicentem  :  Ecce  Tabernaculum 
Dei  cum  hominibus,  et  habitabit  Tabernaculum  Dei  cum  hominibus ,  et 
liabitabit  cum  eis.  Et  ipsi  populus  ejus  erunt,  et  ipse  Deus  cum  eis  erit 
eorum  Deus.  »  {Apoc,  xxi,  3.) 
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revenir.  C'est,  au  jugement  des  interprètes,  l'image  de  la 
grâce  céleste  prévenant  les  hommes  plus  que  jamais  après 
la  diffusion  du  christianisme  ;  c'est  le  secours  des  Élus  du 
ciel  donné,  en  vertu  de  la  communion  des  Saints,  à  ceux 
qui  comhattent  sur  la  terre  (I);  en  un  mot,  c'est  la  cité 
divine  dont  Jésus-Christ  promettait  à  l'évèque  de  Philadel- 
phie (au  chap.  ni,  verset  ^2)  d'écrire  le  nom  impérissahle 
au  front  de  ses  fidèles  serviteurs.  Le  Tabernacle  que  Dieu 
avait  établi  au  milieu  de  son  peuple  de  l'Ancien  Testa- 
ment (2)  est  une  autre  figure  non  moins  significative  de  sa 
cohabitation  permanente  parmi  les  hommes  sous  la  Loi  nou- 
velle dans  le  Sacrement  Eucharistique ,  principale  force  de 
l'Église  militante,  lien  d'amour  entre  la  vie  d'ici-bas  et  celle 
d'En-Haut.  Mais ,  comme  tout  cela  n'était  qu'une  série  de 
conséquences  découlant  pour  l'avenir  du  triomphe  tempo- 
rel de  l'Église,  revenons  à  la  prophétie,  et  voyons  comment 
l'Esprit-Saint  se  complaît  à  parfaire  le  tableau  dont  il  vient 
d'esquisser  les  premiers  traits. 
Ces  Élus,  retirés  enfin  dans  la  sainte  cité,  devenus  le       ^'ouueur  ^des 

'  _  ^  '  Saints  dans  l'Eter- 

peuple  bien-aimé  du  Dieu  qui  les  sauva  des  orales  de  la  vie  »>t'^-  ""*&««  «cn- 

'        ^  "  sibles     que     l'art 

mortelle,  doivent  jouir  dans  la  vision  béatifique  d'une  féli-  chrétien  nous  en  a 
cité  et  de  consolations  inaltérables.  De  touchantes  images 
apportent  à  cette  pensée  de  la  foi  chrétienne  le  tribut  des 
plus  ingénieuses  conceptions  ;  ou  plutôt,  disons  mieux ,  et 
plus  respectueusement  pour  exprimer  une  action  divine  : 
elles  peignent  admirablement  les  amoureuses  complai- 
sances du  Seigneur  pour  ces  âmes  qui,  à  divers  degrés,  ont 

(1)  «  De  cœlo  descendere  ista  civitas  dicitur,  qiioniam  coeJeslis  est 
gratia  qua  Deus  eam  fecit.  De  cœlo  quidem  ab  initio  sui  descendit,  ve- 
niente  per  lavacrum  regeneralionis.  In  Spiritu  Sancto  misso  de  cœlo 
subinde  cives  ejus  accrescunt.  »  (S.  August.,  De  Civitate  Dei,  lib.  XX 
cap.  XVII.)  —  Et  Wouters  :  «  Dicitur  Jérusalem  nova  descendere  de 
cœlo,  quia  cives  suos  electos  coUigit  e  terra  et  in  cœlum  assumit.  » 
[Qvœsl.  /  inh.  loc.) 

(2)  «  Ponam  Tabernaculum  meum  in  medio  vestri,  et  non  abjiciet 
vos  anima  mea.  »  {Levit.,  xxvi,  11.) 

T.    !I,  1^3 


faites. 
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dû  souffrir  comme  Lui  avaut  d'entrer  dans  sa  gloire  (I). 
Les  Élus  dans  le  Vous  avcz  VU  sur  des  monuments  religieux,  renommés  pour 

sein   de   Dieu    ou  ii-  ii  i/.ii.  it^  ^ 

d'Abraham.— Dis-  le  synioolisme  de  leurs  détails  plastiques,  le  Père  Eternel 

tluctlon  à  faire  en-  ."  .  ,       .  ,  ,  i        i  • 

tre  ces  deux  per-  majestueusemeiit  assis  du  cote  droit  reserve  aux  brebis 

sonnalités  svmbo-  ,  .  ,       .  ,  ,  , 

liques.  dans  la  représentation  du  jugement  dernier,  et  tenant  de  sa 

main  les  deux  pans  de  sa  robe,  où  fourmillent  de  petites 
tètes  joyeuses.  Quelquefois  ce  même  rôle  y  est  donné  à 
Abraham,  le  père  des  croyants,  celui  dans  le  sein  duquel  le 
mauvais  riche  voyait  le  bon  Lazare  heureux  à  jamais;  ou 
bien  ce  sont  des  Anges,  comme  à  Saint-Étienne  d'Auxerre, 
qui  reçoivent  dans  un  ample  morceau  d'étoffe  blanche  les 
âmes  que  le  Juge  céleste  vient  d'appeler  à  Lui  :  ainsi  aux 
portails  de  Reims,  à  ceux  de  Moissac  et  de  Vézelay,  ainsi 
encore  à  celui  de  Bourges,  comme  dans  une  de  ses  magni- 
fiques verrières  ;  enfin  dans  les  manuscrits  bibliques ,  où  se 
multiplient  les  emblèmes  de  toutes  les  idées  chrétiennes  : 
nous  avons  cité  celui  de  S.  Louis,  à  labibliotlièque  de  l'Ar- 
senal (2).  Cette  faveur  divine,  spécifiée  de  la  sorte,  a  pu  l'être 

(1)  «Nonne  haec  oportuit  pati  Christum,  et  ita  intrare  in  gloriam 
suam?  »  {Luc,  xxiv,  26.) 

(2)  Mais  comment  distinguer  Abraham  de  celle  des  Personnes  divines 
fie  Père)  à  qui  ce  même  soin  de  recueillir  les  âmes  dans  son  sein  a  été 
confié  par  Ticonographie  chrétienne  ?  Une  différence  caractéristique 
s'y  fait  remarquer.  Quand  il  s'agit  de  Dieu,  la  tête  du  personnage 
porte  le  nimbe  crucifère,  donné  sans  distinction  aux  trois  personnes 
de  la  Trinité,  pour  signifier  leur  égalité  parfaite  et  leur  coopération  à 
l'œuvre  du  salut  des  hommes,  comme  à  celle  de  la  créalion  et  de  la 
conservation  du  monde.  En  l'absence  de  ce  nimbe  croisé  (voir  Didron , 
Hhl.  de  Dieu,  in-4o,  p.  197  et  suiv.,  et  p.  204),  Abraham,  au  contraire, 
tout  nimbé  qu'il  est,  ne  porte  que  le  nimbe  simple  ,  comme  tous  les 
Saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Loi.  (Voir  Bullet.  monumental, 
t.  XII,  p.  20,  et  XIV,  p.  235.)—  Observons  seulement  que,  dans  la  pre- 
miè'^e  de  ces  pages ,  notre  savant  M.  de  Caumont  paraît  s'être  trompé 
en  attribuant  probablement  au  Seigneur  ce  qui  ne  doit  se  dire  que  du 
patriarche.  —  Voir,  sur  Abraham,  l'explication  ci-dessus  des  9«  et 
iO^  versets  du  chapitre  xx. 

Encore  quelques  mots  sur  ce  sein  d'Abraham ,  à  l'égird  duquel  il  y 
a  plusieurs  opinions  qu'il  importe  de  connaître.  Cette  expression  n'a 
pas  toujours  été  regardée  comme  le  ciel  même,  mais  comme  un  lieu  de 
repos  où  les  justes  attendaient  le  bonheur  définitif,  qui  ne  pouvait  leur 
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d'une  façon  plus  populaire  encore  et  plus  naïve.  En  effet,  on 
voit  le  Seigneur  ((  essuyant  toutes  les  larmes  des  yeux  de 
ses  Saints ,  »  comme  l'a  reproduit  le  manuscrit  de  Poitiers 
avec  une  naïveté  inimitable.  Sous  une  tente  ouverte,  dont 
les  pans  se  développent  de  côté  et  d'autre,  semblables  au 
conopée  de  nos  tabernacles,  Jésus-Gbrist,  portant  le  nimbe 
croisé  et  rouge,  le  manteau  bleu  et  la  robe  violette,  étend 
un  vaste  mouclioir  sur  les  yeux  de  personnages  groupés 
devant  Lui,  et  dont  le  premier  est  peut-être  S.  Jean  l'Évan- 
géliste  lui-même,  si  l'on  en  juge  par  sa  robe  verte.  Celui-ci 
semble  se  prêter  à  l'opération  avec  un  abandon  remar- 
quable, les  autres  attendent  leur  tour  avec  une  patience  qui 
trahit  dans  leur  pose  une  certaine  vivacité.  On  voit  par  cette 
tenture ,  servant  d'encadrement  à  la  scène  ,  l'image  du 
«  Tabernacle  de  Dieu  établi  parmi  les  hommes  »  dont  parle 
le  verset  3  ci-dessus.  C'est  une  allusion  à  l'usage  conservé 
en  quelques  églises  d'entourer  les  tabernacles  d'un  revête- 
ment de  soie  en  dedans  et  en  dehors,  et  de  couvrir  les  autels 
d'un  ciborium  ou  baldaquin  qui  en  relève  la  majesté  et 
indique  la  présence  de  la  Divinité  cachée  au  Saint-Sacre- 
ment ('l).  Or,  comme  ces  larmes  que  Dieu  essuie  ne  prove- 


Corament  Dieu 
y  essuie  les  larmes 
de  SCS  Saints. 


Origine  des  co- 
nopées  des  taber- 
nacles et  des  bal- 
daquins de  l'autel. 

—  Condition    des 
uns  et  des  autres. 

—  Abus  à  éviter 
dans  leur  emploi. 


être  donné  qu'après  l'ascension  du  Sauveur.  C'est  ce  lieu  qui  fut  promis 
au  bon  larron  pour  le  jour  même  de  sa  mort  :  Hodie  mecum  erù  in  pa- 
radiso  (Luc,  xxvi,  44).  11  est  de  foi  que  ce  jour-là  Jésus-Christ  ne  fut 
qu'aux  limbes.  Ce  fut  donc  là  que  le  Bon  Larron  passa  en  vertu  de  son 
repentir  et  de  sa  confiance.  Les  limbes  étaient  donc  le  sein  d' Abraham. 
—  Voir  le  P.  de  Ligny ,  Vie  de  N.-S.  J.-C,  t.  II ,  p.  210.  —  S.  Augustin 
l'entendait  autrement ,  et  seulement  de  ce  que  le  souverain  bien  est 
d'être  avec  Jésus-Christ,  où  qu'il  soit,  et  que  comme  Dieu  il  est  toujours 
un  paradis  :  «  Qui  enim  homini  pœnaliter  pendenti  et  salubriler  con- 
fitenti  ait:  Hodie  mecum  eris  i7i paradiso ,  secundum  id  quo  i  homo 
erat,  anima  ejus  in  ipso  die  futura  fuerat  in  inferno,  caro  in  sepulcro. 
Secundum  autem  id  quod  Deus  erat ,  utique  et  in  paradiso  erat.  » 
{Expos,  in  Evang.  Joan.,  tractât,  cxi,  de  cap.  xvii.)  Mais  cela  ne  résout 
pas  la  difficulté,  et  il  semble  bien  que  ce  soit  des  limbes  qu'il  faille 
entendre  le  sein  d'Abraham, 

(!)  «  Tabernaculum  conopaeo  decenter  opertum.  »  {Rituale  roman. y 
de  Sacram.  Eucliar.) —  «  Tabernaculum  panno  serico  albi  coloris  m/ws 
ab  omni  parte  vestitum  atque  ornatum  sit.  Allaria  integumento  etiam 
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naient  que  des  afflictions,  des  douleurs  et  de  la  mort  im- 
posée à  l'homme  sous  toutes  ses  formes  effrayantes,  l'Apôtre 


qnod  capocielo  (un  ciel,  une  voûte)  dicunt,  operiuntur.  »  (S.  Garoli 
Borromeei,  episc.  Mediolan.,  Imt/uclionum  fabricx  ecciesiaaticœ , 
cap.  XIII  et  XIV.) —  Nous  avons  peut-être  à  faire  remarquer  sur  ces  au- 
torités, sans  doute  fort  respectables,  combien  l'on  s'est  mépris  en  beau- 
coup d'endroits  en  voulant  rigoureusement  revenir,  lors  de  la  reprise 
récente  du  rite  romain,  à  Tusage  absolu  de  ce  conopée,  dont  on  s'est 
obstiné  à  recouvrir  nos  plus  beaux  tabernacles,  sous  le  prétexte  de  se 
conformer  au  rituel  observé  càRome.  Or  on  sait  bien  qu'à  Rome  beau- 
coup d'églises  ne  se  conforment  pas  à  cette  prescription,  faite  à  une 
époque  fort  reculée,  où  nos  tabernacles  n'existaient  pas  et  consistaient 
uniquement  en  cette  petite  armoire  qu'on  voit  encore  pratiquée,  en  un 
grand  nombre  d'églises  romanes,  dans  le  mur  du  sanctuaire,  du  côté 
de  l'Évangile.  La  porte  de  ce  vénérable  arinorium  était  alors  ou  revêtue 
de  métaux  précieux  ornés  de  ciselures  et  d'émaux,  ou,  dans  les  églises 
plus  pauvres,  d'un  simple  voile  d'étoffe  brodée.  L'intérieur  n'était  pas 
moins  convenable.  C'est  là  ce  qu'exigea  le  rituel,  ou  plutôt  ce  que  de- 
mandaient les  sacramentaires,  auxquels  le  rituel  proprement  dit  n'a 
succédé  que  sous  le  pape  Paul  V  (1605-1621).  —  On  n'eut  pas  de  peine 
à  comprendre  depuis  le  treizième  siècle,  où  les  tabernacles  devinrent 
mobiles,  que  des  ornements  plus  dignes  qu'une  simple  étoffe  pouvaient 
avec  succès  remplacer  celle-ci,  etl'on  s'appliqua  à  Tenvi  à  ces  magni- 
fiques objets  d'art  qui  entant  déglises  devinrent  des  chefs-d'œuvre  de 
sculpture,  de  ciselure,  de  peinture  et  de  toutes  sortes  de  détails  artis- 
tiques. Vouloir  maintenant  revenir  à  l'ancien  usage,au  risque  d'étouffer 
sous  un  voile  qui  n'a  plus  de  signiticatiou,  tout  ce  que  peut  avoir  de 
symbolique  l'ornementation  ou  la  forme  générale  d'un  tabernacle,  c'est 
changer  de  l'or  pour  la  plus  pauvre  parure,  qui  a  encore  le  très-fâcheux 
inconvénient  d'être  bientôt  ternie  ou  souillée  et  de  répondre  fort  peu, 
par  cela  même,  à  l'effet  qu'on  veut  produire  et  au  but  louable  qu'on 
voudrait  atteindre.  —  Nous  savons  bien  qu'on  pourrait  nous  objecter 
que  ce  voile,  aussi  bien  que  la  nappe  descendant  de  chaque  bout  de 
l'autel  jusqu'au  marchepied, sont  un  souvenir  de  l'ensevelissement  de 
Jésus-Christ;  mais,  en  fait  de  symboles  à  appliquer  au  culte,  ne  doit-on 
pas  préférer  ceux  qui  offrent  une  image  plus  sensible?  et  quel  œil,  quel 
esprit  n'adoptera  pas  plutôt  des  sculptures  ou  des  peintures  comprises 
de  tous  que  des  draperies  dont  le  sens  est  fort  généralement  ignoré?  Le 
bon  goût  doit  toujours  présider  à  un  choix  sérieux  et  éclairé. 

Disons  encore  que  le  capocielo  ou  baldaquin  ne  peut  se  disculper  de 
ridicule  qu'autant  qu'il  repose  sur  des  colonnes  et  complète  pour  l'autel 
un  système  d'entourage  digne  et  honorable.  Il  s'en  faut  de  tout  qu'il 
atteigne  à  ce  principe  quand  il  est  simplement  suspendu  à  la  voûte  de 
l'église  par  une  espèce  de  corde  et  ne  se  relie  à  rien  qui  lui  serv.;  de 
base  ou  de  support.— Voir  Grandcolas,  Traité  de  l'office  divin  ;  le 
Voyage  liturgique  de  Moléon,  etc. 
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déclare  que  «  tout  cela  s'est  pour  jamais  évanoui,  )>  que  tout 
est  renouvelé,  et  la  vie  première  et  les  modifications  qui  la 
caractérisent  (1). 

Et  de  nouveau,  comme  II  l'a  déjà  fait  pour  toutes  les  ré- 
vélations de  plus  haute  importance,  «  Celui  qui  est  sur  le 
trône  «  ordonne  à  l'Ëvangéliste  «  d'écrire  les  vérités  »  qu'il 
va  entendre  (2).  «Tout  est  accompli,  »  dit-il.  —  C'est  l'éco- 
nomie des  desseins  de  Dieu  dans  la  création  qui  vient  de 
s'accomplir.  Pour  Dieu,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ;  pour  les 
Élus,  plus  rien  à  vouloir  :  figures,  prophéties,  promesses, 
menaces,  loi  naturelle  et  positive,  «  tout  a  pris  fin  (3).  »  Il 
y  a  ]à  encore  un  souvenir  du  Calvaire  :  le  divin  3Iartyr  expi- 
rant sur  la  Croix  s'était  écrié  :  Tout  est  consommé  :  c'était  la 
fin  de  la  Synagogue,  remplacée  désormais  par  l'Église.  Au- 
jourd'hui les  destinées  de  cette  Église  s'affermissent  déiini- 
tivement,  et  ses  ennemis  disparaissent.  D'autre  part,  Celui     L'a/p/m  et  vo- 

inéga      acconipa- 

«  qui  est  VA/plta,  »  le  principe,  l'origine,  et,  par  sa  souve-  gnant  le  chrisme 

dans     les    monu- 

rame  mtelligence,  le  prototype  de  toutes  choses,  est  aussi  ments  primitifs. 
«  V Oméga,  »  le  terme  auquel  tout  se  rapporte  et  en  qui  tout 
doit  se  consommer.  Cette  expression  est  devenue  plus  tard 
dans  les  monuments  chrétiens  un  symhole  mystérieux  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Cinist.  Souvent  elle  accompagna,  sous 
la  forme  des  deux  première  et  dernière  lettres  de  l'alpha- 
bet grec  ,  A-il ,  le  chrisme  ou  monogramme  du  Sauveur 
inscrit  au  fronton  des  temples  ou  sur  les  murs  ou  les  tom- 
beaux des  catacombes  (4).  On  la  trouve  souvent  aussi  divi- 


(1)  «  Et  absterget  Deus  omnem  lacrymam  ab  oculis  eorum;  et  mors 
ultra  non  erit;  neque  luctus,  neque  clamor,neque  dolor  erit  ultra,  quia 
prima  abierunt.  »  (Apoc,  xxi,  4.) 

(2)  «  Et  dixit  Qui  sedebat  in  throno  :  Ecce  nova  facio  omuia.  Et 
dixit  mihi  :  Scribe,  quia  haec  verba  fidelissima  sunt  et  vera.  » 
{Ibid.y  5.)   • 

(3)  «  Et  dixit  mibi  :  Factura  est.  Ego  sum  Alpha  et  Oméga,  princi- 
pium  et  finis  ;  Ego  sitienti  dabo  de  fonte  aquae  vitae  gratis.  »  'Jbid.,  6.) 

(4)  Voir  Aringhi ,  Roma  subterranea ,  dans  un  grand  nombre  de 
planches. 
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sée,  de  côté  et  d'autre  de  l'image  du  Sauveur,  dans  les  pein- 
tures grecques  et  latines.  Nous  avons  admiré,  sur  un  beau 
sarcophage  en  marbre  des  cryptes  de  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux, ces  deux  caractères  figurant  au  milieu  de  sculptures 
fort  délicates,  que  nous  croyons  du  cinquième  ou  sixième 
siècle  {\)  ;  et  nos  vieilles  églises  romanes  possèdent  encore, 
soit  sur  les  murailles  peintes  de  leurs  chapelles,  soit  aux 
voûtes  des  nefs  et  des  sanctuaires,  comme  à  Saint-Savin  en 
Poitou,  de  grandes  images  du  Père  ou  du  Fils  qu'accompa- 
gnent le  plus  souvent  ces  deux  lettres.  On  les  voit  gravées 
aussi  sur  des  reliquaires  en  métal ,  quelquefois  sur  les  orne- 
ments sacerdotaux  des  douzième  et  treizième  siècles,  et  il 
n'est  pas  rare  de  les  rencontrer  bien  antérieurement  et 
jusqu'à  ces  mêmes  époques  sur  les  tombeaux  chrétiens,  à 
droite  et  à  gauche  du  monogramme  du  Christ,  ou  entre 
deux  colombes,  symboles  de  l'innocence  des  mœurs  et  de  la 
constance  dans  la  foi  (2). 
Les  sources  du       Lc  Ijoulicur  dcs  Élus  sc  trouvc  tout  entier  dans  une  locu- 

Sauvcur,  fontaine       ,  «ii-ii  t-  •.  .  •  ii 

dévie,  image  de  tiou  fort  habituelle  aux  Lnres  samts,  et  gracieuse  de  la 

la  limpidité  et  de  ,    •  »  i-        i>  i 

la  paix  des  jours  plus  doucc  pocsic.  Avcz-vous  VU  soi'tir  d  uuc  roche  cou- 
ronnée de  verdure  une  eau  limpide  et  transparente,  jetant 
aux  feux  du  soleil  ses  brillantes  perles  de  cristal ,  éblouis- 
sant vos  regards  enchantés  du  jeu  varié  de  ses  émeraudes  et 
de  ses  saphirs  ?  avez-vous  obser\  é  comme  le  vif  et  clair 
ruisseau  que.  forment  ces  ondes  tranquilles  et  silencieuses 
répand  au  milieu  de  leur  course  que  rien  ne  trouble  une 
fraîcheur  aimable  et  une  sorte  d'éclat  mystérieux  qui  em- 
bellissent la  solitude  ?  Sur  ces  bords,  les  fleurs  s'épanouis- 
sent pour  une  vie  plus  durable  ;  les  arbustes  s'élèvent  plus 


(i)  CeUe  opiûiou,  qui  n'est  pas  celle  de  M.  de  Caumont,  est  d'ail- 
leurs celle  de  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville,  professeur  àla  faculté  de 
théologie  de  Bordeaux,  qui  l'a  motivée  dans  une  intéressante  A^o/ice 
sur  l'église  de  Saint-Seurin.  —  \o\r  Bulletin  ni onu mental,  L  VIII, 
p.  236  et  262. 

(2)  Voir  encore  UuW'l.  monum.,  t.  IX,  p.  60  et  61. 
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vivaces;  c'est  tout  une  végétation  plus  nourrie  et  plus  forte. 
Le  calme  de  ce  doux  murmure,  la  pureté  de  l'air,  le  paisible 
frémissement  du  feuillage,  le  clair-obscur  de  la  lumière 
et  de  l'ombre  variant  les  teintes  qui  vous  entourent  et  se 
projetant  sur  l'eau  qui  s'écbappe  en  de  lentes  et  continuelles 
ondulations  :  tant  d'harmonies  n'invitent-elles  pas  une  âme 
élevée  à  la  pensée  de  Dieu,  à  la  contemplation  de  ses  œu- 
vres ,  et  alors  ne  se  formo-t-il  pas  en  vous  un  monde  supé- 
rieur qui  vous  captive,  et  des  horizons  qui  vous  dérobent 
aux  choses  matérielles  d'ici-bas?  —  Et  si  vous  ave?  abordé 
cette  retraite  après  une  longue  course  aux  ardeurs  de  l'été, 
et  que  vous  y  trouviez  à  la  fois  un  siège  commode  où  repo- 
ser vos  membres  fatigués  et  des  flots  purs  qui  vous  invitent 
à  boire,  n'avez- vous  pas  rencontré  là  un  de  ces  instants,  si 
rares  dans  le  voyage  de  la  vie,  où  l'âme  jouit  sans  mélange, 
où  les  sens  profitent  sans  préoccupation  d'un  bien-être  aussi 
complet  qu'inattendu?...  —  Dieu  n'a  pas  cherché  d'autre 
image  pour  nous  peindre  l'inaltérable  repos  de  ses  Saints. 
Déjà  II  avait  promis  par  Isaïe  de  faire  puiser  son  peuple  aux     Relations  mys- 

'  tiques    entre    ces 

bienheureuses  eaux  des  fontaines  du  Sauveur  U)  ;  Il  avait  eaux  et  ceiiesdc 

beaucoup  d'autres 

révélé  à  la  Samaritaine  une  eau  mystérieuse  et  qui  désalté-  types  bibliques. 
rerait  pour  toujours,  et  jaillirait  des  cœurs  chrétiens  vers 
une  vie  éternelle  (2)  ;  une  autre  fois  II  disait  à  la  foule,  par 
allusion  à  l'Esprit  qui  devait  être  répandu  sur  l'humanité  :  ^ 

«  Celui  qui  croit  en  moi  fera  sortir  de  son  cœur  des  eaux 
vivantes  (3).  »  C'étaient  encore  ((  ces  torrents  de  voluptés 

(1)  «  Haurielis  aquas  cum  gaudio  de  fontibus  Salvatoris.  »  {Is., 
XII,  3.) 

(2)  «  Qui  biberit  exaqua  quam  Ego  dabo  ei,  non  sitiet  in  eeternum... 
Fiet  in  eo  fons  aquae  salientis  in  vitam  eeternam.  »  (Joan.,  îv,  13, 
14.) 

(3)  «  Effundam  Spiritum  meum  super  omnem  carnem.))(05.,  ik  28.) 
—  «  Qui  crédit  in  me,  sicut  dicit  Scriptura,  flumina  de  ventre  ejus 
fluent  aquee  vivae.  Hoc  autem  dixit  de  Spiritu  quem  accepturi  erant 
credentes  in  Eum.  »  {Joan.,  vu,  38,  39.)—  Une  fois  de  plus  nous  voyons 
ici  le  sens  anagogique  rendu  en  certains  termes,  expliqué  par  l'Apôtre 
en  des  termes  autres,  mais  équivalents. 
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célestes  »  promis  par  le  Psalmiste,  cette  source  divine  qui 
s'identifie  en  Dieu  avec  l'auguste  Lumière  qui  dissipe  toutes 
nos  obscurités  (^). —  Eh  bien,  les  voici  données  dans  toute 
leur  abondance,  ces  eaux  si  vivement  attendues.  L'âme  sau- 
vée, qui  en  a  eu  les  prémices  dans  le  baptême  (2),  y  est  plon- 
gée à  jamais,  car  l'Esprit  de  Dieu,  qui  la  saisit,  la  remplit 
et  l'environne  comme  un  fleuve  de  joie,  de  bonheur  et  de 
paix.  La  vérité,  aperçue  dans  le  séjour  des  épreuves  à  tra- 
ders les  ombres  de  la  foi,  lui  apparaît  claire  et  saisissante  ; 
elle  devient  le  principe  et  l'objet  de  son  ineffable  contem- 
plation et  de  son  éternel  amour  ;  en  un  mot,  elle  s'abreuve 
aux  torrents  de  ces  incomparables  voluptés  qu'un  instant 
S.  Paul  avait  goûtées  et  qu'il  ne  pouvait  dire  (3).  Et  ce 


(1)  «  Inebriabuntur  ab  uberlate  domus  tuae,  Domine,  et  torrente  vo- 
luptatis  tuae  potabis  eos  :  apiid  Te  enim  est  fons  vitae,  et  in  Lumiue  tuo 
videbimus  lumen.  »  {Ps.,  xxxv,  9,  10.) 

(2)  Tous  les  Pères  ont  regardé  le  rocber  frappé  par  Moïse  dans  le 
désert,  auxx^  chapitre  àes,  Nombres,  tomme,  le  symbole  de  Jésus-Christ 
sauvant  les  âmes,  par  le  baptême,  des  ardeurs  passionnées  du  monde 
corrompu  ;  les  eaux  sorties  de  ce  rocher  étaient  celles  dont  le  Sauveur 
parla  plus  tard  à  la  Samaritaine,  et  qui  devaient  la  purifier  avec  tant 
d'autres.  S.  Paul  a  expliqué  ce  mystère  très-neUement  dans  sa  pre- 
mière Épître  aux  Corinthiens  :  Bihehanl  (Israelitae)  de  spiritali  consé- 
quente eos,  petra  :  Petra  autem  erat  Chrislus  (l  Cor.,  x  ,  4).  Le  sym- 
bolisme a  étjé  jjlus  loin  sur  ce  sujet,  et  semblerait  bien  subtil  à  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  le  mysticisme  patristique,  car  on  a  vu  avec 
S.  Augustin  la  Passion  du  Sauveur  dans  les  coups  frappés  sur  le  rocher 
par  le  conducteur  du  peuple  juif,  et  dans  ces  deux  coups  les  deux 
morceaux  de  bois  dont  la  croix  fut  faite.  Il  y  a  plus  :  on  peut  constater, 
d'après  Arlughi^  l'emploi  réitéré  de  celte  figure  biblique  dans  les  pein- 
tures des  catacombes,  où  elle  a  évidemment  le  sens  du  baptême  signalé 
dans  les  écrits  apostoliques;  .Moïse  y  représente,  pour  les  premier» 
chrétiens,  d'après  un  verro  peint  trouvé  dans  ces  souterrains  illustres, 
S.  Pierre  lui-même,  chef  de  la  nouvelle  Alliance,  et  qui,  par  sa  prédi- 
cation au  jour  de  la  Pentecôte,  aussi  bien  que  dans  la  conversion  du 
centurion  Corneille,  a  ouvert  aux  Gentils  la  source  des  grâces  dans  la 
nouvelle  Loi.  Dom  Guéranger  a  développé  ces  belles  traditions  dans 
son  Année  lilurç/ujue,  Carême,  2^  édit.,  1860,  p.  335,  340  et  343. 

(3)  «Scio  hominem  inChristo...raptum...usque  adtertium  cœlum..., 
quoniam  raptus  est  paradisum,  et  audivit  arcana  verba  quœ  non  licet 
homiui  loqui.  »  (2  Cur.,  xu,  2,  4.) 
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bonheur  sans  égal,  Dieu  l'a  donné  gratuitement,  car  il  est 
moins  la  récompense  des  bonnes  œuvres,  restées  bien  au- 
dessous  de  son  intensité,  que  la  conséquence  des  mérites 
du  Sauveur  unis  à  la  bonne  volonté  de  l'honmie,  et  sans 
lesquels  personne  ne  peut  rien  penser  ni  rien  l'aii'c  qui  lui 
vaille  la  couronne  des  Saints  (-1). 
Mais  pour  posséder  de  telles  richesses,  l'Oracle  divin  le       i^es  méchants 

*  ^  exclus     de    toute 

répète  encore,  il  faudra  «  avoir  vaincu.  »  L'Alpha  et  l'Oméga,  participation  à  ce 

*  .  .     rafraîchissement. 

souverain  dispensateur  de  la  couronne  et  des  victoires  qui 
nous  la  méritent,  ne  peut  faire  triompher  que  les  cœurs 
énergiques  et  les  consciences  courageuses.  Ces  biens  ado- 
rables ne  peuvent  être  donnés  aux  suppôts  de  la  béte,  aux 
iuq)ies,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient,  a  L'impudique  ni 
l'idolâtre,  l'homicide  ni  le  menteui',  »  n'auront  aucune  part 
à  cet  héritage  ;  «  pour  eux  encore  l'étang  de  feu  et  de  sou- 
fre, seconde  et  éternelle  mort,  »  juste  châtiment  de  la  pre- 
mière (2j.  En  un  mot,  la  grâce  du  salut  n'est  destinée  qu'à 
celui  ((  qui  aura  eu  soif»  des  eaux  qui  en  sont  le  symbole  , 
selon  la  parole  du  divin  Maître  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice  (de  l'innocence ,  de  la  sanitcté) , 
parce  qu'ils  seront  rassasiés  (3)  !  »  On  le  voit  encore,  l'allé- 
gorie, le  symbolisme  entrent  comme  partie  intégrante  dans 
le  langage  sacré  qui  prodigue  aux  homnies  les  leçons  de 
Dieu. 

Poursuivons. 

Un  des  sept  Anges  qui  avaient  répandu  siu'  la  terre  et  sur    Ministère  des  An- 

1  1  n  ,  '  •  o        i  '  l'i        "^^  P^^^  ^^^  hora- 

la  mer  les  sept  fléaux  qui  ont  si  proiondement  change  la  mes. 

(1)  «Hoc  et  ipsum  liominis  meritiiui  donum  etgraluilum.»  (S.  Aug., 
Episl.  186^  cap.  III.)—  «  EtcumDeus  coronat  mérita  noslra,  uiliil  aliud 
coronat  quam  dona  sua.  »  (Ibid.,  Episl.  194,  cap.  v.) 

(2)  «Timidis  autem  et  incredulis,  et  execratis  et  homicidis,  etforni- 
caloribus  et  veneficis,  etidololatris  et  omnibus  menilacil)us,  pars  illorura 
est  in  stagno  ardenti  ignc  et  sulphure  ;  quod  est  mors  secunda,  » 
{Apoc,  XXI,  8.) 

(3)  «  Beati  qui  esuriunt  et  sitii.ut  juâtitiam,quoniam  ipsi  saturdbuu- 
tur.  »  {Mai th.,  v,  6.) 


Les  extases  des 
Saints,  contestées 
par  le  rationalis- 
me, expliquées  et 
justifiées  par  celle 
de  S.  Jean. 
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face  des  choses ,  s'approche  du  disciple  hien-aimé ,  et  \a 
remphr  à  son  égard  des  fonctions  bien  différentes  :  car  les 
Anges  obéissent  à  Dieu  indistinctement,  selon  le  ministère 
dont  II  les  charge,  et  de  la  môme  manière  qu'au  dernier 
jour  ils  éveilleront  aux  sons  éclatants  de  la  trompette  les 
bons  et  les  méchants  qu'ils  devront  séparer  pour  le  ciel  ou 
pour  l'enfer  (^J.  Or,  c'est  ici  un  ministère  de  consolation 
que  rcmpUt  le  messager  céleste  ;  et  comme  tout  s'est  coloré 
jusqu'à  présent  des  teintes  sombres  d'une  profonde  tris- 
tesse ou  d'une  terreur  solennelle,  l'enthousiasme  d'un  bon- 
heur assuré  va  s'emparer  de  l'heureux  Prophète  :  on  verra 
bien  à  ses  peintures  et  à  ses  expressions  que  c'est  encore 
Dieu  qui  parle  et  qui  décrit.  «  Venez,  »  dit  le  mystérieux 
Envoyé,  (<  je  vous  montrerai  l'Épouse,  Celle  qui  a  l'Agneau 
pour  Époux  (2).  ))  —  Ce  même  Ange,  qui  avait  montré  au 
chap.  xvu  la  prostituée  do  Babylone  dans  un  désert  affreux 
et  inculte  où  les  démons  méditent  les  funestes  calculs  de 
leurs  méchants  complots  sur  le  monde,  cet  Ange  transporte 
l'esprit  du  Prophète  sur  une  grande  et  haute  montagne 
pour  lui  découvrir  les  beautés  inconnues  de  la  Jérusalem 
nouvelle  {3}.- 

Observons  en  passant  que  cette  translation ,  ou  plutôt  ce 
transport  du  Prophète,  explique,  dès  l'origine  du  cJu'istia- 
nisme,  une  action  particulière  de  Dieu  sur  l'âme  qu'il  veut 
favoriser  de  quelque  révélation  particulière,  et  prouve  com- 
bien sont  téméraires  ceux  qui  voudraient  expliquer  par 
des  hallucinations  de  Pesprit  et  des  yeux  les  faits  analogues 
si  souvent  reproduits  dans  l'hagiographie.  La  doctrine  de 


(1)  «  In  consummatione  seeculi  exibunt  Aogeli,  et  separabunt  malos 
de  medio  justorum.  »  (Malth-,  xiii,  49.) 

(2)  «  Et  venit  unus  de  septem  Angelis  habentibus  phialam  plenam 
septem  plagis  novissimis,  et  locutus  est  mecum  dicens  :  Veni,  et  osten- 
dam  tibi  Sponsam  uxorem  Agni.  »  [Apoc,  xxi,  9.) 

(3)  «  Et  sustulit  me  iii  spiritu  in  montera  magnum  et  altum^  et  cs- 
tendit  mihi  civitatem  sanctam  Jérusalem  descendentem  de  cœlo  a 
Deo.  »  {Ibidi,  10.) 
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l'Église  est  faite  à  cet  égard  depuis  S.  Paul,  qui  en  parle  clai- 
rement et  à  diverses  reprises  pour  lui-môme  ou  pour  d'au- 
tres (i),  jusqu'à  St*^  Gertrude,  S^"  Catherine  de  Sienne, 
Ste  Thérèse,  S.  André  de  Cupertino,  et  tant  d'autres  qui 
reçoivent  encore  de  nos  jours  les  secrets  que  Dieu  dévoile 
aux  humbles,  et  qu'il  cache  à  ceux  qui  se  croient  plus  sa- 
vants que  Lui. 

Mais  il  faut  remarquer  cette  circonstance  de  la  montagne     l;É'^usc  symbo- 
lisée par  l'éléva- 

sur  laquelle  s'élève  la  cité  divine.  Quoi  de  plus  élevé,  eu  tion  do  la  cité, 

l'i  !•  11  1  •»ii        Epouse     de     l'A- 

eilct,  que  1  Eglise  de  Dieu?  quoi  de  plus  grand,  puisquelle  gneau. 

embrasse  toute  la  terre  ,  et  que  sa  catholicité  enchaîne 

toutes  les  nations  au  jousr  béni  de  Jésus-Christ?  Et  les  mon-     symbolisme  des 

"'       ^  montagnes     dans 

tagnes  aussi  ont  une  action  importante  dans  le  style  de  la  l'Écriture. 
Bible  et  des  Pères  ;  outre  ce  que  nous  avons  déjà  vu  ci-des- 
sus (2),  elles  sont  tantôt  le  Sauveur  ou  l'Église,  comme  on     Eiies  sont  tantôt 

^    '  ,       ^  le  Sauveur, 

le  voit  dans  Isaie  et  David  (3) ,  tantôt  l'Ecriture  ou  les  Apô- 
tres, comme  dans  Habacuc  ou  le  Psalmiste  (4).  Ailleurs 
c'est  tout  ce  qui  suggère  une  grande  conception,  une  idée 
de  supériorité,  les  anges,  la  sainteté,  la  vie  monastique,  la 
contemplation  d'une  âme  intérieure  :  c'est  pourquoi ,  au 
moyen  âge,  on  bâtissait  de  préférence  les  éghses  dédiées  à 
S.  Michel  et  aux  autres  archanges  sur  des  lieux  élevés  (5)  ; 
c'est  pour  cela  aussi  que  dans  la  Bible  on  appelle  souvent 


(1)  «  Spiritus  Domini  rapuit  Philippum,  et  amplius  non  vidit  Euni 
Eunuchiis.  »  (Act.,  vm ,  39.)—  «  Gecidit  super  eam  (Petrum)  mentis 
excessus,  et  vidit  cœlum  apertum.  »{lbid.,K,  10.)— «Scio  hoininem... 
quoniam  raptus  est  inparadisum  etaudivit  arcana  verba  quae  non  licei 
homini  loqui.  »  (2  Cor.,  \n,  2,  4.) 

(2)  Voirie  verset  20  du  chapitre  xvi. 

(3)  «  Erit  nions  domus  Domini  preparatus  ia  verticem  monlium.» 
{h.,  u,  2.)  —  «  Qui  confidunt  in  Domino  sicut  mons  Sien.  »  {Ps., 
cxiv,  1.) 

(4)  «  Dominus  a  Libano  veuiet,  et  Sanctus  de  monte  opaco.  y>{Habac., 
III,  3.)  —  «  Levavi  oculos  meos  ad  montes.  »  [Ps.,  cxx,  1.)  —  Voir 
S.Grégoire,  pape,  Raban-Maur, et  autres  cités  par  dom  Pitra  {Spicileg. 
Solesm.,  i.  II,  p.  142;  III,  p.  47). 

(5j  Yolr  Mémoires  de  la  Soc,  dcsantlq.  de  IViiest,  t.  VIII,  p.  355. 
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montagne  de  Dieu  celle  dont  on  veut  exprimer  l'élévation 
tantôt  le  démon,  naturelle  ou  l'importance  religieuse  (I).  Par  opposition,  et 
par  la  même  raison  que  les  sentiments  dignes  et  vertueux 
dégénèrent  facilement  en  orgueil,  les  montagnes  symboli- 
sent le  démon ,  les  hérétiques ,  les  mauvais  riches ,  les 
puissances  du  siècle  persécutrices  de  la  vérité.  «  La  maison 
de  Dieu ,  disait  Isaie ,  sera  fondée  sur  une  haute  monta- 
gne (2)  ;  »  ce  qui  s'applique  fort  bien  à  une  place  forte  in- 
expugnable ,  comme  était  la  forteresse  de  Sion  au  milieu 
même  de  la  Jérusalem  terrestre.  Dans  ce  dixième  verset 
que  nous  expliquons,  c'est  donc  l'Église  triomphante  qui 
nous  est  représentée  dominant  de  toute  sa  hauteur  tout  ce 
qui  l'environne;  c'est  elle  dont  la  description  va  être  d'au- 
tant plus  riche  de  détails  que  c'est  en  même  temps,  ne  l'ou- 
blions pas,  une  cité  mystique  et  une  épouse  vierge. 
L'âme  partici-      Aïusi  douc,  ccttc  cité  «  rcsplcndit  de  la  clarté  de  Dieu  (3).  » 

pant  dans  le  ciel  ^  ^    ' 

D^eu*  °**'^'"^  ^'^  Dans  le  sens  propre,  c'est  la  participation  de  l'âme  pure 
dans  le  ciel  à  la  nature  de  Dieu,  dont  elle  possédait  quelque 
chose  par  sa  création  (4) ,  et  plus  encore  par  les  avantages 
reçus  de  l'incarnation  du  Verbe  (5) ,  les  justes,  qui  doivent 
briller  comme  des  soleils  dans  le  royaume  de  leur  Père  (6), 
ne  tenant  cette  pureté  éclatante  et  désormais  inaltérable 
que  de  Celui  qui  s'est  fait  «  la  lumière  de  l'humanité  (7).  » 
Principes  de  la  Gcttc  ckrté  cst  douc,  d'après  les  interprètes,  aussi  bien  la 


(1)  Voir  Spicileg.  Solesm.,  t.  III,  p.  478.  —  «  In  monte  Dominus  vi- 
debit.  »  (Gen.,  xxu,  14.)  —  «  Venit  (Moyses)  ad  montem  Dei  Oreb.  » 
{Exod.,  III,  I.)  Etc.,  etc. 

(2)  «  Domus  Domini  in  vertice  montium.  »  {h.,  il,  2.) 

(3)  «  Habentem  claritatem  Dei  :  et  lumen  Ejus  simile  lapidi  pre- 
tioso,  tanquam  lapidi  jaspidis,  sicut  cristallum.  »  {Apoc,  xxi,  11.) 

(4)  «  Faciamus  hominem  ad  imaginem  uostram  et  similitudinem.  » 
{Gen.,  \,  26.) 

(.5)  «  Divinae  cunsortes  naturae.»  (2  Pelr.,  \,  4,; 

(6)  «  Fnlgebunt  jnstj  sicut  sol  in  regno  Patris  eorum.  »  (Malth.,  xiii, 
44.) 

(7)  «  Verbum...  erat  lux  vera  quee  illuminât  omnem  hominem  ve- 
nientem  in  hune  mundum.  »  [Juan.,  i,  9.) 
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marque  distinctive  des  corps  ressuscites  et  revêtus  d'une  théologie   catho- 

1    .  .  ,  «  1       HA  I    ,  Uque  sur  ce  sujet. 

glou-e  qui  leur  est  propre ,  que  le  caractère  de  1  ame  béa- 
tifiée, pénétrée,  entourée  des  rayons  mômes  de  la  majesté 
divine,  qu'elle  absorbe,  pour  ainsi  dire,  et  qu'elle  s'assi- 
mile à  un  certain  degré  dans  la  vision  béatifique.  Ainsi  la 
glorieuse  cité  n'est  pas  seulement  le  ciel,  où  se  réunissent 
en  un  seul  peuple  les  élus  de  l'Église  triompliante,  c'est 
encore  l'âme  chrétienne,  en  qui  se  résument  les  divins  et 
mystérieux  caractères  de  cette  Église.  Nous  devons  donc 
appliquer  jusqu'à  la  fui  cette  dualité  symbolique  à  tout  ce 
qui  va  nous  être  dit  de  cette  Jérusalem  figurative  ,  dont  la 
sainteté  glorieuse ,  applicable  même  à  l'Église  militante, 
nous  apparaît  ici  sous  un  si  vif  éclat  qu'Elle  brille  aux  yeux 
de  l'écrivain  sacré  «  comme  une  pierre  de  jaspe  aussi  trans- 
parente que  le  cristal  (^).  » 
Les  pierres  précieuses,  auxquelles  la  Lumière  divine  est     Les  pierres  pré- 

.      , .        .  1  cieuses,  symboles 

comparée,  jettent  des  feux  saisissants  qui  réjouissent  la  vue  des  attributs  di- 

^     o     '  T-in  1  •        if        '  1  ^^'■^    ^^    l'Eglise 

sans  la  fatiguer.  Elles  sont  toutes  des  cristallisations  de  cer-  triomphante. 
taines  bases  chimiques,  colorées  par  des  accessoires  que  la 
science  a  pu  analyser  et  reconnaître  pour  des  oxydes  métal- 
liques (2).  Le  symbolisme  s'est  emparé  de  ces  matières  sé- 
duisantes, et  ne  pouvait  néghger  cet  éclat,  cette  pureté  lim- 
pide, ces  teintes  vives  ou  douces,  et  si  agréables,  qui  flattent 
l'esprit  autant  que  le  regard.  On  ne  pouvait  manquer  non 
plus  d'y  trouver  un  rapprochement  philosophique  avec  les 
transformations  morales  de  notre  âme,  destinée  à  une  per- 
fection incomplète  ici-bas,  sans  doute,  mais  qui  se  complé- 
tera dans  le  sein  de  Dieu  :  quoi  de  plus  analogue  à  ce  chan- 
gement, objet  de  nos  plus  intimes  espérances,  que  le  travail 
lent  et  sûr  que  subissent  au  sein  de  la  terre  les  matières 

(1)  «  Jaspis,  viror  interni  desiderii,  »  dit  S.  Méliton,  et  il  cite  Isaïe 
(liv,  12)  :  «  Ponam  jaspidem  propugnacu'a  tua.  »  {Clavis,  Lwiu,  lix; 
ubi  suprà,  t.  II,  p.  337.)  ^ 

(2)  Voir  Caire,  La  Science  des  pierres  précieuses  appliquée  aux  arts,    - 
in-8o,  Paris,  1826,  p.  18:  Examen  historique  sur  tes  gemmes* 


Hautes  raisons 
qui  autorisent  ce 
symbolisme. 


Préjugés  popu- 
laires du  moyeu 
âge  sur  les  gem- 
mes,—  fondés  la 
plupart  sur  des 
notions  transmises 
par  les  auteurs  de 
l'antiquité. 
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communes  et  sans  valeur  dont  se  forment  ces  riches  miné- 
raux si  estimés  de  nous?  Le  diamant  n'est  que  du  charbon; 
d'autres  ne  sont  que  des  terres  ou  autres  substances  mêlées 
aux  rouilles  de  divers  métaux;  et  la  nature  a  fait  de  ces 
grossiers  éléments  des  trésors  partout  recherchés,  auxquels 
le  Sauveur  a  comparé  le  royaume  céleste  et  l'âme  qui  sait 
y  aspirer  {\  ) . 

Mais  les  principes  constitutifs  de  cette  magnifique  famille 
de  brillants  sont  moins  connus  au  moyen  âge,  où  la  chi- 
mie n'était  pas  encore  une  science,  que  les  attributions  plus 
ou  moins  erronées  que  leur  donnaient  le  vulgaire  aussi 
bien  que  les  savants.  Comme  aux  animaux  et  aux  plantes, 
certains  préjugés  s'attachaient  à  leur  rôle  dans  la  nature  et 
dans  l'ordre  moral,  et  relevaient  leur  mystérieuse  valeur 
des  scintillantes  merveilles  d'un  symbolisme  ingénieux. 
Outre  ce  fleuve  Ydonis  dont  parle  le  prestre  Jehan,  «  qui 
vient  de  Paradis  terrestre  et  est  tout  plein  de  pierres  pré- 
cieuses (2)  ;  ))  outre  cette  autre  pierre,  la  reine  de  toutes. 


(1)  M  Simile  est  regDumcœlorum  homini  quaerentibonas  margaritas. 
Inventa  autem  una  pretiosa  margarita...,  veudidit  omnia  quae  habuit , 
et  émit  eam.  »  (Mailh.,  xiii,  45,  46.) 

(2)  «  L'antiquité  païenne  avait  déposé  ses  superstitions  jusque  dans 
l'usage  qu'elle  faisait  de  ces  joyaux  recherchés.  On  sait  l'histoire  de 
l'anneau  de  Gigès,  dont  le  chaton  pouvait  rendre  invisible  celui  qui  le 
tournait  en  dedans  de  sa  main,  et  probablement,  dès  lors^que  la  pierre 
en  était  un  opale  qui  avait,  disait-on,  cette  propriété. 

On  trouve  dans  Aristote,  dans  Pline  et  d'autres  naturalistes  anciens, 
l'origine  de  ces  croyances,  que  devait  nécessairement  adopter  comme 
symbole  l'imagination  de  nos  pères.  M.  l'abbé  Gorblet  a  groupé  au 
service  de  la  science,  et  pour  l'intelligence  de  plusieurs  auteurs,  les  pro- 
priétés accordées  avant  le  christianisme  à  toutes  les  gemmes  dont  nous 
allons  parler,  et  l'on  verra  par  ce  facile  rapprochement  comment  les 
idées  du  monde  primitif  se  sont  infiltrées  dans  le  nôtre.  «  Le  diamant, 
dit  le  docte  ecclésiastique,  se  ternissait  en  touchant  la  main  d'uu  traître; 
l'émeraude  se  brisait  au  doigt  d'une  femme  adultère  ;  le  rubis  calmait 
la  colère;  la  topaze  consolait;  l'agate  rendait  joyeux  ;  le  jaspe  guérissait 
les  maladies  de  langueur;  l'améthyste  préservait  de  l'ivresse;  l'hya- 
ciuthe  chassait  l'insomnie;  le  saphir  rendait  impossible  l'action  d-j 
venin  des  reptiles;  la  calcédoine  faisait  réussir  dans  les  entreprises 
difficiles;  la  turquoise  ôtait  aux  chutes  leur  danger;  la   cornaline 


jaspe. 
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qui  attirait  les  autres  par  ses  vertus  magnétiques  et  séjour- 
nait avec  le  roi  des  joyaux  dans  les  plus  belles  contrées  de 
l'Orient  (I),  il  y  avait  tout  une  théorie  sur  telle  ou  telle, 
et  particulièrement  sur  le  jaspe,  qui,  par  sa  couleur  verte,  .^^^/^'p"^*^^  *^" 
exprime  la  durée  impérissable  des  remparts  surnaturels 
qui  protègent  à  jamais  la  vie  des  Élus;  car  la  verdeur  dans 
les  plantes,  la  terre  tapissée  de  verdure  au  printemps  don- 
nent l'idée  d'une  végétation  active  et  permanente.  Le  jaspe 
possédait  d'admirables  vertus.  La  poésie  en  faisait  un  talis- 
man qui  préservait  de  la  tristesse  et  des  maladies  conta- 
gieuses (2).  Nous  avons  vu,  au  chapitre  iv,  s'échapper  des 
rayons  divins  l'éclat  du  jaspe  ;  au  pied  du  trône  divin  s'éten- 
dait une  mer  de  cristal  :  les  mômes  attributs  se  reprodui- 
sent dans  notre  nouvelle  description,  car  voilà  encore  que 
le  cristal  contribue  à  l'embellissement  de  la  cité  mystique. 
Cette  charmante  vitrification,  limpide  et  transparente,  rend 
bien  la  pénétration  du  regard  des  Saints,  qui  voient  l'es- 
sence divine,  dont  ils  jouissent  sans  aucune  tache  qui  l'al- 
tère, sans  aucun  obstacle  qui  leur  en  cache  rien.  Le  verre, 
nous  l'avons  dit,  est  d'ailleurs  le  symbole  du  baptême  par  sa 
ressemblance  avec  l'eau,  et  de  la  gloire  des  Saints,  dont 


égayait  ;  et  les  perles,  enfin,  gouttes  d'eau  tombées  du  ciel  et  durcies  en 
touchant  laterre^  inspiraient  l'amour.  Cléopâtre,  d'après  un  savant  an- 
glais, n'aurait  fait  dissoudre  dans  du  vinaigre  la  plus  précieuse  de  se» 
perles  que  pour  inspirer  à  Antoine  la  passion  insensée  qui  lui  coûta 
l'empire  du  monde,  la  vie  et  l'honneur.  »  {Revue  de  l'art  clirélien,  t.  VI, 
p.  560.) 

(1)  Preslre  Jehan,  dans  le  Monde  enchanté,  de  M.  Ferdinand  Denis_, 
in.32,  1843,  p.  193. 

(2)  Ibid.,  p.  312.— Le  moine  anonyme  qui  vivait  au  treizième  siècle 
à  l'abbaye  de  Citeaux  nous  a  laissé  des  vers  où  il  signale  ces  grands 
avantages  : 

Confortativae  virtutis  jaspis  habetur 
Tristitiamque  fugat,  et  vacuas  suspiciones  ; 
Sed  quodcumque  genus  coUo  suspendere  posais 
Vel  digito  portes,  terras  securus  adibis, 
Nec  tibi  pestiferse  regionis  causa  nocebit, 
Sed  magis  hospitibus  sensebere  dignus  honore. 

(Spicileg.  Solesm.^  t.  III,  p.  337  et  487, 


Application  des 
attributs  des  pier- 
res précieuses  à  la 
sainte  Vierge  par 
un  anonyme  du 
moyen  âge. 


Description  de 
la  cité  mystique, 
dont  le  jaspe  est 
le  principe  lumi- 
neux. 
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l'intelligence,  dégagée  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  est  mise 
par  Job  bien  au-dessus  de  ce  terme  de  comparaison  (-1). 

Un  auteur  allemand  du  moyen  âge  ,  cité  par  dom  Gué- 
ranger,  et  dont  le  savant  bénédictin  laisse  regretter  le  nom, 
a  réuni  dans  une  gracieuse  séquence  ou  prose  rimée  toutes 
les  vertus  de  la  sainte  Vierge  en  les  symbolisant  par  une  de 
ces  pierres  précieuses  que  nous  connaissons  déjà,  et  par 
quelques  autres  de  plus.  Ce  sont  les  mêmes  significations 
adaptées  à  un  anneau  d'or  tout  émaillé  de  ces  gemmes 
diverses,  et  que  le  pieux  auteur,  dans  sa  poétique  compo- 
sition, offre  à  la  Vierge  Mère  comme  un  mystique  souvenir 
de  ses  noces  éternelles  avec  l'Époux  divin.  La  description 
de  cliaque  pierre  et  le  parti  qu'il  en  tire  pour  la  rapprocber 
des  caractères  de  l'auguste  Mère  du  Sauveur  forment  un 
double  mérite  d'exactitude  et  de  variété  qui  prouve  une 
fois  de  plus  comment  l'école  symbolistique  avait  une  suite 
d'idées  reçues  qu'elle  savait  parfaitement  adapter  à  la  prière 
et  au  culte.  Ainsi,  l'éclat  céleste  répandu  sur  la  cité  de  Dieu 
s'épancbait  ailleurs  par  une  pensée  toute  semblable,  sur  la 
plus  sainte  personnification  liumaine  de  l'Église  triom- 
phante (2). 

Mais  cet  éclat  n'est  pas  la  cité  elle-même  :  examinons -la 
avec  ses  détails. 

«  Une  haute  et  grande  muraille  la  protège  de  tous  côtés. 
Cette  enceinte  a  douze  portes  ouvertes  par  trois  aux  quatre 
parties  du  ciel  :  un  Ange  se  tient  à  chacune  d'elles,  et  sur 
chacune  est  inscrit  le  nom  de  l'une  des  douze  tribus  d'Is- 
raël (3) .  » 

Tant  de  particularités,  qui  pourraient  sembler  d'abord 


d)  «  Non  adapquabitur  ei  aurum  vel  vitruiD.  »  [JohyJLWiu,  17.) 

(2)  Voir  Année  liturgique,  temps  pascal,  t.  II,  p.  343  et  suiv. 

(3)  «  Et  habet  murum  magnum  et  altum,  habentem  portas  duodecira, 
et  nomina  inscripta,  quœ  sunt  nomina  duodecim  tribuum  filiorura 
Israël  ;  —  ab  oriente,..,  et  ab  aquilone...,  et  ab  austro...,  et  ab  occasu 
portae  très.  »  {Apoc,  xxi,  12  et  13.) 
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minutieuses,  contribuent  ingénieusement  à  compléter  l'idée 
que  nous  avons  dû  prendre  de  la  félicité  éternelle.  Rien 
donc  ici  qui  ne  s'applique  à  une  cité  de  la  terre  où  le  prince 
aurait  voulu  réunir  tous  les  indices  d'un  bon  et  sage 
gouvernement.  Qu'on  se  figure  une  ville  immense,  floris- 
sante, jouissant  d'une  paix  non  interrompue,  à  l'abri  de 
hautes  fortitications  et  d'inébranlables  remparts;  ouverte 
de  tous  côtés  par  des  portes  larges  et  monumentales  indi- 
([uant  ses  principaux  quartiers  à  qui  veut  y  venir  des  plus 
lointaines  contrées,  pour  partager  la  sécurité  parfaite  de 
ses  habitants  ;  voyez  à  chacune  de  ces  portes  des  gardes  in- 
corruptibles et  aguerris,  moins  pour  sa  sûreté  contre  des 
attaques  qu'on  n'y  redoute  point  qu^  par  une  sorte  d'hon- 
neur et  de  privilège  ;  et  enfin  ces  frontons  magnifiques  sur 
lesquels  brillent  les  noms  glorieux  des  grands  hommes  qui 
l'ont  fondée,  agrandie,  défendue  au  besoin,  et  solidement 
établie  dans  sa  splendeur.  Voilà  une  faible  image  de  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  la  cité  de  ses  enfants.  C'est  l'Église  mili-       L'Égiise  'miii- 

.,  T,  li  ,1  T11//        tante  a   aussi  soî\ 

tante,  gardée  par  les  Anges  contre  les  approches  des  liere-  image  dans  tous 

,    1  .       ,  .        '      '.  Ma  ces  détails. — Com- 

sies  et  du  mensonge  qui  n  y  peuvent  pénétrer  ;  élevant  ses  ment    tout  coia 

^       ,  .-1  ^  ,  iii.1  1  •  estadiiiirableniont 

murs  nidestructibles  entre  elle  et  les  menaces  des  puis-  compris  dans  la 
sauces  mondaines  ;  conservant  sa  çaix  à  l'abri  de  ces  bon-  ^°°^^  '^'^^  ^^^'''" 
levards  ;  ouvrant  ses  portes  à  quiconque  y  cherche  un 
droit  de  cité  à  l'abri  de  ses  lois  ;  inscrivant  sur  tous  les  mo- 
numents qui  l'embellissent  les  noms  de  ses  Apôtres,  de  ses 
martyrs,  de  ses  docteurs,  de  ses  confesseurs  et  de  ses  vier- 
ges (i).  Mais  c'est  aussi,  dans  la  pensée  spécialement  expri- 

(1)  Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  ici  combien  l'esprit  de  l'Écri- 
ture s'est  attaché,  dans  la  Rome  des  papes,,  à  reproduire  ces  détails  de  la 
Jérusalem  apocalyptique.  Partout  dans  cette  cité  reine  on  voit  briller 
le  nom  de  Jésus-Cbrist  avec  les  souvenirs  des  grandes  choses  et  des 
grands  hommes  du  christianisme.  Pas  une  place  publique,  pas  un  mo- 
nument, pas  une  des  antiques  voies  qui  partaient  du  centre  de  la  mo- 
narchie universelle  vers  les  grandes  cités  qu'elle  s'était  soumises,  qui 
ne  porte  quelque  vestige  officiel  du  pouvoir  nouveau  donné  à  l'Église. 
Une  pensée  si  activement  et  si  généralement  suivie  saisit  de  respect 

T,  II.  24 
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mée  en  cet  endroit ,  rÉgiise  triomphante  qu'esquissait  jadis 
la  mystérieuse  prédiction  d'Ézéchiel  :  là  les  dix  tribus  d'Israël 
•  (c'est-à-dire  le  monde  entier,  représenté  par  le  peuple 
choisi)  trouveront  leur  place,  y  étant  appelées  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  (1).  Le  divin  Législateur  avait  employé  ces 
mêmes  termes  en  comparant  le  royaume  céleste  à  un  ban- 
quet où  les  enfants  d'Abraham,  d'Isaac  et  Jacob  viendraient 
s'établir  des  quatre  points  cardinaux  (2j.  Cette  concordance 
est  remarquable.  Si  elle  ne  tient  pas  à  une  inspiration  di- 
recte, elle  prouve  du  moins  quels  rapports  existaient  dans 
les  desseins  providentiels  entre  les  anciennes  prophéties  et 
les  assertions  du  Sauveur. 
Los  douze  Apô-       Les  Apôtrcs  sont  comparés  encore  par  leur  nombre  «  à 

très       sj^mbolises  ^  "^ 

par  douze  pierres  douzc  pieiTCS  foudameutales  de  la  vaste  muraille  qui  en- 

précieuses.  — Pre- 
mière pierre  des  tourc  la  graudc  cité  (3).  »  Ils  ont  fondé    rEgiise  sous  la 

églises  et  leui-  dé- 

dicaee.  condultc  du  Maîtrc ,  qui  en  est  la  pierre  angulaire.   Dis- 

persés sur  la  terre  ,  ils  y  ont  planté  la  Croix ,  et  chaque 
grande  portion  du  monde  éclairée  par  eux  se  glorifie  de 


toutes  les  intelligences  de  bonne  foi.  Les  ennemis  de  rÉgiise^  au  con- 
traire, la  méconnaissent  et  la  blasphèment  :  leur  haine  s'aveugle  en  ses 
excès  jusqu'à  s'exhaler  en  insultes  contre  cet  esprit  qui  leur  est  caché 
et  qu'ils  abaissent  au  niveau  d'un  fétichisme  absurde.  C'est  ainsi  qu'on 
a  pu  lire  dans  les  journaux  livrés  au  parti  de  la  révolution  des  réfle- 
xions écrites  de  Rome  par  des  folliculaires  qui  s'étonnaient  de  voir  au 
Colisée  et  sur  la  place  Saint-Pierie  les  glorieux  souvenirs  du  triomphe 
des  Apôtres  et  de  la  Croix.  Quels  symboles  convenaient  donc  mieux  pour 
exprimer  que  le  martyre  conduit  à  la  gloire  et  que  les  persécutés  de 
Né; on  devaient  être  un  jour  les  protecteurs  de  l'univers?  —  (Voirie 
journal  l"-  Monda,  a.;ût  18G2.) 

(1;  Voir  le  chapitre  XLViii  d'Ezéchifl,  v.  30  et  suiv. 

(2)  ((  Dico  vobis  quod  multi...  veulent  ab  Oriente  et  Occidente...  et 
Aquiloue  et  Austro...,  et  recumbent  cum  Abraham,  Isaac  et  Jacob  in 
regno  cœlorum.  »  {Matlh.,  viii.  il  ;  Luc,  xiii,  29.) 

(3)  «  Et  murus  civitatis  habeus  fuudamenta  duodecim,  et  in  ipsis 
duodecim  nomina  duodecim  Apostolorum  Agni.  »  {Apoc,  xxi ,  14.)  — 
Ne  pourrait-on  pas  trouver  dans  ce  texte,  comme  dans  celui  que  nous 
avons  expliqué  ci-dessus  :  Pe/ra  antem  erat  Chiistas,  l'idée  originelle 
de  la  première  pierre  bénite  pour  demeurer  dans  les  fondements  des 
églises  catholiques,  et  du  vocable  des  Apôtres  donné  à  nos  premiers 
monuments  religieux?  Nous  reparlerons  de  la  dédicace  des  églises. 
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leur  nom  et  le  porte  en  que^jne  sorte  écrit  au  frontispice 
des  principaux  sièges  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  C'est  ce  que 
S.  Paul  appelle  aussi,  en  parlant  de  l'Église  universelle, 
être  fondée  sur  le  fondement  des  Apôtres  et  de  ses  Pro- 
phètes {\). 

Ce  n'est  pas  tout  :  d'autres  caractères  conviennent  à     La  régie  d-or  et 

les     mesures     du 

cette  Jérusalem  éternelle.  Voyez  l'Ange  «  saisissant  une  tempie. 
règle  d'or  »  (n'ou])liez  pas  que  cet  Ange  repi'ésento  Jésus- 
Clu'ist)  :  il  en  mesure  la  ville,  les  portes  et  la  muraille  (2). 
Le  quarantième  chapitre  d'Ézécliiel  nous  montre  aussi  un 
Ange  occupé  au  même  ministère ,  et  mesurant  le  temple 
nouveau  que  bâtiraient  les  Juifs  revenus  de  la  captivité.  On 
sait  déjà,  par  le  chapitre  xi  du  livre  que  nous  expliquons,  le 
sens  allégorique  renfermé  dans  ce  calcul  des  dimensions  du 
temple  :  le  ciel,  temple  qu'aucune  ruine  ne  doit  atteindre, 
est  également  mesuré  sous  la  figure  d'une  ville,  pour  nous 
montrer  les  rapports  nécessaires  établis  par  Dieu  entre  les 
fidèles  israélites  arracliés  à  l'esclavage  de  Babylone  ,  et  les 
chrétiens  introduits  par  le  sang  de  l'Agneau  dans  la  magni- 
ficence de  sa  gloire.  On  remarque  de  plus  ici  que  la  règle 
((  est  d'or,  )>  symbole  en  même  temps  de  la  Sagesse  divine 
qui  commande,  et  de  la  charité  qui  obéit.  La  cité  elle-même, 
dit  le  dix-huitième  verset  ci-après,  «  est  toute  d'or  pur.  » — 
Le  Fils  de  l'homme,  au  chapitre  premier,  porte  «  une  cein-      L'or,  symbole 

delà  sagesse  et  de 

ture  d'or  »  ,  et  Marie  ,  dans  les  Psaumes ,  est  (.<  une  reine  i»  charité. 
vêtue  d'une  robe  d'or  (3).  » — Comme  la  Sagesse  ne  bâtit  une 
ville  qu'avec  des  proportions  convenables  au  nombre  des 
habitants  qui  la  doivent  peupler,  la  charité  dispose  tout  avec 

(1)  M  Estis  cives  Sanctorum  et  domestici  Dei,  superaedifîcati  super 
fundamentum  apostolorum  et  proplietarum,  ipso  summo  angulari  lapide 
Christo  Jesu.  »  (Ephes.,  il,  19.) 

(2)  ((  Et  qui  loquebatur  mecum  habebat  mensuram  arundineam  aii- 
ream  ut  inetiretur  civitatem,  et  portas  ejus,  et  murum.  »  (Ap  >c.,  xxî, 
15.) 

(3)  «  Astitit  Regina  a  dextris  tuis,  Deus,  in  vestitu  deauvato.  »  {Ps., 

XLIV.  20.) 


et  de  la  foi,  prin- 
cipe    de?  bonnes 
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nombre,  poids  et  mesure,  et  fait  du  ciel  la  patrie  de  l'ordre, 
La  règle,  em-  saus  leouel  il  u'cxlsterait  pas  de  bonheur  parlait.  Un  auteur 

blême  de  la  justice  .  ,.         ,  ♦     i         n 

distiibutive,  des  du  neuvièuie  siècle  a  tres-bien  explique  cette  règle  d  or 

récompenses  éter-  ,  /  i  i        , 

neues,  et  l'ésuiiie  toutes  ces  pensées  en  la  regardant  comme  un 

symbole  de  la  justice  distributi^e  et  de  la  splendeur  des  ré- 
compenses (jue  Dieu  prépare  à  ses  élus  (I).  Cette  explication 
est  suivie  par  les  interprètes  modernes,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Sacy,  Gagny  et  les  autres.  S.  Augustin  l'entend  de 
la  foi,  sur  laquelle  sont  fondés  le  mérite  des  Ijonnes  œuvres 
el  le  salut  des  hommes  (2).  On  voit  qu'à  cela  près  de  quel- 
ques nuances  imperceptibles,  l'exégèse  d'un  passage  est  la 
même  partout  :  exemple  qui  n'est  pas  le  seul,  dans  les  di- 
vers écrivains  ecclésiastiques,  d'une  marche  uniforme  qui 
part  du  même  point  pour  arriver  au  môme  but. 

Ces  dimensions  mystérieuses  données  en  cet  endroit  au 
temple  nous  semblent  avoir  inilué  sur  un  certain  symbo- 
lisme des  nombres  que  l'architecture  imprima  durant  le 
cours  des  douzième  et  treizième  siècles  à  nos  édifices  reli- 
gieux. Nous  réservons  nos  remarques  à  ce  sujet  pour  le 
lieu  où  nous  parlerons  du  symbolisme  de  ces  constructions. 

«  Or  la  ville  est  Ijâtie  en  carré,  et  elle  est  aussi  longue  que 
sa  forme  égale"  de  large  (3)  »  par  couséqueut.  Le  carré  était,  chez  les  anciens, 

(1]  «  Arundo  autem  per  quam  templum  ab  Angelo  qui  est  Cliristus 
mensiiratur,  aurea  esse  perhibetur.  Quid  igitur  per  auream  virgam  nisi 
régula  justitiœ  nobis  deinûnstratur?Qa8e  bene  aurea  esse  dicitur  quo- 
niani.quemadmodum  aurum  in  sua  natura  caeterispraeeminet  metallis, 
omniaque  quibus  immiscelur,  per  ejus  nitorem  decoiatur;  ila  quid- 
quid  Cbristus  discretionis  lance  délibérât,  suam  speciositatem  infe- 
rendo  illuminât.  »  (S.  Prudentii ,  episc.  Trecensis  ,  Traclatus  super 
œdificimn  Dei.  —  Fides,  u»  2,  publié  par  dom  T'itra,  Spicil.  Solesm., 
t.  JII,  p.  422.) 

(2)  «  In  arundine  aurea  homiues  in  Ecclesia  ostendit  (Deus)  fragili 
quidein  carne,  sed  aurea  fîde  fundatos,  sicut  dicit  Apostolus  :  Habeutes 
thesaurum  in  vasis  fictilibus.  »  (S.  Aug.  Jn  Apoc,  cap.  XYiii,  ubi  suprà, 
t.  IX,  p.  313.) 

(3)  «  Etcivitas  inquadro  posita  est,  et  longitude  cjus  tanta  est  quanta 
et  latitude.  Et  mensus  est  civitateiu  de  arundine  aurea  per  stadiadi'o- 
decim  inillia  ;  et  altitudo  et  latitude  ejus  asqualia  sunt.  »  {Apoc,  xxi, 
Jti.) 


Le  canu'. 
bole    de  Dieu  par 
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le  symbole  de  Dieu,  perfection  absolue  (I)  ;  il  est  doiic  la 
plus  parfaite  des  formes  dans  un  édifice  dont  toutes  les  par- 
ties se  répondent  exactement.  On  conçoit  que  celui-ci, ayant 
douze  portes,  dont  trois  vers  chaque  point  cardiual,  ne  peut 
être  d'une  parfaite  exactitude  que  moyennant  une  égale 
répartition  des  mesures  sur  chaque  côté.  Aussi  voyons-nous 
ici  (c  la  liautcur  égaler»  tout  le  reste.  C'est  encore  peut-ùlrc 
nne  réminiscence  d'Isaïe  ,  promettant  au  peuple  captif  et 
redevenu  libre  de  lui  ramener  ses  enfants  des  quatre  coins 
du  monde  (2),  comme  l'Église  doit  attirer  à  Elle  toutes  les 
nations.  Denys  le  Oliartreux  fait  à  ce  sujet  une  observation  ^.l,"^"  ^■i'»"'»*'^'";- 

^  <'  lite,  par  siou    de- 

intéressante  :  «  Ce  carré,  dit-il,  doit  être  pris  très-certaine-  *"*"^  ^^  mouve- 

'  '  i  ment  propre. 

ment  d'une  manière  allégorique  ;  il  rend  très-bien  l'immu- 
tabilité du  ciel  empyrée,  les  corps  carrés  demeurant  néces- 
sairement dans  le  l'epos  ,  et  n'étant  point  destinés  à  un 
mouvement  de  rotation  comme  les  corps  sphériques.  ('c 
qui  nous  apparaît  dans  ce  texte,  c'est  donc  la  stabilité  du- 
rable des  habitants  du  ciel,  que  rien  ne  pourra  jamais  dé- 
posséder de  leur  boniieur  (3).  »  Quoi  qu'il  en  soit,  une     cette  forme  plus 

,        ,  1         .      /i  1    1  1  fréquemment   em- 

masse  carrée  imposante  au  regard  ,   niebranlable  par  ses  pioyée  dani  rar- 

,..  11/  oo      •  n  l'in  chitecturo  (les  for- 

conditions  de  durée,  offrait  partout,  avant  1  emploi  de  \  ar-  teresses;  et  pour- 
tillerie,  une  garantie  supérieure  de  résistance,  comme  on  le 
voit  par  les  places  qui  nous  sont  restées  des  peuples  d'autre- 
fois (4).  Ce  plan  convenait  donc  très-])ien  à  la  Cité  divine. 

(1)  Voir  notre  première  partie,  chapitre  vi. 

(2)  «  Ab  Oriente  adducam  semen  tuuni,  etab  Occidente  cougregabo 
le  ;  dicam  Aquiloni  :  Da  ;  et  Austro  :  Noli  prohibere.  »  (fs.,  xliii  , 
0,  6.) 

(3)  Dionysii  Carthus.,  In  Apnc.  Enarratio,  cap.  xxi.  —  Voir  aussi 
Wouters  in  h.  loc. 

(4)  C'est  peut-être  ici  la  bonne  raison  de  la  forme  quadrangulaire 
donnée  à  certaines  villes  bâties  au  moyen  âge.  Voir  à  ce  propos  les  cu- 
rieux articles  de  M,  Félix  de  Vernheil  sur  les  villes  de  Montpazier,  de 
Beaumont,  de  la  Tinde,  de  Sainte-Foi,  etc.,  Annales  archéologiques, 
t.  VI,  p.  74.  Le  savant  auteur  y  cherche  le  motif  de  cette  régula- 
rité des  plans  observés  par  lui  ;  il  établit  avec  beaucoup  de  perspica- 
cité que  les  architectes  des  siècles  sérieux  n'ont  jamais  fait  de  lirré- 
gui'riié  sans  motif  {\>.  84  et  85);  plus  loin  il  touche  à  la  vérité  (ou  à  ce 


quoi. 
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Le  nombre  douze      L' Aiise  gui  k  mesuFC  lui  trouve  «  douze  mille  stades  :  » 

et  ses  mystères.  ^       ^ 

encore  un  nombre  mystique  répété  pour  la  troisième  fois 
dans  ses  rapports  avec  Jérusalem.  On  l'a  remarqué  déjà 
aux  iV"  et  vn''  chapitres  ;  tout  le  reste  est  ainsi  mesuré  par 
douze:  [es  douze  portes,  les  douze  anges  qui  les  gardent,  les 
douze  tribus  dont  les  noms  y  sont  inscrits,  les  douze  fon- 
dements qui  la  soutienent.  Dans  ce  passage  le  nombre  de 
douze  mille  stades  n'est  pas  précis  et  absolu,  mais  indéfini, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  dont  nous  avons  maintenant 
l'habitude;  s'il  était  pris  à  la  rigueur,  il  ne  donnerait  pas 
moins  de  cinq  cent  cinquante-cinq  de  nos  lieues  anciennes, 
et  encore  ne  savons-nous  pas,  d'après  le  texte,  s'il  faut  les 
prendre  en  superficie  générale  ou  en  longueur,  ou  connue 
exprimant  toute  l'étendue  de  son  pourtour.  Cette  difficulté 
seule  n'indiquerait-ellc  pas  l'impossibilité  d'établir  ici  une 
précision  rigoureuse  ?  Il  n'est  donc  question ,  dans  ce  nom- 
bre, que  de  donner  une  haute  idée  et  des  dimensions  dont 
parle  S.  Jean  et  des  innombrables  Élus  qui  doivent  se  ran- 
ger autour  de  Dieu  dans  cette  merveiUeuse  enceinte.  C'est 
donc  une  expression  de  perfection  et  d'universalité,  comme 
les  cent  quarante-quatre  mille  âmes  marquées,  dans  l'en- 
semble des  tribus,  du  signe  de  l'Agneau  au  chapitre  septième. 
Il  ne  s'agit  donc  que  d'établir  par  cette  exagération  une 
magnificence  qui  dépasse  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  peut  se 
figurer  de  plus  beau  en  ce  monde, 
^fv^ticisme  .les       Quautà  ccttc  égalité  des  dimensions  en  tous  sens  données 

qui  nous  semble  l'être)  en  constatant  le  soin  que  s'était  donné  Vitruve 
de  ne  tracer  (jue  des  plans  réj^ulièrement  alignés,  pour  les  villes  qu'il 
projette  dans  sou  lameux  Traité  {Annal.,  t.  X,  p.  270).  — Le  plan  d'Ai- 
gues-Mortes  (même  volume,  p.  272,  et  t.  Xi;  p.  335)  vient  confirmer  notre 
opinion  comme  ville  de  guerre  ;  nous  croyons  donc  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  le  motif  de  cette  forme  donnée  aux  remparts, 
que  flanquaient  à  des  dislances  rapprochées  de  fortes  tours,  et  dont  la 
ligne  droite  laissait  à  l'œil  des  sentinelles  ou  des  assiégés  la  liberté  de 
plonger  en  même  temps  sur  toute  la  surface  à  défendre.  Ceci  confii- 
merait  le  sens  donné  par  Deu.ys  le  Chartreux  au  16^  verset  du  présent 
chapitre. 
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à  la  ville,  il  semble  qu'il  en  faut  chercher  une  explication  dimensions  de  la 

Cite,    d'après  les 

toute  mystique,  si  Ton  veut  bien  en  comprendre  le  sens.  Il  Père-. 
ne  paraît  pas  qu'elle  puisse  s'élbver,  en  effet,  dans  les 
mêmes  proportions  qu'elle  est  longue  et  large.  A  quoi  } 
eussent  servi  de  telles  murailles,  sinon  à  y  gêner  la  circula- 
tion de  l'air ,  à  y  interdire  les  rayons  du  soleil  et  à  priver 
ses  habitants  de  ces  belles  perspectives  qui  ajoutent  tant  (Ut 
charmes  à  l'habitation  dos  grandes  cités  ?. . .  Il  faut  donc  voi  r 
dans  la  longueur  l'éternité  du  bonheur  des  Saints  ;  la  lar- 
geur est  l'étendue  de  leur  charité  sans  borne  pour  l'objet 
infini  de  leurs  adorations  ;  enfin  la  hauteur,  c'est  la  subli- 
mité de  la  contemplation  dans  la  jouissance  de  leur  vision 
intuitive.  Cette  hauteur,  s'élevant  jusqu'à  cent  quarante-  ^ 

quatre  coudées,  mesure  humaine,  ce  qui  constitue  encore 
le  carré  de  \2,  ou  12  multiplié  par  lui-même,  n'est  réelle- 
ment qu'un  nouvel  exemple  de  ce  nombre  parfait  appliqué 
à  un  objet  de  comparaison  dont  on  amplifie  la  portée  pour 
mieux  exprimer  un  fait  véritable  (I). 

Ces  quatre  mesures  ont  exercé  la  pensée  des  mystiques, 
diversement  encore.  S.  Grégoire  le  Grand  ,  interprétant 
l'endroit  d'Ezéchiel  auquel  ce  passage  fait  allusion,  réunifia 
double  idée  de  la  Jérusalem  céleste,  demeure  des  Élus,  et  de 
l'Église  chrétienne,  encore  exilée  ici-bas  ;  puis  il  considère, 
dans  les  dimensions  mystérieuses  de  S.  Jean,  l'état  moral 
de  chacune  de  ces  deux  cités  (2).  Hugues  de  Saint-Victor 
adopte  cette  explication;  il  voit  aussi  l'Église  partagée  entre 
ce  monde  périssable  elle  monde  supérieur,  comme  formée 
à  moitié  de  la  nature  angélique  et  de  la  nature  humaine  : 
c'est  ce  qu'indiqueraient  la  hauteur  et  la  largeur  de  Jérusa- 
lem. L'égahté  donnée  à  ces  deux  dimensions  signifie  que 
l'homme  peut  s'élever  par  l'humilité  jusqu'à  la  haute  valeur 


(1)  «Etmensus  est  murum  ejiis  centam  quadraginta  quatuor  cubi- 
torum,  mensura  hominis,  quae  est  Angeli.  »  {Apoc, i.xi,  17.) 

(2)  S.  Gregor.  Magui  în  Ezechiel.,  cxlviii. 
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des  Anges,  et  qu'en  général  nos  travaux  d'ici-bas  n'ont  pas 
d'autre  but  que  cette  égalité,  à  laquelle  nous  pouvons  arriver 
un  jour  (1). 

Ses  matériaux.  Mals  à  ccttc  merveilleuse  construction  il  aurait  manqué 
d'une  richesse  si  le  divin  Architecte  l'eùtlaissée  au  dépourvu 
de  ce  que  l'esprit  de  riionime  admire  et  recherche  le  plus. 
Ces  dimensions  extraordinaires  qui  excitent  notre  étonne- 
ment,  que  sont-elles  en  regard  delà  structure  et  des  maté- 
riaux ?  Les  pierres  les  plus  fines  et  les  plus  éclatantes  unis- 
sent leur  incorruptibihté  à  celle  de  l'or  pour  faire  de  ces 
vastes  murailles  une  parure  digne  de  l'Épouse  du  Fils  de 
Dieu  (2;  ;  l'intérieur  même  y  est  «  d'or  pur,  et  transparent 

Autre  symbo-  commc  Ic  cristal.  ))  —  La  pierre  choisie  pour  former  l'en- 

lisme  du  jaspe  et 

de  l'or.  ceinte  est  encore  «  le  jaspe,  )>  dont  la  verdeur  et  la  dureté 

rendent  fort  bien  l'éternelle  jeunesse  et  la  solidité  impéris- 
sable de  cette  cité  reine  (3). L'or,  si  beau  par  lui-même,  mais 
encore  épuré,  comme  il  convient  à  tout  ce  qui  entre  en  cette 
admirable  architecture,  n'est  pas  seulement,  comme  nous 
l'avons  vu  naguère,  le  symbole  de  l'amour  sacré  :  par  sa 
transparence  il  se  rattaciic  aussi  à  cette  «  clarté  di^  ine  » 
qui  entoure  et  pénètre  l'Épouse,  au  deuxième  verset  précé- 
dent ;  il  est  ici  l'Épouse  elle-même  ,  l'ensemble  des  habi- 
tants de  la  Cité,  dont  les  corps  lumineux  et  diaphanes  for- 
ment ,  dit  S.  Grégoire  ,  une  condition  essentielle  de  leur 
nouvelle  existence  ;  dont  les  cœurs  mutuellement  ouverts 
et  sans  secret  n'ont  plus  que  des  sentiments  unanimes  ; 
tous  confondus  enfin  dans  la  jouissance  ineffable  du  senti- 
ment qui  les  ravit  (4). 


(1)  Hug.  de  S. -Victor,,  De  Clauslro  animie,  lib,  IV,  cap.  xviu. 

(2)  «  Et  erat  structura  mûri  ejns  ex  lapide  jaspide  ;  ipsa  vero  civitas 
aurum  mundum  simile  vitro  muudo.  n{Apoc.,x\i,  18.) 

(3^  «  Jaspis  primus  ponitur  in  fimdamento  Domus  DomiDi...,  sijzni- 
ficatqne  eos  f[ui  fidem  Dei  tenent, -et  nunquam  arescnnt  ab  ea,  sed 
sempcr  virenl  in  ca.  »  (Hug.  de  S  -Victor.,  De  Bestiis  d  oliis  reh:  s, 
lib.  llf,  cap.  Lviii.) 

(4)  «  lllorum  corda  sibi  iuvicem  et  claritate  fulgent ,  et  puritate  traus- 
lucent.  Ipsa  eorum  clarita»  vicissim  sibi  in  aeternis  cordibus  patet; 
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Eti  disant  que  la  muraille  avait  douze  fondements  mai*-      sos  fondements 

^  et  leur  solidité. 

qués  au\  douze  noms  des  Apôtres,  S.  Jean  n'avait  pas  tout 
dit  :  ce  n'était  là  qu'une  indication  générale  dont  les  détails 
viendraient  après  la  description  d'ensemble.  11  est  temps  de 
les  aborder,  d'en  signaler  les  belles  richesses,  et  maintenant 
ces  fondements  nous  apparaissent  ornés  de  pierres  précieu- 
ses de  toutes  sortes;  chacun  d'eux  en  a  une  qui  se  rapporte 
à  l'Apôtre  dont  il  a  le  nom  (I).  Ceci  exige  un  commen- 
taire sérieux ,  que  n'ont  point  négligé  les  exégètes  de  la 
sainte  parole.  4 

La  Cité  mystique  de  cette  majestueuse  révélation  apparaît 
dans  le  ciel.  Bien  différente  des  villes  bâties  de  la  main  des 
hommes,  elle  est  visible  autant  par  ses  fondements  que  par 
ses  autres  parties  ;  ces  bases  doivent  donc  être  ornées  à 
l'avenant  de  tout  le  reste  :  les  pierres  précieuses  vont  y  bril- 
ler. 11  y  a  plus  :  c'étaient  ces  pierres  elles-mêmes  qui  con- 
stituaient les  douze  assises  fondamentales;  et  si  l'on  songe 
que  rien  n'est  plus  solide  et  n'offre  plus  de  résistance  que 
ces  diamants  et  autres  matériaux  de  même  nature  employés 
dans  cette  œuvi'e,  on  concevra  combien  doit  être  inébran- 
lable  cette  série  de  douze  fondements  superposés,  en  une 
matière  la  plus  inattaquable,  la  plus  éclatante,  lapins  riche, 
et  que  l'Esprit-Saint  n'a  pas  trouvé  d'image  plus  capabh; 
d'établir  l'immuable  indéfectibilité  de  l'Eglise.  Ainsi  les 
Apôtres,  dont  ces  fondements  sont  les  symboles;  l'apostolat, 
source  de  leur  action  spirituelle  sur  le  monde,  sont  revêtus 


ibi  quippe  uniuscujusque  mentem  ab  alterius  oculis  membroruni 
corpulentia  non  abscondet,  sed  patebit  animus;  patebit  corporalibu> 
oculis  ipsa  etiam  corporis  harmonia.  »  (S.  Greg.  Magni,  Moral., 
lib.  XVllI,  cap.  XXVII.) 

(1)  «  Et  fundamenta  mûri  Givitatis  oinni  lapide  pretioso  ornata  :  fuii- 
dainentum  primum  jaspis;  secundum  sapphirus;  tertium  chalcedo- 
nins;  quartuin  sir.aragdus  ;  quinlum  sardonyx;  sextum  sardius;  sep- 
îinium  cbrysolitus;  octavum  beryllus;  nouiim  topazius;  dccimum 
chrysoprasiis;  uodecimum  byacinUius;  duodecimuin  umetbystus.  » 
[Apoc,  XXI,  10.) 


Les  vingt-quatre 
VieiUards  ,  les 
douze  Patriarches 
et  les  douze  Apô- 
tres ,  figures  des 
deux  Alliances. 


vVnalysc  de  cha- 
que pierre  prc- 
oieuse,et  son  sym- 
bolisme. 


Le  jaspe,  ou  la 
foi  :  c'est  S.  Pici-re. 


Le  saphir,  con- 
templation et  joie 
célérité  :  S.  André 
et  Nephtali. 
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de  tous  les  dons  de  la  grâce  sanctifiante  et  d'une  puissance 
à  laquelle  l'enfer  s'efforce  en  vain  de  résister. 

Gomme  les  vingt-quatre  Vieillards  rangés  autour  du  Trône 
céleste  formaient  en  une  seule  réunion  les  deux  collèges 
des  Patriarches  et  des  Apôtres,  et  que  les  deux  Alliances 
étaient  figurées  par  eux,  ici  encore  il  va  quelques  rapports 
à  observer  entre  ces  douze  pierres  de  la  Jérusalem  nouvelle 
et  celles  qui  ornaient,  d'après  l'Exode,  le  rational  du  grand- 
prétre  des  Hébreux  {\).  Nous  en  avons  parlé  assez  longue- 
ment (2)  ;  n'en  reprenons  que  le  sens  adopté  parla  généra- 
lité des  commentateurs  sur  chacune  des  pierres  nommées 
dans  le  texte  apocalyptique,  sans  nous  arrêter  môme  à  citer 
nos  preuves  déjà  faites  pour  chacune  d'elles,  et  sur  lesquelles 
on  peut  d'ailleurs  recourir  à  nos  sources  habituelles  (3)  ; 
suivons-les  par  ordre  et  regardons-les  toutes  comme  autant 
de  symboles  des  vertus  qui  doivent  édifier  en  nous  la  Jéru- 
salem morale. 

Primum  Jaspis.  La  couleur  verte ,  l'extrôme  dureté  du 
jaspe  représentent  la  foi,  vertu  qui  protège  l'Église  et  entre- 
tient sa.vie,  par  conséquent  celle  de  notre  âme.  Dans  le  ra- 
tional ,  le  jaspe  correspond  à  Gad  ,  le  fori^  Varmé,  et ,  dans 
nos  fondements,  c'est  S.  Pierre,  dont  la  promesse  de  Jésus- 
Ohrist  fait  un  symbole  de  foi  inébranlabk'  et  infaillible;  c'est 
pourquoi  il  tient  la  première  place. 

Secundum  sappJdrus.  Bleu  tendre,  mêlé  parfois  de  points 
d'or  :  aspiration  aux  joies  célestes  ;  avant-gout  de  ces  joies 


(1)  «  Ratiouale  quadraugulum  erit...  Ponesque  in  eo  quatuor  ordi- 
nes  lapidum  :  iu  primo  versu  erit  lapis  sardius,  et  topazius,  et  smarag- 
dus;  —  in  secundo  carbunculus,  sapphirus  et  jaspis;  —  in  tertio  ligu- 
riiis,  achales  et  amethystus;  —  in  quarto  chrysolilhus,  onychinus  et  be- 
ryllus.»  {Exod.,  xxviii,  15-20.) 

(2)  Voir  1'=  partie,  eh.  xiv. 

(3)  Voir  Hug.  de  S.-Victor,  ubi  suprà.  —  D.  Pitra,  Spicileg.  Solesm., 
t.  II,  p.  337;—  t.  III,  p.'  403.  —  M^'e  Félicie  d'Ayzac,  Symbolisme  des 
pierres  précieuses,  Annal,  an  héolog .,  t.  V,  p.  216.—  C^iire,  La  Science 
de:<  pierres  précieuses,  passim. 
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par  la  contemplation.  C'est  Nephtali,  qui  doit  jouir  en  abon- 
dance de  toutes  choses,  selon  la  prédiction  de  Moïse,  et  dont 
les  paroles  seront  toutes  belles ,  d'après  la  prophétie  de  Ja- 
cob (\).  Ce  serait  aussi  S.  Paul,  apôtre  plein  d'amour  et  de 
force  ;  mais,  selon  d'autres,  que  nous  aimons  mieux  suivre, 
S.  André,  dont  la  vive  affection  pour  son  Maître  l'enflamma 
aux  premiers  jours  de  sa  vocation  et  ne  fit  qu'augmenter  en 
présence  de  sa  propre  croix.  Nous  verrons  que  l'hyacintlic 
convient  mieux  à  S.  Paul. 

Tertium  chalcedonhis .  iVgate  à  la  pâte  nuageuse  et  mêlée      r-a  haicédoinc. 

iiTi'i  t  cliai'itr  :    S.    Jac- 

de  vagues  teintes  hlancliâtres ,  la  clialcedome  donne  des  ques  ic  Majcm- et 

11/  /.   •  ^^  patriarche   Jo- 

gerbesde  llammes  comme  lescarboucle.  On  en  a  lait  pour  seph. 
cela  un  symbole  de  la  charité  ;  elle  convenait  en  même 
temps  à  Joseph,  miséricordieux  envei's  ses  frères,  et  à 
l'Apôtre  qui  donna  le  premier  sa  vie  pour  Jésus-Christ ,  et 
on  l'attribua  à  S.  Jacques  le  Majeur.,  frère  de  S.  Jean 
l'Évangéhste  et  premier  évoque  de  Jérusalem,  où  il  fut  pré- 
cipité du  haut  du  temple. 
Quartum  smaragdus.  L'émeraude  est  d'un  vert  pur  et      i .Émoraudc est 

1  .   .  -111  '     Ju'Ia  et    S.  Jeau 

terme.  Elle  est  donc  encore  la  foi  incorruptible  ,  la  pureté  i  Évangôiiste. 
éternelle  des  justes.  C'est,  en  un  mot,  la  force  et  la  durée. 
Elle  caractérise  le  patriarche  Juda,  destiné  à  ne  quitter  le 
sceptre  de  sa  nation  que  pour  le  remettre  aux  mains  du  Roi 
éternel  ;  —  puis  notre  S.  Jean,  seul  d'entre  les  iVpôtres  qui 
unit  la  force  et  la  grâce  dans  son  aimable  virginité  :  nous 
avons  vu  que  cet  apôtre  est  distingué  par  une  robe  verte. 

Quintum  sardonyx.  La  sarde  et  l'onyx,  qui  étaient  pour  les      La   sanioino  : 

.  ,     ,  1     /  1     •  o  s.  Phi1ii)no  et  Ma- 

aiiciens  une  variété  de  la  chalccdoine,  tonnent  cette  gemme,  na^sc  ou  Lévi. 
qui  doit  participer  de  leur  double  nature.  On  y  admire,  en 
effet ,  des  nuances  de  blanc  ,  de  jaune  et  de  bleu  noyées 
dans  un  fond  de  rouge.  De  là  on  l'applique  à  la  candeur,  à 
la  sincérité  :  c'est  Manassé,  fils  aîné   de  Joseph,  qui,  privé 


(i)  «  Neplitali  abundanlia  perfriietur.  »  {Deuler.,  xxxiU;  23.)  —  «  Neph- 
tali  dans  eloquia  piilchriUidiiiis.  »  [Gcn.,  XLIX,  21.) 
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des  avantages  de  la  bénédiction  paternelle  transmise  de  pré- 
férence à  Éphraim,  n'en  voulut  pas  à  ce  frère  plus  favorisé 
que  lui.  Et  cependant  nous  supposons  une  erreur  dans 
ceux  qui  ont  amené  là  ce  patriarche  :  car  il  n'est  pas  des 
enfants  de  Jacob  ,  mais  de  Joseph,  et  en  l'adoptant  ici  nous 
sortirions  de  la  liste  des  douze  Patriarches  proprement  dits. 
Nous  préférons  donc  voir  dans  la  sardoine  la  personnalité 
de  Lévi ,  qui,  malgré  sa  participation  au  crime  de  Siméon 
et  la  malédiction  paternelle  qui  en  fut  la  suite,  donna  plus 
tard  par  sa  tribu  l'exemple  de  la  plus  grande  sincérité  dans 
la  foi,  en  se  rangeant  sans  hésiter  du  côté  de  Moïse  pour  ven- 
ger Dieu  contre  les  adorateurs  du  veau  d'or. —  Cela  va  d'au- 
tant mieux  avec  l'apôtre  S.  Philippe,  qui  suivit  Jésus-Gbrist 
sans  balancer,  quand  le  Sauveur  l'eut  appelé  à  le  connaîtie. 
La  sarde  :  Ruben       SextuM  sardius.  La  sardc  a  une  teinte  de  feu  vive  et  lim- 

et  S.  Bsrthélemv. 

pide  ;  c'est  la  foi,  qui  s'élève,  comme  la  flamme,  vers  les  ré- 
gions supérieures.  Ruben  fit  une  mauvaise  action  qui  en- 
flamma Israël  ;  le  scandale  est  assimilé  au  feu  qui  éclate,  se 
fait  jour  partout,  dévore  tout  :  Quis  scandalizatur  et  non 
wror  ?  dit  S.  Paul  [\).  La  sarde  symboUse  donc  Ruben. 
L'amour  qu'il  témoigna  à  Joseph,  que  seul  il  tenait  à  sauver 
de  la  citerne  fatale,  se  représente  aussi  par  cette  couleur  de 
feu  de  la  sarde.  Par  la  même  raison,  le  cruel  martyre  de 
S.  Barthélémy,  qui  fut  tout  rougi  de  son  sang  ;  l'amour  sans 
borne  qu'il  témoigna  à  son  Maître  ;  son  pouvoir  sur  le  dé- 
mon, proportionné  à  la  grandeur  de  son  sacrifice,  durent 
lui  faire  attribuer  la  sarde  ;  et  les  interprètes  le  reconnais- 
sent généralement  dans  celle  de  notre  vingtième  verset. 
La  chrysoiithe  :       SepUmum  chrvsolUJius.  Ccttc  pierre  d'or,  par  son  fond 

s.      Matthieu     ot  ^  '  ^ 

Éphraïm.  jauue  mêlé  de  vert ,  a  paru  au  pape  Innocent  III  le  symbole 

delà  ^igilance  (2).  Il  est  aussi  celui  de  la  Sagesse  suprême 

(1)  2  6'or.,xi,  29. 

(2)  «  In  singiilis  ordinibiis  habebat  pontifex  très  lapides,  significaiis 
quod  in  priuio  débet  habere  fiden»,  spem  et  cbaritatem...,  iu  quarto 
vigikntiam...  »  '\)q,  Sacru  allaris  Mi/steriO}  lib.  1,  cap  xxvn.) 
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(jui  vient  de  Dieu,  caï*  le  vert  est  la  couleur  de  la  mer ,  sui* 
laquelle  on  a  plus  besoin  de  veiller  que  partout  ailleurs  ;  le 
jaune  ou  l'or  représente  Dieu,  souverainement  sage.  Ainsi, 
on  a  attribué  la  chrysolithe  au  patriarclie  Éphraim,  dont  la 
tribu  devait,  dans  la  personne  de  Jéroboam,  s'emparer  du 
sceptre  de  Salomon  et  le  conserver  à  ses  enfants.  Dans  le 
sens  tropologique,  elle  s'applique  à  S.  Mattbieu,  ou  à  l'esprit 
de  pénitence  qui  suivit  sa  conversion  :  la  persévérance  dans 
un  repentir  cbrétien  ne  pouvant  être  sans  une  continuelle 
surveillance  de  soi-même,  et  cette  crainte  qui  fait  redouter 
les  tentations  étant  le  principe  de  la  saf/csse  qui  opère  le 
salut. 

Octavmn  beryllus.  C'est  l'aigue-marine  représentant,  pour    L'aigue-marîne  : 
les  temps  anciens.  Benjamin,  dont  la  tribu  a  dans  l'histoire  jamii!'""'^  ^* 
sainte  des  vicissitudes  de  splendeur  et  d'affaiblissement  : 
glorieuse  dans  la  personne  de  Saiil  élevé  à  la  royauté  , 
laquelle  est  abattue  en  lui-même  quand  il  est  réprouvé  de 
Dieu  ;  d'autant  plus  grande  en  S.  Paul  converti ,  qu'elle 
avait  été  humiliée  en  lui  quand  il  persécutait  les  chrétiens  ; 
grande  enfin  par  sa  fidélité  inviolable  à  la  loi  di\ine,  mais 
bien  petite  quand  on  la  voit,  au  temps  des  Juges,  réduite  à 
un  contingent  de  six  cents  hommes  (^).  Tout  cela  semblait 
reproduit  par  l'éclat  passager  que  le  béryl  tire  des  feux  du 
soleil  ;  car  il  a  la  couleur  de  l'eau  de  la  mer  (aqua  marina) 
frappée  des  rayons  de  cet  astre.  Rien  de  plus  éblouissant 
parfois,  mais  rien  de  plus  variable.  Gomme  les  eaux  figu- 
rent aussi  la  sainte  Écriture,  et,  par  analogie,  l'Éghse,  dépo- 
sitaire comme  elle  de  la  vérité,  et  enfin,   comme  nous 
l'avons  vu,  le  peuple,  qui  est  l'Eghse  vivante  et  animée  de 
la  terre ,  ainsi  le  béryl  renferme  la  pensée  de  la  sainte 
parole  élucidée  par  le  Sauveur,  soleil  mystique  fécondant 
toutes  les  pensées  de  la  foi.  C'est  donc  la  science  théologique, 


(1)  «  Remanserunt  de  omni  numéro  Benjamin  qui  evadere  et  fugere 
in  solitudinem  potuerunt,  sexcenti  viri.  »  (7wd.,  xx,  47.) 


La  topaze  : 
S.  Jacques  le  Mi- 
neur oc  Sinit'on. 


La  chrysoprasp : 
S.  Jude  et  Issa- 
char. 
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la  doctrine  certaine,  la  vérité  enseignée.  Par  tant  de  raisons, 
on  la  donne, dans  la  symbolistique,  à  l'apôtre  S.  Thomas,  à 
cause  des  premières  incertitudes  de  sa  foi  chancelante,  et 
dont  l'héroïsme  alla  bientôt  jusqu'au  martyre,  couronne  de 
son  apostolat  dans  les  Indes. 

Noniim  topazius.  La  rareté  de  cette  pierre,  le  prix  énor- 
me qu'on  donnait  d'un  échantillon  de  belle  eau  ,  son  éclat 
qui  la  rapproche  du  brillant  de  l'or,  la  faisaient  comparer 
aux  choses  les  plus  précieuses.  Le  roi-prophète  plaçait 
au-dessus  d'elle  le  seul  bonheur  de  connaître  et  de  goûter 
la  loi  de  Dieu  (^1).  Plus  anciennement.  Job  affirmait  que 
la  Sagesse  divine  l'emportait  de  beaucoup  sur  les  topazes  de 
l'Ethiopie  (2).  Elle  fut  donc  le  type  figuratif  des  plus  gran- 
des vertus.  Alain  de  l'Isle  y  voit  l'emblème  de  l'homme 
sanctifié  par  l'ensemble  des  vertus  chrétiennes  :  il  est  pur 
comme  l'or,  s'élève  jusqu'à  Dieu  par  une  chasteté  intacte, 
la  plus  admirable  de  toutes  (3).  Elle  est  donc  attribuée 
comme  figure  d'une  force  invincible  à  Siméon,  extermina- 
teur des  Sichémites,  et  à  S.  Jacques  le  Mineur,  si  ferme 
contre  les  Pharisiens  et  les  Scrijjes. 

Decimum  chrysoprasus.  C'est  une  topaze  légèrement 
nuancée  de  vert,  comme  son  nom  grec  peut  l'indiquer.  C'est, 
par  conséquent,  une  sagesse  verte,  énergique,  s' élevant  avec 
force  contre  le  mensonge  et  riiérésic.  Les  interprètes  n'in- 
diquent pas  son  point  de  comparaison  parmi  les  Patriar- 
ches :  mais  pourquoi  n'y  pas  voir  Issacliar,  que  nous  n'avons 
pas  encore  nommé ,  lequel  est  comparé  à  un  coursier  vi- 
goureux (4) ,  et  restant  avec  persévérance  dans  ses  affaires 


(4)  «Dilexi  legem  tuam  super  aurum  et  topazion.  ))(P.<;.,  cxvni,  127.) 

(2)  «  Trahitur  Sapientia  de  occultis;  non  adœquabitur  ei  topazius  de 
Etliiopia.  »  {Job,  xxviii,  18.) 

(3)  «  Significat  saiictum  virtutibus  ornatum  qui,  purgatis  sordibus 
liujus  sœculi,  est  purus  sicut  aurum...;  et  qui  hanc  virtutem  babet  est 
clarior  et  mirabilior  omnibus  aliis.  n  (Âlauus  ab  lusulis,  Quœsiiones 
naturales,  apud  D.  Pitra,  Spicil.Solesm.yX.  M,  p.  339.) 

(4)  «  Issacliar  asinus  fortis,  accubans  iuter  termines.  »  {Gènes.,  xllx, 
14.)  —Voir,  2e  part.,  p.  109. 
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intérieures  et  dans  la  culture  fructueuse  d'un  rivage  fertile  ? 
Cette  fermeté  d'action  s'applique  bien  aussi ,  quoique  à  un 
point  de  vue  qui  en  varie  les  effets,  à  l'apôtre  S.  Jude  , 
dont  le  caractère  obligé  de  sévérité  austère  se  répand  dans 
son  épîti'e  catliolique  sur  les  désordres  de  mœurs  que  gar- 
daient encore  certains  Juifs  convertis.  C'est  aux  Juil's  que 
cette  épître  est  adressée ,  et ,  par  conséquent ,  ce  fort  et 
généreux  serviteur  de  Jésus-Cbrist ,  coursier  infatigable 
dans  les  contrées  de  la  Palestine,  «  demeure,  par  son  action 
apostolique  ,  dans  les  étroites  limites  de  son  pays.  » 

Undecimum  hyacinthus.  Figure  de  la  douceur  et  de  l'iiumi-       L'hyacinthe  : 

,.    ,  1      15'      1     1  I       r    •  •  w      •  1        ^*  ^*^"'  ^t  Dan. 

lite,  surtout  de  1  mdulgence  chrétienne,  qui  «  n  etenit  pas  la 
mèche  fumant  encore  ni  ne  brise  le  roseau  déjà  froissé  (^  ) .  » 
Le  bleu  clair,  image  de  celui  d'un  ciel  pur  et  sans  nuages  , 
disthigue  cette  pierre  ,  dont  la  nuance  change  d'ailleurs 
avec  celle  de  l'atmosphère.  Tout  cela  nous  semble  convenir 
à  Dan,  oublié,  comme  Issachar  et  Lévi,par  les  symbolistes, 
mais  qui  ne  trouve  qu'ici  sa  véritable  place;  car,  devant 
juger  son  peuple  et  toutes  les  tribus  d'Israël ,  il  doit  modifier 
les  sévérités  de  la  justice  par  la  compassion  pour  le  cou- 
pable ,  et  atténuer  par  la  bonté  les  dures  obligations  de  ce 
difficile  ministère.  Cette  même  raison  convient  à  S.  Paul,  à 
l'égard  duquel  on  est  généralement  d'accord ,  parce  que 
son  zèle  ardent  iquis  scandalizatur  et  non  uror  ?)  fut  tem- 
péré par  une  prudence  condescendante  ,  comme  on  le  voit 
dans  ses  admirables  Épîtres  et  dans  ses  Actes  écrits  par  S.Luc. 
Enfui  duodecimum  amethystus.  D'après  son  nom  grec,  qui       L'améthyste  : 

.^  .  /       w  N  1  •        i.     ^■>  •       i-e  S.  Matthias  et  Za- 

sigmfie  emvrer  [iu.iQùffxuv) ,  auquel  on  ajoute  l  a  privatil ,  on  buion. 
croyait  que  la  possession  d'une  améthyste  faisait  résister  à 
l'ivresse.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  réunion  agréable  du  rose,  du 
pourpre  et  du  violet  la  consacrait  simultanément  à  la  virgi- 
nité modeste,  au  dévoûment  porté  jusqu'au  martyre ,  et  à  la 


(1)  «  Limim  fumigans  non  extinguet,  et  anmdinem  quassatam  non 

coii!eret  »  {Is.,  xlii,  3.) 
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simplicité  enfantine.  C'est  pour  cela  qu'on  l'applique  à  Zabu- 
lon,  de  qui  descendaient  plusieurs  Apôtres  en  qui  brillèrent 
ces  vertus,  et  à  S.  Mattliias,  dont  l'iiumilité  remarquable 
tut  si  opposée  à  l'orgueil ,  qui  est  un  véritable  enivrement. 
Toutes  ces  gemmes  ainsi  étudiées  en  particulier,  et  recon- 
nues pour  être  la  signification  mystique  des  liérauts  de 
l'Évangile,  n'en  représentent  pas  moins  aussi,  d'une  ma- 
nière générale,  les  dons  divers  que  Dieu  a  mis  dans  ses 
Élus.  Ce  sont  autant  de  degrés  de  gloire  propres  aux  citoyens 
de  la  Jérusalem  que  nous  étudions,  et  dont  S.  Paul  a  établi 
la  différence  en  les  comparant  à  des  étoiles  qui  brillent  de 
feux  plus  ou  moins  vifs  (Ij. 
Les  douze  portes.  Après  Ics  foudements,  il  faut  symboliser  les  douze  portes. 
Elles  sont  faites  «  d'autant  de  perles  2).  »  On  sait  quelles 
fréquentes  comparaisons  Notre-Seigneur  en  fait ,  dans  l'É- 
vangile, a^ec  la  Foi,  avec  le  royaume  de  Dieu;  comme  il 
prend  les  perles  pour  le  type  des  biens  les  plus  précieux 
et  de  l'Évangile  lui-même.  On  n'entre  dans  le  ciel  que  par 
la  possession  de  ces  trésors,  pour  lesquels  il  faut  tout  quitter, 
et  qu'on  doit  s'efforcer  de  retrouver,  quoi  qu'il  en  coûte , 
si  on  a  eu  le  mallieur  de  les  perdre  f3).  Dans  les  Petites 
Formules  de  S.  Euclier,  la  perle  est  la  doctrine  évangéli- 
que  (4)  :  c'est  le  quarante-sixième  des  quatre-vingt-douze 
noms  de  Jésus-Cbrist  dans  la  Nomenclature  sacrée  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  et  dans  Méliton  ^j).  Et  pour  cela,  le 
Sauveur  a  dit  qu'il  était  la  Porte,  et  qu'on  n'entrait  que  par 
elle  dans  les  pâturages  éternels  (6). 

(1)  «  Stella  enim  a  stella  differt  in  claritate.  »  (1  Cnr.,  XV,  41.) 

(2)  «  Et  duodecim  portae  duodecim  margaritai  sunt  per  singulas,  et 
platea  civitatis  aurum  mundum,  tanquam  vitruui  perlucidum.  »  (Apoc, 
XXI,  21.). 

(H)  «  Sirnile  est  regnum  cœlorum  homini  negotiatori  quœrenti  bonas 
margaritas.  »  (Matlh.,  xiii,  45.)  —  «Nolite  mittere  margaritas  restras 
ante  porcos.»  (//;.,  vu,  6.) 

(4)  SpicHeg.  S desmeiue,  t.  111,  p.  403. 

(5)  Jbid.,  p.  373,  -  et  t.  11,  p.  341. 

(6)  «  Ego  siim  ostium  ;  per  me  si  quis  introierit...,  pascua  inveniet.  » 
{Juan.,  X,  9.) 
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Mais  ces  douze  poi'tcs  n'en  sont  pas  moins  encore  les  .   Les  perie»  et 

*  *■  _  leur  signification. 

douze  Apô  1res,  dont  la  l'orcc,  comme  fondements,  soutient 
notre  faiblesse  ,  et  qui ,  par  leur  éminente  dignité  et  leurs 
admirables  vertus ,  l'emportent  sur  celle  de  tous  les  ordres 
de  la  Iiiéiarcliie  dans  l'Église,  autant  que  la  perle,  belle 
par  elle-même  sans  aucun  secours  du  travail  et  de  l'art ,  a 
de  prix  au-dessus  des  autres  pierres,  auxquelles  elle  est  pré- 
férée. A  ce  sujet,  S.  Augustin  a  dit  des  clioses  très-dogma- 
tiques et  très-précises  i\). 
Tout  ce  que  nous  venons  de  voir  est  l'extérieur  de  la  ville  :     in^-rieur  de  la 

cité  mystique. 

voyons-en  l'intérieur.  «  La  place  était  d'or  pur,  transparent 
comme  le  verre.  )>  Au  verset  18,  c'était  la  ville  entière 
qui  était  d'or  et  toute  diaphane  :  Aurum  mundum  simile 
vitro  mundo.  La  place  en  exprime  ici  le  cœur  même  et 
comme  la  partie  la  plus  habitée.  Ces  expressions  ont  donc 
le  môme  sens  que  nous  avons  développé  ci-dessus  (2) .  Mais 
voici  une  particularité  plus  remarquable  :  l'Apôtre  «  ne     on  n'y  voit  pas 

detemple.  et  pour- 
voit point  de  temple  dans  la  ville,  parce  que  Dieu  et  1  Agneau  quoi. 

en  est  le  temple  (3) .  )>  Ces  paroles  renferment  tout  le  secret 

delà  béatitude  céleste.  Nos  temples,  bâtis  sur  la  terre  par 

la  main  des  hommes ,  furent  toujours  un  besoin  de  cœur 

humain ,  qui  aime  à  se  rapprocher  de  Dieu ,  et  à  qui  Dieu 

daigna  manifester  souvent  qu'il  agréait  ce  désir  (4).  Ils  sont 


(1)  «  Quare  sunt  fuiidameDta  Apostoli  et  Prophetae?  Quia  eorum 
auctoritas  portât  iulîrmitatem  nostram.  Quare  sunt  portas  ?  Quia  par 
ipsos  intramus  inregnum  Dei.  Pr£edicant  enim  nobis,  et  cum  peripsos 
intramus,  per  Ghristum  intramus;  ipse  est  enim  janua.  Et  cum  dicuu- 
tur  duodecim  portfB  Jérusalem,  et  una  porta  Christus,  et  duodecim 
portas  Christus,quia  in  duodecim  portis  Christus.  »  (S.  August.,  în  psal- 
imim  Lxxxvi  super  «  fundamenta  ejus  in  montibus  sanctis.  ») 

(2)  «  Quia  omnes  Sancli  in  œterna  beatitudine  summa  claritate  ful- 
gebunt,  instructa  auro  dicitur.  »  (Hug.  à  S.-Victore,  De  Clausiro  ani- 
msd,  lib.  IV,  cap.  ii.) 

v3)  «  Templum  non  vidi  in  ea,  Dominus  enim  Deus  omuipotens 
templum  ipsius  est,  et  Agnus.  »  [Apoc,  xxi,  22.) 

(i)  Voir  Genèse,  cap.  iv,  vm,  xii.  ~  Exode,  cap.  xx,  Xxiv,  etc.  — 
Josué,  vin.  —  m  Rois,  v.  Etc.,  etc. 

T.  II.  25 
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nécessaires  à  Tentretien  et  au  renouvellenient  de  iioti'e  piété, 
et  indispensables  au  culte  extérieur,  sans  lequel  notre  âme 
perdrait  bientôt  le  souvenir  et  le  sentiment  de  ses  devoirs 
religieux. 

Mais  arrivée  au  terme  de  ses  destinées  éternelles ,  cette 
âme  n'a  plus  besoin  d'objets  sensibles  et  secondaires  pour 
son  culte ,  qui  ne  peut  plus  périr  ni  diminuer.  La  cité 
divine  «  n'a  donc  pas  de  temple;  »  elle  est  elle-même  un 
vaste  lieu  d'adoration  universelle  où  Dieu  est  en  nous 
comme  nous  en  Dieu ,  par  une  immersion  de  notre  intelli- 
gence dans  la  sienne ,  de  notre  amour  dans  son  amour. 
Principes  de  la  Ccttc  rcmarquc  de  S.  Jean  démontre  clairement  que  la  cité 
uqu^e'^fîTr  Vexis-  mystlquc,  avcc  tous  ces  détails  figuratifs  dont  elle  se  com- 

tence  des  eorr»5  et  "  •        ,    ^  'T./^^^  t  ,  ,_    •  . 

des  âmes  dans  la  posc  ,  rcvicnt  a  uuc  rcalite ,  a  1  accomplissement  certain  et 
positif  de  l'espérance  chrétienne.  Dire  «  que  Dieu  en  est  le 
temple ,  aussi  bien  que  l'Agneau ,  »  qui  lui  est  substantiel- 
lement uni  par  son  essence  divine ,  c'est  dire  aussi  que  les 
Saints  seront  contenus  et  renfermés  en  eux  par  la  posses- 
sion de  l'essence  divine  (i).  C'est  par  la  même  raison  que 
«  cette  cité  n'a  besoin  ni  de  soleil  ni  de  lune ,  »  comme 
lumière  ,  car  elle  n'a  pas  de  nuit ,  et  le  jour  qui  y  règne 
ne  lui  vient  pas  de  ce  soleil  que  la  physique  longtemps 
erronée  de  nos  savants  regarda  comme  le  principe  sans 
lequel  nous  n'eussions  rien  vu.  C'est  la  lumière  de  Dieu 
qui  éclaire  le  ciel.  «  L'Agneau,  »  toujours  inséparable  du 
Père  par  sa  divinité,  «est  la  lampe  »  indéfectible  de  ce  lieu 
sacré  (2).  Les  astres  matériels,  on  le  conçoit  d'ailleurs,  ne 
doivent  participer  en  rien  à  illuminer  des  intelhgences  ;  les 
cœurs  et  les  esprits,  le  corps  lui-même,  une  fois  ressuscité, 
étant  lumineux  et  subtil,  jouiront  d'une  clarté  spirituelle 

(1)  «  Et  civitas  non  eget  sole,  neque  lima,  ut  luceant  in  ea.  Nam  cla- 
ritas  Dei  illuminavit  illam,  et  lucerna  ejiis  est  AgQus.  »  {Apoc,  xxi, 
23.) 

(2)  Voir  S.  Thomas  d'Aquin,  Summa  Theolog. ,  Suppléa  ent., 
quaest.  xcii,  art.  1,  conclus. 
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dont  l'auréole  convenue  autour  de  la  tôte  ou  de  la  personne 
des  Saints  est  l'indice  symbolique ,  et  le  bien-être  de  ces 
créatures  glorifiées  ne  pourra  plus  être  influencé  par  rien 
de  créé.  En  un  mot,  cette  bumanité  régénérée  sera  sem- 
l)lable  à  celle  de  Jésus-Glirist,  dont  le  Corps  glorieux  paraîtra 
à  ses  Saints  dans  l'éclat  dont  les  Apôtres  virent  une  faible 
image  au  moment  de  sa  transfiguration  (1). 

Cette  lumière  est  donc  lu  terme  symbolique  par  lequel 
s'exprime  le  bonbeur  des  Saints.  Éternellement  ce  peuple, 
cette  nation  cboisie  dont  cbaque  membre  aura  reçu  l'Évan- 
gile avec  toutes  ses  conséquences  «  marcbera  à  cette  lumière 
surnaturelle  ;  »  et  pour  faire  voir  combien  elle  l'emportera, 
par  la  félicité  qui  lui  en  sera  revenue ,  sur  toutes  les  féli- 
cités de  notre  monde  périssable  ;,  «  les  rois  de  la  terre  ou- 
blieront pour  elle  leur  gloire  et  leur  puissance  »  (comme 
on  l'a  vu  dans  les  plus  grands  monarques  de  tous  les  temps  : 
Constantin,  Cbarlemagne,  S.  Louis,  S.  Edouard  et  tant 
d'autres),  s'efforçant  de  conquérir  par -dessus  tout  cette 
((  pierre  précieuse  »  pour  laquelle  ils  méprisèrent  tout  le 
reste  (2) .  Quant  aux  peuples,  ils  marchent  d'ordinaire  comme 
les  rois  :  les  uns  et  les  autres  se  rendent  au  même  but ,  et 

(1)  C'est  ce  mystère  de  l'absorption  de  notre  être  en  Dieu  dans  le 
ciel  que  Santeuil  avait  rendu  si  heureusement  dans  ces  belles  strophes 
de  son  hymne  des  premières  vêpres  de  la  Toussaint  : 

Cœlo  qiios  eadem  gloria  consecrat... 
Jam  vos  pascit  amor,  nudaque  veritas, 
Depleno  bibitis  gaudia  fîumine... 
AUis  secum  habitans  inpenetralibus, 
Se  Rex  ipse  suo  contuitu  beat, 
lUabensque,  sui  prodigus,  intimis 

Sese  mentibus  inscrit. 
Altari  medio  oui  Deus  insidet, 
Agni  fumât  adhuc  imiocuus  cruor... 

N'élait-ce  pas  rendre  avec  autant  de  bonheur  que  d'élévation  le  style 
même  de  l'Apocalypse?  (Voir  Hijmni  sacri  et  novi,  auctore  Santolio 
Victorino,  in-12,  Paris,  1698,  p.  209.) 

(2)  «  Et  ambulabunt  gentes  in  lumine  ejus,  et  rcges  terrae  afférent 
gloriam  suam  et  honorem  in  illam.»  {Apoc,  xxi,  24.) 
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S.  Jean  renferme  dans  ce  trait  une  leçon  aux  grands  et  au\ 
petits  de  se  rapprocher  de  Dieu  par  la  sainteté  de  leur 
commerce  terrestre,  s'ils  veulent  un  jour  participer  aux 
ineffables  clartés  des  cieux. 
Toutes  les  na-  Il  scuible  quc  ce  qui  précède  devrait  suffire  à  compléter 
sa  possession  par  l'idéc  dc  la  clté  bieulieurcuse  ;  mais  il  faut  encore  qu'on 

la     pratique      du    ,  ,  -.  ,  ,     ,  , .    . 

christianisme.  Ic  saclie  comuic  compleuieut  de  ces  divmes  promesses  : 
cette  gloire,  cette  béatitude  de  la  Jérusalem  d'En-Haut  ne 
seront  refusées  à  personne.  Pour  ces  nations  appelées , 
pour  ces  rois  invités ,  «  les  portes  ne  se  formeront  point 
chaque  jour ,  ))  comme  dans  les  villes  obligées  de  se  pré- 
cautionner contre  les  attaques  de  nuit  (I).  Au  contraire, 
(c  on  y  apportera  la  gloire  et  l'honneur  des  nations»  (2). 
Tout  à  l'heure ,  c'étaient  les  rois  et  les  grands  du  monde 
qui  y  devaient  venir;  maintenant  les  nations,  et  par  consé- 
quent les  individus  qui  les  forment,  sont  cldmis  à  ce  partage 
dans  une  égalité  de  droits  qui  n'a  pu  exiincr  sur  la  terre,  en 
dépit  des  utopies  orgueilleuses  de  la  cupidité  et  de  l'ambi- 
tion. Yoilà  donc  la  part  des  justes ,  qui  seuls ,  quand  leurs 
persécuteurs ,  avec  tous  les  méchants  de  la  terre,  «  seront 
enfermés  dans  l'étang  de  feu ,  »  entreront  par  les  portes  de 
la  justice  et  de  la  béatitude  éternelles  (3)  pour  y  fleurir 
sans  retour  comme  les  branches  du  palmier  (A).  «  Loin  de 
là  à  jamais  l'abomination  des  impurs  et  le  mensonge  de 
l'iniquité  obstinée.  »  On  ne  verra  dans  la  maison  de  Dieu  que 
«  ceux  qui  se  sont  fait  inscrire  au  livre  de  la  vie ,  »  dont 
les  sceaux  mystérieux  ne  peuvent  être  brisés  que  par 
l'Agneau  (5). 

(1)  «  Et  portae  ejus  non  claudentur  per  diem  :  nox  enim  non  erit 
illic.  »  (^poc.,xxi,  25.) 

(2)  «  Et  afférent  gloriam  et  honorem  gentium  inillam.  »  {Ibid.,  26.) 
(3)«  Aperitemihiportasjustitiae...  justilntrabuntineam.  »  [Ps. ,c\sii, 

20.) 
(4)  «  Justus  ut  palmaflorebit.  »  (Ps.,  xci,  13.) 

(3)  «  Non  intrabit  in  eam  aliquid  coïnquinatum,  aut  abominationem 

faciens  etmendacium;  nisi  qui  seripti  sunt  in  libro  vitae.  »  {Apoc,  xxi, 
27.) 


de  S.  Jean. 
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Nous  ne  terminerons  pas  cette  exposition  SYmI)olicrue  de     ,  Hymne  de  i^ 

'  ^  1  j  1  dédicace    do   l'É- 

la  Jérusalem  de  S.  Jean  sans  arrêter  l'attention  de  nos  gnsc.- Beauté  de 

cette  composition, 

lecteurs  sur  les  belles  réminiscences  que  ces  détails  ont  calquée  sur  ceiie 
laissées  dans  nos  anciennes  liturgies  françaises.  On  les  re- 
connaît surtout  dans  l'hymne  si  digne  et  si  poétique  des 
secondes  vêpres  de  la  Dédicace  des  Églises,  hymne  dont 
l'antiquité  se  manifesterait,  à  défaut  d'autres  preuves,  par 
la  naïveté 'mélancolique  du  chant  qui  l'accompagnait,  et 
que  nous  avons  remplacé ,  hélas  !  avec  elle  par  une  suite  de 
notes  saccadées ,  se  traînant  sans  harmonie  dans  une  série 
laborieuse  d'inévitables  cahots...  Toutes  les  strophes  de 
celte  pieuse  et  imposante  composition  reproduisent  comme 
autant  de  tableaux  ceux  qu'avait  animés  le  Prophète.  Ce 
sont  dans  la  ville  sainte,  où  les  Élus  préparés  par  la  main 
de  Dieu  forment  comme  autant  de  pierres  vivantes  de  l'édi- 
fice ,  des  portes  ornées  de  magnifiques  brillants ,  des  mu- 
railles d'or  pur  cimentées  par  des  perles,  et  dont  le  Christ 
s'est  fait  la  pierre  fondamentale  et  angulaire  (i).  C'est 
l'Agneau  immolé  qui  devient  le  soleil  de  cette  non  scelle 
patrie  ;  Dieu  lui-même ,  qui  en  est  le  temple  et  dans  lequel 
retentit,  sans  interruption  ,  le  triple  Hosanna  des  Anges  et 
des  Élus  (2)  ;  ce  sont  encore  les  majestueux  portiques  ou- 


(1)  Urbs  beata,  vera  pacis 
Visio,  Jérusalem, 
Quanta  surgit!  Celsa  saxis 
Conditur  viventibus  ; 
Quae  polivit,  baec  coaptat 
Sedibus  suisDeus. 

Singulis  ex  margaritis 
Singulae  portas  nitent; 
JMurus  omnis  fulget  auro, 
Fulget  unionibus  ; 
Angularis  Petra  Christus 
Fundat  urbis  mœnia. 

(2)  Ejus  est  sol  ceesus  Agnus, 
Ejus  est  templum  Deus; 
iïlmulantes  hic  Beati 
Puriores  Spiritus^ 
Laude  jugi  Numen  unum 
Terque  sanctuin  concinunt. 
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verts  de  toutes  parts  à  qui  veut  s'y  introduire  ,  au  prix  des 
consciencieux  labeurs  de  la  vie  terrestre  (^).  Ainsi,  nous 
devenons  nous-mêmes,  et  pour  toujours,  des  temples  vivants 
consacrés  par  l'Esprit-Saint  et  dociles  à  l'onction  de  sa 
grâce  (2).  Ces  grandes  pensées,  qui,  toutes  seules,  élèvent 
l'âme  chrétienne  à  la  plus  juste  appréciation  de  ses  futures 
destinées ,  se  représenteront  bien  d'autres  fois ,  et  sous  bien 
d'autres  formes,  à  l'occasion  du  culte  extérieur  et  de  tout 
ce  qu'il  a  puisé  dans  nos  divines  Écritures. 

Chapitre  XXII. — Le  même  Ange  qui  a  rassemblé  toutes 
ces  merveilles  sous  les  yeux  du  Prophète  continue  à  lui  en 
montrer  les  derniers  développements.  Il  semble  vouloir 
épuiser,  pour  donner  une  idée  du  bonheur  des  Saints,  toutes 
les  figures  possibles ,  et  nous  allons  voir  que  ces  nouvelles 
peintures  ne  sont  que  l'accomplissement  des  promesses  de 
l'ancienne  Loi ,  faites  en  termes  moins  obscurs  et  plus  poé- 
tiques encore. 
Fleuve  d'eaux      Douc  «  du  Trôuc  dc  Dieu  et  de  l'Asfneau  coulait  un  fleuve 


&' 


vives,  symbole  de 

la  paix  éternelle,  d'cau  vivc  (3).  »  Dicu  ct  l'Agucau ,  Ic  Pèrc  et  le  Fils,  n'ont 
ici  qu'un  même  trône ,  parce  qu'ils  sont  parfaitement  égaux 
entre  eux.  Le  fleuve  qui  nous  apparaît  s'est  déjà  montré  au 
chapitre  précédent,  verset  6.  Dieu  le  promettait  aux  Élus 
comme  la  source  à  laquelle  sa  grâce  les  désaltérerait  pour 
toujours.  Au  seizième  chapitre,  v.  3,  les  eaux  de  la  mer 
sis^nifient  le  corps  de  l'empire  romain,  et,  au  verset  suivant, 


(l)  Undequaque  suntaperta 

Civitatis  ostia  ; 
Quisquis  ainbit  hue  venire 
Inserique  mœnibus , 
Ante  duris  hic  probari 
Debuit  laboribus. 

f-2)  Sit  perennis  laus  Parenti... 

Chrisma  cujus  nos  inungens, 

Viva  templa  consecrat. 
(3)  «  Et  osteudit  mihi  lluvium  aqufle  vitsp,  splendidum  tanquam  cris- 
îallum.  procedeutcm  de  sede  Dei  et  Agui,  »  {Apoc,  xxii,  1.) 
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celles  des  tleuves  désignent  les  provinces  cjui  en  dépendent  : 
ce  sont  deux  sens  d'une  même  chose,  modifiés  par  leur  dif- 
férence propre.  x\u  quinzième  verset  du  chapitre  xvi ,  les 
eaux  (c  sont  les  peuples,  )>  comme  dans  Jérémie,  Isaïe  et 
Nahum,  que  nous  avons  cités  en  donnant  les  motifs  de  ces 
symboles.  Ici  s'en  présente   une  nouvelle  application  et      immenses  res- 

.,-  ,  .,,        sources  du  symbo- 

une  occasion  de  plus  de  laire  remarquer  a  quelles  variétés  nsme  scripturaire. 

,  RncorG  les  gslux. 

se  prête  la  théorie  symbolistique  de  l'Ecriture.  La  mer ,  en  et  leurs  signmca- 

tions  VAriécs 

effet,  les  fleuves  impétueux  ,  les  torrents,  peuvent  bien  in- 
diquer, par  des  rapports  faciles  à  saisir,  les  peuples  émus 
par  les  colères  des  révolutions ,  les  ébranlements  de  ces 
grandes  masses  qui  portent  la  guerre  et  la  dévastation  sur 
tous  les  rivages  ,  sur  toutes  les  terres  qu'elles  traversent.  ♦ 

Dans  cette  acception ,  les  Prophètes  ont  dit  combien  sont 
admirables  les  élans  de  la  tempête  (4),  redoutables  les  tor- 
rents de  l'iniquité  (2) . 

D'autres  circonstances  font  naître  d'autres  idées ,  et  les 
mêmes  objets  vont  aider  à  des  comparaisons  opposées.  Dans 
la  Cité  sainte,  les  eaux  doivent  avoir  l'aspect  tranquille  d'une 
rivière  calme ,  majestueuse  ,  rafraîchissante ,  n'inspirant 
que  des  pensées  douces  à  celui  qui  la  contemple  et  qui  y 
boit  :  c'est  ce  fleuve  prédit  par  David,  «  dont  la  course  sans 
obstacle  réjouit  la  cité  de  Dieu  (3)  ;  »  et  enfin,  selon  Gagny, 
c'est  FEsprit-Saint ,  procédant  du  Père  et  du  Fils,  et  répan- 
dant, par  les  sacrements  dans  l'Église  de  la  terre  ,  et  par 
la  charité  parfaite  dans  celle  du  ciel,  les  grâces  et  le  bonheur 
propres  aux  créatures  sauvées.  Ces  eaux  étaient  encore  une 
des  prévisions  d'Ézéchiel ,  et  plusieurs  traits  de  S.  Jean , 
en  parfait  accord  avec  ceux  de  ce  Prophète ,  montrent  clai- 
rement que  l'un  raconte  l'accomplissement  de  ce  que  l'autre 
avait  annoncé  à  six  cents  ans  de  là  (4) .  Tel  encore  «  cet  arbre  ses^pXrié^tés' «-- 


guratives. 


(1)  «  Mirabiles  elationes  maris.  »  {Ps.,  xcii,  4.) 

(2)  «  Torrentes  iniquitatis  conturbaverunt  me.  »  (Ps.,  xvii,  3.) 

(3)  «  Fluminis  impetus  laetificat  civitatem  Dei.  »  (Ps.,  xlv,  5.) 

(4)  «  Super  torrentem  orietur  in  ripis  ejus  ex  utraque  parte  omne 
lignum  pomiferum.  Non  defluet  folium  ex  eo,  et  non  deficiet  fructus 
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de  vie  qui  étale  sur  les  deux  rives  des  fruits  qui  mûrissent 
chaque  mois,  et  dont  les  feuilles  guérissent  les  nations  (i).  » 
Il  avait  été  déjà  parlé  de  cet  arbre  (ch.  ii,  v.  7).  C'est  une 
allusion  évidente  à  celui  du  Paradis  terrestre,  qui,  perdu 
par  la  faute  du  premier  homme,  est  rendu  à  ses  descen- 
dants par  la  charité  de  l'Agneau  immolé.  Mais  celui-ci  est 
bien  plus  excellent  encore  :  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  feuilles 
qui  ne  participent  aux  propriétés  du  tronc ,  puisqu'elles 
((  guérissent  les  nations  ,  »  en  détruisant  en  elles  le  péché  , 
et  préparent  ainsi ,  comme  dit  S.  Augustin  (2) ,  à  l'immor- 
talité du  ciel  ceux  qui,  par  une  désobéissance  héréditaire, 
avaient  perdu  la  vie  incorruptible  que  leur  soumission 
aurait  méritée  ici-bas. 
Symbolisme  des       Lcs  Doctcurs  out  regardé  les  feuilles  des  arbres  comme 

arbres  en  général.  iiii  it-  ni  i-  n- 

—  Unanimité  des  Ic  svmbole  dc  la  parole  divme ,  1  arbre  de  vie  comme  1  image 

Gcn  Vains    sur    vo 

point.  de  Notre-Seigncur;  et,  réunissant  ces  deux  idées,  ils  ont 

expliqué  par  là  comment  le  Psalmiste  avait  compris ,  en 
comparant  le  Juste  à  un  arl^re  planté  le  long  des  eaux,  que 
ce  Juste  était  le  Dieu-homme  dont  la  parole  «  ne  doit  jamais 
passer,  »  non  plus  que  cette  luxuriante  végétation  dont 
la  verdeur  et  la  vie  sont  dues  à  ce  voisinage  béni.  C'est  ce 
passage  de  l'Apocalypse,  joint  à  ceux  dont  il  paraît  être  un 
souvenir  dans  les  deux  prophètes,  que  S.  Grégoire  explique 
dans  ses  Formules  spirituelles ,  quand  il  reconnaît  à  ces 
feuilles  une  vertu  médicinale  en  faveur  des  nations ,  parce 
([ue  dans  la  parole  de  Dieu  est  le  salut  et  la  force  des  âmes 
languissantes  et  malades  (3;.  Il  en  résulte  qu'en  rattachant 

cjus.  Per  singulos  nieuses  afferet  primitiva,  quiaaquae  ejus  de  sanctua- 
rio  egredientur,  et  eruut  fructus  ejus  in  cibum,  et  folia  ejus  ad  medi- 
cinam.  »  {Ezecli.,  XLVii,  7.)— Rapprochons  ce  texte  du  suivant: 

(1)  «  In  medioplateae  ejus  et  exutraque  parte  lluminis,  lignuiu  vitae^ 
aiîerens  fructus  duodecim  ,  per  menses  singulos  reddens  fructuuj 
suum,  et  folia  ligni  ad  sanitatem  gentium.  »  (^^oc.,xxii,  2.) 

(2)  «  Habebat  homo  ex  aliorum  arborum  fructibus  refectionem  con- 
tra defectioneni,  de  ligno  vitae,  stabilitatem  contra  vetustatem.  » 
(S.  August.,  lib.  XVII,  cap.  i.) 

(S)  Folium  :  Verbuiu.  Uude:  «  Et  folium  ejus  non  defluet.  »  {Ps.,  i,  3.) 
«  Quod  de  Christo ,  qui  est  liguum  vitae ,  dictum  e:?t  ;  Cujus  folium  non 
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cette  guérison  mystérieuse  à  notre  condition  d'ici-bas,  com- 
promise par  le  péché,  ce  bel  arbre  si  favorisé  devient  pour 
notre  âme  rachetée  le  symbole  de  ce  bonheur  éternel  qui 
doit  consister  à  contempler  Dieu  dans  son  Essence ,  et  à 
reconnaître  et  adorer  parfaitement  la  sainte  Humanité  du 
Verbe  que  des  Pères  avaient  vue  sous  les  ombrages  de 
l'Eden  (^j. 
Ne  nous  étonnons  plus  de  ne  voir  dans  cette  admirable      Bonheur    des 

.  Saints  en  Dieu. 

encemte  aucune  de  ces  malJieureuses  passions  de  la  terre  , 
qui  y  sont  une  source  commune  de  tant  de  troubles  et  de 
sujets  si  fréquents  des  malédictions  du  Seigneur.  Autour 
du  trône  de  l'Agneau  se  rangeront  seuls  ses  beureux  ser- 
viteurs ;  ils  se  rassasieront  des  ineffables  douceurs  de  sa 
présence  ;  ils  porteront  en  traits  ineffaçables  sur  leur  front  ce 
nom  divin,  déjà  signalé  au  verset  12  du  chapitre  ni,  comme 
une  marque  d'honneur  et  un  témoignage  qu'ils  lui  appar- 
tiennent à  jamais  par  cette  radieuse  couronne  dont  l'éclat 
participe  de  la  sienne  (2).  Tous  ces  biens  n'existaient  que 
dans  le  Paradis  terrestre  ,  faible  image ,  malgré  son  bon- 
heur, de  ceux  que  le  ciel  seul  pouvait  contenir.  C'est  pour- 
quoi encore  ,  Dieu  «  étant  par  lui-même  la  lumière  de  ses  , 


defluet^quia  verbum  Ejus  non  prœteribit.Hujus  ligni  folia  sunt  ad  salu- 
tem  gentium,  quia  in  verbo  Ejas  mediciua  et  salus  languentium  ani- 
marum.  »  (S.  Greg.  Magni  Form.  Spirit.,  n"  cxi.)  —  Raban-Maur , 
l'Anonyme  de  Clairvaux  et  l'auteur  des  Distinctions  monastiques 
adoptent  toutes  ces  interprétations.  Ils  nous  donnent  par  ce  fait,  au- 
quel nous  ajouterons  une  foule  d'autres  faits  semblables,  une  idée  de 
cette  doctrine  si  nettement  conçue  du  symbolisme  scripluraire,  puisque 
S.  Grégoire  estdu  sixième  siècle,  Raban-Maur  du  neuvième,  le  religieux 
de  Clairvaux  du  douzième,  et  celui  d'Angleterre  du  treizième  :  et  tous  ne 
font  que  commenter  S.  Méliton  et  sa  Clef  de  r Ecriture.  C'est  ainsi  que 
la  théorie  du  symbolisme  se  perpétue  par  des  organes  divers^  mais  tou- 
jours d'accord  sur  le  fond  et  sur  les  détails. 

(1)  C'est  la  conséquence  à  tirer  de  la  note  précédente,  et  de  l'unani- 
mité des  commentateurs  à  l'adopter. 

(2)  «  Et  omne  maledictum  non  critamplius,  sed  sedes  Dei  et  Agni  in 
illa  erunt,  et  servi  Ejus  servient  Illi.  Et  videbimt  faciem  Ejus.  et  nomen 
Ejus  in  frontibus  eorum.  »  (Ajwc,  xxii,  4.) 
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Élus,  il  sera  pour  eux  comme  un  jour  perpétuel  qu'aucune 
nuit  ne  pourra  interrompre ,  »  et  «  que  n'éclairera  aucun 
soleil  ))  que  lui-même.  La  Loi  ancienne  et  l'Évangile,  double 
flambeau  du  monde  moral,  de  la  société  humaine  vivant 
sous  la  tente  de  cette  vie  périssable,  ont  semblé  à  quelques- 
uns  ,  non  sans  raison ,  indiqués  en  cet  endroit  comme  les 
deux  lumières  dont  l'effet  ne  sera  plus  nécessaire  dans  cette 
vie  nouvelle  où  les  Élus  habiteront  à  jamais  (^).  En  un  mot, 
c'est  le  grand  jour  sans  vicissitudes  connues,  sans  fin  aussi , 
que  l'Église  attend,  qu'EUe  chante  d'avance,  et  vers  lequel 
Elle  s'élance  de  tous  ses  vœux.  C'est  le  jour  qui  a  fait  la  joie 
des  Saints  ,  et  qui  faisait  tressaillir  le  cœur  de  la  séraphique 
Thérèse ,  quand  elle  s'extasiait  sur  le  sens  de  la  promesse 
divine  :  Cujus  regni  non  erit  finis. 
NouYcUe  preuve       Oii  116  pouvaït  uileux  terminer  la  vaste  et  sublime  suite 

du  sens  historique      ,  .  .     ,  i  •         x       -a  i  'x       x     • 

de  l'Apocalypse,  dc  CCS  pagcs  uispu^ecs  quc  par  ce  dernier  trait  complétant  si 
bien  ce  qui  se  rapporte  à  l'action  de  Dieu  et  aux  destinées 
de  l'homme.  Ce  qui  suit  n'est  plus  que  la  conclusion  de  la 
prophétie.  L'Esprit  affirme  que  tout  y  est  vrai,  incontestable, 
divin;  l'Ange  le  redit  au  Prophète;  celui-ci  répète  qu'il  est 
vraiment  l'envoyé  de  Dieu,  qu'il  n'a  fait  qu'annoncer  ce 
qu'il  faut  faire  et  ce  qui  va  bientôt  arriver  (2).  Ces  termes 
confirment  la  valeur  de  l'interprétation  que  nous  avons  pré- 
férée, avec  Bossue t  et  d'autres  :  ces  prédictions  devaient 
s'accomplir  bientôt,  comme  le  répète  encore  le  verset  ^0, 
qui  va  suivre^  et  dès  lors  elles  sont  aujourd'hui  depuis  long- 
temps achevées  ;  seulement,  les  vives  peintures  de  l'éternelle 
Jérusalem,  de  la  félicité  de  ses  habitants  subsistent  toujours. 
Elles  furent  vraies  pour  les  martyrs,  qui  méritèrent  par  leur 


(1)  «  Etnox  ultra  non  erit,  et  non  egebunt  lumine  lucernae,  ceque  lu- 
mine  solis,  quoniam  Dominus  Deus  illuminabit  illos,  et  regnabunt  in 
saecula  saBculorum.  »  (.4pof.,xxii,  o.) 

(2)  «  Et  dixit  mihi  :  Hœc  verba  fidelissima  sunt  et  vera.  Et  DomiiiUs 
Deus  spirituum  Propbetarum  misit  Angelum  suum  ostendere  servis 
suis  ijuae  oportet  fieri  cito.  »  (/&.,  6.) 
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sang  d'y  être  appelés  dès  les  premiers  jours  de  l'Église;  elles 
le  sont  pour  les  âmes  justes,  qui  meurent  encore  dans  la 
grâce  du  Sauveur,  et  elles  le  seront  pour  celles  qui,  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  iront  grossir  l'héritage  qu'il  s'est  acquis. 
C'est  ce  bientôt  qu'il  faut  entendre  aussi  du  dernier  avène- 
ment du  céleste  Juge,  venant  chaque  jour  pour  ceux  qui 
meurent  en  Lui  ou  dans  sa  disgrâce,  et  qui  doivent  prendre 
place,  selon  leurs  mérites,  soit  dans  «  l'étang  de  feu,  )>  soit 
«  autour  du  trône  de  l'Agneau  (-l  j.  » 
«  Heureux  donc  ceux  qui  gardent  et  observent  les  pa-     conclusion  :  res- 

DGct    Dour    cette 

rôles  de  cette  prophétie!  »  Ils  deviendront  les  frères  de  cet  prophétie. 
Ange  de  Jésus-Christ  aux  pieds  duquel  S.  Jean  se  prosterne, 
et  qui  le  relève  en  refusant  cet  hommage  réservé  à  Dieu 
seul  (2).  C'est  pourquoi,  l'arrêt  étant  prononcé  dans  la  jus- 
tice et  dans  la  sagesse  de  Dieu,  il  est  irrévocable  pour  le 
juste  et  pour  le  pécheur.  Que  celui-ci  donc  persiste  dans 
son  péché  ;  que  l'autre  avance  toujours  dans  le  bien,  dont 
une  âme  éclairée  est  insatiable  (3).  Celui  qui  s'est  déjà  dit 
deux  fois  «  le  principe  et  la  fm  »  des  choses  va  se  faire  la 
béatitude  de  quiconque  «  aura  lavé  sa  robe  dans  le  Sang  de 
l'Agneau  et  mis  sa  force  dans  le  Bois  de  vie  (4),  )>  dans  la 
Croix ,  par  qui  s'est  faite  la  résurrection  du  monde,  qu'avait 
tué  le  péché.  Ces  paroles  sont  de  celles  que  chantait  l'Église      La  Procession 

.  1  1        1  •    /  <^®''   baptisés  ,  au 

au  jour  de  la  résurrection  du  Sauveur,  quand  les  baptises  se  jour  de  Pâques. 
rendaient  aux  fonts  pour  y  renouveler  leurs  promesses,  en- 
core revêtus  de  la  tunique  blanche  qu'ils  ne  déposaient 

(1)  «  Et  ecce  venio  velociter.  Beatus  qui  custodit  verba  propbetiae 
libri  hujus!  »  {Jipoc,  xxii,  7.) 

(2)  «  Cecidi  ut  adorarem  aule  pedes  Augeli..,  et  dixit  iiiihi  :  Vide  ne 
feceris.  Conservus  enim  tuus  sum  et  fratrum  tuorum  Propbetarum,  et 
eorum  qui  servantverba  prophétise  libri  hujus.  Deum  adora.  »  (/^.,  8,  9.) 

(3)  «  Qui  nocetnoceat  adliuc...,  qui  sanctus  est  sanctificetur  adhuc. 
Ecce  venio  cito,  et  merces  mea  mecum  est,  reddere  unicuique  secun- 
dum  opéra  sua.  »  [Ib,,  12.) 

(4)  «  Ego  sum  alpha  et  oméga...  Beati  qui  lavant  stolas  suas  in  san- 
guine Agni,  ut  sit  potestas  eorum  in  ligno  vitee,  et  per  portas  intreut 
iu  civitatem.  »  {Ib.,  13, 14.) 
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qu'au  huitième  jour.  Ces  marques  d'innocence,  cette  pieuse 
joie,  cette  félicité  n'appartiennent  qu'aux  Élus.  Loin  d'eux 
et  de  ceux  qui  le  deviendront  un  jour  [bientôt),  «les  chiens, 
les  empoisonneurs  ,  les  homicides  et  les  idolâtres,  et  qui- 
conque aime  le  mensonge  et  le  pratique  (Ij.  »  Tous  ces 
différents  genres  de  criminels  doivent  se  prendre  surtout  au 
figuré,  car  on  empoisonne  les  âmes  par  l'immoralité  et  les 
hérésies,  on  les  tue  par  les  faux  principes  d'une  religion 
mensongère,  autant  et  hien  plus  dangereusement  qu'on  ôte 
Le  chien,  sym-  la  vic  au  corps  par  les  violences  et  le  meurtre.  Tous  ces 

bole  d'impiété,  et, 

par  opposition,  de  fautcurs  dc  uiauvaiscs  actions  se  trouvent  renfermés  dans  le 

fidélité. 

mot  de  chiens,  qui  s'applique  aux  malfaiteurs  en  de  nom- 
breux endroits  de  l'Écriture.  Moïse,  entre  autres,  appelle 
«  le  prix  du  chien  »  l'argent  qui  provient  de  quelque  crime 
honteux  et  qu'il  défend  d'employer  aux  besoins  du  taber- 
nacle (2J.  S.  Paul  donne  ce  nom  aux  faux  apôtres  (3j  ;  Notre- 
Seigneur  oppose  pour  raison  de  son  refus  à  la  Cananée 
«  qu'il  n'est  pas  juste  de  donner  aux  chiens  le  pain  de  la  fa- 
mille (4J.  »  De  là  ce  passage,  qui  peut  d'abord  paraître 
extraordinaire,  de  notre  belle  hymne  du  Saint-Sacrement  : 
Ecce  Panis  Angelorum...  non  mittendus  canibus  (o). 


(1)  «Foris  canes,  et  venefici,  et  impudici,  el  homicidae,  et  idolis  ser- 
vientes,  et  omnisqui  amat  et  facitmeDdacium.  »  {Apoc,  îxil,  15.) 

(2)  «  Non  offeres  mercedem  prostibuli,  nec  pretium  canis,  in  domo 
Domini.  »  (Dénier.,  xxiii,  18.)  Le  chien  est  donc  regardé  comme  le  type 
de  l'impudeur. 

(3)  A  cause  de  leur  impudence,  de  leur  avidité  dans  le  gain  sordide, 
de  l'importunité  de  leurs  clameurs  contre  l'Église,  véritables  aboie- 
ments de  la  haine  et  de  la  jalousie:  Videle  canes,  videle  malos  opéra- 
rios,  videte  cojuisionem.  »  ^Philipp.,  m,  2.)  —  Ce  dernier  mot  exprime 
bien  les  dangereuses  morsures  de  ces  mauvais  prêtres  ou  autres  héréti- 
ques, déchirant  la  Robe  sans  couture  du  Christ,  et  les  âmes  qui  ont  le 
malheur  de  les  écouter. 

(4)  «  Non  est  bonum  sumere  panem  filiorum  et  mittere  canibus.  » 
(Matth.,xv,  26.) 

(5)  On  voit  clairement  dans  ces  paroles  du  Sauveur  la  pensée  de  S. Tho- 
mas d'Aquin.  En  général,  le  chien  était  donc  un  animal  peu  estimable 
chez  les  Hébreux ,  si  on  l'envisageait  du  côté  de  ses  mauvaises  qua- 
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Mais  ])icnt(jt  tout  va  rentrer  dans  le  silence ,  et,  en  vue  de   ,  ï^î/ers    ture» 

'  donnes    au     Sau- 

cette  prophétie,  Celui  qui  l'a  dictée  veut  donner  une  nou-  veur;  autant  de 

*        *■  *  ^  symboles. 

vclle  assurance  de  son  inCaillibilité,  qui  soutienne  jusqu'à 
son  accomplissement  la  Coi  qu'elle  mérite.  «  C'est  moi, 
Jésus,  qui  ai  envoyé  mon  Ange  me  rendre  le  témoignage  de 
ces  choses  dans  les  sept  Églises.  Je  suis  le  rejeton  et  le  fds 
de  David,  l'étoile  brillante  qui  resplendit  au  matin  (4).  »     L'Étoiie du ma- 

1  •  1       /-Il      •  11       1  1  -1       tin,  et  son  opposi- 

Gette  proclamation  du  Christ,  celle  de  son  Ange,  termine  le  tion. 
livre  comme  elle  l'avait  commencé.  C'est  une  garantie  en- 
core de  l'authenticité  des  promesses  ;  et  puis  cette  étoile, 
qui  apparaît  après  la  nuit  de  cette  vie,  brille  au  matin  de  la 
seconde  vie,  qui  ne  linira  pas.  Elle  annonce  la  naissance  du 
jour  céleste,  comme  celle  des  Mages  leur  fit  découvrir  Jésus; 
c'est  celle  que  prédisait  Balaam  comme  devant  se- lever  sur 


lités.  On  ajoutait  encore  au  terme  de  mépris  qu'il  exprimait,  si  on 
comparait  quelqu'un  à  un  chien  mort,  comme  David  le  fit  de  lui-même 
pour  persuader  à  Saûl  qu'il  avait  tort  de  le  persécuter^  et  Mipliiboseth 
à  David,  quand  il  voulut  le  remercier  des  honneurs  de  la  table 
royale.  (Voir  I  R/^g.,  xxiv ,  15,  —  Il  Reg.,  ix,  8.)  —  Mais ,  par  opposition, 
les  bonnes  qualités  du  fidèle  animal  le  mettent  aussi  mamtes  fois  en 
regard  des  meilleurs  sentiments  et  des  fonctions  les  plus  honorables.  Il 
devient,  par  souvenir  de  ceux  qui  léchaient  les  plaies  du  pauvre  Lazare, 
le  symbole  des  confesseurs,  qui  guérissent  ainsi  les  plaies  des  âmes 
malades,  et  adoucissent  par  leurs  conseils  les  douleurs  qu'elles  leur 
confient,  disent  S.  Grégoire  et  Raban-Maur  {Spiciteg.  Solesm. j  ni,  75 
et  76).  —  Pierre  le  Chantre  loue  dans  le  chien  l'utilité  de  ses  cris,  qui 
éloignent  les  voleurs;  de  sa  langue,  qui  est  médicinale;  de  son  instinct, 
qui  le  rapproche  de  l'homme,  et  de  son  habileté  pour  la  chasse,  de  son 
attachement  à  son  maître,  qu'il  cherche  et  retrouve,  qu'il  s'obstine 
souvent  à  garder  et  à  défendre  jusqu'à  la  mort  {Ibid.,  p.  76).  —  Et 
Pierre  de  Riga,  savant  symboliste  allemand  du  dixième  siècle,  dit,  à 
propos  du  chien  de  Tobie,  dans  son  charmant  poëme  De  Aurora: 

Lectio^sacra  canes  doctores  nominat  :  illi 

Latrant,  perimunt;  hi  sacra  verba  ferunt.     (v.  163.) 

Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  idées  symboliques  données  par  l'anti- 
quité et  le  moyen  âge  sur  le  chien  se  trouve  résumé  au  long  dans 
les  Distinctions  monasliques,\\h.  I,  ch.  li.  —  Voir  Spicileg.y  ubi  sup., 
p.  459. 

(1)  «  Ego  Jésus  misi  Ângelum  meum  testificari  vobishaîc  in  Ecclesiis. 
Ego  sum  radix  et  genus  David,  Stella  splendida  et  matutina.  »  {Ap>)C.y 
XXII,  16.) 
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Israël  ('l),  et  Zacharie  sous  le  nom  poétique  de  la  lumière 
de  l'Orient  (2).  Ce  nom,  qui  conyient  exclusivement,  ainsi 
entendu,  à  Celui  qui  seul  «  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde  (3),  )>  se  donne  aussi  par  communication  aux  Saints 
et  aux  Docteurs  catholiques,  lesquels  resplendissent  soit 
dans  le  ciel,  par  la  gloire  de  leur  vie  éternelle  (4),  soit  sur 
la  terre,  par  l'enseignement  de  la  doctrine  dont  le  ciel  est 
la  récompense  (5j,  et  par  les  divers  genres  de  mérite  de 
leurs  vertus  (6).  Ce  sont  encore  les  âmes  justes  (7)  ;  ce  sont 
les  Anges  eux-mêmes,  désignés  dans  Job  sous  le  symbole 
des  astres  du  matin  (8).  Mais  chaque  symbole  ayant  tou- 
jours son  opposition,  celui-ci  a  encore  la  sienne,  motivée 
par  quelque  fausse  imitation  de  l'attribut  sanctifié.  L'étoile 
peut  donc  être  le  signe  de  l'hypocrisie  et  de  la  feinte.  Déjà, 
au  chapitre  xii,  nous  avons  vu  le  dragon,  ennemi  des  justes, 
déployer  sa  queue  et  entraîner  sur  la  terre  un  nombre  con- 
sidérable des  étoiles  du  ciel  (9);  et  Daniel,  dans  le  passage 


(1)  «  Orietur  stella  ex  Jacob.  »  (A^i^m.,  xxvii,  17.) 

(2)  «  Ecce  vir  :  Oriens  nomen  ejus,  et  subter  eum  orietur,  et  œdifica- 
bittemplum  Domino.  »  {Zachar.,  vi,  12.) 

(3)  «  Lux  vera  quae  illuminât  omnem  hominem  venientem  in  hune 
mundum.  »  {Joan.,  i,  19.) 

(4)  C'est  le  sens  donné  par  les  commentateurs  à  cet  endroit  du 
psaume  cxlvi  :  Qui  numéral  muUiludinem  slellarum,  et  omnibus  eis 
nomina  vocat. 

(5)  «  Et  qui  ad  justitiam  erudiunt  multos  falgebunt  quasi  stellœ  in 
perpétuas  œternitates.  »  {Dan.,  xii,  3.)  —  Et  encore  dans  Baruch(iii, 
4}  :  «  Stellee  autem  dederunt  lumen.  »  —  Il  est  bien  entendu  que  ce 
sens  est  ici  anagogique  ;  les  termes  n'en  ont  pas  moins  leur  significa- 
tion naturelle,  dans  l'éloge  d'une  des  plus  riches  merveilles  de  la  créa- 
tion. 

(6)  «  Stella  autem  a  stella  differt  in  claritate.  »  (1  Cor.,  x\,  41.) 
S.  Paul  se  charge  ici  d'expliquer  par  le  sens  spirituel  des  choses  pure- 
ment naturelles. 

(7)  «  Stellae  non  suut  mundae  in  conspectu  Ejus.  »  (Job,  xx,  5.) —  C'est 
bien  là  encore  ce  qu'a  dit  S.  Grégoire  :  Que  Dieu  trouve  des  taches 
jusque  dans  ses  Anges,  les  plus  pures  pourtant  de  ses  créatures  intelli- 
gentes. 

(8)  «  Cum  me  laudarent  astra  matutina.  »  (Job,  xxviii,  32.) 

(9)  Voir  suprà,  ch.  viii,  v.  10,  et  ch.  xiii,  v.  4. 
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de  son  livre  où  se  dessinent  pour  la  première  fois  les  événe- 
ments apocalyptiques,  représente  le  bouc  mystérieux  rem- 
portant une  victoire  «  semblable  (^).  »  Nous  verrons  l'étoile 
revenir  à  son  rôle  céleste  et  représenter  aussi  la  sainte 
Vierge. 
Après  tant  et  de  si  magnifiques  choses,  dévoilées  à  la  terre      Aspirations  à 

la  jouissance   dos 

pour  son  salut,  que  reste-t-il  à  ceux  qui  les  ont  entendues  biens  du  ciei. 
que  d'y  acquiescer  par  une  pure  aspiration  aux  biens  à 
venir?  L'Esprit-Saint,  «  qui  prie  en  nous  par  d'ineffables 
gémissements,  »  selon  S.  Paul  (2),  se  charge  d'y  former  ces 
pieux  désirs  du  règne  de  Jésus-Christ.  Uni  à  «  l'Épouse,  )> 
qui  est  l'Église ,  «  l'un  et  l'autre  se  convient  mutuelle- 
ment et  se  disent  :  Venez.  »  —  «  Celui  qui  écoute,  »  le  peuple 
fidèle,  instruit  maintenant  des  épreuves  qui  l'attendent  et 
des  joies  qu'il  peut  espérer,  doit  pousser  le  même  cri  d'im- 
patient amour.  «  Que  celui  qui  a  soif  »  de  cette  présence 
éternelle  «  s'approche  ;  qu'il  vienne  puiser  aux  eaux  de 
la  vie,  qui  ne  coûtent  rien,  »  et  que  le  Seigneur  donne  libé- 
ralement à  qui  les  aime  «  et  les  veut  (3).  »  Cette  béatitude 
promise  au  verset  vi  du  chapitre  précédent  y  a  été  expli- 
quée, et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Ici  tout  est  fini.  La  vérité  s'est  fait  jour  ;  plus  de  prophétie 
désormais.  Celle-ci  est  livrée  au  monde;  que  les  sages  l'en- 
tendent et  la  retiennent,  que  les  impies  la  méprisent  et  en 
dédaignent  l'accomplissement Mais  comme  déjà,  en  ces      Menaces   aux 

.  *  violateurs    de    ce 

premiers  temps  de  l'Eglise,  de  nombreux  hérétiques  s  a-  uvre. 
visaient  de  favoriser  les  erreurs  de  dogmes  en  falsifiant  les 
Livres  sacrés,  comme  on  l'a  toujours  fait  depuis,  et  notam- 
ment pour  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin,  un  avertis- 


(1)  «  Dejecit...  de  stellis,  et  conculcavit  eas.  »  (Dan.,  \m,  10.) 

(2)  «  Ipse  Spiritus  postulat  pro  nobis  gemitibus  iiienarrabilibus.  » 
[Ronu,  Yiii,  26.) 

(3)  «  Et  Spiritus  et  Sponsa  dicunt  :  Veni.  Et  qui  audit  dicat  :  Yeni.  Et 
qui  sitit  veniat,  et  qui  vult  accipiat  aquam  vitse  gratis.  »  (Apoc,  xxii, 
17.) 
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Dernier  souhait 
de  l'Ecrivain  sa- 
cré. 


sèment  est  donné  à  ces  audacieux  faussaires.  «  Qu'ils  n'a- 
joutent pas  un  mot  à  cette  déclaration  solennelle  et  divine  ; 
qu'ils  n'en  retranchent  rien,  »  Dieu  les  frapperait  des  plaies 
qui  y  sont  décrites  ;  «  ils  seraient  effacés  du  Livre  de  vie , 
exclus  de  la  ^  ille  sainte,  »  et  n'auraient  aucune  part  aux 
promesses  qui  s'y  rapportent  ('I).  Et  pour  ajouter  à  la  juste 
frayeur  de  cette  menace,  Celui  qui  la  fait,  et  dont  le  témoi- 
gnage couvre  ces  pages  miraculeuses,  avertit  de  nouveau 
((  qu'il  va  venir,  »  et  l'Apôtre  inspiré  se  hâte  de  répondre  : 
{(  A'enez,  Seigneur  Jésus  (2).  »  Ce  cri  n'est  pas  le  sien  seule- 
ment, c'est  celui  des  âmes  altérées  du  souverain  hien.  C'est 
à  elles  aussi  que  s'adresse  le  dernier  souhait  :  «  Que  la  grâce 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  vous  (3].  »  Ainsi  se 
terminaient  les  lettres  apostoliques,  comme  on  peut  le  voir 
dans  celles  du  Nouveau-Testament.  L'Apocalypse  finit  par 
une  formule  semhlahle,  ayant  commencé  par  le  salut  frater- 
nel. C'est  souhaiter  à  quiconque  devra  lire  ces  grandes 
choses  les  lumières  surnaturelles  et  l'onction  céleste  qui  en 
feront  comprendre  le  sens  et  tirer  les  fruits  de  force  et  de 
consolation  nécessaires  à  qui  devra  surtout  soutenir  tant  et 
de  si  héroïques  épreuves. 

En  terminant  cette  exégèse,  dont  l'étendue  semhle  dépas- 
ser les  hornes  d'un  travail  secondaire,  mais  que  nous  ne 
pouvions  séparer  de  notre  sujet  principal,  nous  ne  devons 
pas  omettre  d'y  rattachei*  quelques  œuvres  de  grande  im- 
portance disséminées  au  moyen  âge  sur  le  sol  de  notre 
Tympan  .ip  la  patrie.  Au  uomhrc  des  églises  que  Fart  roman  ou  gothique 


Œuvres  {gran- 
dioses du  moyen 
âge  inspirées  par 
l'Apocalypse, 


(1)  «  Contestor  enim  omni  audienti  verbuui  prophétise  Librihujus  : 
Si  quis  opposuerit  ad  bœc,  upponet  Deas  super  illum  plagas  scriptas 
in  Libro  isto;  et  si  quis  diminuerit  de  verbis  Libri  propheliae  hujus, 
auferet  Deusparlem  ejus  de  Libro  vitœ,  et  de  civitate  sancta,  et  de  bis 
quae  scripla  sunt  in  Libro  isto.  »  {Apoc,  xxii,  i8  et  19.) 

(2)  «  Dixit  qui  testimonium  perbibet  istorum  :  Etiam  venio  cito. 
Amen  !  Veni,  Domine  Jesu.  »  (Ibicl.,  20.) 

(3)  «  Gratia  Domini  noslri  Jesu  Christi  sit  cum  omnibus  vobis.  » 
(Jhid.,  n.) 
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Y  avait  ornées  des  motifs  de  l'Apocalypse ,  il  faut  surtout  cathédrale  d-An- 

''  i  oi  gers  ;      sculptures 

admirer  le  tvmpan  de  la  cathédrale  d'Ani^rers.  C'est  comme  d'autres  églises  : 

•^        ^  ^  Airvault,     Char - 

un  abrégé  du  Livre  saint  avec  les  principales  scènes  savam-  roux,  chorium. 
ment  distribuées  dans  un  espace  proportionnément  fort 
restreint,  mais  qui  s'est  admirablement  assoupli  au  génie 
du  sculpteui".  En  Poitou,  Airvault  qu'on  admire  encore, 
Cliarroux  que  le  vandalisme  a  effacé,  en  Bourgogne  Cher- 
lieu,  et  nous  en  citerions  bien  d'autvcs,  embellirent  leurs 
façades  des  mêmes  cJiefs-d'œuvre  tout  fiers,  après  sept  ou 
huit  siècles,  et  en  dépit  de  trop  nombreuses  mutilations,  des 
graves  déhcatesses  de  ces  difficiles  sujets.  L'art  italien 
semble  avoir  tenu  à  réunir  aussi  sous  un  môme  coup  d'œil 
ce  même  ensemble  des  images  apocalyptiques  dans  une 
des  plus  curieuses  églises  de  Rome.  A  Sainte-Praxède,  con-  saiuto-Prax(''dP 
struite  en  822  par  le  pape  Pascal  P',  lare  triompJial  porte,  en  gneau  mystique  et 
magnitiques  mosaïques,  la  cité  sainte,  le  Christ,  les  douze 
Apôtres,  les  Élus  qui  liabitent  cette  sublime  Jérusalem  et  les 
Anges  préposés  à  sa  garde  ;  puis  l'Agneau  mystique,  les  sept 
cbandeliers,  les  quatre  symboles  évangélistes,  les  vingt- 
quatre  Vieillards  en  manteau  blanc  présentant  leurs  cou- 
ronnes au  Christ  trônant  dans  l'abside  et  foulant  de  ses  pieds 
la  mer  de  cristal.  Sur  cette  tète  auguste  plane  la  main  di- 
vine sortant  d'un  groupe  de  nuages,  et,  sur  la  terre,  que 
toute  cette  scène  domine,  apparaissent  au  milieu  de  pal- 
miers, symboles  de  gloire,  un  paon  à  tète  nimbée,  emblème 
d'immortalité,  et  les  brebis  à  qui  elle  est  promise  paissant 
tranquillement  dans  les  pâturages  du  Seigneur. 


ses  palmiers. 


A  tant  de  travaux  coloriés  par  les  artistes  de  nos  grands     vitraiide  rov 

scènes 
tiques. 


ur- 
ges ,    résumé    dei 

siècles  archéologiques,  ajoutons  encore   ceux,  en  grand  sp^"'^^  apoeaiyp 


nombre  et  non  moins  fragiles,  dont  l'éclat  néanmoins  s'est 
conservé  intact  jusqu'à  nous,  et  que  nous  avons  déjà  signa- 
lés par  quelques  mots  à  propos  du  Cantique  des  cantiques. 
Parmi  les  magnifiques  vitraux  qui  décorent  la  cathédrale  de 
Bourges,  le  peintre  en  conçut  un,  et  des  plus  beaux,  dont  il 
voulut  faire  comme  une  iconographie  générale  de  l'Apoca» 
T,  II.  26 
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lypso.  Homme  d'élite  sans  doute,  eldunciiaiUe  intelligence 
des  mystères  chrétiens,  comme  Tétaient  au  treizième  siècle 
tous  ceux  qui  s'inspiraient  avant  tout  de  la  théologie  la  plus 
élevée,  sa  pensée  fut  assez  énergique,  selon  la  remarque 
d'un  savant  archéologue  U),  pour  dégager  d'un  ensemble 
impossible  à  décrire  les  scènes  les  plus  saillantes  et  dans  les- 
quelles se  retrouve,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  du  livre  divin. 
Il  n'a  donc  reproduit,  en  trois  groupes  que  trois  des  actes  les 
Choix  expressif  plus  siguificatifs  du  mvstère  :  ils  rendent  très-bien  la  divi- 

des  couleurs  dans    -^  ^  «^ 

ce   chof-d'oeuvre  slou  CH  trols  partlcs  distinctes  que  nous  avons  reconnue 

du    treizième   siè- 
cle à  la  prophétie  de  S.  Jean.  On  voit  d'abord,  dans  la  partie 

inférieure  du  vitrail,  les  sept  chandeliers  d'or  qui  entourent 
le  Sauveur,  lequel  montre  d'une  main  le  livre  fermé  des 
sept  sceaux,  de  l'autre  tient  le  globe  du  monde,  attribut  de 
la  puissance  souveraine;  sa  bouclie  tient  le  glaive  à  deux 
tj'anchants.  Il  porte  la  robe  verte  et  le  manteau  violet,  dont 
on  sait  la  double  raison  ;  son  nimbe  rouge,  symbole  de  l'im- 
mortalité des  martyrs,  est  traversé  d'une  croix  d'or.  Ces 
deux  derniers  attributs  se  retrouvent  exactement  les  mêmes 
dans  les  deux  tableaux  supérieurs.  Au-dessus  du  Christ,  six 
Anges  adorateurs  sont  suspendus  au  milieu  des  nuages;  les 
deux  plus  proches  de  la  Personne  divine  balancent  des  en- 
censoirs. A  ses  pieds,  de  côté  et  d'autre,  sont  d'abord  sept 
personnages  munis  d'un  hvre,  tous  nimbés,  aux  costumes 
divers  de  couleurs,  mais  longs  et  flottants.  On  y  distingue 
Autres  étoiles  uu  rol  à  sa  couroune.  Nous  pensons  d'autant  plus,  avec  le 

symboliques.  *  *■ 

P.  Cahier,  qu'il  faut  voir  dans  cette  troupe  bienheureuse 
les  sept  étoiles  qui,  aux  trois  premiers  chapitres,  représen- 
tent le  nombre  infini  des  peuples  fidèles  ;  d'ailleurs,  le  roi 
susdit,  comme  le  plus  apparent  de  la  troupe,  porte  sur  son 
livre  sept  petites  étoiles.  Le  savant  jésuite  ne  les  y  a  pas  re- 
marquées sans  doute,  car  elles  eussent  suffi  pour  changer 

(1)  Le  p.  Cahier,  Monographie  des  vitraux  de  Bourges,  p.  220  et  suiv., 
planche  vu. 
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son  liésitatioii  modeste  en  une  certitude  incontestable. 
Viennent  enfin  une  foule  d'âmes,  figurées  par  des  person- 
nages nus  et  sans  sexe,  inondés  des  eaux  du  baptême  par 
un  Saint  à  la  robe  verte,  au  manteau  rouge,  au  nimbe  d'or. 
A  CCS  caractères  nous  pouri'ions  reconnaître  S.  Jean  lui-     Baptômoparin 

■'■  fusion. 

môme  représentant  reflet  natui'el  de  cette  mystérieuse  mer 
de  cristal,  dont  nous  avons  dit  la  signification  symbolique. 
Les  couleurs  le  plus  souvent  atti-ibuées  à  Jésus-Ci uist  con- 
viendraient bien  ici,  croyons-nous,  à  l'Apôtre,  qui,  comme 
lui,  est  régénérateur  et  martyr,  et  le  remplace  d'autant  plus 
complètement  qu'il  administre  en  son  nom  le  sacrement 
dans  lequel  vit  en  germe  toute  la  vertu  du  Cbristianisme. 
Remarquons  que  ce  baptême  se  donne  pai*  infusion,  au 
moyen  d'un  vase  vidé  sur  la  tête  du  néophyte. 
Le  groupe  qui  tient  le  milieu  de  la  verrière  représente  le     L'arc-en-ciei.- 

Suprématie  de  S. 

Sauveur  assis  sur  un  siège  disposé  en  arc,  c'est  le  cha-  Pierre. 
pitre  IV.  De  ses  mains  étendues  s'échappent  en  flammes 
vives  des  foudres  et  des  éclairs.  L'iris  est  sans  doute  indi- 
qué par  la  couleur  bleue  qui  fait  le  fond  de  la  composition 
translucide  et  que  sèment  des  étoiles  rouges.  Ces  deux  cou- 
leurs sont  les  plus  dominantes  dans  l'arc-en-ciel  et  sont 
destinées,  dans  la  peinture  hiératique,  à  peindre  le  firma- 
ment, qui,  pour  les  physiciens  de  cette  époque,  n'était 
qu'un  mélange  d'air  et  de  feu.  Les  quatre  médaillons  se- 
condaires jetés  autour  de  celui-ci  renferment,  chacun  par 
six,  les  vingt-quatre  Vieillards.  Sans  y  apparaître  par  leurs 
formes  consacrées,  les  saints  animaux  cependant  y  figurent 
dans  la  personne  des  Évangélistes  :  S.  Matthieu  y  est  expres- 
sément nommé  et  autorise  à  croire  que  les  autres  y  avaient 
également  leur  nom,  disparu  peut-être  par  suite  d'acci- 
dents subis  par  la  verrière  ;  d'ailleurs,  nous  croyons  aussi  y 
lire  Lucas.  Comme  la  Loi  ancienne  et  la  nouvelle  se  dessi- 
nent sous  l'apparition  de  cette  auguste  assemblée,  on  y  re- 
trouve S.  Pierre,  non  moins  reconnaissable  au  type  bien 
connu  de  son  front  qu'au  mot  Petrus  écrit  sous  ses  pieds. 
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Jésus-Christ  glo- 
rifiant les  Elus 
dans  sa  propre 
gloire. 


Anges,  et  leurs 
eouleurs  choisies. 


Riche  multipli- 
cité d'autres  sym- 
boles. 


De  ces  glorieux  assesseurs,  douze  seulement  sout  assis,  et 
S.  Pierre  occupe  un  siège  plus  distingué,  une  véritable 
chaire.  Ce  fait,  que  nous  recommandons  aux  disciples  de 
Calvin  et  de  Fébronius,  ne  laisse  pas  hésiter  sur  la  distinc- 
tion à  faire  entre  les  hérauts  des  deux  Testaments  et  leur 
réunion  dans  ce  passage  de  la  prophétie,  non  moins  admi- 
rablement rendu  que  théologiquement  compris  par  l'intel- 
ligent auteur  de  cette  grande  peinture. 

Après  la  foi  baptismale,  qui  amène  les  prédestinés  vers  le 
trône  de  Jésus-Christ;  après  la  manifestation  universelle  de 
la  Loi  de  grâce  par  celle  de  l'Évangile,  en  qui  viennent  se 
consommer  les  promesses  et  les  prophéties,  vient  la  con- 
sommation des  Éhis,  et  c'est  le  sujet  du  dernier  groupe,  où 
Jésus  est  debout  dans  sa  gloire,  figurée  par  le  nimbe  ovoïde 
ou  en  amande  qui  l'entoure  avec  une  bordure  de  nuages 
blancs,  accostée  de  deux  Anges  debout.  La  robe  de  ces  es- 
prits bienheureux  est  blanche,  selon  l'usage  général, 
comme  le  manteau  du  Christ,  qui  revêt  une  robe  violette, 
et  pour  qui  le  blanc,  cette  fois,  est  un  insigne  de  sa  glorifica- 
tion irrévocable.  Le  manteau  de  ces  Anges  est  rouge,  par 
allusion  à  leur  vive  charité,  selon  les  oracles  du  Psalmiste 
et  de  S.  Paul  (-l).  Ils  ont  des  ailes  violettes;  et  l'on  voit  que, 
tout  en  s'appliquant  à  des  parties  différentes  de  chaque  per- 
sonne, les  mêmes  couleurs  sont  données  à  Jésus  et  à  celles 
de  ses  créatures  qui  l'approchent  de  plus  près  et  qui  parta- 
gent sa  gloire  et  sa  vie  éternelle.  Au-dessous  de  ce  cadre, 
des  hommes  d'âges  divers  et  revêtus  de  la  longue  robe  des 
hautes  conditions  s'avancent  vers  S.  Pierre,  qui,  ses  deux 
clefs  d'or  à  la  main  gauche,  adresse  de  la  droite  un  signe  de 
refus  à  ceux  qui  le  pressent  de  plus  près.  C'est  qu'ils  ont  les 
mains  vides ,  et  leur  tète  est  dépourvue  de  l'auréole  à  la- 
quelle on  reconnaît,  dans  le  groupe  suivant,  les  âmes  clioi- 


(1)  «  Qui  facis  Angeles  tuos  spiritus,  et  ministros  tuos  ignem  uren- 
tem.  »  {Ps.j  cm,  4.)  —  i<  VA  ministros  suos  flammam  ignis.  »  {Uebr.,  i,T.) 
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sies  :  elles  tiennent  d'ailleurs  le  livre  de  la  doctrine  et  de  la 
foi.  Aux  deuv  derniers  panneaux  supérieurs,  est  l'Épouse 
mystique,  déjà  décrite  par  nous  (I),  allaitant  et  couronnant 
les  enfants  de  Dieu.  Vis-à-vis  est  l'Agneau  ressuscité,  blanc, 
nimbé  de  rouge  à  la  croix  d'or  (pour  faire  reconnaître  en 
lui  ce  mônie  Obrist  qui  ligure  dans  le  premier  médaillon). 
Il  est  entouré  de  nuages;  il  tient  l'étendard  blanc  sur  lequel 
se  lisent  l'A  et  i'^,  signe  de  Celui  qui  est  le  principe  et  la  fin 
de  tout,  et  en  qui  se  résument  notre  génération  dans  le  temps 
et  notre  régénération  éternelle. 

Au-dessus  de  tout  cela  planent,  surmontées  par  autant  de 
nuages,  les  sept  étoiles  qui  forment  un  dais  au  trône  de 
l'Agneau  et  aux  Bienbeureux  qui  boivent  au  torrent  iné- 
puisable de  ses  délices,  et  rappellent  probablement  par  ce 
nombre,  désormais  aussi  intelligible  que  mystérieux,  les 
innombrables  légions  d'Esprits  célestes  et  de  Saints  couron- 
nés dont  elles  sont  le  symbole  dans  plusieurs  endroits  de 
l'Apocalypse  (2). 

Tel  est  ce  livre,  que  tant  de  caractères  recommandent  au       "^utcs  icc^on» 

.  1  •  T  1  ^"'    découlent  de 

cbrétien  et  a  1  artiste,  ce  livre  dont  on  retrouve  partout  ce  uvre pour la re- 
dans les  œuvres  du  moyen-âge  les  traits  divins  appliqués  à 
l'enseignement  religieux,  et  dont  les  arts  du  dessin  reçu- 
rent partout  les  fécondes  influences,  depuis  les  Catacombes 
jusqu'à  Albert  Durer.  En  l'étudiant  comme  nous  venons  de 
le  l'aire,  preuves  en  main  et  guidé  par  des  autorités  si  res- 
pectables, on  s'étonnerait  que  l'incrédulité  de  Voltaire  et  de 
ses  complices ,  que  les  hérésiarques  traînés  à  la  suite  des 
deux  grands  apostats  du  seizième  siècle,  se  fussent  exercés 
à  n'y  montrer  que  des  objets  de  sarcasmes  et  de  dénigre- 


(1)  Ci-des6us,  ch.  v,  p.  121  de  ceUe  deuxième  partie. 

(2)  Voir  la  planche  vu  de  la  Monographie  citée  des  PP.  Cahier  et  Mar- 
tin. C'est  à  ce  dernier^  dont  la  perte  prématurée  est  si  regrettable  à  la 
science  archéologique  et  à  l'art  cbrétien,  qu'est  due,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  de  ce  beau  recueil,  cette  magnifique  planche,  d'une 
fidélité  irréprochable,  tant  pour  les  teintes  que  pour  les  détails. 


lig-iou  et  pour  l'art. 
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ment,  si  l'on  ne  savait  de  quelles  aberrations  l'impiété  sys- 
tématique est  capable,  aussi  bien  que  l'esprit  de  parti, 
échauffé  d'une  implacable  haine  contre  l'Église  du  Christ. 
Pour  nous ,  qui  ne  pouvons  qu'admirer  sincèren)ent  une 
telle  prophétie,  comme  la  Parole  même  de  Dieu,  comme  la 
source  de  mille  beautés  morales  et  plastiques,  nous  y  lisons 
les  plus  hautes  leçons  de  la  philosophie  catholique,  les  pha- 
ses les  plus  intéressantes  (car  elles  sont  les  plus  glorieuses] 
de  l'histoire  priiniti\  e  du  Christianisme;  et  il  n'est  peut-être 
pas  une  seule  des  images  si  vives  qu'on  y  retrace  dont  les 
moindres  détails  n'aient  motivé  d'innombra])les  expressions 
de  l'art.  La  pierre  des  églises,  le  bois  des  stalles,  les  couleurs 
des  manuscrits,  des  fresques,  des  mosaïques  et  des  vitraux, 
l'ornementation  des  autels  et  des  vases  sacrés,  les  encen- 
soirs, les  bénitiers,  les  fonts  baptismaux,  les  crosses  des 
évêques,  les  ornements  sacerdotaux,  tous  les  instruments 
du  culte  prennent  plus  ou  moins  leur  origine  dans  ce  Livre 
inspirateur.  Quelque  loin  qu'il  nous  ait  entraîné  dans  le  dé- 
veloppement de  son  symbolisme,  on  voit  si  nous  pouvions 
nous  y  refuser,  et  quels  riches  filons  se  répandent  en  bran- 
ches inépuisables  dans  cette  mine  féconde.  Nous  les  retrou- 
verons souvent  encore,  se  glissant  à  travers  le  \aste  champ 
que  nous  n'avons  pas  fini  de  parcourir. 


CHAPITHE  XIV 


LEGLISE. 


Après  avoir  démontré  les  intimes  rapports  des  deux  Tes-     L'Égiise, source 

de  tous  nos   re«- 


rieurs. 


taments,  et  par  eux  le  symbolisme  des  Livres  sacrés,  nous  seignemcnts  uité- 
continuons  notre  marche  d'après  la  méthode  de  déduction, 
en  nous  occupant  immédiatement  de  TÉghsc  et  des  figures 
qui  l'ont  aiuioncée  ou  qui  servent  encore  à  la  désigner  sym- 
boliquement. Nous  eussions  volontiers  placé  avant  elle,  dans 
l'ordre  de  ces  dissertations,  ce  qui  regarde  le  Dieu  sauveur 
et  sa  sainte  Mère.  Ce  premiei"  rang  eût  semblé  plus  conve- 
nable pour  l'un  et  l'autre  à  nos  sentiments  de  respect  et 
d'amour.  Mais  n'est-ce  pas  procéder  avec  plus  de  clarté  que 
de  poser  d'abord  la  base  de  nos  croyances,  l'autorité  sans 
laquelle  nous  ne  croirions  pas  à  l'Évangile...,  en  un  mot  : 
l'Église  (I)  ?  car,  dépositaire  de  la  foi  en  Jésus-Christ  et  en 
tous  les  mystères  qui  en  résultent  dans  l'économie  divine 
de  la  rehgion,  l'Église  n'est  pas  moins  la  maitresse  de  l'en- 
seignement symbolique.  C'est  elle  qui  nous  montre,  par  ses 
docteurs  et  ses  écrivains,  l'admirable  chaîne  des  vérités  fon- 
damentales, éclairées  de  tout  ce  que  le  symbohsme  a  de 
plus  vif  et  de  plus  saisissant.  Elle  doit  donc  passer  avant  tout 
sous  nos  regards  et  se  faire  la  clef  de  toutes  les  obscurités 
que  nous  tendons  à  éclaircir.  C'est  pourquoi  aussi  les  Pères 


(l)  «  Evangelio  uon  credereiu,  uisi  me  Ecclesiae  commoveret  aucto- 
ritas.  n  (S.  Aug.) 
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^iendrollt  immcdiateinent  à  sa  suite;  ils  sont  ses  organes 
ualuiels,  formant  à  eux  tous  les  innombrables  anneanx  de 
la  tradition,  attestant  au  nom  de  cliaque  siècle  la  pensée  des 
pasteurs  et  des  peuples,  et  répandant  à  profusion  sur  rÉcri- 
ture  et  ses  adora])les  obscurités  {1}  l'éclat  de  leur  génie 
éclairé  et  conduit  par  l'Esprit -Saint.  Ces  deux  grandes 
sources  ne  font  donc  ensemble  qu'un  seul  et  même  fleuve 
de  science  estliétique.  Il  nous  faut  avant  tout  l'explorer,  le 
connaître,  et  savoir  d'autant  mieux  vers  quelles  curieuses 
régious  il  nous  conduira. 
Sens  multiple  il u  T-C  uiot  £^//5^,  daus  l'acceptiou  absolue  de  son  origine 
grecque,  signitie  assemblée  ;  c'est  le  même  sens  que  le  mot 
Synagogue,  ou  réunion  de  personnes  assemblées  dans  un 
même  but  (2\  La  synagogue  des  Juifs  était  la  ligure  pnv 
pbétique  de  l'Église  cbrétienne.  Ce  dernier  mot  fut  em- 
ployé dès  le  principe  dans  l'Évangile  et  les  Épîtres  des  Apô- 
tres pour  exprimer  cette  réunion  de  fidèles  attacliés  aux 
principes  de  Jésus-Cbrist.  Le  Sauveur,  dans  S.  Mattiiieu, 
promet  d'édifier  son  Église  sur  la  pierre  (3)  ;  il  veut  qu'on 
dénonce  à  l'Église  celui  qui  refuse  de  se  réconcilier  avec 
son  f l'ère,  et  que  si  le  coupable  n'écoute  pas  l'Église,  il  soit 
regardé  comme  un  païen  et  un  publicain  (1).  S.  Paul  salue 
les  chrétiens  de  Rome,  ceux  de  Gorinthe  et  des  autres  villes, 
au  nom  des  Églises  qu'il  a  fondées  (5).  Le  même  mot  s'ap- 
pli(iuait,  dans  la  Loi  ancienne,  à  toutes  les  assemblées  où  se 
chantaient  les  louanges  de  Dieu,  où  s'offraient  les  sacri- 
tices  (6)  ;  il  désignait  jusqu'aux  simples  convocations  du 


(1;  «  In  (]uibus  sunt  quîiidaiu  difticilia  iutellccta.  »  (2  Pelr.,  m.  16.") 
(2j  i'jvxrwvT.»  'Ejo'.Xt.'î'x. 

(3)  «  ^uper  hanc  pelraui  «cditicabo  Ecclesiaiu  meain.  »    Mallh,,  xvî, 

18.) 

(4)  «  Si  Don  audierit  eos.,  die  Ecclesiae.  »  (Matth.,  xviii,  15.) 

(.^)  «  Saliitaul  vos  onmes  Ecclesia?.  »  {Rom.,  xvi,  16.)  —  «  Salulant 
vos  Ecclesiaî  Asiae.  »  (1  Cor.,  xvi,  19.) 

(6)  «  luU-a  ecclesiaiu  oraverimt.»  [Judith,  vi,  21.)  —  «in  ecclesiis  bé- 
nédicité Deo.if»  [Ps.,  Lxviij,27.) 
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peuple  (^),  jusqu'aux  conciliabules  des  méchants  (2)  ;  enfin 
on  le  voit  pris  comme  synonyme  de  la  synagogue  juive,  par 
l'auteur  des  Proverbes,  qui  rend  grâce  à  Dieu  de  n'avoir 
oublié  sa  Loi  ni  devant  les  hommes  ni  en  sa  présence,  c'est- 
à-dire  ni  dans  les  assemblées  populaires  ni  dans  celles  delà 
religion  (3).  C'est  donc  l'ancienne  et  la  nouvelle  Alliance 
qui  sont  représentées  par  ces  deux  idées;  et  comme  dans 
toutes  les  autres  ligures  l'idée  de  la  Loi  primitive  s'absorbe 
complètement  dans  la  seconde ,  celle-ci,  unique  héritière 
des  promesses  divines,  succède  à  l'autre  et  l'efface  dans  l'é- 
clat de  sa  radieuse  couronne.  C'est  pour  cela  que  les  Pères 
ont  fait  observer  que  le  nom  à' Église  est  plus  noble  et  plus 
élevé  que  celui  de  Synagogue.  Le  premier,  en  effet,  em- 
porte avec  lui  l'idée  d'une  convocation  (iKitaxiw,  evaco)  ; 
l'autre  n'est  qu'une  congrégation ,  une  réunion  (ffuvâyw, 
congrego)  ;  on  convoque  des  hommes ,  on  réunit  un  trou- 
peau :  c'est  la  différence  des  créatures  plus  dignes  à  celles 
qui  le  sont  moins,  au  jugement  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Au- 
gustin cités  parLegrand  (4). 
Réunissant  les  deux  peuples,  comme  l'observe  S.  Augus-      Maternité  uni- 

,  '  vcrsellcderÉg'lise 

tm  (5),  l'Eglise  confond  au  nombre  de  ses  enfants  les  races  chiétienne,épouse 
anciennes  et  celles  d'aujourd'hui,  le  Juif  et  le  Grec,  le  fidèle 
et  le  gentil.  Plus  de  mur  de  séparation  sur  cette  terre  deve- 
nue son  domaine,  et  sur  laquelle  ne  doivent  plus  germer  et 


(1)  «  Omnis  enim  Ecclesia  Israël  stabat.  »  (III  Reg.,  virr,  14.)—  «  Nove- 
rituniversa  Ecclesia.  »  (I  Reg.,  xvii,  17.) 

(2)  «  Odivi  ecclesiam  malignautium.  »  {Ps.,  xxv,  5.) 

(3)  «  Pœne  t'ai  in  omni  malo,  in  inedio  Ecclesiee  et  Synagogee.  » 
{Prov.,  V,  Ti.) 

(4)  Legraud,  Noliones  prœviw  de  Ecclesia,  ap.  Migiie,  Cunus  coin- 
plet.  Thcolog.,  t.  IV,  col.  {'^.  —  Melchior  Canus,  iJe  Locis  Iheologicis, 
iib.  IV,  cap.  n.-~1hid.,  1. 1,  cap.  cclxxxvi. 

(5)  «  Ecclesia...,  haereditas  Dei  ex  circumcisione  et  praîputio  congre- 
gata  est,  id  est  ex  populo  Israël,  et  ex  ceeteris  gentibus  per  lapidem 
quem  reprobaveruut  œdificautes,  et  factiis  est  in  caput  angiili  (ps.cxvii); 
in  qao  angulo  tanquam  duo  parietes  de  diverse  venientes  copularen- 
tur.  »  (S.  Aug.,  In  psalni.  lxxviii  cnarr.,  t.  VIII,  p.  316.) 


de  Jésus-Christ. 
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croitie  que  les  fruits  des  mêmes  œuvres  et  de  la  même  cha- 
rité. Le  même  Père  exprime  encore  fort  bien  cette  succes- 
sion de  la  Synagogue  recueillie  par  l'Église  et  l'amour  que 
le  Christ  ne  porte  pkis  qu'à  celle-ci,  en  comparant  la  pre- 
mière aune  épouse  coupable  dont  l'inlidélité  avait  désolé  son 
époux,  et  l'autre  à  une  nouvelle  épouse  plus  digne  de  lui  (-l  ); 
et  tout  cela  à  propos  d'Isaac,  tempérant  par  la  possession  de 
Rebecca  le  chagrin  que  lui  avait  causé  la  mort  de  sa  mère  (2). 
Ainsi  le  Patriarche  est  la  figure  prophétique  de  Jésus-Christ. 
Sara  morte  est  celle  de  la  Synagogue,  Rebecca  devient  celle 
de  l'Église  chrétienne.  C'est  d'après  ce  type  qu'il  faudra  con- 
sidérer désormais  l'époque  de  Moïse  et  celle  du  Sauveur. 

La  Synagogue  était  déjà  signifiée,  dès  les  premiers  jours 
du  monde,  dans  l'institution  du  mariage.  La  loi  établie  par 
le  Seigneur  sur  la  nécessité  pour  l'homme  de  quitter  son 
père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  une  épouse,  et  de  ne  faire 
plus  avec  elle  qu'une  seule  chair  (3),  cette  loi  est  un  sym- 
bole mystérieux  que  S.  Paul  et  les  Pères  se  sont  chargés  de 
nous  expliquer  (4).  Ainsi  «le  nouvel  Adam,  l'Homme-Dieu, 
quittera  le  Père  qui  est  au  Ciel ,  et  sa  mère  qui  est  sur  la 
terre,  la  Synagogue,  et  il  s'attachera  à  son  épouse,  à 
l'Église  ))(d).  Des  deux  femmes  que  Jacob  épouse  successi- 
A  ement  au  vingt-neuvième  chapitre  de  la  Genèse,  Lia  tigu- 
rait  le  peuple  juif,  la  Synagogue  par  conséquent;  Rachel 
était  l'image  de  notre  Église.  C'est  pour  ces  deux  sœurs  que 


(1)  «  Accepit  ChrJstus  Ecclesiam,  et  in  tantum  dilexit,  ut  dolorem  qui 
de  perditione  malris  S.ynagogae  acciderat,  amore  EcclesiaB  mitigaret. 
Nam,  sicut  infidelitas  Synagogse  Christo  tristitiam  fecit,  ita  illa  fidesEc- 
clesiae  leetitiam  generavit,  »  {Serm.  lxxvi,  de  iempore,  t.  X,  p.  242.)  — 
Voir  la  note  suivante  : 

(2)  «  Et  in  tantum  dilexit  eam,  ut  dolorem  qui  ex  morte  matris  ejus 
acciderat,  temperaret.  »  (Gen.,  xxiv,  67.) 

(3)  «Helinquet  homo  patrem  suum  et  matrem  suam,   et  adhaerebi 
uxori  suœ,  et  erunt  duo  in  carne  una.»  {Ge?!..,  Ji,  23.) 

(4)  «  Sacramentum  hoc  magnum  est.  ego  autem  dico  in  Ghristo  et  in 
Ecclesia.  »  Ephes.,  v.  32.) 

;o)  Voir  Rohrbache!,  Histoire  univer6cUe  de  l'Église,  t.  1,  p. 79. 


rite. 
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Jésus-Christ,  posscssciu'  de  ruiie,  et  appelant  l'autre  inces- 
samment et  par  miséricorde,  sert  encore  maintenant  et  se 
soumet  à  sa  mission  laborieuse,  à  l'exemple  du  patriar- 
che (I).  Et  de  môme,  dit  un  Père  du  deuxième  siècle,  que 
les  enfants  qu'avait  eus  Jacob  soit  de  ses  épouses,  soit  de 
ses  esclaves,  étaient  tous  traités  sans  distinction  de  leur 
origine  dans  la  i'amille,  de  même  aussi,  gi'âce  à  la  mission 
de  Jésus-Christ,  les  enfants  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Loi  sont  confondus,  et  tous,  sans  distinction,  jouissent  des 
mômes  avantages,  pourvu  qu'ils  observent  les  commande- 
ments de  leur  Maître  commun  (2). 
Voilà  le  mvstère  enveloppé  sous  l'esprit  du  premier  Tes-     Les  juHs  sourds 

^  à     CCS     avertisso- 

tamcnt.  Les  Juifs  modernes  furent  de  la  sorte  avertis  sans  monts.  —  Mystère 

■       .  111  <^^  voile   qui  leur 

mterruption  parieurs  propres  Ecritures  et  par  les  plusélo-  obscurcit  la  vé- 
quentcs  voix  de  l'Église,  depuis  le  Sauveur,  qui  appelait  Jéru- 
salem sous  ses  ailes,  en  versant  sur  ses  résistances  des  pleurs 
de  commisération  (3)  ;  depuis  les  Apôtres ,  si  souvent  obli- 
gés de  secouer  la  poussière  de  leurs  pieds  (4),  jusqu'au  der- 
nier converti  qui,  de  nos  jours,  sollicite  ses  frères  égarés  de 
de  revenir  au  giron  de  la  mère  commune  (5).  Mais  devant 
leurs  yeux  reste  encore  étendu  le  voile  du  Temple,  rompu 

(1)  «  Habebal  (Laban)  duas  lilias.  \oiiien  majori  s  Lia  (laboriosa)  ; 
miuor  vero  appellabatur  Rachel  (ovis).  Racliel  décora  facie  et  venusto  as- 
pectu.  Quam  diligeus  Jacob  ait:  Serviam  libi  pro  Racbel...  septem 
annis.  Et  dixit Laban:...  Hanc  quoqae  dabo  tibi  pro  opère  quo  t^ervitu- 
rus  es  iDihi  septem  aliis  annis.  »  {Gen.,  xxix,  16,  il,  27.) 

(2)  «  Médium  maceriae  solvens  (Christus),  fecit  ex  utraque  uniim.  » 
(Ephes.,  II,  14.)— Voir  S.  Justin,  martyr,  Dialofj.  cuin.  Tnjphone  Judœo, 
n«13i. 

(3)  «  Jérusalem  quoe  occidis  Prophetas...,  quoties  voiui  congrogare 
fîlios  tuos  quemadmodum  avis  nidum  suum  sub  pennis.  et  noluisli.  » 
[Luc,  XIII,  34.) 

(4)  «  In  quamcumquecivitatem  intraveritis..., saiutat.e  eam  dicenles: 
Pax  buic  domui...  Et  quicumque  non  receperit  vos...,  exeuntes  foras, 
excutite  pulverem  de  pedibus  vestris...»  (Matlh.,  x,  11, 12,14.) — «Judœi 
autem...  Paulum  et  Barnabam...  ejecerunt...  de  tinibus  suis  ;  at  illi,  ex- 
cusso  pulvere  pedum  in  eos,  venerunt  Iconium.  »  (AcL,  xiii,  50,  51.) 

(5)  Voir  Lettres  de  M.  Urn.rk  0  ses  coi'eligionnaires  (deuxième 
lettre). 
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pourtant  d'une  façon  si  éloquente  à  l'heure  bénie  de  la  mort 
du  Christ,  comme  le  remarquent  tant  d'interprètes  (^),  et 
dont  nous  voyons  la  théorie  symbolistique  se  révéler  au 
pied  de  la  Croix . 
La  Synagogue       Qes  deux  tvpcs  out  douc  marclié  de  front  dans  les  Écri- 

n'en     reste      pas  ^  m  ,, 

moins  la  servante  turcs,  et  toujours  1  uu  et  1  autro  avcc  les  caractères  opposes 

de  la  vraie  iMcre.  .   .  i      i  •  »       i  » 

qui  les  spécifient.  Cette  opposition  symbolique  n  a  d  excep- 
tion que  dans  quelques  cas  où  la  Synagogue  prend  le  rôle  de 
mère.  Alors  elle  est  la  véritable  Église  de  son  temps,  et  gou- 
verne lésâmes  de  son  autorité  divine.  Mais  encore  ce  gou- 
vernement n'est  autre  qu'une  opposition  prophétique  de 
celui  qui  se  prépare  pour  l'avenir  ;  c'est  toujours  l'ÉgUse  de 
Jésus-Christ  (2),  en  sorte  que  la  Synagogue,  déchue  d'avance 

(1)  «  Et  ecce  vélum  templi  scissum  est  iu  duas  partes  a  summo 
usque  deorsum;  et  terra  mota  est,  et  petree  scissae  sunt.  n  (Matth., 
XXVII,  51.) 

Voyons  comment  ce  voile  a  été  compris  par  les  grands  symbolistes 
du  Christianisme.  S.  Paul  d'abord  l'explique  de  la  Chair  de  Notre-Sei- 
gneur  qui  enveloppait  sa  Divinité  aux  regards  des  hommes  grossiers 
et  charnels  :  Habeamus  viam  siratam...  quam  Christus  primus  ipse 
calcavil...,  quam  nobis  aperuit  per  Carnem  suam,  qux  est  quasi  janvx 
vélum  per  quod  inrjredimdum  est  (Hebr.,  x.  20).  Et  ailleurs,  il  dit  en- 
core eu  parlant  des  Juifs  :  Vsque  in  hodi.ernum  die  m  ,  cum  legitur 
Moyses,  velamen  ponitur  super  cor  eorum...  Velamen  manet  non  re- 
velatum.  quoniamin  Christo  evacuaiur  (2  Cor.,  m,  14,  15).  —  Moïse 
avait  dit  aussi  au  peuple  privilégié  :  Prophetam  suscilabo  eis  de  média 
fralrum  suorum  similem  lui.  Ponam  verba  mea  in  ore  Ejus...Qui  au- 
tem  verba  Ejus,  qux  loquHur  in  nomine  meo  ,  audire  noluerit ,  Ego 
uUor  exislam.  {Num.,  xviii,  18,  19.)  Et  c'était  bien  cet  çnvoyé  qu'on  at- 
tendait lors  de  la  venue  du  Messie,  puisque  alors  l'apôtre  S.  Philippe 
put  dire  sans  hésitation  à  Nathanaël  :  Quem  scripsil  Moyses  in  Lege,  et 
Prophelœ,  invenimus  Jesum  (Joan.,  i,  45).  —  On  voit  par  l'enchaîne- 
ment de  tous  ces  textes  comme  la  vérité  éclate  à  qui  veut  la  trouver,  et 
quel  secours  le  symbolisme  lui  prête,  —  Un  célèbre  commentateur  le 
reconnaissait,  quand  il  disait  :  «  Mystice  hoc  vélum  significat  nos  qui 
sumus  in  atrio  et  sancto,  id  est  in  Ecclesia  militante,  per  fidem  et 
œnigmaticam  cognitionem  speculari  Deum  et  futura  bona  quae  sunt  in 
Sancto  sanctorum,  id  est  in  cœlo.  Unde  in  Christi  passione  hoc  vélum 
scissum  est ,  quia  Christus  sua  morte  nobis  aditum  ad  cœlum  et  cla- 
ram  Dei  visionem  aperuit.  »  (Cornélius  à  Lapide,  In  Exodum,  xxvi,  31 .) 

(2)  «  Ipsa  gens  Judaïca  magnus  quidem  propheta  Christi  christiani- 
quepopulis,  »  dit  H.  Augustin  {Cantra  Fausl.,  lib.  III ,  cap.  xiv).  -  Et 
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et  bornée  à  une  existence  secondaire,  n'apparaît  en  réalité 
que  comme  la  servante,  et  sans  aucune  espérance  d'héri- 
tage. C'est  cette  triste  déchéance  que  l'art  chrétien  a  voulu 
surtout  exprimer,  et  il  n'a  l'ait,  d'après  les  Docteurs  et  les 
Pères,  que  populariser  par  là  un  cliapitre  important  de  notre 
enseignement  catholique.  —  Voyons  d'abord  comment  ces 
deux  extrêmes  ont  été  compris,  et  ensuite  comment  leur 
parallélisme  s'est  trouvé  reproduit  et  consacré  dans  tous 
les  monuments,  l'iconographie  et  la  liturgie  chrétiennes. 

C'est  le  titre  d'Épouse  et  de  Mère  que  nous  voyons  donner    Rapprochements 
plus  anciennement  à  l'Éghse  dans  les  livres  de  la  Bible  qui  tf^i'E^i^s?  eMa 

1        A     TT-iii  L  x-i  1     •  •       *  première  femme. 

nous  parlent  dElle;  et  encore  ce  titre  ne  lui  revient  pas 
moins,  quoique  plus  indirectement,  lorsqu'elle  est  comparée 
à  une  vigne  féconde,  à  un  champ  fertile,  et  même  à  une 
grenade,  comme  l'ont  fait  S.  Amboise  et  S.  Grégoire  le 
Grand,  par  allusion  à  cette  multitude  de  grains  rassemblés 
sous  une  même  écorce,  comme  les  fidèles  dans  une  môme 
unité  {\).  Aux  premiers  jours  du  monde,  Eve  devient  la 
figure  de  l'Épouse  de  Jésus-Christ.  Et  voyez  par  quels  déci- 
sifs rapprochements  on  peut  l'établir  :  la  première  femme 
doit  sa  vie  au  sommeil  d'Adam,  et  l'Église  prend  la  sienne 
dans  la  mort  du  Clu'ist.  C'est  du  côté  d'Adam  qu'Eve  tire  son 
origine  ;  c'est  du  côté  de  Jésus  percé  d'une  lance  après  son 
dernier  soupir  que  découlent,  avec  l'eau  et  le  sang,  les  sa- 
crements, base  de  la  constitution  de  l'Église.  Qui  ne  voit 
clairement  que  tant  de  singularités,  fort  peu  nécessaires  en 

ailleurs  il  explique  l'Eglise  de  cette  petite  pierre  que  Nabuchodonosor 
avait  vue  en  songe  se  détachant  d'elle-même  d'une  haute  montagne, 
puis"  grossissant  peu  à  peu  jusqu'aux  proportions  d'une  montagne 
envahissant  bientôt  tout  l'irnivers  :  «  Quid  apertius?  Lapis  de  monte 
prseciditur.,.  Mons  ille  unde  prsecisus  est,  non  impleverat  omnem  fa- 
ciem  terrae  :  non  enim  tenuerat  regnum  Judaeorum  omnes  gentes.  At 
vero  regnum  Christi  universum  orbem  terraruni  cernimus  occupare.  » 
{Traclat.  in  Joan.,  n»  J5.) 

(1)  S.  Âmbros.,  In  Canlic,  cap.  vin.  —  S.  Gregor.  Magn.,  in  eum* 
clem  libr.  —  Voir  encore  Pierium,  Hori  Apollinis  hieroglijph.,  p.  3  et 
579. 
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elles-meuies  à  l'œuvre  de  la  Providence,  n'ont  eu  pour  but 
que  de  figurer  des  événements  futurs  (I  )?Plus  tard,  Sara 
ouvre  cette  longue  série  de  femmes  patriarcales,  dont  la 
nombreuse  postérité  n'est  autre  que  celle  de  l'Église,  d'au- 
tant mieux  figurée  dans  sa  fécondité  extérieure,  qu'outre 
les  enfants  de  la  promesse,  d'autres  leur  naissent  d'esclaves 
qui  leur  sont  soumises,  comme  les  nations  le  seront  un  jour 
à  lÉglise  de  Jésus-Cbrist (2).  Mais  en  avançant  vers  le  mi- 
lieu des  époques  prophétiques,  l'image  se  dégage  mieux  des 
ombres  primitives,  devient  plus  sensible,  et  se  colore  de 
sonacrion  pro-  traits  plus  décisifs  et  mieux  accusés.  Gest  dans  le  livre  de 

videntielle      indi-  ,    n       i      -n  •       i-«  /    i 

quée  dans  lo  can-  Tobic  qu  clle  brillc  particuuerement  dun  .éclat  auquel  le 

tique     de    Tobie,  ,  ,.,         ., 

etma-niiiquement  samt  liomme  uc  scuiblc  sc  complau^c  que  parce  qu  n  voit, 

rendue     par    Ra-  .         . ,     ,  .    ,  ,  i       i       t^  /  i 

cine.  à  travers  les  six  siècles  qui  le  séparent  de  la  Rédemption 

universelle  (3),  des  traits  qui  le  ravissent,  et  dont  la  res- 
semblance est  aujourd'hui  si  frappante  pour  nous.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  tous  les  interprètes  qu'outre  le  sens  littéral 
qui  s'applique  aux  Juifs  des  derniers  temps,  appelés  à  quit- 
ter le  Lévitique  pour  l'Évangile,  il  est  bien  évidemment 
question  de  l'Égbse  dans  ce  Cantique  d'action  de  grâces 
laissé  par  le  saint  vieillard  comme  un  testament  tout  em- 
preint de  l'esprit  de  prophétie  (4).  La  transition  de  l'idée 
propre  à  l'idée  figurée  y  est  d'autant  plus  naturelle,  que  le 


(1)  «  Dormit  Adam  ut  fiât  Eva;  moritur  Christus  ut  fiât  Ecclesia. 
ûormienti  Ada;  fit  Eva  de  latere;  mortuo  Christo  lanceapercutiturlatus, 
ut  profluant  sacrameuta  quibus  formetar  Ecclesia.  Gui  uon  appareat 
quia  in  illis  futura  figurata  sunt?  »  (S.  August.,  Trac  fat.  in  Juan.,  ix, 
no  10.) 

(2)  Voir  encore  S.  August.,  De  Baptisnio,  lib.  1  et  VII. 

(3)  La  mort  de  Tobie  vers  l'an  3371  delà  création,  c'est-à-dire  environ 
030  ans  avant  lère  chrétienne. 

(4)  «  Tobias...,  repletus  spiritu  propheti-T,  de  superna  Hierusalem 
multa  décantât.  Populus  quoque  Judceorum  in  fine  saiculi  conversus 
multos  dûctores  habebit  etpropbetas,  qui  mentes  populorum  ad  superna 
desideria  accendant  cœlestis  palriae  gaudia  praedicando.  »  (Hugo  de 
Sancto-Victore,  AlleghriseinVeius  Testam.,  lib.XI^  cap.ii;  apud Migne, 
t.  I,  col.  713.) 


nom  de  rancionno  Jérusalem  est  toujours  dans  la  Bible  le 
nom  mystique  de  la  nôtre.  Le  plus  grand  et  le  plus  pur  de 
nos  poètes  français  l'a  magnifiquement  exprimé  dans  ces 
beaux  vers,  dont  la  fidélité  dogmatique  n'est  comparable 
qu'à  leur  ineffable  harmonie  : 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert,  brillante  de  clartés  (1), 
Et  porte  sur  son  front  une  marque  immortelle  (2)  ? 

Peuples  de  la  terre,  chantez  (3)  ! 
Jérusalem  renaît,  plus  charmante  et  plus  belle  ! 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés  (4)  ?... 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tête  altiôre  (5)  : 
Regarde  tous  ces  rois,  de  ta  gloire  étonnés  (6). 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés , 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière  (7); 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière  (8). 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  âme  embrasée  (9)  ! 

Gieux,  répandez  votre  rosée  , 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur  (10)  ! 

(Racine.  Alhaiie,  act.  m,  se,  7.) 

Ce  rhythme  inimitable,  dont  toutes  les  pensées  ont  leur     ^ous  les  Pro- 

*-  phètps     d'acfiord 

origine  dans  les  Prophètes,  comme  nousl'avoi^s  noté  à  des-  sur  ce  point,  et  par 

(1)  «  Quae  est  ista  quae  ascendit  de  deserto  deliciisaffluens?»  {CanL, 
VIII,  5.) 

(2)  «  In  capite  ejus  corona  stellarum  duodecim.  n  (Aj^oCj  xii,  1.) 

(3)  «Cantate  Domino,  omnis  terra.  »  (Ps.,  xcv,  1.) 

(4)  «  Laetare,  sterilis  quce  non  paris....,  quia  multi  filii  désertai  magis 
quam  ejus  quae  habet  virum.  »  (fs.,  liv,  1;  Gai.,  iv,27.) 

(5)  «  Exalta  in  fortitudine  vocem  tuam  ;  die  civitatibus  Juda:  Ecce 
Deus  vester.  »  (Is.,  xl,  9.) 

(6)  «<  Reges  Tharsis  et  Insulae  munera  offerent ,  et  adorabunt  Eum 
omnes  reges  terrae.  »  {Ps.,  Lxxi,  10.) 

(7)<(Coram  Ipso  procideut  ^îîthiopes,  et  iuimici  Ejus  terram  lingent.  » 
{Ps.,  LXXI,  9.) 

(8)  «  Et  ambulabunt  gentes  in  lumine  tuo,  et  reges  in  splendore  ortus 
tui.  »  (Av.,  LX,  3.) 

(9)  «  Quam  pulchri  super  montes  pedes...  annuntiantis  bonum , 
praedicantis  salutem ,  dicentis  Sion  :  Regnabit  Deus  tuus.  »  {/s., 
LXII,  7.) 

(10)  «  Rorate  cœli  desuper,  et  nubes  pluant  Justum;  aperiatur  terra, 
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conséquent  sur  le  seiu,  ii'est  pourtaiit  pas  autre  chose  qu'une  traduction  pres- 

symbolisme     reli-  -,.      ,       i       ^      rrt    i  •     -i     '         .  .•ipn-,  i 

gieux.  que  littérale  de  Tobie  lui-ineme,  et  il  lallait  que  ces  grands 

hommes  de  l'ancienne  Alliance,  vivant  à  des  époques  di- 
verses et  fort  éloignées,  fussent  pleins  de  l'Esprit  de  Dieu, 
méditassent  sa  parole  dans  les  mômes  vues,  et  se  ratta- 
chassent à  des  espérances  bien  solides  et  bien  universelles, 
pour  se  rencontrer  ainsi  dans  les  mêmes  prédictions  avec 
une  si  poétique  variété  de  termes,  et  en  suivant  toujours 
l'inspiration  d'une  image  identique  !  Qui  ne  voit  encore  par 
là  combien  le  symbolisme  vivait  dans  ces  âmes  célestes  ! 
Mais  écoutons  le  captif  de  Mnive.  Il  est  comblé  des  bienfaits 
de  Dieu  ;  un  fils  chéri,  qu'il  craignait  tant  d'avoir  perdu, 
lui  est  revenu  sous  la  garde  d'un  Ange  ;  les  richesses  lais- 
sées aux  mains  de  Gabelus  sont  recueillies  :  le  jeune  fils  a 
trouvé  une  épouse  digne  de  lui  ;  le  pauvre  aveugle  a  recou- 
vré la  vue,  et  de  tant  de  biens  son  cœur  reconnaissant 
n'oublie  pas  de  remercier  le  Seigneur.  Mais  ce  chant  d'un 
cœur  pénétré  pour  lui-même  d'une  gratitude  si  méritée  ne 
suffit  pas  à  sa  joie  et  à  son  amour.  Autrefois  comme  au- 
jourd'hui, les  Saints  vivaient  pour  le  Ciel,  et  n'aspiraient 
qu'à  ce  royaume  de  Dieu,  dont  l'Égiise  chrétienne  est  la 
porte  unique  ;  il  termine  donc  par  une  véritable  prophétie, 
dont  les  traits  principaux  s'appliquent  également,  sans 
doute,  à  la  Jérusalem  de  la  terre  et  à  celle  du  Ciel,  mais 
dont  quelques-uns  ne  peuvent  évidemment  convenir  qu'à 
cette  dernière,  pour  laquelle  nous  les  avons  ^  us  développés 
dans  l'xVpocalypse  : 
L'Église  ^ymbo        ((  Jéi'usalcm,  cité  chérie  de  Dieu,  de  quel  éclat  lumineux 

lem^'dang  Towe ^    tu  vas  rcsplcudir  !  Tous  les  peuples  du  monde  se  proster- 
neront à  tes  pieds  ;  les  nations  t'arriveront  des  plus  loin- 

et  gerrainet  Salvatorem.  »  {fs.,  xlv,  8.)  —  On  voit  par  ce  texie  et  ceux 
qui  précèdent  combien  Talliance  des  deux  Testaments  est  remarquable 
et  comment  le  magnifique  talent  de  notre  plus  admirable  versificateur 
a  su  tirer  parti,  pour  cette  magnifique  allégorie,  de  tout  ce  que  lui 
offrait  de  plus  coloré  le  symbolisme  biblique. 


l'église.  ^n 

tains  rivages,  apportant  leurs  ti'il)uts,  adorant  le  Seigneur 
dans  ton  enceinte,  et  te  regardant  comme  le  centre  de  toute; 
justice  et  de  toute  sainteté  ;  car  au  milieu  de  toi  sera  invo- 
qué le  plus  glorieux  de  tous  les  noms  !  Malheur  à  qui  te 
méprisera  !  Comme  seront  maudits  ceux  qui  t'auront  blas- 
phémée, ainsi  seront  hénis  ceux  qui  t'édifieront.  Ijénis 
aussi  par  le  Souverain  Maître,  tes  enfants  seront  ta  joie,  et 
comme  toi  ils  s'attacheront  à  Lui.  Heureux  tous  ceux  qui 
t'aiment  et  qui  se  réjouissent  de  ta  paix!  0  mon  âme,  bénis 
le  Seigneur,  parce  qu'il  s'est  fait  notre  Dieu ,  parce  qu'il 
a  délivré  Jérusalem,  sa  ville  sainte,  de  toutes  ses  tril)ula- 
tions.  Heureux  moi-même,  s'il  reste  encore  quelqu'un  de 
ma  race  pour  voir  ces  splendeurs  de  l'auguste  cité  ;  car  ses 
portes  seront  bâties  de  saphirs  et  d'émeraudes  ;  tout  le  cir- 
cuit de  ses  murailles  se  fera  de  diamants;  ses  places  publi- 
ques seront  pavées  de  pierres  d'une  éclatante  blanclieur  ; 
ses  rues  retentiront  de  chants  d'allégresse.  Que  le  Seigneui' 
qui  l'a  ainsi  exaltée  soit  béni,  et  qu'il  règne  en  elle  dans  la 
suite  de  tous  les  siècles  !  {\)  » 

S.  Paul  avait  en  vue  ces  grandes  promesses  quand  il  Danss.  Paui, 
disait  aux  Éphésiens  :  «  L'édifice  tout  entier  repose  sui' 
Jésus-Christ  ;  par  Lui  il  s'élève  et  s'accroît  comme  un  temple 
consacré  au  Seigneur.  Et  vous,  mes  frères,  vous  entrez 
dans  cette  belle  construction  pour  devenir  l'habitation  du 
Saint-Esprit  (2).  »  Ainsi,  plus  ou  moins  expressément,  la 
fécondité  de  l'Église  est  toujours  invoquée.  Elle  a  un  sein 
pour  renfermer  ses  enfants;  il  y  a  unité  de  nature  entre 
elle  et  eux,  et  c'est  toujours  la  Femme  apocalyptique, 
telle  que  nous  l'avons  vue ,  poursuivie  par  la  haine  du 
dragon ,  et  couronnée  cntîn  de  ses  conquêtes  et  de  ses 
ti'iomphes  :  Épouse,  en  un  mot,  paraissant  devant  son 
Époux  pleine  de  gloire,  n'ayant  ni  taches  ni  rides,  mais  tou- 

(1)  Tobiœ,  XIII,  lo.  —  Voir  tout  entier  ce  magnifique  texte. 

(2)  «  In  Christo  Jesu  omnis  œdificatio  constructa  crescit  in  temphim 
sanctum  in  Domino,  in  qiio  et  vos  coîEdificamini  in  habitaculum  Dei 
in  Spiritu.  »  {Ephes.,  u,  21  et  seq.) 

T.  II.  27 


418  HISTOIRE   DU   SYMBOLISME. 

jours  sainte,  irrépréhensil)le  et  d'une  inaltérable  beauté  ('l). 

Dans  s.  jiéiicoii.      Q'est  toujouFS  (l'après  le  môme  figurisine  que  S.  Méliton 

applique  à  FÉglise  des  paroles  par  lesquelles  Dieu,  dans  la 

Genèse,  ordonne  à  la  ten-e  de  produire  tous  les  végétaux. 

«  Alors  la  terre  signifie  l'Épouse  du  Christ.  »  Toute  herbe 

verdoyante  est  l'efflorescence  des  enfants  de  Dieu,  forts  de 

la  sainte  énergie  des  vertus  chrétiennes.  Ailleurs,  c'est  le 

Psalmiste  implorant  contre  les  ennemis  de  Dieu  l'exclusion 

de  la  Terre  Sainte,  c'est-à-dire  de  l'Église,  où  les  méchants 

Elle  est  une  nc  pcuveut  quc  nuirc  aux  membres  de  la  famille  (2).  S.  Eu- 
vigne  féconde  , 

cher,  dans  ses  Petites  Formules,  regarde,  avec  Isaïe, 
l'Église  comme  une  vigne  dont  les  raisins  sont  les  bonnes 
œu\res.  Rien  de  plus  ressemblant  que  la  vigne,  dit  un 
autre  auteur,  à  notre  vie  humaine,  et,  par  suite,  à  notre  vie 
mystique  ici-bas  (3).  Comme  la  vigne  pousse  ses  racines 
dans  la  terre,  se  charge  de  fruits,  enlace  de  ses  bras  tout  ce 
qui  l'entoure  et  tend  à  s'élever  sans  cesse,  et  voit  une  partie 
de  ses  branches  coupées  comme  nuisibles  ou  inutiles,  ou 
bien  liées  pour  arrêter  leur  trop  vaste  expansion,  ainsi 
l'Église  s'enracine  dans  la  foi,  se  propage  par  les  généra- 
tions qu'elle  appelle,  étend  au  loin  les  bras  de  sa  charité,  y 
attire  les -âmes  et  s'élève  au  Ciel  avec  elles  par  ses  efforts. 
Les  vices  aussi,  par  ses  soins,  sont  retranchés  comme  au- 
tant de  rameaux  dangereux,  et  tout  le  reste  est  lié,  retenu, 
protégé  contre  les  excès  par  les  exemples  des  Saints  et  par 
les  commandements  de  la  discipline. 

(1)  «  ut  exhiberet  Ipse  sibi  gloriosam  Ecclesiam^nonhabentemmacu- 
iam  aut  rugam^aut  aiiquid  hujusmodi^sedut  sitsancta  et  immaculata.  » 
(Ephes.,y,  27.) 

(2)  «  Germinet  terra  herbam  virentem.»  (Gen.,  \,  11.)  —  «  Domine^ 
a  paucis  de  terra  divide  eos.  w  {Ps.,  x\i,  14.) 

(3)  Voir  Spialeg.  Solesm.,t.  111,  p.  406:  «  Vinete  bonorum  opéra.  » 
«Planlabunt  vineas,  «dit  Isaïe  (Lxv,  2i). —  Voir  eucore  Spicil.  Solesm., 
t.  II,  p.  449. —  Et  Hugues  de  Saint- Victor  :  «  N'itis  ad  imitationem  vit* 
nostrœ,  i[isam  defigit  radicem,  propagine  oneratur,  brachiis  quidquid 
conipreliendit  stringens  erigit;  ex  qua  alia  sarmentii  iiiciduutur,  nlia 
ne  rellectant  ligantur.  Sic  radicatur  Ecclesia  in  fide  ,  etc.,  etc.  » 
(Hug.  à  Sancto-Victore,  Miscellanea,  lib.  III,  tit.  r:x.  —  Migne.  t.  MF, 
col.  694.) 


l'église.  ^-19 

Le  psaume  cxxvii  est  encore  une  allusion  à  l'Église,  quoi- 
que S.  Augustin,  qui  aime  tant  à  voir  en  Elle  toutes  les 
Mères  et  toutes  les  Épouses  de  l'Ancien  Testament,  n'y  voie 
que  l'éloge  de  l'âme  fidèle  sous  les  traits  d'une  femme  ver- 
tueuse (i).  xMais    S.  Hilairc  de  Poitiers  n'a  pas  oublié  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  conforme  aux  pensées  habi- 
tuelles de  l'Ecriture,  et  il  rcxpli([ue  ainsi  de  la  façon  lapins 
élevée  et  la  plus  digue,  a  Votre  femme,  dit  le  Prophète  à 
l'homme  juste,  sera  dans  l'intérieur  de  votre  maison  comme 
une  vigne  fructueuse  ,  ses  enfants  seront  autour  de  votre 
table  comme  de  jeunes  oliviers.  »  —  «  Ici  encore,  ajoute  le 
grand  xlocteur,  voilà  l'Épouse  et  ses  enfants  multipliés  par 
la  grâce;  Épouse  dont  la  beauté  est  tout  intérieure,  dont  la 
fécondité  est  dans  sa  foi  ;  enfants  donnés  à  Jésus-Christ,  for- 
més par  ses  vertus  ,  et  réunis  autour  de  cette  Table  divine 
dont  le  Pain  vivifie  ceux  qui  le  mangent,  et  ne  consiste  pas 
moins  dans  la  Parole  sainte  que  dans  le  Corps  du  Sei- 
gneur (2).  » 

Mais  il  est  un  antre  type  de  l'Église,  plus  beau  mille  fois  et 
infhiiment  plus  digne  de  nos  respects,  à  qui  s'appliquent 
également,  et  avec  une  étonnante  justesse,  tous  les  textes 
que  nous  venons  d'étudier ,  et  mille  autres  encore  :  c'est 
Marie  elle-même,  la  Mère  de  Dieu,  l'Épouse  de  l'Esprit-Saint. 
Tous  les  écrivains  ecclésiastiques ,  Pères  et  Docteurs,  sont 
d'accord  pour  attribuer  les  mêmes  passages  bibliques  à 
l'Église  et  à  Marie.  On  peut  en  voir  la  preuve  développée  au 
long  dans  le  Polyanthea  Mariana,  livre  plein  de  faits  et 
d'idées,  qui  n'a  pas  été  achevé  et  mériterait  de  l'être  (3). 


et     une    Epouse 
Mère , 


considérée  par  les 
Pères  sous  les 
mêmes  symboles 
que  Marie. 


(1)  S.  August.,  Enarral.  in  psalm.  cxxvii^  v.  3  et  seq. 

(2)  «  Uxor  tua  sicut  vitis  abundans  Lu  lateribiis  domus  tusc;  tilii  tui 
sicut  uovellcB  olivarum  iii  circuiUi  mensœ  tuœ.  »  {Ps.,  cxxvii,  3,  4.)  — 
«  Meusa  Domiui  est  ex  qua  cibum  sumimus,  Panis  scilicet  vivi,  cujus 
est  haec  virtus,  ut  Ipse  vivens  eos  quoque  qui  Se  accipiaut  vivilicet. . .  Est 
et  mensa  Lectionum  Dominicaruiii  in  qua  spirituaiis  doctrince  cibo 
aluntur.  »  (S.  Hilarii,Pictav.  epi3c.,/;i  psalm.  cxxvii  explanaiio,  in-4«, 
Basil,  éd.  Froben.,  1535,  p.  650.) 

(3)  Polyanthea  Mariana,  in-4o,  Coloniae  Agrip.,  1727,  cité  par  les 
auteurs  de  la  Monographie  de  la  calhédrale  de  Bourges,  p.  115. 
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S.  Ambioise  donne  en  quelques  mots  la  raison  de  ce  rap- 
prochement. «  C'est,  dit-il,  que  Marie  a  été  vraiment  mère 
en  demeurant  vierge,  comme  l'Église  qui  reste  immaculée 
dans  son  union  avec  le  divin  Époux  (Ij.  »  Si  l'on  cherche, 
en  effet,  à  appliquer  à  la  Sainte  Vierge  les  appellations  don- 
nées à  l'une  et  à  l'autre  par  les  Pères,  et  qu'on  a  réunies 
dans  ses  litanies  si  connues  des  fidèles  ,  on  reconnaîtra  qu'il 
n'est  pas  une  de  ces  qualifications  glorieuses  qui  ne  puissent 
convenir  aux  deux.  Les  Psaumes  et  les  Livres  sapientiaux 
sont  pleins  de  cette  double  attribution  ,  et  l'on  pense  bien 
que  les  commentateurs  n'en  devaient  faire  faute  à  la  suite 
de  S.  Augustin ,  et  peut-être  quelques-uns  avant  lui  (2). 
Entre  autres  exemples  ne  prenons  que  le  'lO^  verset  du 
psaume  xuv  :  «  0  Dieu,  la  Reine  s'est  assise  à  votre  droite, 
revêtue  d'une  robe  d'or  (3).  )>  On  sait  que  ce  psaume  est  un 
épithalame  des  noces  divines  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église, 
sous  le  sens  littéral  de  celles  de  Salomon  et  d'une  princesse 
d'Egypte.  C'est  le  jugement  des  plus  savants  glossateurs  (4). 
Or  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  regarde  comme  dit  de  Marie  ce 
qui  est  littéralement  écrit  de  cette  Épouse  de  la  terre,  et  de 
Marie  ils  passent  volontiers  à  l'Église  pour  faire  remarquer 
que  les  droits  de  l'une  et  de  l'autre  sont  les  mêmes  à  cette 
interprétation.  Ce  titre  de  reine  qui,  selon  la  force  du  mot 
hùbreu  shegal^  signifie  épouse^  compagne  du  lit;  cette  place 
donnée  à  droite,  avec  honneur  et  déférence  ;  cette  robe  d'or 
qui  ne  va  bien  qu'à  la  première  d'entre  les  femmes,  tout  in- 
dique des  caractères  que  ne  peuvent  répudier  ni  PÉpouse 


(1)  «  Discaraus  mysterium  :  vere  desponsata  sed  virgo,  quia  est  Ec- 
clesiœ  typus,  quae  est  immaculata  sed  impta.  »  (S.  Ambr.,  CommenL 
in  Luc,  i,  27.) 

(2)  Voir  S.  August.jiyi //.  loc.—  V>i^o\\iev%,Dilucidatio  in  Apocalyps., 

CXII. 

(3)  «  AsLitit  Regina  a  dextris  tuis,  Deus,  in  vestitu  deaurato^  circum- 
amieta  varietate.  »  {Ps.,  XLiv,  10.) 

(i)  Voir  Tirini  Coinii.enl.  in  Psalin.  ~  Coruel.  à  Lapide,  et  alios 
plures. 
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• 

ni  la  Mère  du  Christ  ;  et  c'est  ainsi  que  les  auteurs  ascétiques 

l'ont  entendu  d'après  wS.  Basile,  S.  Bernard  et  beaucoup 

d'autres  (^1  ) .  S.  Aui^ustin  a  vu  même,  dans  cette  variété  d'or-    Richesse  de  pen- 
sées de  S.  Augus- 

nements  qui  revêt  cette  reine  de  tant  d'éclat,  la  multiplicité  tin  à  cet  égard. 
des  sacrements  et  la  diversité  des  langues  dans  lesquelles 
ils  sont  administrés  sans  aucune  différence  de  rites  essen- 
tiels, sans  aucune  atteinte  à  l'unité  de  la  foi  (2).  Le  même 
docteur  a  développé  dans  beaucoup  de  ses  livres  le  sens 
iiguré  de  tous  les  mots  de  la  Loi  ancienne  sous  lesquels  se 
trouve  désignée  l'Église  nouvelle.  Selon  qu'il  avance  dans 
ses  belles  expositions  de  l'Écriture,  il  voit,  sous  les  allégories 
de  la  sérénité  ou  des  épreuves  de  Sion,  les  Patriarches  ou  les 
Saints  d'autrefois  dont  la  vie  est  partagée  en  contradictions 
et  en  triomphes  ;  c'est  encore  l'arclic  qui  sauve  du  naufrage 
éternel;  la  toison  de  Gédéon  humide  ou  desséchée  tour  à 
tour;  son  aire  où  la  paille  se  rencontre  mêlée  au  bon  grain  ; 
la  veuve  de  Sarepta  pleurant  la  mort  de  son  fils.  C'est  aussi 
la  cité  du  grand  roi,  la  colombe  pure  et  gémissante,  la  mai- 
son de  Dieu,  la  montagne  de  Sion,  le  jardin  fermé  aux  vo- 
leurs qui  en  raviraient  les  fruits,  un  olivier  chargé  de  ses 
haies  succulentes ,  le  bercail,  le  royaume  céleste,  et  mille 
autres  objets,  tous  aussi  vrais,  tous  aussi  ressemblants  (3). 
Cette  même  fécondité  d'exposition  se  remarque  dans  la  géné- 
ralité des  Pères,  parmi  lesquels  on  trouve  une  admirable 
concordance  de  pensées  et  d'appréciations. 

(1)  S.Basil.,  Caesar.  episc,  De  Vera  Virginitate,  circa  init.— S.  Ber- 
nard., De  inleriori  Domo,  cap.  lxviii. 

(2)  «  Vestitus  Reginee  hujus  et  pretiosus  et  varias  est  :  sacramenta 
doctrinse  in  lingiiis  omnibus  variis  :  alia  lingua  Afra,  alla  Graeca, 
alia  Hebraea,  alia  illa  et  illa.  Faciunt  illae  varietatem  vestis  Reginee  hu- 
jus. Quomodo  autem  omnis  varietas  vestis  in  unitate  concordat,  sic  et 
onmes  linguœ  ad  unam  fidem.  In  veste  varietas  sit,  scissura  non  sit.  » 
(S.  August.,  Inpsolm.  xliv,  n»  14.) 

(3)  Voir  surtout  les  livres  Contre  Cresconius ;  Du  Baptême  contre  les 
donatistes,  et  le  XX«  de  la  Cité  de  Dieu.  —  Lisez  encore  S.  Bernard, 
Sur  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  (0pp.,  t.  I,  éd.  Bened.,  col.  1014 
et  suiv.) 
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Paraboles  du 
Nouveau  Testa- 
ment, où  l'Eglise 
est  clairement  dé- 
signée. 


Emploi  fréquent 
rie  ce  moyen  eu 
8vrie. 


Quand  arrive  le  Nouveau  Testament,  d'autres  figures  se 
reproduisent  pour  la  même  réalité;  c'est  Jésus-Glirist  surtout 
qui  nous  les  donne  en  de  significatives  paraboles.  On  sait 
quelle  différence  existe  entre  la  parabole  et  la  figure  :  celle- 
ci  empruntant  à  des  images  étrangères  leurs  rapports  de 
ressemblance  avec  l'objet  qu'elle  veut  faire  comprendre  ; 
celle-là  s'emparant,  dans  le  môme  but,  d'une  fiction  qui 
exprime  quelque  réalité  et  en  laisse  apercevoir  le  fond. 
Cette  manière  d'enseigner,  que  préférait  le  Sauveur,  était, 
dit  S.  Jérôme  ,  très-familière  en  Syrie  (^),  et  convenait 
très-bien,  en  soutenant  l'attention  par  l'attrait  de  la  curio- 
sité. C'est  pourquoi  les  Pères  en  ont  fait  un  si  grand  cas  et 
s'y  sont  arrêtés  avec  tant  de  complaisance  dans  leurs  bomé- 
lies.  Ils  veulent  surtout  donner  à  leurs  peuples  l'intelligence 
des  paraboles  du  Sauveur,  et  s'attachent  à  en  expliquer  les 
moindres  détails  (2),  sans  omettre  de  prévenir  à  l'occasion 
que  tout  n'y  doit  pas  être  pris  à  la  lettre ,  mais  apprécié 
selon  les  circonstances  et  conformément  aux  intentions  du 
divin  Prédicateur  (3).  Ainsi,  quand  le  Maître  de  l'Évangile 
loue  le  serviteur  infidèle  de  sa  prudence  à  ménager  son 
avenir,  S.  Augustin  fait  observer  que  cette  louange  se  rap- 
porte au  résultat  et  non  au  principe  qui  l'a  fait  agir  (4). 
C'est  de  la  sorte  que  Tertullien,  remarquant  dans  la  para- 


(1)  «  Familiare  e?t  Syris,  et  maxime  Palestinis^  ad  omuem  sermonem 
suum  parabolas  juDgere,  ut  quod  per  simplex  prœceptum  teueri  ab 
auditoribus  non  potesL ,  per  similitudinem  exemplaque  teueatur.  » 
(S.  Hieron.,  lib.  IIL  Conim.  in  cap.  xviii  Mallh.) 

(2)  «  Cliristum  iu  humaiiis  actibus  diviua  gessisse  mysteria^  et  in  ré- 
bus visibilibus  invisibilia  exercuisàe  negotia  lectio  hodierna  monstra- 
vit.  »  (S.  Pétri  Chrysolog.  Sermo  l.) 

(3)  «  Non  est  humano  aut  sa}culi  seusu  ïd  rébus  Dei  loquendum. 
Quee  scripta  suut  legamus  ,  et  quae  legerimus  iutelligamus,  et  tuuc 
perfectcE  lîdei  officio  fungemur.  »  (S.  Hilarii  Pictav., /)e  Trinilale , 
lib.  Vlll,ante  médium.) 

(4)  «  ludustrii  suut  magis  ad  cousuleudiim  sibimet  iu  posterum  , 
quamvis  fraude,  uou  jure.»  (S.  August..  De  Gènes,  ad  lilleram,  lib.  Xi, 
cap.  11.) 
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bole  de  l'Enfant  prodigue  des  traits  qui  ne  se  rapportent 
exactement  ni  à  Dieu  ni  au  sujet  que  le  Sauveur  y  expose  ,  • 
répète  qu'on  doit  prendre  garde  beaucoup  moins  à  certains 
détails  de  moindre  importance  qu'au  but  principal  que  se 
propose  le  divin  Narrateur  (1). 

Cinq  paraboles  sont  particulièrement  célèbres  dans  l'Évan-  Lahe  purifiée. 
gile  comme  types  mystiques  de  l'Église  ,  considérée  aux 
divers  points  de  vue  qui  établissent  à  son  égard  la  doctrine 
catholique.  S.  Jean-Baptiste  emploie  la  première  connne 
symbole  d'une  vérité  fondamentale,  la  distinction  des  bons  et 
des  mauvais  au  jugement  de  Dieu,  quand  il  menace  les  Juifs 
rebelles  à  la  lumière  qu'il  leur  annonce  de  voir  le  Christ 
venir,  un  fléau  à  la  main,  purifier  son  aire  et,  séparant  le 
froment  de  la  paille,  ouvrir  à  l'un  ses  greniers  et  jeter 
l'autre  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  pas  (2).  Les  Pères  en- 
tendent par  cette  aire  l'Église,  dont  le  sein  renferme  à  la  fois 
les  bons  et  les  méchants;  c'est  le  jour  du  jugement  dernier, 
qui  sera  celui  de  la  purification ,  par  l'arrêt  définitif  des 
récompenses  ou  des  supplices  éternels. 

S.  Matthieu  et  S.  Luc  décrivent  le  festin  auquel  sont  con-     Festin  où  tous 

.,.,..  ,        .  ,  sont  conviés. 

Vies  indistinctement  les  justes  et  les  pécheurs,  les  pauvres 
et  les  malades,  les  aveugles  et  les  boiteux.  Le  cénacle  est 
plein  :  c'est  le  royaume  des  deux,  mais  c'est  encore  l'Église, 
souvent  désignée  en  ces  termes  dans  le  texte  sacré  ;  c'est 
surtout  son  extension  universelle,  c'est  l'appel  fait  par  Elle 
à  toutes  les  nations.  Tout  le  monde  y  entre,  bons  et  mau- 
vais, revêtus  ou  non  de  la  robe  nuptiale  sans  laquelle  on  n'y 
doit  pas  rester,  et  cette  robe,  c'est  l'innocence  conservée 
depuis  le  baptême,  ou  recouvrée  par  la  pénitence  et  la  cha- 
rité. Mais  à  l'heure  où  le  Roi  se  présente,  les  indignes  sont 

(1)  «  Ne  valde  laboremus  omnia  iu  expositione  torquere.  «'(Terlul- 
liau.,  De  Pudicîtia,  cap.  viii  et  ix.) 

(2)  «  Venit  cujus  ventilabrum  in  manu  sua,  et  permuDdabit  aream 
suam  ,  et  cougregabit  triticum  suum  iu  horreum ,  paleas  autem  corn- 
buret  igui  iiiextinguibili.  »  (Luc.,u\,  17.) 
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tout  à  coup  séparés  des  conviés  honorables  et  jetés  dans  ces 
ténèbres  extérieures,  dans  ce  lieu  de  punition  qui  n'est  plus 
du  royaume,  où  ne  se  trouvent  plus  que  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents  (I).  Rien  de  plus  clair,  sous  ces  appa- 
rences, que  l'Église  appelant  par  le  baptême  aux  saintes  joies 
de  la  vie  chrétienne,  que  les  égarements  de  ceux  qui  Taban- 
tlonnent,  et  leur  exclusion  éternelle  des  récompenses  qu'au- 
rait méritées  leur  fidélité. 
poi^sons choisis      ((  Un  filet  jeté  dans  la  mer  est  semblable  à  l'Église,  »  dit 

ou  rejetés. 

encore  le  Sauveur.  Une  fois  plein  de  toutes  sortes  de  pois- 
sons, les  pécheurs  le  retirent  de  la  mer  et  s'assoient  sur  le 
l'ivage  ,  choisissent  ceux  qu'ils  estiment  les  meilleurs 
et  les  plus  beaux,  et  jettent  les  autres  décote.  Ainsi,  au  dei'- 
nier  jour,  les  Anges  s'empareront  des  serviteurs  infidèles  et 
les  jetteront  dans  la  fournaise  ardente  des  douleurs  et  du 
désespoir  (2). 
brJbiï"^eï'"  des  ^^oïcl  maintenant  un  vaste  pâturage  où  les  boucs  paissent 
boucs.  tout  le  jour  indistinctement  avec  les  brebis.  Le  soir  arrive  ; 

le  pasteur  vient  et  sépare  ces  espèces  si  différentes.  Il  met 
les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche.  Les  uns  sont 
les  âmes  pures,  les  autres  des  âmes  perdues  loin  de  Dieu. 
Ensemble  elles  vivent  des  mêmes  biens  dans  ce  monde  de 
vices  et  de  vertus.  Au  jour  marqué,  le  Fils  de  l'homme  s'en- 
toure de  ses  Anges,  rend  à  cliacun  selon  ses  œuvres,  absout 
ou  condamne  :  sa  droite  est  pour  les  élus,  sa  gauche  pour  les 
léprouvés.  Notre  iconographie  abonde  en  images  sembla- 
bles, toutes  saisissantes,  dans  les  manuscrits,  ou  aux  tym- 
])ans  des  églises,  ou  aux  vitraux  coloriés  de  nos  grandes 
basiliques  (3).  » 


(Mai 


[i]  «  In  tenebras  exteriore.?  ubi  erit  fletus  et  stridor  deutium.  » 
Jilh.,  XXII,  13.)  —  Nous  avons  cxpliqun  le  sens  de  celte  robe  nup- 
tiale d'honneur  et  de  pureté  sur  les  vi*",  vi^"  et  xxii^  chapitres  de  l'Apo- 
ealypse. 

(2)  «  Siûiile  est  rejïnum  cœlorum  sagenae  missae  in  mare,  et  ex  omni 
génère  piscium  congreganti.  »  (Mailh.,  xu\,  il.) 

(3)  «  Separabit  abluviceni,  sicut  pastor  segregat  oves  ab  haedis.  » 
'Matl}i.,xx\,32  et  seq.) 
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Bnfin  nous  avons  encore  la  parabole  du  champ  de  bl6.      champ  de  bié 

*■  ^  niclo  (l'ivraie. 

Le  Père  de  famille  y  avait  semé  de  pur  froment,  comme 
dans  l'Église  le  bienfait  de  sa  parole  divine;  mais  pendant 
la  nuit,  lorsque  l'intelligence  et  le  cœur  se  laissent  affaiblir, 
un  ennemi  de  la  famille,  le  démon,  vient  semer  l'ivraie, 
herbe  pernicieuse  qui  étouffe  toute  bonne  semence,  au  mi- 
lieu de  ces  sillons  si  bien  préparés.  Que  faire  au  temps  de 
la  moisson?  Le  bon  Père  n'abandonnera  pas  cette  récolte 
où  se  sont  mêlées  tant  de  plantes  parasites  et  dangereuses. 
Il  fera  arraclier  et  brûler  celles-ci,  et  le  bon  grain  sera  re- 
cueilli avec  soin  par  hîs  moissonneurs.  Là  sont  encore  ces 
natures  iniques  dont  la  vie  en  ce  monde  aura  été  celle  du 
péché,  des  exemples  pervers  avec  leur  détestable  influence 
sur  les  faibles  qu'ils  ont  séduits,  en  étouffant  leurs  vertus; 
l'enfer  les  attend.  Puis  cette  moisson  choisie,  ces  enfants  de 
Dieu  humbles  et  doux,  fermes  et  persévérants  en  dépit  des 
tentations  et  des  obstacles,  «  brilleront  comme  des  soleils 
dans  le  royaume  de  leur  Père  (I).  )> 
Quand  le  Sauveur  donna  à  S.  Pierre  la  primauté  d'hon-     «•  Pierre  et  pé- 

.  Il-  !•  1  .  fi"^'*''  identifiés  par 

ueur  et  de  juridiction  sur  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique,  le  sauveur. 

il  identifia  tellement  l'Apôtre  avec  l'Eglise,  que  l'un  devint  le 

tvpe  le  plus  expressif  de  l'autre.  Le  nom  de  Céphas,  qui  si-     sous  symbolique 

'^  i-  ^  ^  ^  ^  du  mot  Céphas. 

gnitie  pieire  en  syriaque  (2),  et  qui  sert  d'allusion  à  Jésus, 


(i)  Sinite  utraqiie  crescere  usqiie  ad  messem...  Bonum  seinen,lu  suut 
lilii  Dei...;  zizania  autem  iîlii  nequam...  Messis  verO;  consimimatio  sœ- 
ciili  est,..; messores  aiitem,  Angeli. Tune  justi  fulgebunt  sicut  sol  in  re- 
gno  Patris  eorum.  »  {i]latth.,x]U,  24.—  Voir  encore  Legrand,  Tractât, 
de  Ecrlfsia,  notiones  praeviae.) 

(2)  C'est  la  seule  étymologie  acceptable  d'après  ïertullieu,  S.  Jé- 
rôme, S.  Augustin  et  la  plupart  des  autres  Pères  contre  ceux  qui  ont 
avancé  que  Céphas  venait  du  grec  xî'^a/.Ti.  Notre-Seigneur  ne  parlait 
pas  grec,  et  S.  Matthieu,  qui  cite  le  premier  ce  discours  du  divin 
Maître  (ch.xvi,v.  17),  avait  écrit  son  évangile  en  syriaque.  Quoi  qu'il  en 
fùtjles  deux  étymologies  seraient  également  favorables  au  symbolisme 
des  noms  propres  dont  il  s'agit  ici.  Elles  laisseraient  croire  égale- 
ment que  le  nom  du  Prince  des  Apôtres  ,  comme  tant  d'autres  que 
nous  avons  cilés,  renfermait  une  prédiction  de  son  avenir,  soit  qu'il 
dût  être  le  chef  de  l'Église,  x.iooû.-^,  soit  qu'il  en  dût  être  la  pierre  fonda- 
mentale, Céphas.— \oir  notre  1'^  partie,  ch,  m  :  Symbolisme  des  noms 
propres. 


426  HISTOIRE   DU  SYMBOLISME. 

indique  l'inébranlable  fermeté  de  ce  fondement  contre  le- 
quel ne  prévaudront  jamais  les  efforts  de  l'enfer  (^).  Le  pou- 
voir des  Clefs,  que  le  souverain  Juge  confie  à  son  Vicaire,  est 
un  autre  symbole  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  con- 
sciences :  de  sorte  que  dans  cette  personne,  dit  S.  Augustin, 
se  résume  toute  l'Église  (2).  C'est  le  sentiment  unanime  des 
SS.  Pères,  qui  voient  dans  le  fondement  de  l'édifice  la  même 
chose  que  la  tète  pour  le  corps,  le  gouvernement  pour  la 
cité,  le  prince  pour  l'État,  le  père  dans  la  famille  (3).  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  aux  théologiens  que  là  où  est  Pierre,  là  est 
l'Église  (4),  et  à  S.  Jérôme  qu'il  se  regardait  comme  uni 
d'esprit  et  de  cœur  avec  les  amis  de  la  chaire  apostolique  (5). 
Multiplicité  des  Oe  chef  des  Apôtres  est  un  de  ceux  dont  le  nom  s'est  appli- 

monuments    chré- 
tiens du  no;n  de  que  le  plus  souvent  aux  constructions  religieuses  et,  par 

S.Pierre.  ^  ^  O  '   r 

suite,  à  un  grand  nombre  de  locahtés.  L'art  a  dû  s'en  empa- 
rer d'autant  plus  et  le  reproduire  avec  les  variétés  inspirées 
Tympaus  de  la   par  Ics  progrès  successifs  de  la  palette  et  du  ciseau.  Comme 

cathédrale  do  Toi-     i  ^        <-^  a 

ti^^i-s,  points  extrêmes  dans  ce  genre,  et  comme  type  remarquable 

aux  archéologues,  nous  indiquerons  le  beau  tympan  qui 


(1)  «  Tu  es  Petru3,et  super  hanc  Petram  aidificabo  Ecclesiam  meam; 
et  portas  inferni  non  praevalebunt  adversus  Eam,  et  dabo  tibi  claves  re- 
gni  cœlorum.  »  {Malth.,  xvi,  18.) 

(2)  «  EcclesiaB  Petrus,  propter  apostolatus  sui  primatum  ,  gerebat 
figurata  personalitate  personara.  »  (S.  August.,  T raclât,  in  Joan., 
cxxiv.) 

(3)  «  Quid  vero  metaphora  Petrœ  et  œdificatione  Ecclesiae  Jésus  de- 
siguaverit,  non  est  investigatu  difficile  etarduum.  Quod  enim  est  in 
;edificio  fundamentum,  idem  est  in  corpore  caput,  in  civitate  rector,  iu 
reguo  princeps,  in  domo  paterfamilias.  »  (Régnier,  Tract,  de  Ecclesia 
Christi,  pars  II,  sect.  i,  cap.  i,  De  Primatu  Romani  Pontificis.— Migue, 
Curs.  thcoL,  t.  I,  col.  849.)  — Quant  au  symbolisme  des  clefs  ,  voir  ce 
que  nous  en  avons  dit  sur  les  ch.  i,  m,  ix  et  xx  de  l'Apocalypse  ,  —  et 
ci-après. 

(4)  «  Ubi  Petrus,  ibi  Ecclesia.  »  (S.  Ambros.,  In  psulni.  XL,  n"  30.) 
(.'))  «  Si  quis  Pétri  catbedrae  jungitur,  meus  est.  »  (S.  Hieron.^  Epist.  58.) 

—  Et  Pierre  le  Vénérable  à  lunocent  11  pendant  les  troubles  de  Rome: 
«  Niliil  nos  a  Petro,  nibil  a  Cliristo  quae  omnia  in  Te  uno  habemus^  sepa- 
rare  poterit.»  (Pétri  Veuerab.,  abb.  Cluuiac,  Epist.  — Biblioth.  Palrum, 
t.  XXII,  col.  8:26.) 
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décore  la  porte  du  sud  dans  la  façade  de  notre  belle  ca- 
thédrale de  Poitiers  :  c'est  la  tradition  des  clefs,  que  nous 
avons  décrite  dans  l'histoire  de  ce  monument  (I).  Elle  est 
du  quatorzième  siècle,  et  belle  de  poses,  de  proportions  et 
de  dessin.  Beaucoup  moins  précieux  conmie  objet  d'art,  n  tu- Hougy  (cai- 
mais  plus  curieux  par  1  estlietique,  un  méchant  petit  tym- 
pan, très-signilicatif  à  sa  manière,  se  voit  encore  à  une 
porte  méridionale  de  la  jolie  église  de  Bougy,  dans  le  Calva- 
dos. S.  Pierre  y  est  assis  en  chasuble  pointue  par  le  bas, 
tenant  d'une  main  la  lioulette  pastorale,  de  l'autre  ses  deu\ 
clefs,  double  indice  de  la  charge  des  âmes  et  de  la  juridic- 
tion universelle.  Cette  crosse  paît  les  agneaux  (2);  ces  clefs 
ouvrent  ou  ferment,  sans  que  personne  puisse  s'y  oppo- 
ser (3j.  A  droite  du  Saint,  un  arbre  s'élève  et  penche  vers  lui 
sa  végétation  vaste  et  abondante,  sortie  d'une  tige  assez  mo- 
deste :  c'est  le  grain  de  sénevé  devenu  un  grand  arljre  où 
tous  les  oiseaux  peuvent  se  réfugier  :  c'est  la  foi  de  l'Église 
ou  la  prédication  évangélique  appelant  à  elle  toutes  les 
âmes  (4).  A  gauche,  le  coq  veille  près  de  celui  qu'il  avertit 


(1)  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  1. 1,  p.  139. 

(2)  «  Pasce  oves  meas.,.,  agnos  meos.  »  (Jocm.,  xxi,  16,  17.) 

(3)  «  Clavis  quae  aperit  et  nemo  claudit,  claudit  et  nemo  aperit.  » 
{Apoc,  III,  7.) 

(4)  «  Simile  est  regaum  cœlorum  graiio  sinapis...  Quod  minimum 
quidem  est  omnibus  semiuibus  ;  cum  autem  creverit,  majus  est  omni- 
bus oleribus,  et  fit  arbor...  »  (Malth.,  xiii,  31.)  —  Sur  quoi  S.  Jérôme 
a  dit  :  «  Prœdicatio  Evangelii  minima  est  omnibus  disciplinis.  Quis  est 
({ui  seminat  nisi  sensus  noster  et  animus,  qui  suscipiens  granuui  prte- 
dicationis  humore  fidei  fecit  in  agro  sui  pectoris  pullulare?...  Haec  au- 
tem prœdicatio,  quee  parva  videbatur  in  principio,  cum  vel  in  anima 
credentis  ,  vel  in  toto  muudo  sata  fuerit  ^  non  exsurgit  in  olera,  sed 
crescit  in  arborem;  ita  ut  volucres  cœli  (quas  vel  animas  credentium  . 
vel  fortitudines  Dei  servitio  maucipatas  sentire  debemus)  veniant  et 
habitent  in  ramis  ejus?»  (S.  Hieron.,  Commentar.  in  S.  Matl/iâ'iim, 
lib.  II,  cap.  xiii.)  —  Et  S.  Augustin  :  «  Si  diligenter  intendamus,  iuve- 
niemus  a  Domino  rectam  banc  similitudiuem  comparatam.  Sicut  enim 
granum  sinapis  prima  fronle  speciei  suœ  estparvum,  vile,  despectum  , 
uonsaporem  praestans,  non  odorem  circumferens^  non  iudicans  suavi- 
tatem..,;  ita  ergo  et   iides  christiaua  prima  fronte  videtur  esse  parva. 


L&  manipule  et 
sa  signification. 
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autrefois  de  ce  grand  reniement  qu'il  n'a  cessé  de  pleurer. 
C'est  peut-être  par  une  allusion  à  ce  souvenir  que  le  sculp- 
teur a  donné,  contre  l'usage,  à  chaque  bras  du  pontife  un 
manipule  qui  ne  devrait  s'attacher  qu'au  bras  gauche.  Puis- 
que cette  partie  du  vêtement  sacerdotal  rappelle  l'esprit  de 
componction  dont  le  prêtre  doit  se  remplir  à  l'approche  des 
saints  mystères (I), il  aura  semblé  peut-être  fort  convenable 
à  l'artiste  d'en  donner  deux  fois  le  symbole  à  son  patron, 
pour  mieux  rendre  le  mérite  de  sa  pénitence. 

Observons  en  passant  que  tous  ces  détails  auxquels  on 
n'aurait  peut-être  pas  essayé  d'attribuer  un  sens  sont  du 
moins  ici  acceptables,  s'ils  ne  sont  point  radicalement  vrais. 
Xous  ne  connaissons  pas,  en  effet,  d'analogue  à  ce  sujet 
sculpté  ;  mais  mille  autres  sont  de  toutes  parts  prodigués 
sur  nos  monuments,  dont  l'interprétation  n'est  ni  plusarbi- 
principes    et  Iralrc  ul  uiolus  admisslblc.  Quand  vous  rencontrerez  ainsi 

théorie  à  en  tirer,      ,  ,  i  .  i  .  , 

dans  quelque  image  chrétienne  des  accessoires  qu  on  pour- 
rait croire  hisignifiants  tout  d'abord ,  ou  contraires  aux 
traditions  adoptées ,  cherchez  donc  à  conciUer  ces  objets 
avec  certains  traits  de  la  vie  du  personnage  principal ,  ou 


Sens  superhis- 
torique  'à  exa- 
miner souvent, 
comme  ici. 


vilis  et  tenuis,  »  etc.  {Serm.  lxxxi  in  fest.  sancti  Laurentii,  —  xxi  De 
Sanciis,  t.  X,  p.  710.) 

(1)  «  Merear,  Domiue,  portare  manipulum  fletus  et  doloris ,  ut  cum 
exsnltatione  recipiam  mercedem  laboris.  »  {Orat.  ante  missam.)  —  Le 
manipule  ne  fut  d'abord  qu'un  linge  destiné  pendant  l'office  aux  fonc- 
tions de  notre  mouchoir  actuel,  parce  que  la  forme  longue  de  la  cha- 
suble etson  défaut  de  toute  ouverture  sur  les  côtés  n'auraient  pas  permis, 
en  cas  de  besoin,  de  prendre  dans  les  poches  de  l'habit  ordinaire  le 
linge  nécessaire  à  s'essuyer  ou  à  se  moucher.  Mais  plus  tard,  lors- 
que la  forme  de  l'habit  sacerdotal  eut  reçu  des  modifications  qui  au- 
raient pu  dispenser  de  cet  appendice,  la  longue  habitude  contractée 
l)endant  huit  ou  dix  siècles  peut-être  en  fit  maintenir  l'usage,  qui  devint 
obligatoire,  et  cet  usage,  de  tout  naturel  qu'il  était  d'abord,  devint  pu- 
rement symbolique.  La  preuve  s'en  trouve  dans  cette  prière,  dont  le 
sens  indique  la  pensée  primitive,  car  Durant  de  Mende  y  voit  un  sou- 
venir de  pénitence  et  un  sentiment  de  renoncement  aux  fragilités  de 
tous  les  jours  :  Per  sudariuni  etiam  pœnilentia  dcsignalur,  qua  iabes 
ijuotidiani excessus  et  tandium  mundanx ronversalionis  extergilur,  etc. 
Ration,  divin   offtcior.,  mihi,  f"  xx.^vi.) 
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qui  se  rattachent  dans  l'histoire  ou  la  liturgie  à  l'épisode 
dont  vous  cherchez  la  clef;  sachez  aussi  le  sens  des  diffé- 
rents attrihuts  prêtés  à  votre  sujet ,  comme  ici  celui  du 
manipule  ,  des  clefs  et  du  coq ,  et  si  vous  avez  ces  notions , 
il  vous  sera  facile  d'en  tirer  des  conclusions  rationnelles 
dont  toutes  les  preuves  possibles  s'appuieront  sur  une  étude 
sérieuse  et  résisteront  à  tous  les  contradicteurs.  A  moins 
de  témoignages  formellement  opposés ,  on  peut  alors  se 
contenter  de  telles  explications,  qui  toutes  ont  pour  principe 
la  science  du  symhohsme  le  plus  avéré.  C'est  par  cette  unique 
règle  qu'on  peut  parvenir  à  expliquer  le  démon  luttant 
contre  un  pélican  ,  à  l'ancienne  ahhaye  de  Laach  ,  en 
Alsace  (^)  ;  la  chasse  au  sangHer  ohservée  sur  un  chapiteau 
de  Saint-Hilaire  de  Melle  et  à  la  Nunziatella  de  Messine  ;  la 
pesée  des  âmes ,  si  fréquemment  répétée ,  et  une  foule 
d'autres  allégories  en  apparence  inexplicahles ,  mais  que  la 
science  éclairée  par  des  études  compétentes  viendra  tou- 
jours à  hout  d'élucider  tôt  ou  tard,  en  dépit  de  toutes  les 
dénégations  trop  longtemps  admises. 

(1)  Voir  Bulletin  monumenlal,  t.  VIII,  p.  5o8.  —  On  y  lit  avec  éton- 
nement,  quand  on  connaît  un  peu  l'Jiistoire  et  la  marche  du  symbo- 
lisme^  que  Al.  Schnase  ne  reconnaît  pas,  dans  ce  pélican  écrasant  le 
démon,  un  sujet  symbolique,  mais  un  sujet  employé  comme  simple 
arabesque.  L'arabesque,  ici,  serait  d'une  forme  passablement  inusitée. 
Mais  ce  qui  accuse  bien  la  pensée  de  l'artiste  dans  cette  sculpture,  c'est 
l'inscription  gravée  sur  le  cartouche  qui  l'avoisine  :  Peccata  Roma:. 
Qui  ne  voit  par  ce  texte  même  un  souvenir  du  xyuf  chapitre  de  l'A- 
pocalypse :  Ceciclit  Babylon  magna  ?  Nous  avons  vu  sur  ce  chapitre 
que  Babylone  était  le  nom  mystique  donné  à  la  Rome  de  Néron.  Ici 
l'ouvrier  se  fait  commentateur;  et  comme  le  pélican  a  toujours  été 
l'emblème  de  Jésus-Christ,  Pie  Pelicane,  Jesu  Domine,  c'est  lui  qui  ter- 
rasse ici  le  démon,  maître  de  la  Rome  païenne,  dont  les  péchés  sont 
punis  dans  la  défaite  de  l'ange  criminel. — Ajoutons  que  l'interprétation 
négative  de  M.  Schnase  date  de  1842 ,  et  que,  depuis  cette  époque,  le 
symbolisme  a  enfin  triomphé  du  parti  pris  ou  de  l'inexpérience  de  ses 
adversaires.  —  Au  reste,  cet  emploi  raisonnable  des  conjectures  plau- 
sibles et  des  analogies  entre  dans  les  moyens  que  propose  aussi  le  Père 
Cahier.— Voir  Monographie  des  vitraux  de  Bourges, i>.  85,  et,  ci-après, 

notre  chapitre  x  pour  un  autre  exemple.  — Voir  encore  Bull^U.  monum., 
t.  IX,  p.  493.  ' 


surtout  quant  a 
l'interventiou  du 
clergé  dans  l'art 
du  moyen  âjjc. 


La   barque 
S.  Pierre. 
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Un  autre  point  capital  ressort  de  cet  exemple  :  c'est  la 
participation  active  et  péremptoire  des  personnes  ecclésias- 
tiques dans  la  confection  de  l'imagerie  religieuse  aux  temps 
anciens.  Il  est  clair  que  le  tympan  de  Bougy,  adapté  à  une 
église  du  douzième  siècle ,  et  plus  grossier  de  forme  qu'on 
n'en  faisait  généralement  en  ce  temps-là,  n'est  que  l'œuvre 
d'une  main  malhabile,  et  très-probablement  d'un  sculpteur 
sans  littérature  (I)  ;  il  lui  a  donc  fallu  l'inspiration  d'un 
esprit  supérieur  pour  réunir  les  éléments  de  son  travail. 
Un  prêtre  a  passé  par  là ,  et  n'aurait  pas  laissé  le  double 
manipule ,  s'il  n'y  eût  été  le  résultat  d'une  intention  sym- 
bolique ingénieusement  méditée.  L'explication  que  donne 
Durant  de  cette  petite  portion  du  vêtement  sacerdotal  con- 
firme l'application  que  nous  en  faisons  à  S.  Pierre  avec  le 
sculpteur  du  pays  de  Caux. 

Mais  revenons  à  notre  Apôtre.  La  barque  du  Pécheur  de  Ga- 
lilée ne  pouvait  rester  étrangère  aux  besoins  du  symbolisme, 
et  maintes  fois  elle  est  devenue,  dans  les  écrits  théologiques 
et  dans  l'ornementation  de  nos  temples,  la  figure  de  l'Église 
gouvernée  sûrement  par  son  Chef  à  travers  les  tempêtes  de 
ce  monde  (2).  Une  des  plus  anciennes  traces  de  cette  idée 
existe  encore  dans  une  lampe  de  bronze  remontant  à  l'un 
de  trois  premiers  siècles ,  conservée  dans  la  galerie  de 
Florence.  Elle  a  été  citée  par  M.  Raoul-Rochette  (3),  et  plus 
récemment  par  le  P.  Cahier,  qui  en  a  accompagné  une  belle 


(1)  Voir  BuUet.  raonum.,  t.  IX,  p.  341. 

(2)  f(  Tentationibus  hujus  sœculi  prope  oppletur  nostrum  navigium.,.; 
surgunt  procellee  stagni  ejus...  Tentatio  est.  »  (S.  August.  Enarrat.  se- 
cunda  in  psalm.  xxv,  n»  4.)  —  Et  ailleurs  :  «  Naves  Ecclesias  intelli- 
gimus.  Comineant  inter  lempestates,  inter  procellas  tentationum,  inter 
fluctus  sœculi,  inter  animalia  pusilla  et  magna.  Gubernator  est  Christus 
in  ligno  crucis  suœ.  Non  timeant  naves;  non  valde  attendant  ubi  na- 
tentjsed  a  Deo  gubernentur.  »  (In  psalm.  ciu,  sernio  iv.— Voir  la  même 
pensée  développée  dans  S.  Ambroise,  lib.  IV  In  Lucam,  cap.  v,  prope 
fin.) 

(3)  Tableau  des  Catacombes  de  H  me,  in-l2,  1837,  p.  253  et  297. 
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cfravure  d'un  texte  gu'on  ne  lira  pas  sans  profit  (1).  Des-  r/huiio  dosiam- 
tinée  à  consumer  devant  une  sépulture  des  catacombes 
cette  huile  qu'on  y  regardait  comme  un  honneur  symbo- 
lique rendu  au  martyr  volontairement  consumé  pour  Jésus- 
Christ;  regardée  comme  une  image  ardente  de  réternelle 
charité  des  Élus  ,  cette  lampe,  en  forme  de  barque,  portait 
S.  Pierre  assis  au  timon ,  et  S.  Paul  debout  à  la  proue. 
S.  Paul  prêche  ,  mais  S.  Pierre  gouverne  :  c'est  le  sens  ca- 
tholique dans  sa  plus  exacte  expression ,  comme  l'a  fait 
observer,  en  4  839,  le  cardinal  deBonald  dans  une  remar- 
quable circulaire  au  clergé  de  son  diocèse  du  Puy  (2;.  Cette  Aiiusion  de  la 
allusion  à  la  barque  mystérieuse  a  été  développée  agréable-  vJii?ppée ' pTr  ' s! 
ment  par  un  autre  évoque  du  troisième  siècle.  «  Le  monde ,  '^^"^  *'*" 
dit-il ,  est  la  mer  sur  laquelle  vogue  le  vaisseau  de  l'Église , 
sans  cesse  exposé  aux  tempêtes ,  mais  ne  faisant  jamais 
naufrage ,  parce  qu'il  a  pour  pilote  Jésus-Christ ,  pour  voiles 
toutes  les  églises  particulières ,  pour  insigne ,  le  trophée  de 
la  Croix.  Sa  proue  est  l'orient;  l'occident  est  sa  poupe;  les 
deux  Testaments  sont  ses  rames,  ses  cordages  la  charité 
divine  qui  unit  toutes  les  parties  de  l'Église.  Le  souffle  du 
Saint-Esprit  est  le  vent  qui  la  dirige;  nous  pouvons  voir  ses 
ancres  de  fer  dans  les  commandements  du  divin  Maître, 
qui  ne  cèdent  jamais  aux  orages.  Des  essaims  d'Anges  la 
gardent  comme  autant  de  nautonniers ,  et  pour  glorieuses 
enseignes  les  images  des  Prophètes ,  des  Apôtres  et  des 
Martyrs ,  dominant  du  lieu  éternel  de  leur  repos  toutes  les 
vicissitudes  de  notre  marche  dans  ce  vaisseau  sacré  que 
l'enfer  attaquera  toujours  en  vain  (3).  » 
Bien  avant  S.  Hippolvte,  et  dès  le  berceau  du  Christia-     i^-iise  symbo- 

^  ^       -        '  lique  de    S.   Her- 

nisme ,  un  auteur ,  regardé  par  Origène  comme  ce  bien-  mas. 

(1)  Mélanges  d'archéol.  et  dhisloire^  t.  III. 

(2)  Voir  le  texte  de  cette  circulaire  y  Bullelin  monumentalj  t.  V^ 
p.  230. 

(3)  S.  Hippolyti,  episc.  Ostiensis,  De  Antichrislo,n'^  61.—  Inter  opp., 
in-f»,  edit.  Fabricii,  1616, 1618. 
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heureux  disciple  de  S.  Paul  que  l'Apôtre  mentionue  dans 
son  Épître  aux  Romains  {^),  S.  Hermas,  dans  son  livre  Du 
Pasteur,  voit  l'Église  sous  la  figure  d'une  tour  bâtie  sur  les 
eaux: ,  par  allusion  au  baptême  ,  de  pierres  carrées ,  bril- 
lantes et  polies  (qui  sont  les  fidèles ,  les  évoques  et  les  prê- 
tres), s'adaptant  parfaitement  entre  elles,  car  la  charité 
est  l'union  mystique  des  cœurs.  Ces  pierres  venaient  d'une 
même  carrière  ,  de  la  foi  en  Jésus-Christ.  Celles  qui  venaient 
d'ailleurs  étaient  rejetées,  comme  doivent  l'être  les  héré- 
tiques et  les  païens  obstinés.  De  ces  dernières,  quelques- 
unes  tombaient,  des  étages  déjà  construits  dans  le  chemin, 
et  n'y  restaient  pas,  mais  roulaient  de  là  dans  un  lieu  désert, 
comme  les  âmes  qui  s'éloignent  quelque  temps ,  mais  que 
la  pénitence  ramènera  à  la  doctrine  et  à  l'unité.  D'autres 
tombaient  dans  le  feu,  et  s'embrasaient,  parce  qu'elles  n'é- 
taient bonnes  à  rien  ,  semblables  aux  méchants  endurcis. 
Six  jeunes  gens,  d'une  beauté  singuhère,  des  Anges  guidant 
un  corps  nombreux  d'ouvriers ,  dirigeaient  les  détails  de 
cette   grande   œuvre  et  s'employaient  diligemment  à  lui 
donner  sa  hauteur  et  sa  perfection.  Après  son  achèvement 
devait  avoir  lieu  un  grand  festin  auquel  tous  les  travailleurs 
assisteraient.  C'est  là  qu'ils  béniraient,  sans  jamais  plus  s'en 
séparer.  Celui  qui  avait  donné  le  plan  et  ménagé  l'exécution 
de  cette  tour  (2). 
La  tour  de  Sa-       Au  rcstc,  cct  édificc  u'cst  pas  placé  dans  cet  endroit  sans 
une  intention  de  l'auteur.  Il  s'est  rappelé,  sans  doute,  la 


(i)  «  Salatate  Hermam.»  (Rom.,  xvi,  14.)  Cette  opinion  paraît  seule 
adoptable,car  S.Ilernias  peut  très-bien  avoir  vécu  jusqu'au  commence- 
ment du  deuxième  siècle,  puisqu'il  aurait  écrit  son  livre  Du  fasteur  sous 
le  pontificat  de  S.  Clément,  qui  commença  l'an  91,  et  que  d'ailleurs  il 
explique  de  l'Église  la  Femme  aux  douze  étoiles  du  ch.  xii  de  l'Apoca- 
lypse. Or  S.  Jean  n'a  pu  écrire  que  vers  l'an  95.  Il  faut  donc  reporter  la 
composition  du  livre  Du  Pasteur  aux  neuf  ou  dix  dernières  années  du 
premier  siècle. 

(2)  S.  Hermae  Pastor,  visio  tertia,  §§  3  et  suiv.—  Apud  Colelier,  Bi' 
bliolh.  Pair.,  Patres  apostolici. 
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tour  qui,  dans  le  Cantique  de  Salonioii,  est  louée  pour  les 
solides  remparts  qui  l'entourent  et  pour  le  nombre  de  dé- 
fenseurs qui  la  protègent  {\).  Ce  sont  là  autant  de  traits  que 
les  commentateurs  s'accordent  à  appliquer  à  l'Église.  S.  Gré- 
goire de  Nysse  et  S.  Grégoire  le  Grand  ont  de  belles  pages 
sur  cette  expression  toute  symbolique;  de  son  côté,  S.  Au- 
gustin la  regarde  comme  convenant  plus  parfaitement  à 
Jésus-Clirist  même,  piei're  fondamentale  sur  laquelle  est 
assis  le  Ijerme  édifice  de  l'Église  (2). 
Mais  un  mystère  plus  élevé  surgit  au  Calvaire  après  le     i/F:giisp,  née  du 

.  ^        1        n  •  r»«  ^"^'^  percé   (Je  Jé- 

dernier  soupn-  du  Sauveur,  et  a  toujours  paru  aux  Pères  sus-christ. 
une  figure  de  l'Église  naissante.  La  tradition  a  conservé  le 
nom  de  ce  Longin  qui  se  fit  le  derniei*  jjourreau  du  divin 
Maître  et  pénétra  de  son  fer  la  poitrine  et  le  cœur  du  cruci- 
fié (3).  Cette  cruauté  gratuite  renfermait  un  enseignemer.î 
providentiel  qu'on  n'a  pas  perdu  de  vue,  et  le  comte  de  Stol- 
berg  observe  (4j  que  ceux  d'entre  les  Pères  qui  se  sont  atta- 
cbés  à  cette  pensée  ont  du  s'y  croire  autorisés  par  le  ton  so- 
lennel dont  S.  Jean  parle  de  cette  circonstance  dans  son 
Évangile  d'abord  (5),  puis  dans  sa  première  Épître,  et  enfin 
dans  son  Apocalypse,  où  il  la  rappelle  (6).  De  ce  côté  sacré, 


(1)  «  Tunis  David;  multi  clypei  pendent  ex  ea.  »  (Cantic,  iv,  4.) 

(2)  «  Ipse  Christus  est  turris,ipse  nobis  factus  est  turris  a  facie 
inimici,  qui  est  et  PeLrus,  super  quam  aedifîcata  est  Ecclesia.  »  {In 
psalin.  LX.) 

(3)  Cf.  Jacobus  de  Voragine,  Legmda  aurea  ,  de  S.  Joanne  Evange- 
lista. 

(4)  Voir  Histoire  de  N Are-Séigneuv  Jésus-Christ  ,  in-S»,  t.  II, 
p.  350. 

(5)  «  Unus  militum  lancea  latus  Ejus  aperuit,  et  continue  exivit 
sauguis  et  aqua. —  Et  qui  vidit  testimonium  perbibuit,  et  verax  est  tes- 
timonium  ejus...;  et  iile  scit  quia  vera  dicit,  ui,  et  vos  credatis.»  iJoan., 
XIX,  34  et  seq.) 

(6)  ((Hic  est  qui  venit  per  aquam  et  sanguinem  Jésus  Christus,  non  in 
aqua  solum  ,  aed  in  aqua  et  sanguine.  Et  Spiritus  est  qui  teslifîcatur 
quoniam  Christus  est  Veritas.  »  (1  Joan»,  v  ,  6.)  —  «  Ecco  venit  in 
nubibus,  et  videbil  omnis  oculus,  et  qui  Eiini  pupugerunt.  »  'Apoc^ 
1,7.) 

T.   H.  28 
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percé  parla  lance  du  soldat,  sortit  un  mélange  d'eau  et  de 
sang.  Cette  lance,  d'après  le  sentiment  commun,  frappa  de 
droite  à  gauche  (-l),  pénétra  jusqu'au  cœur  de  l'Homme- 
Dieu  (2),  et  ce  dut  être  par  un  miracle  évident  que  cette 
eau,  pure  et  naturelle,  comme  toute  la  tradition  le  recon- 
naît, s'échappa,  contre  toutes  les  règles  physiques,  de  cette 
source  d'où  le  sang  devait  seul  jaillir  :  raison  de  plus  pour 
s'arrêter  à  une  de  ces  circonstances  sous  lesquelles  la  sa- 
gesse de  Dieu  s'est  réservé  si  souvent  d'enseigner  à  l'homme 
de  grandes  choses.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  engagé 
S.  Jean  à  tant  insister  sur  ce  fait,  dont  il  renouvelle  l'asser- 
tion jusqu'à  trois  fois  (3),  et  le  pape  S.  Alexandre  à  ordonner, 
dès  le  commencement  du  deuxième  siècle,  qu'au  Saint  Sa- 
crifice le  prêtre  mêlât  une  petite  portion  d'eau  au  vin  qu'il 
L'eau  et  le  sang  sc  dlsposc  à  consacrcr  (4).  Aussi  les  interprètes  sont-ils  una- 

(lu   Sauveur,  ima- 
ges du  Baptême  et  nimes  à  y  voir  les  sacrements  du  Baptême  et  de  l'Eucharis- 
tie rEucharistie.        .  "  .       T      r,     T  /-Il  nri    T 

tie  (5).  «  C  est  pourquoi,  dit  S.  Jean  Ghrysostome,  1  Eglise 
est  sortie  du  côté  de  Jésus-Christ  mort,  comme  Eve  était 


(1)  C'est  le  sentiment  universel  de  toute  1  époque  hiératique  suivie 
dans  tous  les  monumeots  d'iconographie,  et  notamment  dans  une  rose 
du  treizième  siècle  à  la  cathédrale  de  Beauvais.  —  Voir  Monographie 
des  vitraux  de  Bourges,  étud.  IV,  fig.  C, 

(2)  «  Quomodo  hic  ardor  amoris  divini  melius  ostendi  potest ,  nisi 
quod  non  solum  corpus,  \erum  etiam  ipsum  cor  lancea  vulnerari  per- 
misit?»  (S.  Bernard.,  Serm.  m  de  passione  Domini.) 

(3)  «  Nisi  manatio  illa  aquœ  et  sanguinis  ex  Christi  Jesu  latere  mira- 
culum  fuisset,  sanctus  evaugelista  triplicem  de  hujus  eventu  veritate 
asseverationem  non  subjunxisset.  »  (Na'alis  Alexandri  Commentar,  in 
Joan.,  cap.  xix;  ap.  Migne,  t,  XXIII ,  col.  713.)  —  Et  S.  .lean  Ghrysos- 
tome. dans  une  homélie  sur  ce  passage  de  S.  Jean,  s'écrie  :  «  Nolo  tam 
facile,  auditor,  transeas  tanti  sécréta  mysterii.  » 

(4)  Légende  de  S.  Alexandre,  In  Breviar.  ronano,  3  maii;— etBol- 
landus,  ead.  die. 

(5)  «  De  latere  sanguis  et  aqua.  Dixi  baptismatis  symbolum  et  myste- 
riorum  aquam  illam  et  sangainem  demonstrare...  Unum  baptismatis 
symbolum,  unum  sacramenti.  Ideo  non  ait  :  exivit  sanguis  et  aqua, 
sed  :  exiit  aqua  primum,  et  sanguis;  quia  primum  baptismate  dilui- 
mur  ,  et  postea  mysterio  dedicamur.  »  (.S.  Joan.  Chrysost.,  idn  su- 
pra.) 
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sortie  du  côté  d'Adam  endormi,  parce  que  les  fidèles  qui 
composent  le  corps  de  l'Église  sont  formés  par  le  baptême 
et  nourris  par  la  communion  (^1),  et  parce  que  ces  deux 
sacrements  sont  les  principaux ,  et  ceux  auxquels  tous  les 
autres  se  rapportent.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  encore  aux  saints 
Pères  que  tous  les  sacrements  sont  sortis  du  côté  de  Jésus- 
Christ  (2).  C'est  ce  qui  leur  a  foit  voir  dans  le  martyre  un 
baptême  véritable  qui  pouvait  suppléer  celui  de  l'eau  (3). 

(1)  «  llle  sanguis  in  remissionem  fasus  est  peccatorum  ;  aqua  illa  sa- 
lutare  tempérât  poculum  :  quibus  praefigarabatur  Ecclesia.  Propter  hoc 
prima  mulier  facta  est  de  latere  viri  dormiealis,  et  appellata  est  vila, 
materque  vivorvm...  Hic  seemidus  Adam,  inclinato  capite  in  cruce,  ob- 
dormivit ,  ut  inde  formarelur  ei  conjux  quœ  de  latere  dormientis  ef- 
fluxit.  »  (S.  August.  Tractai.  CKKinJoan.) — Est-ce  de  ce  Père  que  s'ins- 
pirait le  pape  Innocent  YI  lorsqu'établissant  au  quatorzième  siècle  une 
fête  spéciale  de  la  sainte  Lance,  il  disait:  «  Illud  celebriter  memoran- 
»  dum  est  quod  ipse  Salvator,  emisso  in  cruce  jam  spiritu,  sustinuit 
»  perforari  lancea  latussuum,  ut  inde,  sanguinis  et  aquae  profluentibus 
•  undis,  formaretur  unica  et  immaculata,  ac  virgo  sancta,  mater  Ec- 
»  desia,  sponsa  sua.  »  (Innoc.  papae  VI  in  decreto  de  festo  Lanceae  et 
Clavorum.) 

(2)  «  Vigilanti  verbo  evangelista  usus  est  ut  non  diceret  :  latus  Ejus 
percusst  aut  vulneravil,  sed  aperiit  ;  ut  illud  quodam  modo  vitœ 
ostium  panderctur,  unde  sacramenta  manaverunt,  sine  quibus  ad  vi- 
tam  ,  quae  vera  vita  est,  non  intratur.  »  (S.  August.,  ubi  suprà.)  — 
Voir  le  P.  de  Liguy ,  Vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  t.  II,  p.  217, 
in-8o,  1836. 

(3)  u  De  latere  Ejus  sanguis  et  aqua  processit,  quod  baptismum  et 
martyrium  figuravit.  »  (Append.  opp.  S.  Hieronymi,  In  psidm.  lxxvii, 
!l6.) —  Nous  ne  pouvons  omettre,  après  ces  preuves,  de  rapprocher  ce 
fait  cvangélique  du  passage  de  S.  Paul  aux  Hébreux  (ix,  16)  :  «  Acci- 
piens  Moyses  sanguinem  vitulorum  et  hircorum,  cum  aqua...,  omnem 
populum  aspersit,  dicens  :  Hic  est  sanguis  Teslamenti  quod  mandavit 
ad  vos  Deus.  »  —  On  voit  ici  le  sang  et  Veau  employés  en  une  seule  et 
même  fonction  sacrée,  en  une  purification  légale;  et  une  formule 
semblable  fut  précisément  adoptée  par  le  Sauveur  pour  indiquer  la 
transsubstantiation  à  la  Gène  du  jeudi  saint. — C'est  une  réponse  de  plus 
à  opposer  aux  protestants  en  faveur  du  sens  littéral  donné  par  Notre- 
Seigneur  aux  termes  :  corpus  meum  et  sanguis  meus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  ne  voyons  pas  que  les  scoliastes  aient  assez  considéré  Veau  ,  qui 
figure  dans  ce  texte  de  S.  Paul  à  côté  du  sang,  et  no;is  y  devons  trouver 
une  image  symbolique  du  baptême,  aussi  bien  que  dans  l'épitre  aux 
Éphésiens,  où  tous  ont  reconnu  ce  sacrement:  «  Christus  dilexit  Ec- 
clesiam...,  mundans  Eam  lavacro  aquse  in  verbo  vitae.  »  {Ephes.,  v,  26.) 
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De  quel  coté  (le      Oïl  Yoît  pEi*  Ic  tcxle  que  nous  avons  cité  de  S.  Bernard, 

la  croix  les  pein-  . 

très  doivent  pia-  organc  en  cela  de  toute  la  tradition,  que  la  lance  qui  trappa 

cer  Longin  frap-  •        t  ,      ,  •  ,  rnxi 

pant  le  Sauveur  le  Sauvcur  cu  ci'oix  dut  pcuetrcr  jusqu  au  cœur.  L  est  donc 
le  côté  droit  qui  fut  percé,  le  fer  traversant  toute  la  poitrine, 
et  se  glissant  ainsi  de  droite  à  gauche.  Ces  notions  si  pré- 
cises condamnent  les  peintres  et  les  sculpteurs,  qui  expri- 
ment assez  souvent  le  contraire  dans  leurs  crucifixions  et 
placent  Longin  à  gauche  de  la  croix,  s'imaginant  se  mieux 
conformer  par  là  aux  saines  notions  de  l'histoire.  Le  moyen 
âge  ne  s'est  pas  mépris  sur  ce  point,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  fresque  du  sanctuaire  de  S.  Pierre-des-Ëglises  (i), 
aux  vitraux  de  Bourges  (2),  et  partout  ailleurs  dans  toute  la 
période  la  plus  clirétienne  de  l'art  (3). 

En  définitive,  c'est  donc  encore  un  symbole  de  l'Église 
que  ce  mystère  du  Cœur  de  Jésus  frappé  de  la  lance,  et  le 
vénérable  Bède  a  renfermé  dans  une  seule  phrase  tout  ce 
qu'on  en  croyait  déjà  de  son  temps ,  lorsqu'il  a  dit  que  le 
centurion  représentait  au  Calvaire  l'Éghsc  naissante  du 
Christianisme  (4). —  Après  ces  données  si  décisives  qui  nous 
rendent  parfaitement  l'existence  mystagogique  de  l'Église 
dans  la  pensée  des  siècles  de  foi,  bien  d'autres  types  nous 
resteraient  encore  à  examiner,  et  nous  serions  loin  d'avoir 
épuisé  le  trésor  de  ces  riches  formules  ;  bornons-nous  à  une 
dernière,  trop  célèbre  et  trop  fréquemment  employée  pour 
être  omise,  et  disons  encore  quel  rôle,  soit  naturel,  soit 
d'opposition,  a  été  donné  à  la  lune  comme  allégorie  de 
l'Église. 

figure  dT^i'V.gîiS      ^^6l  astre,  tantôt  caché  plus  ou  moins,  tantôt  éclairé  par 

(1)  Voir  nos  Recherches  déjà  citées  sur  l'église  et  la  paroisse  de 
Saini-Pierre-les-Églises ,  p.  21  et  pi.  2. 

(2)  Voir  Monograihie  des  PP.  Marlin  et  Cahier,  30,  31,  35,  46etsuiV., 
56  et  suiv. 

(3)  Voir  Mélanges  d'archéologie ,  etc.,  des  mêmes  auteurs  ,  t.  I, 
p.  233. 

(4)  «  Per  centurionem  fides  Ecclesiae  desiguatur.  »  (Bedae,/n  Evangel. 
6'.  Joan.,  XJX.) 
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la  réflexion  du  soleil,  grandissant  jusqu'à  son  quinzième 
jour  et  décroissant  ensuite  graduellement  jusqu'au  tren- 
tième, devient,  dit  S.  Augustin,  une  vive  image  de  ce  qui 
se  fait  pour  l'Église.  Celle-ci,  en  effet,  a  pour  ainsi  dire  une 
existence  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle  (^).  Comme  spi- 
rituelle, on  la  voit  revêtue  de  tout  l'éclat  qu'elle  tient  de  son 
divin  Époux  ;  comme  vivant  dans  le  temps,  elle  est  soumise 
à  une  sorte  d'oi3scurité.  Sa  visibilité  par  les  bonnes  œuvres 
la  glorifie  aux  yeux  du  monde  ;  sa  foi  indéfectible,  ses  ca- 
l'actères  intérieurs,  sa  prière  continuelle  dans  les  cœurs  des 
fidèles  ne  sont  vus  que  de  Dieu,  et  deviennent  en  même 
temps  une  splendeur  pour  lui  et  une  obscurité  pour  le 
monde,  qui  sait  à  peine  les  apprécier.  D'autre  part,  la  lune, 
n'ayant  pas  de  lumière  propre,  mais  empruntant  la  sienne 
du  soleil ,  ressemble  très-bien  à  l'Épouse  mystique  du  Fils 
unique  de  Dieu,  si  souvent  appelé  dans  les  Livres  saints  le 
Soleil^  Y  Orient ,  V  Époux  radieux.  Le  grand  génie  qui  nous 
prête  ces  réflexions  aime  ainsi  à  rapprocher  la  lune  et 
fÉglise  presque  à  chaque  fois  qu'il  est  question  de  la  première 
dans  les  psaumes  ou  ailleurs.  Tantôt  les  phases  obscures  de 
l'astre  nocturne  lui  représentent  les  persécutions  de  l'Église, 
pendant  lesquelles  on  voit  les  méchants  martyriser  les 
Saints  à  la  faveur  de  cette  nuit  anagogique  (2);  tantôt  c'est 
sa  course  temporelle  dans  ce  monde ,  d'où  elle  ne  sortira 
que  pour  son  triomphe  éternel  :  mais  course  pure,  quoique 
laborieuse,  pendant  laquelle  régneront,  par  la  grâce  de 


(1)  «  Luna  quam  coQgrueiiter  signilicet  Ecclesiam  niemini  me  promi- 
sisse  consideraturum...  Lumen  lunae  videtur  crescere  usque  ad  quin- 
tam  decimam  lunam,  et  rursus  usque  ad  tricesimam  minui...  Luna  in 
allegoria  significat  Ecclesiam,  quod  ex  parte  spiritali  lucet  Ecclesia,  ex 
parte  auteui  carnali  obscuia  est.  Alii  dicunt  non  liabere  lunam  lumen 
proprium,  sed  a  sole  illustrari...  Ergo,  et  secundum  banc  opinionem, 
luna  inielligitur  Ecclesia,  quod  suum  lumen  non  liabeat ,  sed  ab  uni- 
genito  Dei  Filio,  qui  multis  locis  in  sanctis  Scripturis  allegorice  sol 
appellatus  est,  illustratur.))(S.  August.  Enarral.  in  ps.  x;  mihi,  t.  VIII, 
p.  23.) 

(2)  «  Ut  sagittent  in  obscuro  rectos  corde.  »  (Ps.,  x.) 
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Jésus-Christ,  la  justice  et  la  paix  dans  la  conscience  de  ses 

enfants  (^). 

Toute  l'antiquité  chrétienne  a  recueilli  ces  applications, 
que  S.  Méliton,  dès  le  second  siècle,  n'avait  pas  néghgées 
dans  son  recueil,  et  qui  devinrent  pour  les  âges  suivants  un 
héritage  fructueux.  S.  Grégoire  le  Grand,  Raban-Maur, 
Pierre  le  Chantre,  Pierre  de  Capoue,  Thomas  de  Cantimpré, 
les  ont  commentées  avec  toute  la  vivacité  de  leur  esprit 
symholistique  (2),  mais  aucun  plus  agréablement  que  Pierre 
de  Riga  dans  son  poëme  sur  le  Cantique  des  cantiques,  où 
il  développe  le  texte  Pulchra  ut  luna,  electa  ut  sol,  d'après 
les  mômes  principes  d'astronomie  que  ^  ient  d'exposer  S.  Au- 
gustin (3). 
Autres    rôle»      jyj-Q^g  avous  prévcnu  quc  ce  rôle  donné  à  la  lune  comme 

symboliques   don-  ^  ^  ^ 

nés  à  la  lune  par  j^ypg  ^q  l'Église  avalt  SOU  oppositlou,  et  c'est  toujours  d'après 
cette  règle,  maintenant  bien  connue,  laquelle  permet  d'em- 


(1)  «  Orietur  in  diebus  Ejus  justitia  et  abundantia  pacis,  donec  aufe- 
ratur  luna.  »  {Ps.,  lxxi.)  —  «Donec,  »  ajoute  S.  Augustin,  «  morte  om- 
nino  devicta  atque  destructa,  omnis  mortalitas  absumatnr.  Si  vero  vo- 
cabulo  lunae  non  mortalitas  carnis,  per  quam  nunc  transit  Ecclesia,  sed 
ipsa  omnino  Ecclesia  signiQcata  est,  quae  permaneat  in  aeternum  ab  hac 
mortalitate  liberata,  ita  dictum  accipiendum  est,  tanquam  diceretur  : 
donec  luna  extollatur,  id  est  elevetur,  per  gloriam  resurrectionis,  cum 
Illo  reguatuia  qui  Eam  in  hac  gloria  primogenitus  a  mortuis  anteces- 
sit,  »  etc.,  etc.  {Enarral.  in  h.  loc.)  Il  faut  lire  ces  deux  expositions 
des  psaumes  x  et  lxxi,  où  tout  ce  système  d'exégèse  est  développé  au 
long,  et  l'objet  envisagé  sous  toutes  ses  faces. 

(2)  S.  Melitonis  Clavis,  cap.  m  ,  de  supernis  cieaturis,  u«6.  —  Voir 
aussi  Spicileg.  Solesm.,  t.  II,  p.  65  et  suiv.,  où  tous  ces  auteurs  sont 
cités;  —  puis  les  PP.  Martin  et  Cahier,  Vitraux  de  Bourges,  p.  237,  à 
propos  du  Spéculum  Ecclesiêe  (VHonovius  d'Autun. 

(3)  Ad  se  luna  trahit  solis  a  luce  nitorem  : 

Sic  habet  a  Christo  solum  sua  Sponsa  decorem, 
Ut  sol  eligitur  quam  solam  jure  vocavit, 
Cui  Sol  justitiœ  solium  super  astra  locarit. 
Inde  loquens  Sponsus  cccpit  monstrando  docere 
Posait  in  Ecclesia  virtus  quod  tanta  vigere. 
VisitatlllequidemSponsam,  renovatque  fréquenter, 
Exp^llens  tenebras  proprio  fulgore  patenter. 

(Pétri  de  Riga,  Aurora,  in  Cantic,  v.  949  et  «uIt. 
—Spicileg.  Solesm.,  t.  II,  p.  67.) 
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ployer  un  môme  objet  symbolique  à  des  significations  c;;n- 
traires,  prises  de  la  contradiction  de  ses  qualités  ou  attri- 
buts. On  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir  cet  astre,  qui  est  pris 
tantôt  pour'  la  Mère  du  Gln-ist,  tantôt,  et  par  des  raisons 
identiques ,  pour  «  l'Épouse  qu'il  s'est  acquise  par  son 
sang  (^),  »  n'être  plus,  en  d'autres  circonstances,  que  l'image 
du  monde  exposé  aux  continuelles  vicissitudes  de  ses  vaines 
fluctuations  (2),  et  demeurant  au-dessous  des  Saints  dans 
l'estimation  qu'ils  saNcnt  faire  des  choses  périssables  (3). 
Ces  attributions  opposées  sont  encore  celles  des  maîtres  de  la 
science  que  nous  citions  tout  à  l'heure;  mais  la  plus  singu- 
lière de  ces  oppositions  consiste  à  ne  plus  voir  dans  la  lune 
que  la  figure  de  la  Synagogue.  Il  faut  nous  rendre  compte 
de  cette  apparente  singularité,  en  entrant  naturellement 
dans  un  autre  ordre  d'idées. 

La  croix,  qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  religion,  devint 
le  signe  vénéré  du  Christianisme,  ne  fut  d'abord  dessinée 
que  dans  sa  plus  simple  expression.  C'était  un  Tau,  comme 
on  le  voit  encore  en  maints  endroits  des  catacombes  (4). 
L'image  du  Sauveur  n'y  était  pas  encore  appendue.  Un 
agneau  seul  figurait  près  du  symbole  sacré  et  en  disait  assez 
aux  fidèles,  suffisamment  instruits  des  mystères  cachés  aux 
païens  (5).  C'est  ce  que  voulait  exprimer  S.  Paulin  de  Noie 
lorsqu'il  disait  : 

Sub  cruce  sanguineo  niveo  slat  Christus  iu  agno. 
Agiius  ut  innociia  injuste  datur  hostia  Christus  (6). 

Cette  réserve  se  conserva,  par  une  raison  de  prudence, 
jusque  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  quoi  qu'en  aient  dit 


Elle  figure  aussi 
la  Synagogue. 


Histoire  des 
transformations 
de  la  croix  et 
du  crucifix. 


(1)  «  Quam  acquisivit  sanguine  suo.  »  {Act.,  XX,  28.) 

(2)  «  Stultus  ut  luna  mutatur.  »  (Eccli.yxxwu,  12.) 

(3)  «  Et  luna  sub  pedibus  Ejus.  »  {Apoc,  xii^  1.) 

(4)  Voir  Aringhi ,  Roma  suhlerranea  ,  1. 1,  p.  557,  et  t.  II,  p.  569  et 
suiv. 

(5)  Jbid.,  t.  II,  p.  555  et  559,  planche. 

(6)  S.  Paulini,  episc.  Nol.,  Epislola  xii. 
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certains  critiques  de  grande  valeur,  tels  que  Jean  Lami  et  le 
P.  GrcBtzer,  suffisamment  réfutés  par  un  savant  jésuite  de 
nos  jours  (-1);  et  encore  ne  fût-ce  que  cent  ans  plus  tard, 
en  692,  quand  déjà  l'usage  du  crucifix  succédait  générale- 
ment à  celui  de  la  simple  croix,  que  les  Pères  grecs  du  con- 
ciliabule quinisexte  de  Constantinople ,  dit  In  Trul/o,  auto- 
risèrent cette  innovation,  devenue  sans  danger  en  présence 
du  paganisme  vaincu  (2).  Mais  ces  Pères  ne  condamnèrent 
point  pour  cela  l'allégorie,  comme  l'a  dit  par  erreur  Émeric 
David,  lorsque,  au  commencement  de  notre  siècle,  il  pouvait 
moins  bien  juger  qu'à  présent  l'importance  et  la  réalité  du 
symboHsme  (3).  Au  contraire ,  tout  en  plaçant  sur  la  croix 


(1)  p.  Cahier,  Mélanges  d'archéolngie,  etc.,  t.  II,  p.  208. 

(2)  «  Ut  ergo  quod  perfectum  est  vel  colorum  expressionibusomuium 
oculis  suhjiciatiir,  Ejus  qui  tollit  peccala  mundi  Cliristi  Dei  uostri, 
liuraana  forma  characterem  eliam  in  imagiuibus  ,  deinceps  pro  veteri 
agno  erigi  ac  depingi  jubemus.  »  (Concil.  Quinisext.,  anno  692,  can.  82; 
apud  Labbe,  t.  111,  col.  1691.) — Il  n'est  pas  moins  vrai  que,  si  l'on  ne 
peut  citer,  avant  Constantin,  d'images  du  Dieu-Homme  crucifié,  c'est 
au  règne  de  ce  prince  ou  peu  après  qu'on  peut  attribuer  les  premières 
figures  qui  en  furent  hasardées,  mais  toujours  dans  les  catacombes,  ce 
qui  en  rendait  l'apparition  beaucoup  moins  dangereuse  aux  yeux  des 
païens,  qui  se  persuadaient  difficilement  qu'un  Dieu  pût  s'être  laissé 
supplicier.  Ces  premières  images  étaient  entièrement  vêtues  d'une 
longue  robe  qui  partait  du  cou  et  recouvrait  le  corps  jusqu'aux  pieds. 
Les  bras  étaient  étendus  horizontalement  sur  la  traverse  de  la  croix 
Un  clou  perçait  chacune  des  mains  et  chacun  des  pieds;  le  nimbe  n  e- 
taitpas  encore  généralement  crucifère,  quoique  cet  attribut  fût  donné 
dans  le  même  temps  à  l'Enfant  Jésus  'voir  Aringhi,  t.  I,  p,  357  et  35o), 
au  même  Sauveur  crucifié  (ibid.,  t.  II,  p.  407),  et  à  l'agneau  (ibid., 
p.  oo9).  Quant  au  nombre  des  clous,  l'archéologie  a  fort  bien  prouvé, 
soit  dans  ce  même  ouvrage,  où  toutes  les  raisons  les  plus  incontestables 
sont  tirées  sur  ce  point  des  textes  des  Pères  (t.  II,  p.  406),  soit  par  l'una- 
nime assentiment  des  modernes,  qu'ils  ne  furent  jamais  moins  de 
quatre.  H  est  rare  de  trouver  des  crucifix  antérieurs  au  douzième  siècle 
qui  n'en  aient  que  trois.— Voir  :  La  Croix,  on  Recherches  historiques  el 
archéolngiques  sur  le  crucifiement  de  Jésus-Christ,  par  l'abbé  Decorde, 
p.  48,  in-8o,  1854;  Reçue  de  l'art  chrétien ,  II,  485;  Molanus,  Jlistor. 
sanct.imagin.,  p.  417  etsuiv.,  436  etsuiv.,  6l6et  suiv. 

'3)  Voir  Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge,  in-12,  18 42.  p.  59.  — 
M.  Mazure  a  mieux  compris  ce  fait  esthétique  dans  sa  Philosophie  des 
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rHiimanitc  visible  du  Verl)(3  incarné,  on  garda  à  l'agneau 
son  rôle  dans  l'iconographie  sacrée,  et  la  crucifixion  s'en- 
toura de  détails  qui  en  restèrent  inséparables  jusqu'à  la  fin 
de  l'époque  hiératique,  qu'ensevelirent  plus  tard  les  préten- 
tions absolument  classiques  de  la  Renaissance.  Dès  le  neu- 
vième siècle,  on  vit  le  Gbrist  en  croix,  la  tète  entourée  du 
nimbe,  le  corps  ceint  du  perizonium.  ;  à  ses  pieds  se  tordit  en 
expirant  le  serpent  infernal  ;  au-dessus  du  titre  écrit  par 
Pilate,  la  main  divine  tint  suspendue  une  couronne ,  et  de 
chaque  côté  de  ce  titre  apparurent  à  droite  le  soleil,  à 
gauche  la  lune  {\).  Ces  deux  symboles,  tout  en  rappelant  leii Xiriune^^à 


arls  du  dessin.  Voir  ce  <(u'jl  y  dit  de  la  transiliou  de  l'art  romain  à 
celui  du  moyen  âge,  p.  266  et  283,  in-S»,  Paris,  1838. 

(1)  Voir  une  miniature  tirée  du  Manuel  de  prières  de  Charles  le 
Chauve,  appartenant  aujourd'hui  au  roi  de  Bavière;  —  et  le  P.  Cahier, 
tihi  svprà.,  p.  211,  et  la  planche  qui  accompagne  son  texte. —  Quelques 
rares  spécimens  font  exception  à  la  règle,  généralement  suivie,  qui  place 
toujours  le  soleil  à  la  droite  du  Christ  crucitié,  par  la  même  raison  que 
le  Sauveur  expirant  incline  sa  tête  de  ce  côté,  qui  est  celui  du  nord,  vers 
lequel  rayonnera  d'ahord  la  lumière  évan!T;élique.  Nous  allons  voir 
d'autres  raisons  de  ce  symbolisme,  auxquelles  il  faut  ajouter  celle  que 
donne  S.Grégoire,  parlant  du  côté  droit  du  saint  tombeau,  où  se  tenait 
l'Ange  de  la  résurrection  le  matin  de  Pâques  :  «  Notandum  nobis  est,  » 
dit  ce  Père,  «  quidnam  sit  quod  in  dextris  sedere  Angélus  cernitur. 
Quidnamque  per  sinistram  nisi  vitaprœsens?  quid  vero  per  dexteram 
nisi  perpétua  vita  designatur?  Unde  in  Canticis  canticorum  scriptum 
est  :  Laeva  ejus  sub  capite  meo  ,  et  dextera  illius  amplexabitur  me. 
Ouia  ergo  Redemptor  noster  jam  praesentis  vitœ  corruptionem  trans- 
ierat,  recte  Angélus  qui  nuntiare  perennem  ejus  vitam  veuerat,  in  dex- 
tera sedebat.  »  {HomiL  xx  in  evang.  Luc.)— A  lire  le  texte  évangélique, 
en  effet,  videnmt  Juvenem  sedentein  in  dextris,  on  ne  voit  pas  ce  que 
cette  désignation  de  la  droite  aurait  eu  d'important  pour  l'histoire  si 
elle  n'avait  eu  un  sens  inspiré  ,  et  c'est  ainsi  qu'eu  partant  du  principe 
admis  par  les  symbolistes  de  la  différence  mystique  entre  la  gauche  et 
la  droite,  le  pieux  docteur  est  amené  ingénieusement  à  en  faire  ici 
l'application. 

Cette  exception  ne  se  montre  guère  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  ,  où  le  symbolisme  commence  à  chanceler  sous  la  main  d'un 
certain  nombre  d'artistes,  si  bien  qu'il  semble  oublier  parfois  jusqu'au 
nimbe  des  Saints,  comme  on  le  voit  dans  un  ivoire  du  musée  du  Louvre 
publié  par  M.  Didron.  —  (Annales  archéologiques,  XX,  181.)  —  M.  Di- 
drou,  certainement  habile  observateur ,  assigne  cette  crucifixion  au 
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Orientation  de 
Notre -Seigneur 
crucifié. 


droite  et  à  gauche  l'écUpse  miraculeuse  arrivée  en  pleine  lunaison,  ont  cepen- 

de  la  croix.  .  ,    .  ,     ,  .    . 

dant  une  signification  bien  supérieure  ou  le  mysticisme 
tient  la  principale  part.  Observez,  en  effet,  la  position  de 
Notre-Seigneur  sur  la  croix  :  la  tradition  transmise  par  l'an- 
tiquité ,  au  moyen  âge ,  constate  son  orientation  en  établis- 
sant que  le  divin  supplicié  avait  en  face  l'Occident ,  le 
Levant,  par  conséquent ,  à  l'opposite  :  d'où  résulte  que  sa 
droite  attachée  au  bois  s'étendait  vers  le  Nord,  et  sa  gauche 
au  Midi.  C'est  ainsi  que  SeduUus ,  prêtre  et  poète  du  cin- 
quième siècle ,  le  redit  après  d'autres  dans  son  beau  poème 
de  la  Pâque ,  en  des  vers  qui  semblent  avoir  été  la  règle , 

sinon  l'expression,  déjà  consacrée  avant  lui,  de  l'orientation 
de  nos  églises  : 

Ratione  potenti 

QuaUuor  inde  plagas  quadrati  colligit  orbis. 

Splendidus  auctoris  de  vertice  fulget  Eoûs  , 

Occiduo  sacrœ  lambuntur  sidère  plautae; 

Arcton  dextra  tenet,  Médium  laeva  erigit  axem  , 

Cunctaque  de  membris  vivit  natura  Greantis, 

Et  cruce  complexum  Ghristus  régit  undique  mundum  (1). 

Or  il  est  bien  évident  qu'il  y  a  dû  avoir  dans  la  pensée 
des  anciens  artistes  une  raison  pour  placer  le  soleil  à  la 
droite  de  Jésus  expirant.  Cette  droite  est  le  Nord,  où  l'astre 
radieux  n'apparaît  jamais;  la  main  qui  s'y  dirige  le  désigne, 
semble-t-il ,  de  préférence  à  tout  autre  point  :  voilà  pour 
quelle  raison  on  y  a  voulu  placer  le  globe  de  la  lumière, 
(jclui  qui  est  venu  pour  appeler  non  les  justes,  mais  les  pé- 


Le  Nord  ,  côté 
des  pécheurs  et  du 
démon. 


commencement  du  treizième  siècle.  Nous  lui  demandons  la  permission 
de  la  croire  au  moins  de  la  fin  de  cette  période,  et  peut-être  même  du 
commencement  du  siècle  suivant.  Nous  croyons  en  trouver  le  motif 
dans  le  faire  général  de  la  sculpture,  qui  tend  singulièrement  aux 
formes  modernes,  et  non  moins  dans  cette  absence,  signalée  par  lui- 
même,  de  caractères  symboliques  qu'on  n'eût  pas  négligés  vers  le  mi- 
lieu de  l'époque  la  plus  fidèle  au  symbolisme. 

(l)  Sedul.,  Carmen  Paschale  ,  lib.  V,  vers  189. -Migue, /'a/ro%., 
I.XIX,  col.  72i. 
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cheurs  (I),  tourne  naturellement  les  efforts  de  sa  grâce  vers 
cette  partie  du  monde  où  la  gentilitéest  plus  nombreuse  (2j, 
où  les  Prophètes  plaçaient  le  trône  de  l'ange  rebelle ,  où 
triomphent  les  ténèbi'es  du  cœur  (3).  C'est  là,  pour  ainsi 
dire,  que  sera  désormais  l'Orient,  puisque  ces  premières 
nations  converties  par  les  Apôtres  enverront  aux  autres 
peuples,  grâce  à  de  fraternelles  relations,  le  rayon  divin 
qu'ils  auront  reçu  avant  eux  (4).  C'est  de  ce  côté  aussi  que 
l'Église  enverra  la  parole  évangélique  chaque  fois  que  le 
diacre ,  dans  la  solennité  des  saints  mystères ,  annoncera 
dans  l'Évangile  la  parole  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  les 
Itères  ont  vu  dans  le  Psalmiste  parlant  de  Sion  devenue  la 
joie  de  toute  la  terre,  à  cause  de  son  voisinage  avec  l'Aqui- 


(1)  «  Non  veni  vocare  justos,  sed  peccatores.  n{Matlh.,  ix,  13.) 

(2)  «  Per  dexteram  enim  justi,  per  sinistram  peccatores  figurautur. 
Propter  quod  Dominus  io  judicio  statuât  qiiasdam  oves  a  dextris  , 
haedos  autem  a  sinistris.  »  (Innocent.  III,  De  Sacro  allaris  Mysterio, 
lib.  II,  cap.  XXXIV.) 

(3)  «  Lucifer,  qui  dicebas  in  corde:  In  cœlum  con5cendara...,sedebo 
inlateribus  Aquilonis.  »  (Js.,  xiv,  13.)  —  L'auteur  des  Distinctions  mo- 
nastiques confirme  ces  observations  :  «  Aquilo,  »  dit-il,  «  diabolus, 
tentatio  violenta,  Gentiles,  senectus ,  vultus  redarguenlis  severitas.  » 
En  un  mot  tout  ce  qui  est  nuisible  ou  dé^ag^éable  à  l'homme.  (Voir 
Spicileg.  Solesm.,  III,  456.)  —  Au  contraire  ,  le  Midi  désigne  naturelle- 
ment les  choses  les  plus  douces.  Son  souffle  est  celui  de  l'Esprit-Saint , 
la  floraison  des  champs  ,  la  paix  sereine  de  la  sagesse  ,  la  jeunesse ,  la 
charité  des  fervents.  {Ibid.,  p,  435  et  suiv.)  Naturellement  encore  ce 
n'est  pas  vers  ce  côté  que  la  mission  évangélique  devait  le  plus  s'em- 
presser. Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'excès  volontaire  de  cette  chaleur 
bienfaisante  du  Midi  oblige  trop  souvent  l'homme  attnqué  par  les  ten- 
tations de  solliciter  sa  délivrance  avec  le  Prophète:  Ab  incursu  et  dx- 
monio  meridiano.  (Ps.  40.) 

(4)  Pour  peu  qu'on  jette  un  regard  sur  l'itinéraire  des  Apôtres ,  et 
surtout  de  S.  Paul,  qui  fut  par  excellence  celui  des  Gentils,  on  voit  que 
Jérusalem,  au  nord  de  laquelle  se  trouvaient  les  nombreuses  popula- 
tions de  l'Asie,  n'avait  au  raidi  que  l'Egypte,  ou  l'idolâtrie,  et  par  cela 
même  le  règne  du  démon.  C'est  dans  celte  contrée  que  les  superstitions 
païennes  gardèrent  les  plus  profondes  racines,  jusque-là  que  Théodose 
fut  obligé,  à  la  tin  du  quatrième  siècle,  d'y  user  de  sévérité  pour  détruire 
les  temples  et  y  abolir  les  sacrifices  d'animaux.— Voir  Fleury,  Histoire 
ccclés.,  ad  ann.  385. 
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Ion,  premier  objet  des  complaisances  du  Seigneur  (-1).  On 
voit  donc  clairement  ici  un  fait  iconologique  où  la  vérité 
naturelle  est  dédaignée  en  faveur  d'une  idée  purement  mys- 
tique. Ce  fait  aura  d'autres  exemples,  auxquels  nous  devrons 
nous  arrêter  ;  car  lui  et  d'autres  peuvent  seuls  donner  à  de 
certains  esprits  superficiels  le  mot  d'une  foule  d'obscurités 
qu'entretient  l'ignorance  et  que  favorisent  trop  des  systèmes 
erronés. 
Déchéance  de  Cette  dlgrcssiou  à  propos  du  soleil  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  la  lune,  et,  loin  de  là,  nous  y  ramène.  La  place  de  l'un 
une  fois  déterminée  à  la  droite  du  Sauveur  crucifié,  l'autre  a 
nécessairement  la  sienne  à  la  gauche  ;  mais,  par  cela  même 
qu'elle  n'occupe  plus  auprès  de  Lui  la  place  d'honneur,  son 
rùle  s'abaisse,  sa  destinée  déchoit,  et  celle  qui  fut  la  magni- 
lique  image  de  l'Église  n'est  plus  que  la  triste  représentation 
de  la  Synagogue...  Et  quelle  Synagogue!...  non  plus  cette 
Mère  qui  avait  désiré  quatre  milleans  le  rejeton  de  Jessé,  pro- 
tégé la  Loi  divine,  maintenu  les  saintes  règles  des  traditions 
antiques;  mais  une  reine  détrônée,  privée  des  attributs  de 
son  rang,  exilée  et  confuse,  et  s'éloignant  de  cette  croix  sur 
laquelle  est  mort  l'auteur  de  la  vie...  ;  astre  dont  nous  pou- 
vons dire,  avec  le  poète  cité  plus  haut,  qu'après  un  lever  si 
i'adieux  il  se  couchait  dans  une  déplorable  tristesse,  et  qu'il 
avait  trop  mérité  de  mourir  ainsi  devant  le  Dieu  mourant 
dont  il  avait  méconnu  le  berceau  (2). 
figurée  aussi  par      D^ns  l'ordrc  dcs  idées  morales,  la  lune  est  donc  encore  l'iii- 

(1)  «  Fundatur  exsultalione  universan  terras  mons  Sion  latera  Aqui- 
loDis.  »  {Ps.,  XLVii ,  3.)  —  Et  S.  Hieronymi  In  cap.  xiv  Isaix;  — 
S.  August.  Episl.  cxx  ,  alias  cxl;  —  S.  Isidori  Hispal.  Sentenliarum  , 
lib.  Il,  cap.  xxviii. 

(2)  Auxilii  orbata  Patris,  lœtata  per  ortum, 
Mœsta  per  occasum.  Nam,  ut  lux  tempore  fulsit 
Nascentis  Domini,  sic,  hoc  moriente,  recessit. 

(Sedulius,  nbtsuprà,v.  238.) 

C'est  dans  le  mj'-me  esprit  que  S.  Grégoire  a  dit  :  «  Luna  in  sacro 
cloquio  pro  defectu  Garnis  pouitur;  quia  dum  menstruis  raomenlis 
decrescit,  defectum  nostrse  mortalitatis  désignât.»  {fn Evangel. S. Lnc^ 
liomil.  2.) 
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dice  le  plus  énergique  de  la  nuit  du  monde  resté  infidèle.  J»  '""«^  «Jan^  sa 

,*  ^    ^  décroissance. 

C'est  l'Eglise  juive  refusant  de  se  rendre  aux  tendres  avertis- 
sements ((  de  Celui  qui  était  plus  qu'un  prophète,  «  et  main- 
tenant elle-même  le  voile  étendu  sur  les  yeux  de  ses  propres 
entants.  C'est  pourquoi,  sur  plusieurs  petits  monuments  soit        iconographie 

^  *  ^  *  consacrée    a   ce 

peints,  soit  gravés,  du  moyen  âge,  on  la  voit  en  effet  se  voi-  ""j^^^- 
lant  la  face  ;  ou  bien ,  si  elle  n'est  représentée  que  par  son 
disque,  on  n'en  laisse  voir  d'éclairé  qu'un  simple  croissant, 
le  reste  du  cercle  demeurant  teinté  de  noir  :  nouvel  exemple 
de  l'idée  esthétique  prenant  la  place  des  données  de  l'his- 
toire ,  puisque  la*  lune  était  à  la  moitié  de  sa  course  men- 
suelle et  jouissait  de  toute  sa  lumière  lorsque  s'accomplit  le 
grand  sacrifice  de  la  Croix,  au  milieu  de  la  semaine  prédite 
par  Daniel. — De  son  côté,  le  soleil  se  voile  aussi,  mais  par  etrôieque  le  so- 

leil  V  reçoit. 

allusion  à  cette  disparition  momentanée  constatée  dans  les 
évangélistes  (i  ),  et  après  laquelle  il  resplendit  sur  Jésus- 
Christ,  plus  radieux  que  jamais,  et  redevenu  par  là  un  sym- 
bole de  la  Résurrection.  C'est  au-dessous  du  disque  de  la 
lune,  oii  s'inscrit  une  tète  de  femme  éplorée,  qu'au  pied  de 
la  croix  se  tient  la  Synagogue,  dont  cette  tête  est  comme  le  type 
abrégé.  N'était-ce  pas  là  sa  place,  en  effet,  pour  rappeler,  dit 
ïertunien,qu'à  ce  moment  solennel  où  le  Cœur  divin  s'ouvre 
aux  besoins  du  monde,  l'Éghse  naît  de  l'eau  et  du  sang  qui 
s'en  épanchent ,  et  que  la  nouvelle  Eve  vient  de  sortir  du 
coté  du  nouvel  Adam  (2)  ? 

Pourtant  il  faut  être  juste,  même  envers  la  Synagogue,  et     La  synagogue  a 
les  Prophètes  ont  parlé  d'elle,  même  après  son  aveuglement,  tif  fiVoTabies.*^" 
en  des  termes  qui  laissent  espérer  sa  conversion  à  la  grâce. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  scoliastes  entendent  les  textes  de 
Michée,  d'Isaie,  d'Osée  et  de  Malachie,  qui,  historiquement, 

(1)  «  A  sexta  autem  hora  tenebraa  factae  aunt  super  universam  terram 
usque  ad  horam  Lonam.  »  {Matth.,  xxvii,  45  )  —  S.  Marc  et  S.  Luc  rap- 
portent le  même  fait  en  termes  identiques. 

(2)  «  Soranus  Adœmors  erat  Christi  dormituri  in  mortem,  ut  de  in- 
juria perinde  lateris  Ejus  vera  mater  viventium  tiguraretur  Ecclesia.  » 
\'ï(yX\x\\\din\,  De  Anima,  cap.  xliii.) 
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regardaient  les  Juifs  sortis  de  la  captivité  de  Babylone. 
Miellée,  pour  ne  citer  que  lui,  console  Sion  en  lui  promet- 
tant pour  cette  boiteuse  le  retour  dans  ses  voies,  la  fécondité 
enfin  rendue  à  cette  marâtre  devenue  stérile  par  sa  faute , 
le  règne  du  Christ  sur  elle,  et  sa  réunion  à  l'Église  sous  un 
Combien    les  même  Glief  [\).  Il  faut  avouer  cependant  que  ces  bienveil- 

juifs  méprisés  des 

peuples  chrétiens,  lautcs  mtcrprétatious  sont,  relativement,  assez  modernes  ; 

détestés  de  tous  et  ,  ,  .  ,  i  i  • 

traités  avec  indui-  qu  OU  S  occupa  Dicu  pcu  dc  CCS  espérauccs  dans  les  trois  pre- 

gence      par      les  .  .^  ,  ...  -,       ^•    -, 

Papes.  miers  siècles  de  1  Eglise,  et  que  m  S.  Justin,  dont  le  dialogue 

avec  Tryphon  est  si  célèbre,  ni  Tertullien,  qui  écrivit  aussi 
directement  sur  la  matière,  et  qui  peut  être  regardé  comme 
l'un  des  plus  intéressants  interprètes  de  cette  époque,  n'émet- 
tent, que  nous  sachions,  aucune  idée  semblable.  Au  con- 
traire, nous  trouvons  à  leur  suite  toute  la  longue  série  des 
Docteurs  s'élevant  sans  cesse  contre  la  perfidie  et  l'endurcis- 
sement d'Israël,  détesté  partout  ;  puis  les  Pères  s'efforcant  de 
convoquer  de  toutes  parts  ces  enfants  prodigues  au  giron  de 
l'Église ,  regrettant  l'aveuglement  qui  les  retient,  et  n'attri- 
buant qu'à  la  fin  du  monde  l'accomplissement  des  prophéties 
qui  autorisent  l'attente  de  leur  retour  (2).  Leur  turbulance 
etleur  haine  contrôles  chrétiens  avaient  forcé  les  empereurs 
à  opposer  des  lois  sévères  à  leurs  menées  secrètes  et  à  leurs 
continuelles  révoltes;  en  un  mot,  leur  condition  comme 
peuple  et  comme  particulier  était  des  moins  honorables,  et 
quoiqu'ils  fussent,  à  l'occasion,  protégés  par  les  Papes  eux- 

{\)  «  Congregabo  claudicantem,  et  eam  quam  ejeceram  colligam  ; 
et  ponam  eam  quee  laboraverat...  in  gentem  robustam  :  et  regnabit 
Dominus  super  eos  in  monte  Sion.  »  {Mich-,  i\,  6.)—  Voirdom  Galmet, 
Tirin,  Menocbius. 

(2)  S.  Grégoire  le  Grind  leur  applique  ces  paroles  du  Cantique  : 
«  Revertere,  Sunamilis...,  ut  intueamur  te  »  {Cant.,  vi,  12),  et  il  ajoute: 
«Sunamitisquippe  captiva  interpretatur.  Sunamilis  ergo  ut  reverlatur, 
vocatur;  quia  synagogœ  in  fine  mundi  fides  ab  Ecclesia  auferetur ,  ut 
diguitatem  pristinam  recipiat,  quœ  sub  infideiitatis  jugo  a  daemonibus 
captivatur.  »  {In  Cant.,  cvi.)— Voir  encore  le  Dialogue  de  S.  Augusîin 
(ou  du  moins  d'un  de  ses  contemporains),  De  Altercatione  Ecclesiad  et 
Synagogx  (in  append.,  t.  VI,  opp.;  mihi,  p.  371). 
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mômes  contre  les  rigueurs  parfois  illégales  que  leur  susci- 
taient de  trop  fréquentes  agressions  (^1),  cette  protection 
môme  peut  bien  faire  croire  qu'on  les  souffrait  assez  impa- 
tiemment. C'est  donc  ])ien  antérieurement  au  treizième 
siècle,  croyons-nous,  qu'il  faudrait  fixer  l'époque  où  l'art 
chrétien  s'appliqua  à  représenter  la  Synagogue  sous  ses  attri- 
buts les  plus  satiriques.  Si  nous  nous  éloignons  en  cela  des 
autorités  dont  nous  reconnaissons  ordinairement  la  compé- 
tence (2),  nous  croyons  que  l'histoire  nous  y  autoriserait,  à 
défaut  de  monuments  connus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  qu'à  cette  époque  si  pleine  d'ex- 
pansions artistiques,  oîi  le  symbohsme  se  développe  d'autant 
plus  avec  l'architecture  et  le  dessin  parvenus  à  leur  expres- 
sion la  plus  éloquente  (3) ,  la  Synagogue  apparaît  toujours 
au  pied  de  la  croix  parallèlement  à  l'Eglise,  et  signalée  aux 
sérieuses  réflexions  de  l'âme  chrétienne  par  des  accessoires 
bien  différents.  Celle-ci  d'abord,  debout  sous  la  main  droite 
de  son  céleste  Époux,  est  parfois  nimbée,  parfois  couronnée; 
quelquefois  elle  est  l'une  et  l'autre.  Aux  vitraux  de  Bourges, 


Que  ce  n'est 
guère  que  depuis 
le  treizième  siècle 
que  cette  haine  a 
diminué. 


La  Syn&gogae 
au  pie;l  de  la 
croix;  —  à  ce  pro- 
pos ,  caractère  à 
respecter  du  des- 
sin religieux  de 
cette  époque. 


L'Eglise  placée 
parallèlement  à  la 
droite  du  Christ. 
—  Attribut* qui  l'y 
distinguent. 


(1)  S.  Grégoire,  entre  autres,  les  défendit  plusieurs  fois  contre  les 
mesures  violentes  qui  faisaient  fermer  leurs  synagogues  à  Palerme  ou 
à  Terracine.  (Voir  S.  Greg.  Magni  Epist.  26  et  59,  lib.  VII  ,  —  et  le 
S.  Gregorii  Milleloquium,  p.  427,  cap.  ii,  et  766,  cap.  n.) 

(2)  Voir  la  Dissertation  du  P.  Cahier  sur  cinq  ivoires  sculptés^  Mé- 
langes, t.  H,  p.  51. 

(3)  Nous  prions  qu'on  ne  se  scandalise  pas  de  cette  assertion.  On 
peut  trouver,  et  nous  l'avouons  pour  beaucoup  de  ses  détails,  le  dessin 
des  douzième  et  treizième  siècles  un  peu  moins  satisfaisant  que  celui  du 
seizième  et  de  notre  temps  ;  mais  que  l'on  veuille  bien  considérer  le 
point  de  départ  de  tout  jugement  rationnel  sur  l'art  au  moyen  âge,  et 
l'on  aura  bientôt  la  certitude  qu'eu  se  prononçant  contre  lui,  on  oublie 
trop  que  la  forme  était  systématiquement  sacrifiée  à  la  pensée,  qui  était 
tout  pour  des  hommes  infiniment  plus  sérieux  que  nous,  et  moins  dis- 
posés par  conséquent  à  remplacer  le  sentiment  esthétique  par  les  beau- 
tés toutes  secondaires  du  naturel.  L'effet  spécial  qu'on  avait  à  produire 
faisait  éloigner  des  vitraux  toute  sollicitude  de  la  perspective,  qu'on  re- 
marque pourtant  dans  les  miniatures.  On  ne  s'attachait  dans  les  grandes 
pages  translucides  qu'à  cet  effet  indispensable  qui  devait  parler  à  l'es- 
prit, à  la  mémoire,  et  l'on  obtenait  par  cette  simplicité  des  moyens  tout 
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OÙ  toute  la  tradition  liiératique  se  reproduit  avec  uneinfniie 
variété,  elle  porte  une  robe  blanclic  et  un  manteau  de 
pourpre;  à  Gliartres,  au  bas  côté  septentrional  de  la  catiié- 
drale,  elle  tient  d'une  main  la  croix  triompiiale,  de  l'autre 
une  petite  église  avec  son  clocher.  Souvent,  et  avant  même 
le  douzième  siècle,  elle  tend  vers  le  Sauveur  un  calice  qui  se 
remplit  du  sang  précieux  sous  la  plaie  ouverte  par  la 
lance  {\}.  Ce  calice,  pour  qu'on  y  découvre  mieux  le  mystère 
eucharistique,  dont  nous  parlerons  bientôt,  est  surmonté,  en 
certains  endroits,  de  l'hostie  consacrée,  comme  au  portail  sud 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Près  de  cette  personnifica- 
tion de  l'Église  souvent  aussi  est  la  Sainte  Vierge,  et  alors,  du 
côté  opposé,  se  trouve  S.  Jean  accompagnant  la  Synagogue,  à 
laquelle  sont  prodiguées  toutes  les  marques  d'humihation 
dont  le  symbohsme  a  pu  disposer.  Autant  la  figure  de  son 
heureuse  rivale  est  ouverte  et  radieuse ,  autant  sa  pose  est 
digne  et  confiante  en  recueillant  ce  Sang  divin  qu'EUe  va 
jeter  sur  le  monde  pour  le  laver  et  le  guérir,  autant  la  reine 
détrônée  est  triste  et  piteuse  sous  cet  arbre  salutaire  dont 
elle  n'a  point  voulu.  C'en  est  fait!  tout  est  bien  fini  de  l'an- 
cienne Loi ,  car  de  sa  tète  penchée  s'échappe  la  couronne 
qu'elle  n'a  pas  su  tenir;  un  bandeau,  ce  vêla??} en  dont i^diiic 
S.  Paul,  et  dont  le  mystère  a  été  fort  bien  compris  par  la 
tradition  catholique,  couvre  ses  yeux  et  faccuse  d'une  cécité 
volontaire  (2)  ;  la  bannière  de  l'autorité  féodale,  insigne  em- 


ce  qu'il  fallait  au  peuple  pour  l'enseignement  de  la  foi  et  de  la  piété 
pratique.  Voilà  ce  que  nous  appelons  une  expression  éloquente,  rendue 
par  uu  art  convenable,  pnr  les  principes  et  la  doctrine  des  grands  siècles 
chrétiens. — Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  ligues,  nous  avons  retrouvé 
avec  plaisir  les  mêmes  principes  afiirmés  non  moins  positivement  par 
M.  l'abbé  Barbier  de  Montault  dans  son  beau  Mémoire  sur  la  restau- 
ration du  dôme  et  de  la  mosaïque  d'Aix-la-Chapelle.  (Voir  Annal,  ar- 
chiolog.,  XXVI,  299.) 

(1)  Plus  tard,  et  surtout  au  quinzième  siècle,  une  inspiration  donnée 
par  la  légende  du  Saint-Graal  fait  recueillir  le  Sang  divin  par  des  Anges, 
et  plusieurs  verrières  de  cette  époque  ont  répété  ce  motif. 

(2)  «Vélum  templi  scissum  est  médium.  »  {Luc,  xxiii,  45.)  «  Vélum 
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priinté  des  siècles  alors  florissants  de  la  chevalerie,  est  brisée 
en  sa  main  gauche,  et  de  sa  droite,  devenue  inerte,  tombe  la 
table  de  la  Loi  mosaïque,  sur  laciuelle  on  ht  le  mot  synagoga, 
moins  pour  indiquer  la  pauvre  femme  trop  peu  méconnais- 
sal)le  que  pour  expiimer,  par  une  sorte  d'inscription  funé- 
raire, sa  décliéance  et  sa  mort. 

Mais  l'Église  est  souvent  représentée  aussi  par  Marie,  f/juJl^i'èï.ÉiKf! 
debout  à  droite  de  la  croix.  C'est  de  l'histoire  (-1),  mais  le 
symbolisme  n'y  manquera  pas.  Le  rôle  et  les  attributs  iden- 
tiques donnés  à  l'Église  et  à  la  Mère  du  Sauveur  par  la  res- 
semblance de  leur  mission  se  continuent  jusqu'au  Golgotha  ; 
ils  iront  plus  loin  :  ils  suivront  l'Auguste  Vierge  jusqu'au 
cénacle  de  la  Pentecôte,  et  là,  au  dire  des  Pères,  Elle  repré- 
sentera encore  l'Église,  fondée  enhn  dans  le  Sang  de  l'Agneau 
et  succédant  pour  toujours  à  l'ancien  oracle  d'Israël  (2j. 
Une  telle  substitution  était  déjà  dans  la  pensée  chrétienne 
bien  avant  l'ère  triomphale  du  symbolisme ,  et  Sédulius , 
cinq  ou  six  siècles  auparavant,  lui  avait  consacré  de  beaux 
vers  qui  nous  montrent  l'épouse  infidèle  répudiée;  Marie,  hi 
nouvelle  Épouse,  belle  du  double  honneur  de  sa  maternité 
divine  et  de  son  inaltérable  virginité,  désignée  au  monde, 
dans  la  personne  du  disciple  chéri,  comme  une  Mère  qui, 
après  nous  avoir  apporté  le  Sauveur,  devient  la  voie  par 

ornamentum  tabernaculi  est;  coruscante  igitiir  gratia,  dedicatur  Er- 
ciesia,  Synagoga  destruitur.  »  (S.  Gaesarii,  Arelat.  episc,  Hoinil.  vi  dn 
Pascha!e]  Biblioth.  Patr.,  t.  XVIII,  p.  825.) 

(1)  «  Stabat  autem  juxta  crucem  Jesu  mater  ejus  ,  et  soror  raatrià 
ejus.  »  {Joan,,  w\,  25.) —  C'était,  dit  S.  Bernard  après  toute  l'antiquité, 
le  martyre  prédit  à  la  Vierge  par  le  vieillard  Siméon  :  «  Martyrium 
Virgiuis...in  Simeonis  prophetia  commeudatur.  »  {Sernio  de  duodecvni 
siellis.) 

(2)  «  Nonne  in  figura  Mariée  typum  videmus  esse  sanctae  Kcclesiœ  ? 
Ad  hanc  utique  descendit  Sanctus  Spiritus...,  et  haec  igitur  sponsa 
Chririti...  et  gentium  magistia.  »  (S.  August.,  S(rmo  xxil  (alias  x)  Ue 
Tempore  :  In  Nalali  Doinini,  sub  fin.;  mihi,  t.  X  ,  p.  672.  —  Et  S.  Isi-  ( 
dore  de  Séville  :  «  Maria  Ecclesiam  significat,  quœ  cura  est  desponsata 
Christo,  virgo  nos  de  Spiritu  Sancto  concepit,  virgo  etiaui  parit.  » 
{Allegorisd  biblwXi  n»  139.) 

T.    Il  29 
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accompagnée  de  laQuellc  Ics  âiues  iroTit  à  Lui  {\).  —  Toujours  parallèlement 

s.   Jean   au    pied  .       r      r  -%  •     ^     i      i  •  >t/  i- 

de   la   croix.  —  à  Maric,  S.  Jean  pleure  au  pied  de  la  croix,  ou  Jésus  lui  re- 

Comment  ce  Saint  i»r«TiTi  t  i  i 

y  est  représenté.  Commande  sa  Mère.  Il  a  le  plus  souvent  une  robe  verte  dans 
les  peintures,  les  verrières  et  les  émaux  quand  il  assiste 
ainsi  au  Testament  de  son  Maître  :  c'est  le  signe  de  la  régé- 
nération et  de  la  vie  nouvelle,  comme  la  tunique  rouge  qiïW 
porte  ailleurs  auprès  du  Christ  triomphant  marque  la  lu- 
mière éternelle  dont  il  est  en  possession,  et  la  charité  dont 
Livre  symboii-  SOU  CŒur  cst  plclu  (2).  Quelqucfois  il  porte  un  livre  ouvert 

que  des  Apôtres,  -,■    ,    ^■,  i       k  .  i       i  .    t»  n,^      • 

Docteurs  et  autres  en  sa  qualitc  d  Apôtre,  et,  comme  on  le  donne  a  Jesus-Ghrist 
lui-môme  (3),  aussi  bien  que  les  pieds  nus,  et  aux  meilleurs 


(1)  Plange  sacerdotes  perituros,  plange  ministros 

Et  populum,  Judœa,  tuum  pro  talibus  ausis. 
Non  tuba,  non  unctus,  non  jam  tua  victima  gr&ta  est. 


Discedat  synagoga  suo  fucata  colore  : 
Ecclesiam  Christus  pulchro  sibi  junxit  honore. 

Hœc  est  conspicuo  radians  in  honore  Marise, 
Qufe  cum  clarifico  semper  sit  nomine  mater  , 
Semper  virgo  manet.  Hujus  se  vestibus  astans 
Luce  palam  Dominusprius  obtulit,  ut  bona  mater, 
Grandia  divulgans  miracula,  quse  fuit  olim 
Advenientis  iter,  hœc  sit  redeuntis  et  index. 

(Sedul.  Carm.  Pasch.,  lib.  V,  v.  351.) 

L'Église  de  France  a  longtemps  chanté  dans  le  même  esprit  des  pa- 
roles plus  harmonieuses  encore  : 

O  arcana  Dei  consilia,  o  tuo 
Deturbata  gradu,  primus  amor  Dei , 
Plebs  Judcïa  !  tuis  gloria  gentlum 
Damnis,  vitaque  naseitur. 

(2)  Voir  Essai  sur  les  argentiers  et  les  émailleurs  de  Limoges,  par 
y\.  l'abbé  Texier,c]i.  XV  et  xxni.  —  {Mém.  de  la  Soc.  des  anliqur/ires  de 
VOuest,  t.  IX,  p.  185,  187  et  250.) 

(3)  Durant  de  Mende  [Ration,  divin,  offic,  lib.  I,  De  Picturis)  prétend 
à  tort,  soit  par  défaut  d'observation,  soit  qu'il  ait  borné  son  examen  à 
des  documents  peu  complets,  que  l'iconographie  u"a  donné  le  livre  qu'à 
ceux  des  Apôtres  qui  ont  laissé  des  écrits.  Ceci  serait  en  contradiction 
avec  une  foule  de  documents  établissant  évidemment  le  contraire.  Le 
livre,  qui  se  donne  aussi  aux  docteurs,  aux  abbés  et  même  aux  abbesses, 
est  l'indice  du  droit  ou  du  devoir  d'enseigner  la  doctrine.  On  l'a  môme 
donné  aux  sibylles  dans  le  même  sens.  Pour  Jésus-Christ  et  les  Apôtret, 
il  est  tantôt  ouvert,  tantôt  fermé,  d'après  l'Apocalypse  et  la  prose  de 
Malabranca.  En  cela  toutes  les  variantes  se  justifient  par  des  exemples 


L  EGLISE. 


VM 


siècles  de  l'art,  on  lui  voit  le  nimbe,  comme  à  tous  les  Saints. 
Il  y  a  plus  :  de  même  que  Marie  préligure  l'Église  près  de 
son  Fils  expirant,  S.  Jean,  de  la  place  qu'il  s'y  est  faite,  repré- 
sente aussi  la  Synagogue;  il  passe,  en  effet,  de  l'ancienne  Loi 
à  la  nouN  elle  ;  aussi  sa  robe  verte  rappelle  très-bien  cette  idée, 
cai"  on  l'a  donnée  également  à  cette  maîtresse  décime  que  la 
Loi  nouvelle  va  remplacer,  s'absorJjant  en  celle  du  Christia- 
nisme, et  par  cela  même  frappée  d'un  cliangement  radical 
et  d'une  complète  rénovation  (I). 
On  n'a  pas  assez  remarqué,  au  moins  quant  à  son  inten-       s.  Pierre   et 

>J.  Paul  au  pipclda 

tion  symbolique,  un  fait  d  une  haute  importance  que  nous  la  croix  avant  le 

onzième  siècle.  — 
Ils  y  fieurpnt  en- 


ne  devons  pas  omettre  en  traitant  le  sujet  qui  nous  occupe  : 
c'est  que,  antérieurement  au  onzième  siècle,  on  rencontre 
assez  fréquemment,  à  chaque  cùté  du  crucifix,  au  lieu  de 
Marie  et  de  S.Jean,  les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  d'autant 
plusreconnaissaJ)les  que  leurs  noms  figurent  ordinairement 
sur  un  cartouche  qui  les  accompagne  (2).  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  deux  Saints  ne  soient  là  encore  une  personnifi- 
cation de  l'Église  de  Jésus-Christ  et  de  la  Jérusalem  de  Pi- 
late,  représentée  l'une  par  son  chef  visible,  l'autre  par  l'un 
des  premiers  persécuteurs  des  chrétiens.  Ce  persécuteur 
s'est  converti,  il  est  vrai;  mais  nous  avons  vu,  et  nous 


tigï 

l'Esr 


core  l'Eglise  et  la 
Sj-nag-o^ue. 


et  des  autorités.  —  Voir  BuUetin  monumenlal,  t.  XI,  P-  214,  296;  XIV, 
204,  214. 

(1)  Un  tableau  da  seizième  siècle ,  formant  le  retable  de  l'autel  du 
Corpus  Domini  à  Saint-iMaximiu  (Var),  donne  à  S.  Jean  au  pied  de  la 
croix  une  tuniqde  bleue  et  un  manteau  rouge  :  ce  sont  les  mêmes  cou- 
leurs que  porte  la  Sainte  Vierge, du  côté  opposé;  et  eu  elle-même  cette 
confusion  ou  cette  identité  indique  un  oubli  complet  de  la  science  sym- 
bolique. Le  siècle  de  Luther  et  de  Calvin  se  faisait  déjà  anti-symbo- 
liste soit  par  ignorance,  soit  par  dédain  des  meilleures  traditions  du 
Christianisme. 

(2)  S.  Augustin,  cité  par  Molanus,  dans  un  texte  qu'il  nous  a  été  im- 
possible de  retrouver,  parle  de  plusieurs  images  du  Sauveur  ainsi  ac- 
compagné, et  eu  donne  cette  raison  :  «  Quia  mérita  Pétri  et  Pauli,  eliam 
propter  eumdem  passionis  diem ,  celebrius  et  solemniter  Roma  com- 
mendat.  »  (Conf.  Molanus,  DeHistoria  sacrarum  iniaginuin,  p. 52,  iu-4", 
Lovanii,  1771.)— Nous  douions  nu  peu  que  ce  style  soit  de  S.  Augustin. 
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n'oublierons  pas,  que  plusieurs  autorités  respectables,  sinon 
très-nombreuses,  croient  à  une  résipiscence  future  des 
Juifs  d'après  des  textes  authentiques  ;  S.  Paul  peut  donc 
être  très-bien  ici  la  figure  de  ces  gentils  vers  lesquels,  d'ail- 
leurs, il  s'est  tourné  quand  les  enfants  de  la  Synagogue  ont 
Pourquoi    la  eu  l'cfusé  dc  l'entendre  {\).  Il  y  a  plus  :  on  rencontre  assez 

droite  est  souvent  ,  .       "  .  »   i         i  i      « 

donnée  à  S.  Paul  conimunement,  dans  les  anciennes  images  ou  les  deux  Apo- 

auprès  du  Christ.  i  i        i         i  t  i  i  r,      i^- 

très  figurent  ensemble,  le  plus  digne  des  deux,  S.  Pierre, 
occupant  non  la  droite,  qui  est  réservée  à  S.  Paul,  mais  la 
gauche,  qui  paraîtrait  si  peu  convenir  à  la  suprême  dignité. 
Il  est  bien  entendu  que  la  gauche  et  la  droite  s'entendent 
ici  à  l'opposite  de  celles  de  l'observateur,  et  c'est  ainsi  que, 
dans  une  peinture  du  cimetière  de  Saint-Cahxte,  les  deux 
Saints  apparaissent  de  côté  et  d'autre  de  Notre-Seigneur 
assis.  En  d'autres  planches  du  même  ouvrage,  on  les  voit 
assis  eux-mêmes  dans  une  position  identique  (2).  Ces  exem- 
ples sont  bien  plus  anciens  que  toutes  les  images  de  crucifix 
quelconques.  Il  faut  y  voir  le  premier  motif  de  ces  deux 
places  données  plus  tard  à  chacun  de  ces  deux  grands  chefs 
de  rÉghse. 

Quand  S.  Paul  donc  tient  la  droite  au  pied  de  la  croix, 
nous  pouvons  bien  croire  que  cette  position,  comme  l'a 
établi  S.  Pierre  Damien,  se  rattache  à  ce  que  nous  avons 
dit  du  Nord,  vers  lequel  Jésus  crucifié  se  tourne  de  préfé- 
rence (3).  Mais  une  autre  raison  symbolique  nous  sourit 
encore,  et  Baronius  nous  la  donne  :  c'est,  selon  lui,  un  sou- 
venir de  la  bénédiction  de  Jacob  accordée  à  Éphraim  de 
De  la  bénédic-  préféreucc  à  Manassé,  son  aîné  (4).  On  sait  que  cette  béné- 

(1)  «  Tune  conâlanter  Paulus  et  Baruabas  dixeriml  :  Quoniam  re- 
pellitis...  verbum  Uei,  ecce  nos  convertimur  ad  génies.»  {Art.,  xiil.) 

(2)  Ariughi,  Rom.  sullerr.,  t.  II,  p.  402  et  412,  planches. 

(3)  «  Petrus  potissinium  fuit  aposLoliis  circumcisionis,  Paulus  autera 
gentium,  quœ,  relicta  synagoga,  ad  dexteram  Dei  ponendae  sunt.  »  (Petr. 
Damian.,  epi~c.  Ostieusis,  De  Piciuris  prinripum  Aposlolorum,  apud 
Molan.,  lib.  III,  cap.  iv.)  Voir  la  note  suivante. 

(4)  «  Apud  Bomanos  in  sacris  potior  sinister  locus  semper  habitus 
est,  dexter  vero  posterior;  sive  quod  in  Ecclesia  Christi  ex  benedic- 


l'église.  ^'i3 

diction,  que  Joseph  désirait  obtenir  pour  ses  entants  dans  tiondejacobdon- 

^  '^  ^  née,  par  une  rai- 

l'ordre  naturel,  fut  dérangée  par  une  inspiration  de  l'aïeul,  son  symbolique, 

<^        i  1  plutôt  a  Lphraim 

qui,  croisant  ses  mains,  passa  ainsi  la  droite  sur  la  tète  du  qu'à  Manassc. 
puîné,  tandis  que  l'aîné  reçut  l'imposition  de  la  gauche  (1). 
Mais  aussi  S.  Paul  était  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui  signifie 
le  fils  de  ma  droite,  et  l'Église  a  toujours  regardé  dans  ses 
offices  l'élève  de  Gamaliel  comme  le  loup  ravissant  prédit 
par  Jacob  (2).  Ce  loup  est  devenu  un  agneau;  il  est  le  fils 
de  la  droite  ;  la  bénédiction  divine  s'est  répandue  sur  lui 
plus  abondante.  Ce  cruel  et  trop  fidèle  représentant  de  la 
Synagogue  a  repris  dans  la  grande  famille  chrétienne  sa 
place  prophétisée.  Gelan'ôte  rien  aux  mérites  nia  la  gloire 
de  S.  Pierre,  et  ce  qui  le  prouve,  ce  qui  détermine  très-bien 
en  même  temps  l'anti([ue  valeur  de  cette  anomalie  appa- 
rente, c'est  que  Rome,  qui  ne  pourrait  s'y  tromper,  Rome 
si  pleine  de  la  plus  tendre  vénération  pour  la  mémoire  si 
justement  honorée  du  premier  Pape,  a  toujours  suivi  cet 
usage,  que  l'Église  orientale  avait  elle-même  adopté  (3),  et 

tione  illa  patriarcliali,  in  Ephraiin  atque  Manassen,  mutatae  sunt  rerum 
vices,  et  ordo;  utque  sinisira  esset  in  dexteram,  et  dextera  in  siaistram 
dignitatis  et  benedictionis  ordine  mutaretur.  »  (Baronius,  Annal,  ec- 
clesiasl.,  t.  III,  ad  ann.  213,  n^  6,  et  ad  ann.  325,  n»  ^9.)  —  S.  Pierre 
Damien,  cité  plus  haut,  dit  encore  :  «  Petrus  a  sinistris  collocatur  ,  et 
inde  documenturasumamiis  summum  pontificem  humilitate  decoratum 
esse  oportere,  sicut  ipse  Petrus  fuit,  uude  istud  arbitrer  observari  in 
altari  sacelli  puutiiîcii.  »(S.  Petr.  Dam.,  ubl  suprà.) 

{{)  «  Josepli  posuit  Ephraïm  ad  dexteram  suam,  id  est  ad  sinistram 
Israël  ;  Mauassen  vero  in  sinistra  sua,  ad  dexteram  scilicet  patris,  appli- 
cuitque  ambas  ad  eum.  Qui  extendens  mauum  suam  ,  posuit  super 
caput  Ephraïm,  minoris  fratris,  sinistram  autem  super  caput  Manasse^ 
qui  major  natu  erat ,  commutans  manus...  Videns  autem  Joseph...» 
dixit  :  Non  ita  conveuit,  pater  ,  quia  hic  est  primo  genitus ,  pone  dex- 
teram tuam  super  caput  ejus.  Qui  reuuens,  ait  :  Scio,  fili  mi,  scio  :  et 
iste  quidem  erit  in  populos,  et  multiplicabitur;  sed  fraler  ejus  minor 
major  erit  illo,  et  semeu  illius  crescet  in  gentes.  »  {Gen.,  xlviii  ,  13  et 
suiv.)  —  Voir  encore  S.  Jérôme,  In  Jerem.,  cap.  xxxi. 

(2)  «  Benjauiin  lupus  rapax.  »  (Gen.,  xlix,  27.)  —  «  Hoc  in  apostolo 
Paulo  impletum  est,  quia  de  illo  dictum  erat.  »  (S.  August.,  Serm.  xii 
de  Sanctis.) 

(3)  «  iliuc  etillc  veterrimus  usus,  ut  insacris  diplomatibas  a  dextris 
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dont  ou  trouve  des  traces  jusqu'au  pontificat  de  S.  Syl- 
vestre, qui  remonte  au  mois  de  janvier  314.  Un  de  nos 
poètes  latins  du  seizième  siècle  avait  parfaitement  expliqué 
cette  pensée  : 

Seu  dextrâ  laevaque  sedent,  par  gloria  utrique  est  : 
Par  houor  et  laus  est,  stat  bene  quisque  loco  (1). 

Au  lieu  donc  d'épuiser  ici  tout  une  série  de  raisons  secon- 
daires qu'on  peut  trouver  dans  les  auteurs  spéciaux,  et  no- 
tamment dans  Molanus ,  observons ,  en  finissant  sur  ce 
point,  que  cette  droite  donnée  à  S.  Paul  ne  semble  pas  avoir 
d'exceptions  ;  qu'on  la  voit  non  sur  l'anneau  du  Pécheur 
dont  les  papes  scellent  leurs  brefs,  —  comme  on  l'a  dit  quel- 
quefois par  erreur  (2) ,  —  mais  sur  les  plus  anciens  sceaux 
de  plomb  dont  ils  accompagnent  leurs  bulles  (3). 

Les  deux  Apôtres  nous  ont  menés  quelque  peu  loin  de  la 

Synagogue  :  revenons-y  pour  l'étudier  dans  une  dernière 

et  complète  expression  de  son  action  symbolique  au  pied  de 

la  croix. 

crucifix=0D,da-       De  curicuses  variantes  ont  plus  d'une  fois  chargé  le  ta- 

près  un  manuscrit  ,      ,  •  r-     •  n»        •  i        .      ,  ,      .         ,     . 

dei'abbesse  Her-  blcau  dc  la  cruciiixiou  d  mcideuts  trouves  mgemeusement 
par  l'imagination  des  peintres,  qui,  tous,  au  moyen  âge, 
agissaient  d'après  des  inspirations  fort  théologiques,  soit 
tirées  de  leur  propre  fonds,  soit  émises  dans  l'enseignement 
de  leurs  maîtres.  Rien  de  plus  complet,  sous  ce  rapport, 
que  la  miniature  publiée  par  M.  le  comte  Auguste  de  Bas- 
tard  dans  sa  magnifique  et  laboi'icuse  Iconographie  des  ma- 
nuscrits (4).  Tirée  de  VOrtus  deliciarum,  de  l'abbesse  Hcr- 
rade,  cette  belle  planche  se  complique,  outre  les  images  ha- 

Paulus  j  Petrus  vero  a  parte  Iceva  collocarentur.  »  (Baroaius  ,  ubi 
suprà.) 

(1)  Barthélémy  de  Chisseiieux  ,  Catalogus  glorim  mundi ,  lib.  II! , 
considérât,  secunda,  'va-î°,  io20. 

(2)  Voir  im  arîicle  de  M.  de  Saint-Laurent  sur  l'art  chrétien  primitif, 
Revue  de  i art  thréUfn,  t.  I,  p.  40". 

(3)  Voir  Natalis  de  Wailly  ,  Éléments  de  paléographie  ,  t.  II , 
planche  u. 

(4)  Le  vrai  titre  est:  Peintures  et  Orwnicuts  des  manuscrits.  C'e>t 
une  publication  hors  ligue,  tant  par  Je  choix  des  sujets  que  par  la  mé- 


rade. 
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bituelles  de  Marie  et  S.  Jean  et  des  soldats  qui  présentent  la 
lance  et  l'éponge,  d'aperçus  nouveaux  que  nous  ne  voulons 

tliode  et  le  discernemeut  qui  ont  présidé  à  son  ensemble. C'est,  dit  l'au- 
teur dans  son  Exposé  sommaire  de  la  publication  ,  donné  en  1839 , 
«  une  histoire  figurée  de  la  peinture  par  les  miniatures  et  les  vignettes 
reproduites  en  fac-siniile  et  rangées  selon  l'ordre  géographique  et 
chronologique,  idée  propre  à  l'auteur,  et  dont  il  revendique  avec  raison 
la  priorité.  Le  livre  commence  avec  le  quatrième  siècle,  à  lachute  de  l'em- 
}iire  d'Occident,  et  se  termine  à  la  fin  du  seizième...  11  présente  à  la  fois 
des  miniatures,  des  vignetles,  des  initiales  historiées  et  autres  délailsde 
calligraphie  exclusivement  tirés  des  livres  manuscrits.  Le  mode  de  pein- 
ture adopté  est  celui  du  fac-sintile)  c'est-à-dire  la  copie  exacte  et  sincère 
des  originaux,  l'imitation  servile  de  la  page,  texte,  vignettes  et  minia- 
ture, sans  addition,  restitution  ni  restauration.  L'or,  et  le  platine,  moins 
oxydable  que  l'argent,  sont  appliqués  en  feuille  ou  en  poudre,  en  relief 
ou  sans  relief,  suivant  les  diverses  époques.  En  un  mot,  on  s'est  attaché 
à  la  reproduction  identique  du  monument  lui-même,  dans  sa  richesse 
ou  dans  sa  pauvreté,  selon  son  état  actuel  de  conservation  ou  de  déla- 
brement. »  — On  conçoit  de  quel  secours  doit  être  un  tel  livre  pour  l'his- 
toire vraie  et  éclairée  du  symbolisme,  qui  ne  manque  pas  de  s'y  mon- 
trer avec  ses  caractères  réels  et  incontestables.  L'illustre  auteur  a  encore 
secondé  ces  belles  reproductions  d'un  texte  plein  d'aperçus  aussi  ingé- 
nieux que  savants,  et  dont  on  voit  bien  que  son  Histoire  des  crosses 
faite  à  propos  de  la  crosse  abbatiale  de  Tiron.dans  le  quatrième  volume 
du  Bulk'tin  du  comité  de  la  langue,  de  Vhistoire  et  des  arts  en  France, 
a  singulièrement  profilé,  par  une  foule  de  notes  empreintes  d'une  vaste 
et  solide  érudition.  Nous  ne  doutons  pas  que  ces  notes,  réunies  par  une 
table  analytique,  ne  fissent  un  bon  livre  de  syml)olisme,  considéré  dans 
ses  détails  et  dans  sa  vie  de  chaque  siècle,  surtout  avec  les  additions 
que  l'auteur  y  a  faites  depuisleurapparition,  enl860. — L'histoire  de  l'art, 
particulièrement  pour  la  France,  devait  donc  beaucoup  gagner  à  celle 
des  Peintures  et  Ornements  des  manuscrits.  Le  laborieux  érudit  com- 
mença en  1832,  seul  alurs  et  sans  collaborateurs,  cette  œuvre  gigan- 
tesque. Elle  fut  d'abord  encouragée  par  le  gouvernement,  qui,  en  sous- 
crivant pour  soixante-six  exemplaires  destinés  aux  principales  biblio- 
thèques de  France,  apportait  à  l'entreprise  un  puissant  secours.  Plusieurs 
autres  allocations  furent  données  parles  Chambres,  à  la  suite  d'enquêtes 
spéciales  et  sur  les  rapports  les  plus  honorables  d'une  commission  offi- 
cielle qui  fonctionna  en  1839  et  1840.  Mais  la  révolution  de  1848  vint 
paralyser  la  publication,  pour  laquelle  M.  le  comte  de  Baslard  avait 
dépensé  de  sa  fortune  personnelle  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  reçu  du 
gouvernement.  Cette  interruption  est  une  calamité  réelle  pour  notre 
histoire  nationale,  caractérisée  par  chacun  de  ses  siècles  dans  ces  pages 
regrettables  ,  que  l'avenir  reprendra,  selon  l'espoir  de  l'auteur  véné- 
rable qui  s'y  était  tout  entier  consacré  avec  ce  que  la  Providence  lui  a 
donné  de  noble  énergie  et  de  généreux  désintéressement.  Il  est  vrai  que 
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pas  omettre  d'indiquer  ;  elle  s'accompagne ,  dans  l'origi- 
nal, d'explications  fort  précieuses  pour  l'intelligence  de 
chaque  figure.  Voici  donc  comment  le  peintre  a  groupé  les 
nombreux  sujets  qui  se  rattachent  à  la  double  notion  de 
l 'Église  et  de  la  Synagogue. 
Beaux  détails      ^^^  ceutre,  Jésus  crucifié  et  déjà  mort  :  c'est  une  belle 

symboliques  de  ce  ■' 

tableau,  conccptiou,  plciuc  dc  sens  chrétien  et  de  cette  haute  intelh- 

gence  du  mysticisme,  que  l'époque  de  transition  posséda  à 
un  si  haut  degré.  Le  cœur  divin  répand,  par  la  plaie  faite 
au  côté  droit,  un  jet  de  sang  que  l'Église  reçoit,  de  ce  même 
côté,  dans  un  calice  tenu  de  sa  main  droite.  De  sa  gauche, 
elle  porte  l'étendard  de  la  croix,  au  bout  duquel  Hotte  un 
pennon  à  deux  llammes.  Sa  tète  se  couronne  d'un  diadème 
orné  de  pierreries ,  et  dont  l'ensemble,  qui  affecte  l'appa- 
reil régulier  d'une  muraille  et  se  coupe  au-dessus  du  front 
par  une  porte  qui  dépasse  le  cercle  supérieur,  rappelle  l'en- 
ceinte de  la  Jérusalem  céleste  que  nous  avons  expliquée  au 
chapitre  xxi  de  l'Apocalypse.  Mais,  par  un  caractère  fort 
rare,  et  peut-être  introuvable  partout  ailleurs,  cette  femme 
mystérieuse,  au  regard  empreint  de  douloureuse  gravité,  de 
consolante  espérance,  et  fixé  sur  cet  Epoux  de  sang  (I),  est 
assise  sur  un  quadrupède  dont  la  forme  fantastique  est 
moins  bizarre  encore  qu'ingénieusement  significative.  C'est 
évidemment  la  contre-partie  de  cette  autre  bote  du  dix- 
septième  chapitre  de  l'Apocalypse  pourvue  de  sept  Jiorri- 
bles  tètes,  et  sur  laquelle  cheminait  Babylone  présentant 
aux  nations  la  coupe  enivrante  de  ses  adultères.  Mais  la 


de  telleis  œuvres  ne  périssentjamais:  elles  [leuvent  dormir  dans  les  temps 
où  Tintérêt  et  l'orgueil  premieut  le  dessus  des  affaires  humaines;  mais 
elles  portent  avec  elles  un  caractère  de  magnificence  et  de  bien  public 
qui  les  réveille  et  les  remet  en  honneur  aussitôt  que  revient  l'amour  plus 
pur  des  grandes  et  belles  choses.  C'est  pourquoi  nous  regardons  comme 
impossible  que  le  retour  à  cette  belle  conception  n'en  utilise  pas  un 
jour  les  matériaux  déjà  publiés  et  ceux  non  moins  désirables  qui  ne 
sont  encore  qu'en  manuscrit. 

^1)  «  Sponsus  sauguiuum  Tu  mihi.  »  {Exud.,  iv,  25.) 
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monlurc  est  ici  bien  différente  :  elle  n'a  que  quatre  têtes, 
toutes  remarquables  par  une  expression  d'innocence  et  de 
douceur  digne  des  saints  personnages  qu'elle  représente  ; 
car  on  reconnaît  dans  cet  ensemble  le  tétramorphe  d'Ézé-  çt  d-aboid ,  le  té- 

'  tramorphe  d'Lze- 

cbiel,  disposé  dans  un  ordre  qui  n'est  pas  tout  à  fait  celui  «lùei, 
des  saints  animaux  du  i^rophète,  non  plus  que  de  nos  pein- 
tures hiératiques  (^).  Ainsi,  du  cou  de  ce  docile  animal, 
dont  la  pose  arrêtée  et  la  complète  immobilité  répondent 
bien  à  son  rôle,  s'échappent ,  en  pi'emier  lieu  et  tenant  le 
centre,  la  tête  de  l'Ange  (presque  toujours  et  mal  à  propos 
indiquée  comme  étant  celle  d'un  homme)  (2),  et  qui  désigne 

(1)  Voir  le  premier  chapitre  dEzéchiei.  —  11  se'rible  que  l'Auge  de 
Técole ,  un  siècle  tout  au  plus  après  Herrade  de  Landsberg,  avait  eu 
connaissance  de  ce  précieux  manuscrit  de  la  docte  abbesse ,  ou  que 
déjà  ce  type  s'était  reproduit  ailleurs,  car  on  lit  dans  un  des  opuscules 
du  grand  théologien:  «  In  loris  quibi^sdam,  indextris  crucifixi  depingi 
puellam  hilari  vultu,  pulchra  facie,  et  coronatam.  Quae  Ecclesiam  desi- 
gnatetsanguinem  Domini  reverenter  in  calice  suscipit.  Quia  fidelis anima 
cormundum  vulneribusChristi  applicans^  sanguinem  ejus  spiritualiter, 
cum  omni  dévotions  sumit.  Unde  lumen,  et  cordis  gaudium,  eleeternai 
gloriae  coronam  acquirit.  »  (S.  Thom.  Aquin.,  Jn  opuscul.  lviii  de  Sa- 
cranienlo  allaris,  cap.  xxxi.)  —  Au  seizième  siècle,  Wicelius  ajoute  à 
une  autre  description  un  mot  caractéristique  d'où  nous  pourrions  con- 
clure que  ce  même  sujet  qu'avait  peint  Herrade  avait  été  sculpté,  sans 
doute  au  douzième  ou  au  treizième  siècle,  dans  un  tympan  de  la  cathé- 
drale de  Worms.  «  Videtis,  »  dit  Molanus  {ubi  suprà,  lib.  IV,  cap.  viii, 
p.  447),  «  Wormaciœ,  ad  templi  primarii  fores,  typum  rane  anliqui- 
lalis  ,  reginam  veluti  triumphantem,  et  jwnenlo  qnadricipiii  lœtam 
insidenUm ,  ad  terrorem  partis  adversariae  vivaciter  efligiatam.  Hanc 
autem  reginâm  Ecclesiam  esse  catholicam  dubitari  non  potest,   quia 
quatuor  illa  capita  et  corrcspondentes  pedes  exprimebant  notissimo 
per  orbem  typo ,  et  jam  olim  ab  Ezechiele  descripto,  quatuor  Evange- 
listas.  »  —  Ceci  ne  doit  pas  être  inutile  aux  archéologues,  qui  veulent 
voir  comme  nous,  dans  le  cavalier  des  nombreux  tympans  du  douzième 
siècle,  l'Église,  ou  le  Christianisme  triomphant  du  monde  et  de  l'enfer.  Et 
puis  c'est  un  témoignage  déplus  en  faveur  de  ces  types  traditionnels  et 
convenus  que  le  clergé  seul  pouvait  faire  passer  de  la  théologie  dans 
les  travaux  de  l'art  chrétien  —  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  che- 
vaux blancs  des  ch.  vi  et  xix  de  l'Apocalypse. 

(2)  Cette  erreur  vient  de  ce  qu'ayant  vu  douiier  des  ailes  aux  quatre 
animaux  en  signe  de  leur  nature  spirituelle,  on  a  cru  voir  un  homme 
ailé  dans  la  figure  qui  n'est  réellement  qu'un  Ange.  (Voir  l'explication 
que  nous  eu  avons  donnée  ci-dessus^p.  14  de  ce  volume.) 
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S.  Mathieu  ;  celle  de  l'aigle,  qui  est  S.  Jean  ;  à  droite,  celle 
du  veau,  attribué  à  S.  Luc;  et  enfin,  à  gauche,  celle  du 
lion  de  S.  Marc.  Toutes  ces  têtes  sont  nimbées.  Le  même 
ordre  s'observe  quant  aux  quatre  pieds,  les  deux  de  devant 
étant  ceux  de  l'Ange  et  de  l'aigle ,  comme  ceux  de  der- 
rière du  veau  et  du  lion.  L'Église  se  présente  donc  là  avec 
la  pensée  vivante  des  quatre  hérauts  qui  vont  la  préconiser 
Mans  le  monde,  en  y  annonçant  la  bonne  nouvelle  de  la  vie 
parla  mort  d'un  Dieu. 
puis Longin, ouïe      X  côté  d'cllc ,  ct  sur  Ic  même  plan,  Lonerin,  tenant  en- 

Centurion,  '  r         '  o       ' 

core  de  la  main  gauche,  mais  dans  l'attitude  du  repos,  le 
ier  qui  a  percé  le  flanc  sacré,  avance  sa  droite  vers  le  Sau- 
\  cur,  et  déjà  semble  dire  cette  profession  de  foi  si  courte, 
mais  si  complète,  qui  l'a  sauvé  :  «  Celui-ci  était  ^raiment  le 
Fils  de  Dieu  (1).  »  Toute  l'antiquité  a  reconnu  dans  ce  mili- 
taire, centurion  ou  autre,  un  type  de  la  foi  chrétienne,  née 
en  réaUté  sur  le  Calvaire  (2),  et  l'on  reconnaît  dans  notre 
image,  à  son  manteau  largement  drapé,  aux  broderies  per- 
lées des  manches  de  son  habit,  que  l'abbesse  Herrade  croyait 
bien  voir  dans  Longin,  non  un  soldat  du  commun,  mais  le 
centurion  de  la  tradition  évangéhque  dont  S.  Matthieu  nous 
a  conservé  les  paroles.  Au  reste,  ces  ornements  de  luxe  de 
l'école  byzantine  décorent  les  propres  vêtements  de  la 
grande  dame,  comme  ils  embelUssent  le  nimbe  croisé  de 
l'Homme-Dieu,  comme  aussi  la  robe  de  Marie,  laquelle  se 
tient  debout  derrière  ces  deux  premiers  personnages,  et,  les 
l'egards  fixés  sur  son  Fils,  semble  s'être  un  peu  retirée,  pour 
laisser  entre  elle  et  lui  s'accomplir  cette  mystérieuse  institu- 
tion des  sacrements. 


(1)  «  Centuriû  autein  el  qui  Cim  illo  erant...  timuerunt  valde,  di- 
rentes  :  Vere  Dei  fîlius  erat  iste.»  (Matlh.,  xxvii,  54.) 

^2)  «  Per  centurionem  fides  Ecclesiee  designatur,  quse,  vélo  mysterio- 
rum  cœlestium  per  mortem  Domini  reserato,  contiuuo  Jesum  et  vere 
i'istum  homiuein  et  vere  Dei  filium,  Synagoga  taceiite ,  confirmât.  » 
Beda?,  !n  Luc.  cxxiii.) 
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La  scène  n'est  point  finie  cependant,  et  une  dernière  pen-  «^t  |e8  deux  lar 


sée  non  moins  touchante  doit  en  perfectionner  le  symbo- 
lisme. En  arrière  de  tout  cela,  Dimas,  le  bon  larron,  au  vi- 
sage calme  et  plein  d'espérance,  est  attaché  à  l'instrument 
de  son  supplice  (1).  Il  jette  les  yeux  sur  Celui  qu'il  a  invo- 
qué (2),  et  représente  les  péclieurs  convertis  et  lavés  dans 
le  Sang  de  l'Agneau  (3)  :  de  môme  que  de  ce  côté  droit  de 
la  croix  les  justes,  selon  les  récits  évangéliques  (4),  sortent 
du  tombeau  tout  près  de  celui  d'Adam,  qui  apparaît  ouvert 
au  pied  de  l'arbre  réparateur,  et  laisse  voir  un  squelette, 
conformément  à  la  tradition  qui  a  fait  du  Calvaire  le  lieu 
même  de  la  sépulture  du  premier  homme  (5). 


(1)  Les  auteurs  varient  sur  le  nom  donné  par  quelques-uns  au  mau- 
vais larron,  appelant  l'autre  Gistas.  Les  livres  apocryphes  du  Nouveau 
Testament,  où  ces  noms  étaient  cités,  ont  été  compris  diversement  :  de 
là  ces  iocerlitudes.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  les  plus 
autorisés  est  celui  que  nous  suivons  ici.— Voir  Molanus,  Hisl.  sancl.  inia- 
ijin.jWh.  IV,  cap.  ix;  mihi,  p.  450,  —  En  certaines  peintures,  l'âme  du 
bon  larron  crucifié  s'exhale  de  sa  bouche  expirante  sous  la  forme  d'un 
petit  personnage  sans  sexe  :  un  Ange  la  reç.^it  et  l'emporte  vers  le  ciel. 
Celle  du  voleur  criminel ,  au  contraire ,  est  violemment  arrachée  de  sa 
bouche  par  un  démon  qui  en  fait  sa  proie. 

(2)  «  Domine,  mémento  mei  quum  veneris  in  regnum  tuum.  »  {Luc, 
XXIII,  42.) 

(3)  «  Les  Pères  ne  sont  pas  moins  explicites  sur  ce  point  :  pour  ne 
citer  que  S.  Jérôme,  au  milieu  de  S.  Au^^ustin,  de  S.  Hilaire,  de  Raban- 
Mauret  de  beaucoup  d'autres  :  «  In  duobus  latronibus  uterquepopulus 
et  Gentilium  et  Judeeorum  :  primus  Dominum  blasphemavit;  postea 
aller  egit  pœnitentiam,  et  usque  liodie  Judaeos  iucrepat  blasphémantes.» 
(In  MaLlh.,  cap.  xxviii,  ii.)  —  «  Denique  ,  »  dit  encore  S.  Ambroise, 
«  unus  a  dextris  et  unus  a  sinistris,  quia  sic  erit  in  die  judicii.»  {In  Luc, 
xxiii,  33.) 

(4)  «  Et  monumenta  aperta  sunt ,  et  multa  corpora  Sauctorum  qui 
dormierunl,  surrexerunt.  »  {Matlh.,  xxvii,  52.) 

(5)  Il  y  a  sur  ce  point  de  nombreux  témoignages  des  Pères  qu'on  peut 
voir  dans  Molanus  {ubi  suprà),  et  dans  la  Monographie  de  la  cathéd. 
de  Bourges,  p.  207.  S.  Ambroise  abrège  toutes  ces  assertions  en  quel- 
ques mots  :  «  Ipse  autem  crucis  locus  vel  in  medio  est  conspicuus  om- 
nibus, vel  supra  Adae,  ut  Hebrcei  disputant,  sepulturam.  Congruebat 
quippe  ut  ibi  vitœ  nostraî  primitiae  locarentur  ubi  fuerant  mortis 
exordia.  »  (S.  Ambr.  In  Lttr.,cxxiii,  26.) 


rons; 
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et  la  Synagogue  Passoiis  à  la  gauclie  du  Ghrlst  :  voici  un  ordre  d'idées 
ses^  caractères  bien  différent.  La  Synagogue  s'y  montre  au  premier  plan, 
sym  0  ques,  ^^  façou  à  faire  parallèle  à  l'Église.  Vêtue  comme  elle  de 
précieuses  étoffes  enrichies  de  gemmes  et  d'orfrais  ,  il  lui 
manque  une  couronne  qu'elle  ne  doit  plus  porter  ;  le  voile 
qui  couvre  sa  tète  descend  jusqu'au-dessus  de  ses  yeux,  qui 
ne  sont  pas  couverts  par  lui,  mais  qui  semblent  avoir  été 
effacés  de  son  visage,  où  l'on  n'en  trouve  plus  qu'une  lé- 
gère trace  à  peine  perceptible.  A  pen  de  chose  près,  c'est 
ainsi  que  la  décrit  S.  Thomas  après  avoir  parlé  de  l'Église, 
et  sa  description  renferme  tous  les  traits  qu'on  adonnés, 
dans  le  même  but,  à  d'autres  images  analogues  (i).  Entre 
ses  bras  repose,  triste  et  morne,  le  bouc  émissaire,  chargé 
comme  elle  des  péchés  de  son  peuple  (2),  et  d'ailleurs  sym- 
bole lamentable  de  la  malédiction  sur  les  mauvais,  rejetés  à 
lii  gauche  du  juge  souverain  ;  ou  bien  enfin  triste  emblème, 
et  désormais  inutile,  des  victimes  sanglantes  de  l'ancienne 
Loi,  qui  s'éteint  devant  celle  du  Calvaire.  La  main  droite  sou- 
tient le  livre  de  la  Loi  entièrement  fermé,  la  gauche  deux 


(1)  «  A  sinistris  autem  pingitur  synagoga,  oculis  panno  ligatis,  trisli 
facie,  inclinans  caput,  et  corona  decidente,  quse  ipsum  sanguinein  fun- 
dit  et  fasum  contemnit.  In  quo  figuratur  quod  haec  etomnis  mortaliter 
peccans ,  tria  bona  perdit:  luineu  gratite,  gaiidium  conscientiae,  et 
coronam  gloriae.  tlinc  dicitur  Threnorum  quinto  :  Yae  nobis  quia  pec- 
(■avimus  !  Ideo  obtenebrati  sunt  oculi  nostri  ,  mœstum  factum  est 
cor  nostrum  ,  cecidit  corona  capitis  nostri.  »  (S.  Thom.  Aquin.,  ubi 

suprà.) 

(2)  «  Aaron...  duos  hircos  stare  faciet  coram  Domino...  Caprum 
t;missarium  emittat  in  solitudinem...,fuudatpreces  super  eo...;  cumque 
[>ortaverit  hircus  omnes  iniquitates  eorum  in  terram  solilariani;  et 
dimissus  faerit  in  deserto,  revertetur  Aaron,  »  etc.  (Lev.,  xvj,  7, 10, 22.) 
—  «Gongregabuntur...  omnes  gentes,  et  statuet  oves  quidem  a  dextris 
suis,  haedos  autem  a  sinistris,  »  (Matth.,  xxv,  32. j  —  Le  docte  Père 
Cahier  préférerait  au  bouc  émissaii-e  celui  qui  devait  être  immolé  et 
qui  figurait  la  victime  pascale.  Nous  préférons  le  sentiment  de  Rupert, 
auquel  il  renvoie  et  dont  il  ne  parait  Ini-mérae  que  peu  éloigné  (voir 
Rupert,  fn  Matlh.,  lib.  XI,  sub  fine),  comme  plus  conforme  à  la  position 
d'exilée  faite  à  la  Synagogue.  On  voit,  au  reste,  une  fois  de  plus  ici  que 
plusieurs  sens  raisonnables  et  pris  à  d'excellentes  sources  peuvent  ôtre 
donnés  à  un  même  objet  symbolique. 
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rouleaux  de  parchemin  à  moitié  obscurs  et  à  moitié  lumi- 
neux :  nous  prenons  ces  rouleaux  pour  J'emblème  des 
Prophètes,  dont  le  temps  est  passé  comme  celui  de  Moïse  (4), 
mais  dont  les  prédictions  vivent  encore  néanmoins  pour 
condamner  la  révolte  obstinée  du  judaïsme  (2).  La  reine 
détrônée  a  laissé  tomher  sa  bannière,  moins  riche,  il  est 
vrai,  que  celle  de  l'Église,  et  qui,  loin  de  flotter  comme  elle, 
gît  dans  la  poussière  du  cliemin,  abandonnée  et  flétrie. 

Cependant  quelle  étrange  monture  lui  est  donnée  !  Cette 
ânesse  est-elle  un  de  ces  animaux  recljerchés  autant  que 
remarquables,  également  propres  à  la  course  et  au  travail, 
comme  on  en  élevait  avec  soin  ,  et  dont  les  belles  qualités 
n'étaient  pas  moindres  que  celles  de  nos  chevaux  les  plus 
estimés  (3)  ?  Mais  en  vain  ce  caractère  s'élèverait  dans  l'es- 
time des  hommes.  —  La  pauvre  béte  n'est  plus  ici  ([u'uii 
type  déconsidéré,  comme  celle  qui  la  monte,  et  dont  la  pose 
mal  assurée  indique  une  chute  imminente;  déjà  elle  fléchit  ; 
elle  n'est  plus  guidée  ni  retenue,  môme  par  l'inutile  bride 
qui  gît  à  ses  pieds  ;  sa  tôte  suit  le  mouvement  de  son  corps 
vers  la  terre;  sa  bouche  ouverte,  ses  oreilles  penchées  font 
de  tout  son  être  l'image  de  la  stupidité  (4),  et,  qui  plus  est, 

(1)  «  Si  sanguis  hircorum...  inquinatos  sanctificat  ad  emundationeai 
carnis,  qaauto  magis  sanguis  Christi  :  impossibile  enira  est  sanguine 
hircorum  auferri  peccata.  »  [Heb.,  ix,  13  ;  x,  4.) 

(2)  «  Le  P.  Cahier  regarde  ces  deux  cartouches  roulés  comme  deux 
couteaux  destinés  aux  sacrifices  anciens.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
adopter  cette  interprétation,  et  nous  renvoyons,  pour  plus  d'éclaircisse- 
ments, à  la  quatrièûie  planche  d'étude  de  la  savante  Monographie. 

(3)  «  Asini  et  asinae  in  Oriente,  si  sedulo  educantur,  jumentasunt 
impigra  ,  alacria  ,  specie  pulchra  ,  et  minime  ignobilia  ;  quare  magni 
aestimantur,  et  tropice  pro  hominibus  sedulis  et  industriis  veneunt.  >» 
(Janh,  Archsdûiogia  biblwa,  cap.  m,  §  48.— iMigne,  6'y<rs.  6V;r.  sacr.^  t.II, 
col.  1099.)  —  Nous  avons  vu  dans  la  prophétie  dç  Jacob  (Gm.,  XLix, 
14)  :  Issachar  asinus  fortis.  Voir  ci-dessus,  ch.  iv,  Symbolisme  des 
faits  bibliques,  p.  109. 

(4)  «  Nullus  ergo  in  nobis...  imitetur...  asinum  per  stultitiara  ;> 
(Hug.  àSancto-Victore,  Serm.  lxii.  De  Arca  Noc);  et  six  siècles  avant 
Hn?;aes  de  Saint-Victor,  Boëce  :  «  Segnis  ac  stupidus  secundùm  asi- 
num vivit  »  {De  Consolai,  philo so'phin^i  lib.  V). 


et  sa  monture  sus- 
pecte. 
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tous  ces  caractères  conviennent  tout  aussi  bien  au  mulet, 
dont  l'entêtement  est  proverbial,  et  nous  ne  voudrions  pas 
répondre  que  ce  dernier  n'a  pas  été  dans  i'iutention  de  l'au- 
teur, par  réminiscence  d'un  texte  du  Psalmiste  (4),  si  nous 
ne  lisions  bien  ostensiblement  au-dessus  de  la  cbétive  mon- 
idéeà dont  lâne  turc  :  Animal  Synagogœ  :  a.sinus  stultus  et  laxus.  Cette  indi- 

est     le     svriibole  .  >       '         i-  i»    -n 

dans  l'iconogra-  catiou  cst  trcs-couiorme,  d  ailleurs,  a  ce  que  disent  de  ce 
symbole  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  et  les  bestiaires 
officiels  du  moyen  âge.  L'orgueil  et  la  bêtise  paresseuse  n'y 
trouvent  pas  de  plus  dignes  représentants;  aussi  a-t-on  vu 
généralement  dans  l'ânesse  montée  par  le  Seigneur  au  jour 
de  son  entrée  à  Jérusalem  le  type  de  la  Gentilité,  appelée 
des  ténèbres  et  des  folies  de  sa  vie  mondaine  aux  lumières 
du  royaume  spirituel  (2).  On  ne  pouvait  donc  mieux  faire 


(1)  «  Nolite  fieri  sicut  equus  et  mulus^  quibus  non  est  intellectus.  » 
{Ps.,  XXXI,  9.) 

(2)  Voir  le  Physiologe  publié  par  les  PP.  Marliu  et  Cahier  ,  MeJ, 
d'archéoL,  t.  III,  p.  225  :  «  Li  asnes  salvages  a  la  figure  al  déable,  et  si 
est  la  bête  del  monde  qui  plus  è'esforce  de  braire  et  qui  plus  a  laide 
vois  et  orible.  »  Ceci  est  du  treizième  siècle,  comme  le  montre  assez  le 
langage  de  cette  traduction  du  bestiaire  laliu  de  Guillaume  le  Nor- 
mand. Voir  la  traduction  et  le  commentaire  de  ce  trouvère  donnés  par 
M.  Hippeau  ,  in-S»,  Caen  ,  1852.  —  Ou  voit  parfois  l'âne  jouer  de  la 
vielle,  pincer  de  la  harpe,  porter  une  chape:  c'est  toujours  l'orgueil  pré- 
tentieux, cherchant  un  mérite  auquel  il  ne  peut  atteindre  :1a  preuve 
s'en  trouve  dans  la  crypte  de  Parize-le-Châtel  (Nièvre),  où  un  âne  tient 
une  harpe  au  milieu  d'autres  sujets  qui  rei»réseatunt  les  péchés  capi- 
taux. {Slalistique  monumentale  de  V arrondissement  de  Nevers ,  par 
M.  le  comte  de  Soultrait,  in-S»,  1851.)—  Voir  encore,  pour  lieaucoup 
de  détails,  Bullelin  mmumenlal,  t.  XIV,  p.  297,  et  XVII,  p.  3G0.—  Ce- 
pendant rendons  justice  aux  bonnes  qualités  de  la  pauvre  bête;  elle  a 
aussi  son  opposilion:  elle  est  donc  souvent  la  sobriété,  le  travail,  la 
patience,  le  symbole  enfin  de  la  vie  utile  sans  liloire  et  du  mérite  sans 
ostentation.  Ceci  soit  dit  pour  la  venger  de  ses  mauvais  côtés,  et  sur- 
tout de  ce  qu'en  disent  souvent  les  auteurs  sacrés  résumés  par  Wolf- 
gangFranzius  :  «  Patres  passim  exponunt  asinam  de  gentibus,  ut  signi- 
ficetur  Christum  equitatorem  super  asiuam,  hoc  est  vocaturum  gentes 
ad  unionera  Ecclesiœ.  Génies  ergo  fuerunt  asiniB,  hoc  est  simplices, 
stolidae,  et  versatae  in  magnis  tenebris ,  »  etc.  {Animal,  hislor.  sac, 
p.  101  et  seq.)  Nous  verrons  ce  qu'on  a  si  improprement  appelé  la  fête 
de  l'âne. 
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que  de  livrer  une  telle  nature  pour  symbole  à  la  Synagogue, 
abandonnée  de  Dieu  et  rejetée  si  loin  de  son  héritage.  Les 
mots  :  Et  ego  nesciebam,  écrits  au-dessous  de  la  tète  de  notre 
âne  par  Ilerrade,  et  qu'avait  prononcés  Jacob  après  le  songe 
où  il  vit  l'échelle  niNslérieuse,  expriment,  de  reste,  toute 
la  signiiicalion  qu'il  faut  donner  ici  à  ce  symbole.  Ces  mots 
ne  se  rattachent-ils  pas  évidenunentà  ceux  du  centurion  et 
de  la  foule  déicide  qui,  selon  la  parole  du  Sauveur  à  son 
Père,  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient  {\)  ? 
Derrière  la  Synagogue,  et  le  plus  près  de  la  croix,  est  un      stephaton,  le 

-^        ^    ^       ^  ri  •>  porteur  «l'éponge. 

personnage,  vêtu  avec  distinction,  comme  Longin  :  on  l'a 
appelé  Stephaton,  et  c'est  un  des  fils  de  la  Synagogue,  di- 
gnement placé  auprès  d'elle,  comme  s'il  voulait  venger  la 
défaite  de  sa  mère  par  une  méchanceté  de  plus.  Il  tient 
d'une  main  le  vase  de  vinaigre  et  de  fiel,  de  l'autre  le  ro- 
seau et  l'éponge,  qu'il  présente  à  sa  victime.  Nous  avons  dit 
que  le  divin  Maître  a  déjà  rendu  le  dernier  soupir.  Histori- 
quement parlant,  cette  action  ne  devrait  donc  pas  être  mis(; 
ici;  mais  il  s'agit  bien  plus  pour  nos  artistes  de  l'ensemble 
symbolique  du  grand  fait  de  cette  mort  salutaire  et  de  ses 
adjacents,  que  de  la  précision  chronologique  des  historiens 
ordinaires.  Cette  application  duprincipesuperhistorique  n'est 
pas  rare,  nous  l'avons  déjà  vue  et  nous  la  ferons  obsei'ver 
bien  d'autres  fois.  —  S.  Jean,  debout,  regarde  cette  mau- 
vaise action  du  soldat  cruel,  et  étanche  ses  larmes  d'un  pli 
de  son  manteau.  Enfin,  sur  le  dernier  plan,  Gistas,  le  mau- 
vais larron,  met  le  dernier  trait  à  cette  grande  scène,  dont 
il  occupe  l'extrémité.  Encore  \ivant,  mais  silencieux  et 
pensif,  il  détourne  la  tète,  non  peut-être  sans  quelque  doute 
ni  remords,  du  Dieu  qu'il  a  osé  insulter  (2).  Comme  à  son 

(1)  «  Vere  Deus  est  in  loco  isto,  et  ego  nesciebam,  »  (Gen.,  xxviil, 
16.)— «  Pater,  dimitte  illis:  non  enimsciunt  quid  faciunt.  »  {Luc,  xxiil, 
34.) 

(2)  «  Blaspliemabat  Eum  dicen-  :  Si  tu  e?  Christus,  salviimfac  teinet- 
)ps!;m  et  nos.  »  {Luc,  xxiii,  37.) 
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compagnon,  comme  au  Christ,  une  ceinture  vaste  et  par- 
faitement drapée  couvre  le  tiers  de  son  corps  ;  comme  à 
Dimas  aussi,  rien  n'a  été  donné  à  ses  pieds  pour  se  suppor- 
ter ;  aucun  clou,  aucune  corde  même  ne  les  attache  ;  leurs 
jambes  sont  marquées  de  blessures  nombreuses  que  le  Sau- 
veur n'a  pas,  et  leurs  bras  seuls,  passés  derrière  la  croi.v 
par-dessus  sa  traverse,  semblent  y  attacher  le  corps  et  l'y 
retenir  (i). 
La  gaucho  ot  la      Alusi  nous  avous  vu  du  côté  droit  tout  ce  qui  fait  la  con- 

droitc    du    Christ  i-io  .  .  »»>  i  t. 

symbolisées    par  solatiou  du  Sauvcur  persécute  :  sa  Mère,  calme  et  suppliant 

les    actions   diffé-  i         i,tS    t  p  i 

rentes  qui  sy  ac-  pour  Ic  moudc ;  1  Eglisc  rcccvant  en  notre  faveur  le  gage 

complissent.  ,  .'  i»  ir»  -i"-! 

éternel  de  sa  puissance  sur  lésâmes;  le  Romain  deicide  con- 
verti à  la  foi  ;  le  Juif  repentant,  admis  aussitôt  à  la  promesse 
de  la  gloire  divine.  —  A  gauche,  au  contraire,  l'infidélité 
dogmatique,  entêtée  dans  son  aveuglement;  la  méchanceté 
persévérante  du  Juif,  poursuivant  sa  ^ictime  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  son  agonie  ;  le  seul  cœur  d'un  disciple  chéri 
s'élevant  au-dessus  de  ces  noires  ingratitudes,  et  l'endurcis- 
sement des  âmes  perdues  se  détournant  de  Jésus-Christ  pour 
mourir  dans  l'orgueil  de  leur  impénitence  et  de  leur  mépris. 
Au-dessus  de  la  croix,  les  deux  astres  ont  pris  leur  posi- 
tion habituelle,  et,  en  dehors,  de  cliaque  côté,  le  voile  du 
temple,  séparé  en  deux  parts,  n'offre  plus  que  des  lambeaux. 
C'est  que,  comme  lui,  désormais,  le  monde  moral  sera  di- 
visé pour  sa  propre  ruine  ou  pour  son  salut,  selon  qu'il 
aura  suivi  la  Synagogue  de  Satan  ou  l'Église  vraie  de  l'Évan- 
gile et  de  la  Croix  (2). 

(1)  Ce  qui  indique  peut-être  pour  les  larrons  le  brisement  de  ces 
membres  cité  par  lEvangile:  «  Milites  etprimi  quidera  fregerunt  crura 
et  alterius  qui  crucifixus  est  cum  eo.  Ad  Jesum  aiitem  cum  venissent..., 
non  fregerunt.  »  {Joun,,  xix,  32.)  Cette  mesure,  qui  servait  à  s'assurer 
que  le  supplicié  étail  bien  mort,  ne  fut  pas  appliquée  à  l'Homme-Dieu, 
et  c'était  eni  ore  la  réalité  dont  l'Agneau  pascal  avait  été  le  symbole  : 
Nec.  os  ill'us  ronfringelis  'Exod.,  xii',  46);  et  S.  Jean  le  remarque  bien: 
«  Facla  sunt  baec  ut  Scriptura  impie retur  »  (xix,  36). 

(2)  «  Po9ilu3  in  ruinam  et  in  resurrectionem  mnltorum  in  Israël.  » 
(Luc,  II,  34.)—  «  Se  dicunt  Judœos  esse,  et  non  sunt;  sed  sunt  syna- 
goga  Satanée.  »  {Apoc,  u,  9.) 


1.  LGLISK.  Ur.'t 

Tel  est  ce  lableuii,  où  l'on  voit  comme  rimagination  vi\e       Fécondité  de 

,  •    1  •  '*'"''  chrétien  daus 

et  féconde  de  nos  pères  s  est  exercée,  aussi  bien  que  par  se»  aiiégorifs  sur 
tant  d  autres  éléments  moins  compliques,  sur  ce  grand  sujet 
de  rËglise,  vers  le([uel,  comme  vers  le  centre  de  leur  vie 
morale,  convergeaient  tous  les  efforts  de  leurs  pensées.  Que 
serait-ce  donc  si  nous  avions  à  dérouler  ici  l'inépuisable 
série  des  autres  symboles  admis  dans  nos  écrivains  catboli- 
([ues  à  reproduire  ce  même  fait!  Mais  plusieurs  voIuuks 
resteraient  insuffisants  à  cette  tàclie,  et  nous  dirions  par  an- 
ticipfition  une  foule  de  cIjos(\s  qui  viendront  mieux  plus 
tard.  Renvoyons  donc,  pour  des  études  spéciales  et  plus 
vastes,  aux  manuscrits  enluminés  des  douzième ,  treizième 
et  quatorzième  siècles;  aux  châsses  des  Saints,  aux  sculji- 
tures  extérieures  et  intérieures  de  nos  vieilles  églises  ;  à  leurs 
verrières  encore  si  belles,  à  leurs  tableaux  sur  bois,  à  leurs 
fresques  murales,  à  leurs  diptyques  devenus  si  rares,  à 
leurs  ivoires  ciselés,  àlcurs  émaux  recherchés  si  justement. 
Dans  tous  ces  témoignages  de  l'art  chrétien  ranimant  à 
l'envi,  pour  la  nourriture  des  âmes,  toutes  les  grandes  ins- 
tructions de  la  foi,  l'Église,  à  côté  de  son  divin  Époux,  se  re- 
trouve ((  toujours  parée  de  cette  robe  variée  »  du  Prophète 
royal  (^),  de  ces  ornements  innombrables  qui  sont  sa  vie 
esthétique.  Avec  Lui  Elle  règne,  elle  triomphe,  elle  gouverne; 
en  un  mot,  c'est  d'Elle ,  dans  son  union  avec  Lui,  que 
s'élancent,  comme  du  foyer  des  plus  hautes  aspirations  de 
rintelligence,  toutes  les  nol)les  pensées  de  la  religion  et  de 
l'art. 


(l)  Astitit  Regina...  in  veslitu  deaurato,  circufridala.  varietatô.  «  {Ps., 

XLJV,    10/ 


T.    H.  ..  30 


CHAPITRE  XV. 

LES  PÉRÈS  DU   PREMIER  AU   SIXIEME  SIÈCLE. 

Le    Nouveau       Quancl  l'Édise  chrétienne  succéda  à  la  Svnagogue ,  Elle 

Testament     con  -  "         '       .  . 

tenu   en   germe  dut  gardcF  naturellement  de  celle-ci  tout  ce  qui  restait 

dans  l'Ancien.  i,     i       •      -i  i       i  •  •       •         ni 

d  admissible  dans  1  expression  du  principe  ioiidamental  que 
le  Sauveur  était  venu  développer.  Eu  conservant  avec  res- 
pect les  livres  des  Propliètes ,  dont  la  pure  morale  ne  péris- 
sait pas  ,  et  qui  portaient  en  eux  tant  de  preuves  anticipées 
de  la  vérité  rédemptrice  ;  en  plaçant  vis-à-vis  de  l'Évangile 
le  Pentateuque,  qui  n'en  était  que  le  germe  encore  obscur 
et  inactif;  en  nous  donnant  à  méditer  les  Livres  historiques 
où  Jésus-Christ  apparaît  visible  et  lumineux  dans  chacun 
des  plus  illustres  chefs  du  peuple  d'autrefois ,  cette  Mère  , 
si  admirablement  fécondée  par  le  sang  de  l'Époux  mys- 
tique ,  avait  à  continuer  à  travers  les  peuples  modernes  sa 
mission  divine  de  propagande  sacrée  par  un  enseignement 
L'ensei^ement  aussi  fertile  qu'auiuié ,  aussi  populaire  qu'universel.  Cet 

nouveau  est  donc  .  .      ,  ,,  ,  .      , 

londé  sur  la  doc-  euseiguement  naquit  donc  avec  elle  ;  nous  le  voyons  poindre 
la  figure.  ^  ^'  dans  l'Évangile  ;  Jésus  s'y  adonne,  et,  quand  il  recommande 
à  ses  quelques  disciples  «  d'enseigner  en  son  nom  par  toute 
la  terre ,  «  ces  hommes ,  qui  ne  comprennent  pas  encore 
l'immense  portée  de  ce  précepte  devenu  le  fondement  de  la 
prédication  catholique  ,  reçoivent  cependant  avec  lui  le 
grain  de  sénevé  qui  doit  fructilîer  en  eux  su])itement  au 
jour  prochain  de  la  venue  du  Saint-Esprit.  Ce  jour-là  devient 
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la  fôte  des  langues  (1)  :  toutes  sont  comprises  de  tous  (2) , 
et  le  premier  usage  que  les  Apôtres  font  de  cette  parole  mi- 
raculeuse consacie  l'indissoluble  union  des  deux  Alliances  , 
en  démontrant  que  les  merveilles  de  ce  jour  avaient  eu  leurs 
symboles  dans  les  bistoires  et  les  propliéties  d'autrefois  (3). 
Rien  de  plus  naturel  donc  que  de  se  trouver  entraîné,  par 
les  nécessités  mêmes  de  l'enseignement  nouveau,  à  faire 
valoir,  en  frappant  les  esprits  pour  toucber  les  cœurs, 
ces  infaillibles  ressorts  de  l'intelligence  liumaine  que  Dieu 
n'avait  pas  dédaignés  ,  disons  mieux  :  qu'il  avait  mis  en 
œuvre  dès  le  commencement.  Aussi  bien ,  la  Loi  n'était 
pas  abolie  dans  son  essence  ;  les  modifications  reçues  par 
elle  n'étaient  que  secondaires.  Si  les  cérémonies  propbé-     Le  symbolisme 

.  ,  ne  peut  donc  s'en 

tiques  avaient  disparu,  le  Decalogue  nen  restait  pas  moms  séparer. 
avec  les  détails  du  culte  qui  en  ressortent.  La  réalité  rem- 
plaçait les  figures;  mais  cette  réalité,  quoi  de  plus  propre 
à  la  faire  comprendre  que  d'en  rapprocber  les  expressions 
primitives  ?  Le  symbolisme  était  donc  là ,  tout  prêt  à  rece- 
voir une  plus  ample  extension  que  jamais.  Il  allait  traduire 
aux  esprits  de  tout  ordre  les  mystères  de  la  révélation  , 
comme  naguère  encore  il  exposait  aux  enfants  de  Jacob  les 
secrets  à  demi  voilés  de  leur  glorieux  avenir. 

(1)  «  Accipietis  virlutem  supervenientis  Spiritus  SaDcli  in  vos,  et 
eritis  mibi  testes.  »  [Act.,  i,  8.)  —  Et  cnm  complerentur  dies  Pente- 
costes...,  apparnerunt  illis  dispertitœ  linguae  tanquam  ignis  ,  seditque 
supra  singulos  eorum,  et  repleti  sunt  omnes  Spiritu  Saucto,  et  cœpe- 
runt  loqiii  variis  linguis,  prout  Spiritus  Sanctas  dabat  eloqui  illis.  » 
{Ibid.,  II,  1-4.) 

(2)  «  Erant  autem  in  Jérusalem  habitantes  Judaei  ,  viri  religiosi  ex 
omui  natione  quœ  sub  cœlo  est...  Multitndo  et  mente  confusa  est,  quo- 
ûiam  audiebat  unusqnisque  lingua  sua  illos  loquentes.  »  {Act.,  n,  5  et 
seq.) 

(3)  «  Stans  aulem  Petrus...,  locutus  est  eis  :  Hoc  est  quod  dictum  est 
per  prophetam  Joël  :  In  novissimis  diebus  etfiindam  de  Spiritu  meo 
super  omnem  carnem...,  et  dabo  prodigia  in  cœlo  et  in  terra,,.;  sol  con- 
vertetur  in  tenebras  ,  et  luna  in  sanguinem.  »  {Ibid.,  14  et  seq.)  —  Voir 
aussi,  au  treizième  chapitre  des  Actes,  le  discours  prononcé  par  S,  Paul 
dans  la  synagogue  d'Anlioche  de  Pisidie, 
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C'est  lorigine      Telle  est  l'origlne  de  ce  qu'on  appelle  le  mysticisme  des 

du  mysticisme  (les  ,  ,. 

des  Pères.  Pèrcs ,  c'cst-à-dlre  de  cette  disposition  à  surnaturaliser  par 

la  pensée  et  par  le  cœur  tout  ce  qui  paraissait  purement 
littéral  dans  l'Écriture  et  dans  la  tradition.  L'habitude  de 
tout  reporter  à  Dieu  dans  les  choses  de  la  nature  physique 
et  dans  leur  propre  existence  devait  leur  faire  adopter  tous 
les  points  de  comparaison  qui  s'offraient  à  eux  entre  la  vie 
momentanée  d'ici-bas  et  celle  qu'ils  espéraient  dans  le  ciel. 
Depuis  V Apocalypse  jusqu'à  V Introduction  à  la  rie  dévote  , 
depuis  S.  Ignace  d'Antioche ,  qui  veut,  en  son  épître  aux 
Smyrniens ,  être  broyé  comme  un  froment  sous  la  dent 
des  bêtes  qui  l'attendent  dans  .le  cirque  ,  jusqu'aux  Lettres 
spirituelles  de  Fénelon  et  de  Bossuet ,  quiconque  a  traité  du 
salut  par  Jésus-Christ  a  senti,  pensé  et  parlé  comme  aux 
premières  heures  du  Christianisme.  Pour  s'en  convaincre  , 
on  n'a  qu'à  ouvrir  S.  Clément,  Origène  ou  S.  Cyrille  d'Ale- 
xandrie. Mais  surtout  on  ohserveiM  cette  marche  de  l'in- 
telligence catholique  dans  les  nombreuses  citations  dont 
nous  voulons  nous  appuyer  jusqu'au  bout  dans  cet  ou- 
vrage. 

Rien  de  plus  curieux ,  dans  notre  histoire  rehgieuse ,  que 
ces  premières  démonstrations  des  catéchèses  chrétiennes. 
Les  prédications  secrètes  des  trois  premiers  siècles  côte  à 
côte  des  persécuteurs ,  la  foi  et  l'espérance  inscrites  aux 
parois  inconnues  des  catacombes,  les  courageuses  apologies 
qu'un  petit  nombre  de  plumes  inspirées  osèrent  porter 
jusqu'au  trône  des  empereurs,  tout  est  plein  de  ce  langage 
mystérieux  des  comparaisons  et  des  symboles  destinés  à 
cacher  aux  païens ,  à  élucider  pour  les  fidèles  d'augustes 
leçons  qui  ne  pouvaient  s'adresser  qu'à  eux.  Ce  fut  dans  le 
culte  surtout  que  ces  hautes  pensées  se  divulguèrent.  C'est 
au  milieu  des  saintes  assemblées,  et  dans  l'action  même  du 
Sacrifice  non  sanglant ,  que  les  évoques ,  chargés  presqu(» 
seuls  alors  du  ministère  de  la  parole  ,  répandirent,  soit  par 
la  liturgie,  soit  par  l'enseignement  oral,  tout  ce  qu'il  fallait 
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savoii\  croire  et  pratiquer  pour  tHrc  iuscrit  parmi  les  enfants 
du  Christ. 

Leurs  successeurs  ne  firent  pas  autrement,  et  ainsi  la  tra- 
dition des  Apôtres  se  perpétua  dans  le  dogme,  dans  la  mo- 
rale, dans  l'enseignement;  elle  emprunta  les  mômes  formes 
pour  en  revêtir  la  pensée  catholique  ;  elle  donna  au  culte, 
par  la  Uturgie,  le  môme  langage  extérieur  ;  et  ainsi  se  rem- 
phrent  du  môme  esprit  les  innombrables  pages  dues  aux 
Pères  de  l'Église  et  aux  écrivains  qui  secondèrent  le  mou- 
vement imprimé  par  eux  à  la  foi. 

En  distinguant  iirénéralement  ceux  de  ces  écrivains  qui      Différence  entre 

les  Pères    et    les 

vécurent  dans  les  six  premiers  siècles,  de  ceux  qui  les  suivi-  Docteurs. 
rent  jusqu'à  nous,  on  donne  aux  premiers  le  titre  spécial  de 
Pères  de  l'Église.  Ils  ont  fondé,  en  effet,  sinon  les  dogmes  reçus 
de  Jésus-Christ,  Vérité  infaillible,  au  moins  l'enseignement 
de  la  doctrine,  et  donné,  pour  ainsi  dire,  le  plan  à  suivre 
soit  dans  le  développement  des  principes  théologiques,  soit 
dans  leur  défense  victorieuse  contre  l'hérésie  et  l'incrédu- 
lité.—  On  reconnaît  sous  le  nom  de  Docteurs  les  Pères  dont 
la  doctrine  et  les  opinions  sont  suivies  et  autorisées  par 
l'Église.  A  côté  d'eux  se  rangent  avec  honneur  cette  foule 
d'hommes ,  aussi  pieux  que  savants,  qui  ont  disserté  des 
matières  religieuses,  et  se  sont  fait  un  nom  par  la  sûreté 
de  leur  jugement  et  leur  incontestable  attachement  à  la 
foi. 
Le  sentiment  individuel  des  Pères  ne  peut  faire  loi  en     En  quoi  l'auto- 

•^  rite  des  Pères  est 

matière  théologique.  On  doit  distinguer  dans  leurs  écrits  ce  ou  n'est  pas  owi- 

gatoire    pour    les 

qui  est  dogme,  obligeant  la  conscience  par  la  foi,  et  ce  qui  fiJ^^es. 
n'est  L\\x\\\\Q  pensée  personnelle,  représentant  Vopinion  par- 
ticuhère  de  Féci'ivain.  C'est  ce  que  le  pape  S.  Célestin  P'"       sentiment  du 
eut  soin  de  faire  observer  aux  évoques  des  Gaules,  lorsque,  et^^dl  s.^Augustin 
leur  mandant,  à  la  fin  de  l'an  431,  de  réprimer  les  har-  "^ '''^*  ^s^*"^**- 
diesses  de  quelques  prêtres  qui  attaquaient  la  doctrine  de 
S.  Augustin  sur  la  grâce,  il  ajoutait  néanmoins  que  rien 
n'obligeait  à  adopter  tous  les  raisonnements  de  ce  Père,  et 


A 
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les  diverses  manières  de  développer  sur  ce  point  l'enseigne- 
ment dogmatique  (I).  On  trouverait  dans  ce  grand  Docteur 
d'autres  exemples  d'interprétations  scripturaires  qui  n'ont 
pas  toujours  été  suivies  après  lui,  par  exemple  celle  qui  lui 
faisait  expliquer  les  six  jours  de  la  création  par  autant  d'épo- 
ques indéterminées  (2),  et  non  par  des  jours  de  vingt-quatre 
heures,  comme  le  texte  mosaïque  le  dit  positivement  dans 
l'hébreu.  Il  faut  donc  l'unanimité  des  opinions  ou  l'accord 
du  bien  plus  grand  noml)i'e  pour  faire  loi ,  parce  qu'alors 
cette  unanimité  est  l'organe  d'une  tradition  apostolique,  car 
elle  appartient  par  cela  môme  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les 
Eghses  de  la  clu'étienté.  C'est  l'application  de  la  règle  célèbre 
posée  dès  le  cinquième  siècle  par  S.  Vincent  de  Leriiis  (3), 
règle  que  l'illustre  solitaire  avait  trouvée  dans  S.  Augustin 
lui-même,  sur  laquelle  TertuUien  s'appuyait  antérieure- 
ment encore  dans  son  beau  livre  des  Prescriptions  (4),  et 
qu'on  peut  faire  remonter  jusqu'au  commencement  du 
deuxième  siècle  par  S.  Ignace  d'Antioche,  disciple  de  S.  Jean 


(1)  Cf.  Labbe,  Concilior.,  t.  II,  col.  1611. 

(2)  «  Unus  dicitur  dies  quo  Deus  fecit  cœlumet  terram...,cujus  diei 
Domine  omne  tempus  significari  bene  intelligitur.  n  (S.  August.,  De 
Genesi  ccnlra  Mnnichœos,  lib.  II,  cap.  m.) 

(3)  «  Quod  ubique ,  quod  semper,  qiiod  ab  omnibus  creditum  est.  » 
(Vincent.  Liiinens,,  Coinmonilorium  adversus hœreticos,  cap.  ii.) 

(4)  Voir  S.  Augustin  ,  Opère  imperfeclo  contra  Julianum  ,  lib.  IV, 
u°  112  ,  mais  surtout  dans  une  de  ses  lettres  que  nous  voulons  citer, 
parce  qu'elle  renferme  toute  la  doctrine  suivie  avant  et  après  le  saint 
Docteur  sur  cette  importante  donnée  théologique.  «  Illa,  »  dit-il,  «quae 
non  scripta  in  libris  canonicis,  sed  tradita  custodimus;  quae  quidem 
toto  terrarum  orbe  olîservantur,  debent  intelligi  vel  ab  ipsis  Apostolis, 
vel  plenariis  ronciliis,  quorum  est  in  Ecclesia  saluberrima  auctoritas, 
commendata  atque  statuta  retineri;  alla  vero  quae  per  loca  terrarum  re- 
giouesque  variantur  ,  libéras  habere  variai iones,  nec  discipliuam  ullam 
esse  in  his  meliorem  gravi  prudentique  christiano  quam  ut  eo  modo 
agat,  quo  agere  viderit  Ecclesiam,  ad  quamcumque  forte  devenerit.  Si 
quid  vero  totum  per  orbem  frequentaverit  Ecclesia.  quid  ita  ficiendum 
sit  disputare,  insolentissimae  insaniae  est.  »  (Epist.,  48.)  —  S.Irénée,dès 
le  troisième  siècle,  argmneutait  de  même  coutre  les  hérétiques  (Ad- 
versus  hxreses,  lib.  ill,  cap.  m,  n°  1;. 
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l'Évangélistc  (-1).  Or,  (3ri  deliors  du  dogme,  cet  accord  iia 
jamais  été  plus  complètement  unanime  que  sur  le  symbo- 
lisme tel  que  nous  le  comprenons  dans  cet  ouvrage.  Nous 
allons  le  prouver,  en  cherchant  dans  les  plus  avoués  d'entre 
nos  auteurs  l'expression  de  cette  partie  si  intéressante  de 
l'enseignement  catholique. 
On  sait  généralement  quel  est  le  beau  caractère  des  Pères     caractère morai 

^  et    littéraire    des 

de  l'Eglise.  Ce  furent  presque  tous  de  grands  génies,  doués  Pères  de  rÉgnse. 
d'une  belle  imagination,  fortifiés  dans  la  science  des  choses 
divines  par  de  longues  et  attentives  méditations  ;  aussi  re- 
marquables pour  la  forme  httéraire  de  leurs  écrits  que  par 
la  vigueur  de  leur  dialectique  ;  disposant  aussi  bien  du  vaste 
dépôt  des  connaissances  humaines  étudiées  par  eux  dans 
les  écoles  de  philosophie,  que  des  Écritures,  dont  ils  avaient 
puisé  l'intelligence  aux  sources  plus  pures  du  Sauveur.  De 
plus,  c'étaient  des  cœurs  tout  imbus  d'une  charité  sincère, 
d'une  grande  simphcité  de  foi  fortifiée  des  plus  austères  pra- 
tiques des  vertus  chrétiennes,  et  que  plusieurs  soutinrent 
jusque  dans  le  martyre.  De  là  l'irréfragable  autorité  de  leur 
nom,  l'universelle  confiance  qu'ils  possédèrent  toujours 
dans  l'ÉgHse  comme  les  modèles  les  plus  vénérables  de  la 
sainteté  et  du  savoir.  Quand  une  telle  nuée  de  témoins  se 
présente  et  atteste,  on  doit  bien  les  croire.  C'est  à  eux,  ou  à 
personne,  qu'il  faudra  s'en  rapporter  sur  la  valeur  de  la 
thèse  que  nous  soutenons. 
Nous  l'avons  vu  :  Dieu  dans  l'ancienne  Loi,  les  Prophètes      conment    iis 

,  ,.      .  ,.  ^    .  ,  adoptèrent  le  sym- 

dans  leurs  chants  et  leurs  prédictions,  Notre-Seigneur  dans  boiisme  chrétien. 

l'Evangile,  S.  Jean  dans  l'Apocalypse,  S.Paul  dans  sesÉpitres, 

avaient  procédé  par  le  symbolisme.  Les  Pères,  nourris  de 

ces  pages  immortelles, avaient  dû  y  apprendre  à  s'en  servir; 

ils  y  virent  un  vaste  champ ,  ils  l'exploitèrent  au  profit  de 

leurs  homéUes,  de  leurs  controverses  et  de  leurs  poèmes. 


(1)  Epist.  ad  Ephesios,  u®  3  ;  ad  Magnesianos ,  n®  4  ;  flrf  Trallmses, 
nos  1  et  2,  et  alibi. 
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C'est  dans  ces  admirables  productions ,  non  moins  que 
dans  les  Livres  bibliques,  qu'il  faut  chercher  les  origines, 
les  développements  et  la  raison  de  l'art  chrétien  et  des  pra- 
tiques du  culte  extérieur, 
i/ignorancc  do       Et   cepcudaut  ccttc    recherclic  s'est  faite  rare  jusqu'à 

leurs  ccrits  ot  de 

leur     méthode,  uotrc  époquc,  à  travers  les  trois  ou  quatre  derniers  siècles, 

cause     de    beau-  .  .        i       t    .         .•  !•.•  i       , 

rovip  de  faux  ju-  tout  prcoccupcs  de  distractions  politiques,  de  travaux  su- 
])erficiels  ou  d'oppositions  voltairiennes  à  l'influence  du  ca- 
tholicisme ;  et  cette  agglomération  de  mauvais  obstacles 
s'est  grossie,  dans  notre  siècle  môme,  de  l'insuffisance  de 
certaines  plumes  s'ingéniant,  sans  vocation,  à  traiter  de 
choses  dont  on  ne  soupçonnait  même  pas  la  connexitéavec 
une  foule  d'autres.  Si  les  Pères,  en  effet,  ont  une  théologie, 
il  faut  la  comprendre  pour  découvrir  le  sens  des  enseigne- 
ments qu  ils  répandent  ;  il  faut  donc  absolument  en  apla- 
nir les  abords  par  beaucoup  de  lectures  préliminaires.  On 
y  voit  fourmiller  des  allusions  à  des  précédents  peu  connus 
dans  la  littérature  profane  ;  des  applications  variées,  obs- 
cures pour  le  commun  des  savants,  s'y  relient  aux  dogmes 
compliqués  de  la  philosophie  antique  et  aux  systèmes  que 
s'étaient  faits  sur  l'origine  des  choses  les  prytanées  d'Athè- 
nes el  de  Stagyre.  Platon  et  Aristote,  Épictôte  et  Plutarque, 
Séiièque  et  Cicéron,  Pline  et  Marc-Aurèle  sonthà,  sans  qu'où 
s'en  doute,  rectifiés  par  la  pensée  chrétienne,  mais  d'autant 
plus  capables  d'embarrasser  celui  que  des  études  théologi- 
ques n'ont  pas  initié  au  sens  qu'il  faut  y  voir.  Le  langage  lui- 
même  y  a  des  formes  nouvelles  et  originales  que  n'avait  pas 
émises  l'époque  dite  de  la  belle  latinité,  mais  dont  la  spécia- 
lité énergique  est  un  des  plus  ])eauv  caractères  de  ses  au- 
teurs. Une  noble  fierté  s'empare  de.  ces  âmes  élevées  qui, 
Nenues  (quelques-unes  du  moins;  de  Terreur  païenne,  on 
heureuses  d'une  foi  demeurée  invariable  depuis  leur  ber- 
ceau, se  répandent  en  expressions  pleines  de  hardiesses  et 
jettent  leur  défi  catholique  avec  une  véhémence  de  style  qui 
traduit  merveilleusement  l'ardeur  zélée  de  leurs  convictions. 
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S.  Justin,  TertuUieii,  S.  Clément  d'Alexandrie,  S.  Jérôme, 
S.  Augustin,  sont  remarquables  surtout  par  cette  vigueur 
de  style,  que  tempèrent  néanmoins  les  politesses  de  la  rhé- 
torique et  les  fréquentes  réminiscences  de  Rome  lettrée  et 
des  classiques  de  la  Grèce. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'attendre  à  l'encontrer  toujours  i^J^ératuiî/''' 
chez  eux  ces  élégances  de  la  diction  ,  qui ,  dans  les  Pères 
occidentaux  surtout ,  luttèrent  contre  les  affaissements  de 
la  langue,  quand  les  guerres  intestines  et  les  invasions  des 
barbares  eurent  introduit  jusque  dans  les  idiomes  la  ru- 
desse des  mœurs  publiques  :  loin  d'eux ,  fort  souvent ,  la 
phrase  étudiée  et  la  tournure  académique  du  style  de  Tacite 
et  de  Cicéron  ,  de  Virgile  et  d'Horace  !  La  science  théolo- 
gique a  besoin  d'un  idiome  à  elle  ,  qui  se  fasse  des  termes 
nouveaux  et  des  expressions  propres.  Mais  ce  néologisme 
intelligent  et  ces  ingénieuses  prétentions  à  une  vie  litté- 
raire toute  nouvelle  n'ôteront  rien ,  qu'on  le  sache,  à  l'en- 
thousiasme de  la  poésie  dans  Fortunat  et  Sédulius ,  ni  à 
la  fermeté  philosophique  dans  Tcrtullien,  S.  Augustin  et 
S.  Isidore  de  Séville.  Et  dans  ce  fonds  si  abondant,  sous  cette 
forme  si  rude  parfois  en  apparence,  se  développera  toute 
cette  httérature  du  moyen  âge,  où  l'imagination  et  la  raison 
cheminent  ensemble,  où  les  plus  liantes  pensées  humani- 
taires sont  toujours  d'accord  avec  la  foi  ;  où  la  vigueur  et 
l'éclat  du  génie  se  réunissent  à  la  douce  énergie  de  la  phrase 
en  des  hommes  tels  que  S.  Amboise  et  S.  Anselme,  S.  Ber- 
nard et  Hugues  de  Saint-Victor.  Nous  en  sommes  fâché  pour 
ceux  qui  prétendent  écraser  tle  leurs  dédains  cette  cha- 
leureuse et  vive  littérature  du  moyen  âge  ;  mais  ils  ne 
font  preuve  que  d'une  ignorance  aussi  inexcusable  qu'elle 
est  hardie ,  et,  s'ils  se  sont  décidés  à  traiter  ainsi  les  chefs- 
d'œuvre  des  Pères  et  des  Docteurs,  quoi  d'étonnant  qu'ils 
dédaignent,  par  la  môme  raison,  les  arts  et  les  sciences  d'une 
époque  si  mal  comprise  ! 

Tant  de  science  et  d'esprit  unis  à  une  connaissance  amou-     hvm-  étu<u«  i»- 
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dispensabic  à  la  reusemeiit  acquise  des  dogmes  chrétiens  durent  sinsruliè- 

science   archéolo-  x  i_^  <^ 

?ique.  rement  favoriser,  dans  ces  âmes  d'élite,  le  dé\eloppement 

de  la  méthode  symbolistique  ;  aussi  elle  y  déborde  à  pleines 
pages,  et  c'est  là,  comme  dans  la  glose  la  plus  sure  des  doc- 
trines scripturaires,  qu'il  faut  pénétrer  pour  comprendre  le 
symbolisme  et  se  hasarder  d'en  dire  son  mot.  Mais  qui  s'en- 
gage à  présent  dans  ces  lectures  grecques  ou  latines  ?  Com- 
bien, en  dehors  du  clergé,  peuvent  s'arrêter,  au  milieu  de 
notre  vie  agitée,  dans  ces  graves  et  silencieuses  méditations 
de  mille  beautés  à  peine  soupçonnées  ?  De  là  si  peu  de  so- 
lutions éclairées,  tant  d'incertitudes  et  d'ignorance  chez  la 
jdupart  des  écrivains  de  notre  temps,  qui  n'ont  pu  vivre 
dans  l'intime  familiarité  de  ces  grands  hommes,  et  qui,  à 
litre  d'historiens,  d'archéologues  ou  de  philosophes,  sou- 
tiennent contre  le  Christianisme,  et  quelquefois  sans  trop  le 
'  croire,  des  systèmes  que  de  doctes  réfutations  ne  suffisent 
pas  toujours  à  renverser. 
Exameu  chio-       Xqus  avous  maintenant  à  montrer  les  Pères  de  l'Éerlise 

nologique         des  " 

Pères  et  auteurs  (out  plcius  dc  ccttc  scicuce  Qui  a  mlssiou  de  se  vulgariser  au 

ecclésiastiques  de  ^  ^ 

chaque  siècle,  de-  profît  dc  l'estbétique  chrétienne.  Déjà  nous  savons  comment 

puis     le    premier 

jasquau  trei-  ils  procèdcnt ,  ct  bcaucoup  de  ces  grands  maîtres  sont 
venus  sous  nos  yeux  combattre  pour  notre  camp  et  se  ranger 
parallèlement  à  nos  opinions,  ou  plutôt  ce  sont  les  leurs  que 
nous  avons  adoptées,  convaincus  à  leur  école  et  instruits 
par  leurs  savantes  et  sures  leçons.  Allons  plus  loin  cepen- 
dant; passons  en  revue  beaucoup  d'autres  plus  ou  moins 
illustres  qu'eux,  formant  à  travers  les  siècles,  depuis  les  pre- 
miers jours  du  Christianisme  jusqu'à  nous,  une  chaîne  non 
interrompue  de  traditions  vénérées  et  reçues  universelle- 
ment. Cet  examen  de  chacun  doit  être  rapide  et  concis,  d'au- 
tant plus  que  les  témoins  sont  en  grand  nombre  ;  il  doit 
moins  nous  représenter  des  faits,  auxquels  nous  arriverons 
plus  tard,  que  les  opinions  de  chaque  époque,  et  par  elles 
une  preuve  authentique  de  ce  qu'on  y  a  cru  et  admis;  nous 
acquerrons  ainsi ,  en  nous  arrêtant  aux  principaux  d'entre 
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cii\,  (les  notions  do  patrologie  indispensables  à  Fintelligence 
de  ce  qui  nous  reste  à  étudier  dans  ce  travail. 
Donc,  après  les  Apôtres,  dont  nous  savons  assez  la  pensée,      i"  «iècle  :  Hcr- 

.  .  mas ,  et   son  livre 

l  histoire  de  1  Eglise  nous  offre,  en  tète  des  Pères  par  son  uarasteur. 
ancienneté,  ce  disciple  de  S.  Paul,  nommé  Hermas,  dont 
nous  avons  cité  le  livre  Du  Pasteur  :  on  sait  déjà  que  ce  livre 
est  tout  allégorique.  Un  pasteur  qui  apparaît  à  l'auteur  dans 
une  vision  lui  révèle,  sous  des  formes  figurées,  des  vérités 
dogmatiques  sur  l'existence  de  l'Église  ici-bas.  Ce  livre , 
contemporain  de  l'Apocalypse,  est  comme  une  suite  de  ma- 
nifestations et  de  préceptes  moraux,  mais  beaucoup  moins 
imagé ,  et  surtout  écrit  d'un  style  beaucoup  plus  simple  (I). 
On  y  découvre  une  continuelle  allusion  aux  divers  degrés 
de  la  pénitence  publique,  telle  qu'on  la  pratiquait  dans  ces 
premiers  temps.  Sa  doctrine  l'a  fait  regarder  d'abord  comme 
canonique.  Origène,  au  troisième  siècle,  et  Rufin,  au  qua- 
trième, le  citaient  comme  appartenant  au  Nouveau  Testa- 
ment (2). 

Le  premier  siècle  nous  offre  encore  S.  Denys  l'Aréopa-  s.  ocnys rAréo- 
GiTE,  disciple  de  S.  Paul  et  premier  évèque  d'Athènes,  rrln/sdes  nonk 
Quoi  qu'il  en  soit  des  critiques  qui  se  sont  entendus  pour  at- 
tribuer à  d'autres  ses  livres  de  la  Hiérarchie  céleste,  de  la 
Hiérarchie  ecclésiastique,  des  Noms  divins  et  de  la  Théolo- 
gie mystique^  des  savants  ont  prouvé  que  les  témoignages 
allégués  contre  cette  attribution  ne  sont  pas  valables,  et  que 
personne  ne  l'avait  contestée  avant  le  sixième  siècle  (3).  C'est 
surtout  dans  les  trois  premiers  de  ces  ou\  rages  que  le  sym- 
bolisme abonde.  Les  Noms  divins,  c'est-à-dire  ceux  qui  se 
donnent  aux  trois  adorables  Personnes  de  la  sainte  Trinité, 


(1)  Voir  Cottelier,  Patres  apostoHci,  t.  I,  in-f%  1672. 

(2)  Origen.,/n  Ê'pù/.  ad  Roinanos,\ib.X;—l\ui\u,  Expositio  in  sym- 
bol.  aposloiicw». 

(3)  Voir  Natalis  Alexaudri  Disserlatio  sœc.,i;  et  le  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie  :  Béfîexmis  svr  les  règles  et  V usage  de  la  crilique,  t.  I , 
in-io,  Lyon,  1712. 


divins, 


ehie 


Mis  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

sont  exposés  avec  beaucoup  d'étendue,  et  l'auteur  explique 
parfaitement  comment  nous  sommes  obligés,  pour  rendre 
l'idée  exacte  des  opérations  divuies,  de  nous  conformer  au 
langage  des  hommes,  qui  lui  prêtent,  comme  ce  Dieu  a  fait 
lui-môme  tout  d'abord,  les  mômes  formes  et  les  mômes  fa- 
cultés qu'à  nous,  ce  C'est  louer  Dieu  dignement,  dit-il  en- 
core, que  de  reporter  à  sa  louange  l'étude  de  toutes  les 
choses  créées  et  de  les  considérer  toujours  dans  leurs  rap- 
ports véritables  avec  Lui.  »  Ne  voit-on  pas  dans  cette  idée 
l'origine  de  cette  étonnante  multiplicité  de  sujets  divers  ap- 
pendus  aux  murs  de  nos  églises,  et  qui,  sous  le  nom  de  cor- 
beaux, de  corbeletsou  de  modillons,  exercent,  presque  tou- 
jours avec  si  peu  de  succès,  la  perspicacité  de  quiconque 
n'en  cherche  pas  la  clef  dans  la  philosophie  du  Christia- 
nisme? 
et /)c  la  uierar.  Mais  Ic  lîvrc  Z)e  Itt  Hiérarchie  ecclésiastique  est  particuliè- 
rement d'une  haute  valeur  pour  l'étude  du  symbolisme 
primitif.  C'est  une  liturgie  complète,  et  un  développement 
(le  tous  les  mystères  des  sacrements  et  des  rites  dont  on  voit 
le  berceau  dès  cette  époque ,  et  qu'on  trouve  universelle- 
ment consacrés  au  douzième  siècle  pour  toutes  les  céré- 
monies du  culte  chrétien  (-1).  L'auteur  y  dit  exphcitement  : 
«f  Ceux  à  qui  Jésus-Christ  a  confié  le  soin  d'établir  et  de 
régler  la  hiérarchie  de  l'Église  ont,  avec  raison,  choisi  des 
objets  sensibles  pour  exprimer  et  figurer  des  choses  qui 
sont  au-dessus  des  sens.  Ces  objets  sont  déterminés, les  uns 
dans  les  saintes  Écritures  que  ces  illustres  personnages  nous 
ont  laissées  ,  les  autres  dans  les  traditions  qu'ils  nous  ont 
Iransmises  par  une  succession  non  interrompue  de  témoins. 
Ils  savaient  que  notre  nature,  si  dépendante  des  sens  en  tout 
point,  avait  besoin,  pour  s'élever  à  la  hauteur  des  choses 
purement  intellectuelles ,  d'ôtre  frappée  et  saisie  par  les 


(\)  s.  Diouys. ,  De  liierarih.  ecclesiast.  —  0pp.  graeco-latina,  edit. 
Cordier.  t.  Il,  p.  3i0.—  Aulueri>.,  1634. 
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sens.  »  Notre  théorie  est  tout  entière  dans  ces  mots  ;  c'est 
pourquoi  le  moyeu  âge  a  fait  tant  d'estime  de  ce  Père  grec. 
Hugues  de  Saint-Victor  a  donné  une  longue  exposition  de  la 
Hiérarchie  céleste^  où  il  iait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  sym- 
bolique dans  le  texte  de  l'auteur  (I)  ;  et,  au  treizième  siècle, 
Durant  de  Monde  l'attestait  encore  en  expliquant  d'api'èslui 
comment  l'Église  suit  une  pensée  divine  quand  elle  \ariesi 
largement  les  honneurs  qu'elle  rend  à  ses  Saints  (2). 
Avec  le  deuxième  siècle,  nous  apparaissent  S.  Irénée  ,    n*  «^rLE  :  s.  ir*:- 

'  ^  i-  noe  «le  Lyon. 

S.  Justin,  Athénagore,  S.  Clément  d'Alexandrie.  Le  pre- 
mier, dans  un  Commentaire  de  S.  Luc,  s'attache  à  faire  valoii* 
ce  principe,  déjà  développé  par  nous,  que  les  Prophètes  ont 
employé  un  grand  nombre  d'allégories  et  de  paraboles 
qu'on  ne  doit  pas  expliquer  selon  le  sens  extérieur  (3).  Pour 
les  comprendre  il  faut  avoir  ce  que  le  Sauveur  appelait  «  bi 
clef  de  la  science,  »  par  quoi  les  interprètes  entendeni 
l'intelligence  des  Écritures  et,  par  conséquent,  du  symbo- 
lisme qui  s'y  trouve  répandu  (4). 
V Apologie  de  S.  Justin  à  Fempereur  Antonin  renferme      s.  Justin  et  son 

.  .  1  .1,.  Jpologic. 

une  observation  qui,  toute  seule,  prouverait  1  importance 
qu'on  attachait  aux  symboles  dès  le  berceau  de  la  religion. 
Le  saint  martyr  y  fait  voir  au  prince  comment  Jésus-Christ 
avait  été  prédit,  dans  le  mystère  de  son  entrée  à  Jérusalem 


(1)  Voir  t.  î  opp.^  etl.  Migno,  col.  923. 

(2)  «  Sane  igitar  haec  varietas  circa  festa  servalur ,  quouiam  sicut  per 
Apostolum  Uella  differl  in  clarilate  a  slella,  sic  etiam  eril  resurrectio 
mortnorum.  Cum  ergo,  secuudum  beaturaDionysiuiïi,ecclesia5ticahie- 
rarchia  repraesentet  aliqualiter  in  suis  actionibus  seu  ordinationibus 
cœlestem  hierarcliiam  in  qua  Sancti  secuDdum  diversitatem  meritoruin 
suorum  disponuuturj  ideo  ad  hoc  reprœsentandum  varietates  diverso- 
rum  ofticiorum  innostraEcclesiareperiuntur.))(Durantijepisc.  Mimât., 
iR  ilionaie  divinor.  officior. ,\ih.  VII,  de  Sanctor.  festivitatibus  ;  —  mihi, 
f«  298.) 

(3)  S.  Irenaei,  lib.  II,  I?i  Luc,  cap.  xxviii. 

(4)  Voir  S.  Alignât.,  Qua\dion.  evangelicœ,  lib.  11,  cap.  xxiii.  CVslce 
que  le  V.  Bède  appelle  i<  u?que  ad  intelligentiam  sacraliori?  arcan^ 
peiietrare.  »  {In  h.  loc.) 
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et  dans  sa  mort  douloureuse ,  par  les  paroles  de  Jacob 
mourant  {\).  Ce  mystère  d'un  fils  «  qui  attache  son  ânon  à 
une  vigne  et  qui  lave  son  bêtement  dans  le  sang  du  raisin  » 
était  un  symbole  ,  dit  notre  savant  apologiste;  il  signifiait 
certaines  choses  que  Jésus-Christ  devait  faire  et  d'autres 
qui  devaient  lui  arriver.  C'est  Lui,  en  effet,  qui  envoya 
chercher  pour  son  service  le  petit  de  l'ânesse  qu'on  avait 
attaché  au  tronc  d'une  vigne  à  l'entrée  du  bourg  de  Beth- 
phagé;  c'est  Lui  encore  dont  la  Passion  accomplit  toutes 
les  promesses  d'expiation  que  les  fidèles  devaient  trouver 
dans  l'effusion  de  son  Sang,  de^  enu  pour  nous  le  vin  Eucha- 
ristique (2). 
s.  iiippoiyte.  s^  Irénée  eut  pour  disciple  S.  Hippolyte,  dont  la  vie  est  de- 
venue si  obscure  qu'on  ignore  même  jusqu'au  Siège  qui  lui 
fut  donné  avec  l'épiscopat  ;  mais  les  écrits  de  ce  Père  nous 
spnt  restés,  et  quelque  mal  compris  qu'il  ait  pu  être  par 
les  critiques  du  dernier  siècle,  peu  instruits  de  ce  qui  re- 
garde le  symbolisme  (3),  on  doit  \oir  en  lui  un  des  plus 
fidèles  adeptes  du  figurisme  scripturaire.  Nous  ne  dirons  pas 
(ju'il  ne  l'ait  pas  outré  quelquefois;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ses  apparentes  exagérations  sont  admises  par  d'autres, 
et  témoignent  moins  d'une  pensée  personnelle  que  d'une 
réelle  connaissance  de  l'Écriture  et  du  droit  qu'on  a  tou- 
jours eu  de  l'interpréter  selon  les  règles  symbohstiques. 
Nous  sommes  donc  moins  étonné  que  l'abbé  de  Longchamp 
de  voir  notre  docteur  prétendre,  dans  son  Commentaire  sur 

(1)  «  Juda  ipse  eiit  exspectatio  gentium,  ligans  ad  vineam  pullum 
sunm.  Lavabit  in  vino  stolam  suam,  et  in  sanguine  uvae  paliium  suum.» 
{Gen.,  XLis,  11.) 

(2)  «  Istud  porro  :  ligans  ad  vilem  pullum  suum  el  lavons  in  san- 
guine uvx  slolam  ^wa/n.symbolum  erat,  re»  siguilîcans  partim  Ghristo 
eventuras,  partim  ab  Eo  gerendas,  »  etc.  (S.  Justini  Apolog.  ad  Anto- 
7}inum  Piuin,  n»  31.) 

(3)  L'abbé  de  Longchamp  ,  Tableau  hislorique  des  gens  de  lettres , 
1.  I  ,  p.  175,  in- 12,  1767,  livre  sans  mérite  et  d'un  insupportable  pé- 
dantisme.— Voir  notro  Étude  .sur  les  historiens  du  Poitou,  p.  179.  in-8% 
Niort,  1870. 
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V Histoire  de  Suzanne,  que  Joachim  est  la  figure  de  Jésus- 
lUirist,  que  le  verger  siguifie  la  vocation  des  Saiuts,  plantés 
dans  l'Église  comme  des  arbres  fruitiers,  et  que  les  deux 
vieillards  sont  les  Juifs  et  les  Gentils,  qui  dressent  des  em- 
bûches à  l'Église,  dont  Suzanne  est  le  type  mystérieux  (^  j. 
Pour  peu  qu'on  sache  la  Bible  et  qu'on  ait  lu  ses  inter- 
prètes, on  retrouve  là  des  réminiscences  du  juste  florissanl 
comme  une  palme  (2),  de  l'arbre  planté  le  long  des  eaux  el 
donnant  ses  fruits  en  son  temps  (3),  de  la  femme  persécutée 
par  le  dragon  infernal  (4)  ;  surtout  on  y  voit  une  preuve 
évidente  que ,  dès  cette  époque  primitive,  le  symbolisnif^ 
catholique  était  formé. 

A  défaut  d'autres  preuves,  n'en  trouverions -nous  pas     s.  Menton,  évê- 

*■  ^  que  de  Sardes,  et 

assez  dans  S.  Méliton,  dont  nous  avons  cité  déjà  si  souvent  ^^..f'^-^'^"  ^^''^• 
l'autorité  longtemps  oubliée?  Évoque  de  Sardes  en  Lydie,  il 
florissait  vers  l'an  iriO.  En  ni,  il  écrivit  et  adressa  à  Marc- 
Aurèle  son  Apologie  pour  les  chrétiens,  que  nous  ne  connais- 
sons plus  que  par  des  fragments.  Ceux-ci  sont  en  syriaque  ; 
d'autres  morceaux,  qui  les  accompagnent,  sont  en  grec  et 
regardent  les  mystères  fondamentaux  de  la  reUgion.  Le 
symbolisme  n'y  manque  pas  (5)  ;  mais  c'est  surtout  dans  sa 
Clef  ou  explication  des  symboles  scripturaires  qu'on  voit 
établi  au  long  le  système  d'interprétation  dont  le  saint  au- 
teur pourrait  être  regardé  comme  le  père  ;  car  il  ne  semble 
pas  qu'avant  lui  aucun  autre  eût  rédigé  une  suite  raisonnée 
de  principes  apphcables  à  l'exégèse  biblique.  Après  lui,  au 
contraire,  sont  venus  en  foule  des  imitateurs  de  cette  mé- 
thode, et  le  douzième  siècle  surtout,  siècle  symbolistique 
s'il  en  fut,  a  vu  un  grand  nombre  de  commentaires  popula- 


(1)  Voir  Biblîoili.  Patrum,  t.  I,  p.  570. 

(2)  «  Justiis  ut  palma  floiebit.  »  {Ps.,  xcxi,  13.) 

(3)  «  Erit  tanquam  lignum  quod  plantatum  est  secii3  decursus  aqiia- 
rura,  quod  frnctum  suum  dabit  in  tempore  suo.  »  (Ps.,  i,  3.) 

(4)  Voir,  suprà,  Apocalypse,  cli.  xii. 

(•^  Voir  SpicHeg.  Solesjn.,  t.  U,  p.  xxxvii  à  Lxiv. 
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savamment   é  li-  riseï'  k  sciciice  du  maître.  Quant  au  li\  re  lui-même,  il  resta, 

téepar  doni  Pitra. 

par  une  de  ces  étranges  fortunes  faites  à  quelques-uns,  long- 
temps enfoui  dans  les  bibliothèques  à  l'état  de  copies  manu- 
scrites, à  peine  connu  de  quelques  savants,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
rillustre  cardinal  Pitra,  un  de  nos  érudits  bénédictins  mo- 
dernes, que  des  recherches  assidues  avaient  mis  sur  sa  trace, 
le  découvrit  dans  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  et  le  pu- 
blia, en  ^èioD,  dans  le  beau  recueil  consacré  par  lui  à  la 
gloire  littéraire  de  la  nouvelle  abbaye  de  Solesme  (i).  Outre 
le  texte,  Thabile  éditeur  eut  l'excellente  idée  de  publier  en 
regard  les  divers  passages  des  Pères  et  écrivains  ecclésias- 
tiques où  se  déroule  la  doctrine  symbolistique  dont  Méliton 
navait  fait  qu'énoncer  les  principes  absolus,  sans  autre  dé- 
veloppement théologique.  De  la  sorte,  nous  voyons  dans  ce 
livre  plein  d'intérêt  se  grouper  autour  du  saint  évêque 
toute  la  science  du  moyen  âge  et  comme  une  abondante 
encyclopédie  pour  Tinterprétalion  de  l'Ecriture  sainte.  La 
vaste  érudition  et  la  sûre  perspicacité  du  docte  et  laborieux 
bénédictin  n'ont  rien  oubhé  de  ce  qui  pouvait  compléter  les 
notions  du  lecteur  sur  l'auteur  primitif,  non  plus  que  sur 
ceux  qui,  en  le  suivant,  se  sont  appliqués  à  en  faire  valoir 
toutes  les  ressources.  La  science  antique  n'y  pouvait  rester 
étrangère;  elle  y  apporte  le  souvenir  et  les  nombreux  té- 
moignages des  anciens  sur  les  mêmes  sujets  ;  et  c'est  une 
étude  pleine  d'intérêt  que  le  rapprochement,  facilité  par  ces 
autorités  si  compétentes,  entre  les  opinions  de  Pline,  Aris- 
lote,  .EmiHus  Macer,  .Eschrion ,  Diophane ,  et  tant  d'autres 
écrivains  du  paganisme,  et  les  plus  illustres  Pères  du  Chris- 


(1)  Dom  Htia  a  raconté  lui-même,  dans  une  élégante  inlroduclion 
latine  au  second  volume  de  sou  Spicilégc,  tous  les  détails  de  cette  dé- 
couverte, avec  l'histoire  scientifique  de  ce  livre  précieux,  qui  remplit  le 
second  volume  et  une  partie  du  troisième  (voir  t.  11,  p.  xiii  et  suiv.). 
Ce  troisième  se  termine  par  beaucoup  d'autres  opuscules  fort  curieux 
à  noire  point  de  vue,  e1  que  iion^  .mi-ou.-  ocfMsion  de  citer  dans  la  suite 
de  ce  tiavail. 
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tiaiiisme,  depuis  S.  Mélitoii  lui-même  jusqu'à  S.  Bernard  et 
Iiiuoccnt  III. 
La  Clef  de  Alélitou  se  divise  en  treize  chapitres  dans  les-      Analyse  de  ce 

1      ,  .  1       r.      T  •  '  1      n        1  \\yre:  et  de  sa  mé- 

queis  le  pieux  successeur  de  S.  Jean  au  siège  de  Sardes  thode. 
traite  successivement  de  toutes  les  choses  mentionnées  daiis 
la  Bible  comme  ayant  quelques  rapports  avec  la  vie  hu- 
maine, spirituelle  ou  terrestre.  Dieu,  Jésus-Christ,  le  monde 
physique,  l'homme,  les  métaux,  les  arbres  et  les  fleurs,  les 
oiseaux,  les  animaux  en  général,  les  nombres,  les  noms  pro- 
pres de  la  langue  hébraïque,  se  partagent  cet  imm(;nse  réper- 
toire,qui  peut  être  considéré  comme  un  traité  complet  du  sym- 
bolisme des  personnes  et  des  choses.  Tout  ce  qu'il  dit,  tout 
ce  qu'il  fait  penser  est  pour  nous  en  particulier  d'une  autorité 
d'autant  plus  appréciable  que  nous  y  trouvons  confirmées 
toutes  les  théories  que  nous  nous  étions  faites  sur  cette  ma- 
tière longtemps  avant  la  publication  de  ce  livre  (I  )  :  tant  il 
est  vrai  que  la  même  foi,  les  mêmes  études,  fondées  sur 
l'inébranlable  principe  de  la  sagesse  de  Dieu  et  des  infail- 
libles enseignements  de  l'Église,  conduisent  sûrement  à  un 
même  résultat  dans  l'interprétation  des  mêmes  mystères  1 
Des  tables,  et  des  résumés  d'autres  mains  plus  récentes,  mais 
fort  anciennes,  complètent  l'édition  de  dom  Pitra,  en  mul- 
tipliant pour  le  lecteur  les  preuves  qu'il  a  le  droit  d'exiger 
et  qui  fortifient  toutes  ses  convictions. 

Pour  donner  maintenant  un  spécimen  de  la  méthode 
suivie  par  S.  Méiiton,  ouvrons  au  hasard  la  Clef  des  Écritures. 
Voici  le  chapitre  ni  :  Dcsupernis  creaturis.  Au  n"  24  se  trouve 
l'explication  symbolique  du  mot  tonitruum,  et  nous  lisons  à 
la  suite  :  «  Prœdicatio  superni  terroris  :  vox  tonitrui  lui  in 
rota.  »  (Ps.  Lxxvu,  ID.)  —  «  Dominus  ascendit  in  cœlos  et 
ionat,  ))  Ici  une  explication  de  l'éditeur  sur  ce  texte,  qu'on 


(1)  Voir  notre  explication  des  modillons  de  la  cathédrale  de  Poi- 
tiers ,  dans  l'Histoire  de  ce  monument,  t.  1 ,  p.  218  et  suiv.,  in-S», 
1849. 

T.  II.  3i 
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ne  retrouve  pas  identiquement  dans  la  Yulgate,  mais  qui  s'y 
rencontre  par  des  analogues.  Enfin  le  sens  donné  par  la  pre- 
mière explication  se  confirme  par  cet  autre  passage  de  Job 
(xxxviii,  26)  :  «  Quis  dédit  vehementissimo  imbri  cursum  et 
viam  sonanfis  tonitrui?  » 

Ainsi  le  tonnerre  est  d'abord  le  symbole  des  mécontente- 
ments du  Seigneur  contre  les  hommes  ;  mais  il  l'est  aussi  de 
Jésus-Christ  lui-même  :  «  Tonitruum,  Christus;  »  et  l'auteur 
ajoute  :  «  Unde  Apostoli  Boanerges,  id  est  filii  tonitrui.  » 
(Marc,  m,  \7.) 

De  là  nous  passons  aux  divers  commentaires  des  anciens, 
et  tour  à  tour  nous  voyons  S.  Eucher  de  Lyon ,  S.  Grégoire 
le  Grand ,  Raban-Maur ,  Pierre  de  Capoue ,  les  moines 
anonymes  de  Glairvaux  et  de  Cîteaux,  Pierre  de  Riga  et  d'au- 
tres s'étendre  sur  ce  sujet  et  apporter  à  ce  bouquet  ingénieux 
les  fleurs  qu'ils  ont  recueillies  de  toute  part  dans  le  parterre 
des  Écritures  et  de  la  tradition  (i  ). —  Tels  beaucoup  d'autres 
mots  se  rapportant  à  ce  chapitre  des  «  créatures  qui  se  for- 
ment en  haut  :  »  la  grêle,  la  pluie,  la  glace,  la  neige,  etc. 
s.  Clément  d'A-       Ycrs  k  fiu  dc  cette  même  période,  éclairée  par  les  veilles 

lexandrie,   et  son      t      r^      yt'-i-  r^     r^  »»  '«x 

l'édagogue.  dc  S.  Meutou,  S.  Glément  d  ALEXANDRIE,  mort  OU  2^7,  écrit 

son  livre  du  Pédagogue,  instruction  sur  les  choses  de  la  foi, 
importante  étude  des  premiers  élans  du  Christianisme  vers 
les  âmes.  Ce  livre,  comme  tous  les  autres  du  même  auteur, 
fait  l'admiration  de  S.  Jérôme,  qui  les  trouve  pleins  de 
science  et  de  philosophie  (2).  Eusèbe,  S.  Cyrille  d'Alexan- 
drie vantent  sa  vaste  érudition  et  sa  rare  sagacité  (3).  Or, 
dans  ce  livre  du  Pédagogue,  le  Saint  énumère  en  un  long 

(1)  Voir  Spicileg.  Solesm.,  t.  11^  p.  82  et  suiv. 

(2)  «  Insignia  voluiuma,  plenaque  eruditionis  et  eloquentiae,  tam  de 
Seripturis  divinis  quam  de  ssecularis  litteraturae  instrumento.  » 
(S.  Hierou.,  De  Scriptoribus  ecclesiasiicis ,  cap.  xxxviii.)  —  «  In  eo 
quid  indûctum,  imo  quid  e  média  philosophia  est?»  (Id.,  Epist.  83  ad 
Magn.) 

(3)  Voir  le  Pédagogue  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  in-S»,  Paris,  1G96, 
lib.  m,  cap.  II, 
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passage,  auquel  nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  une  foule 
d'objets  symboliques  dont  les  cbrétiens  se  servaient  déjà 
pour  exprimer  les  pensées  de  la  religion.  Tout  ce  qui  était  à 
leur  usage,  dans  les  relations  de  la  vie  commune  comme 
dans  le  culte,  se  rattachait  pour  eux,  par  quelque  figure 
mystérieuse,  à  la  connaissance  et  au  souvenir  des  enseigne- 
ments et  des  mystères.  Leui's  cacbcts  portaient  l'empreinte 
de  ce  poisson  dont  le  nom  grec  exprimait  par  chacune  de 
ses  lettres  les  initiales  des  noms  et  de  l'attribut  spécial  du 
Sauveur;  ou  bien  la  colombe  solitaire,  donnée  pour  type  à 
l'âme  chrétienne,  isolée  dans  le  monde  sous  l'abri  de  la  foi, 
gémissant  des  longueurs  de  son  exil,  se  gardant  pure  et  chaste 
pour  Dieu ,  en  dépit  des  impuretés  de  la  terre  ;  —  ou  bien 
encore  c'est  la  lyre  à  sept  cordes ,  voix  du  cœur  sanctifié, 
s'élevantau  ciel  par  la  pieuse  harmonie  qu'établissent  en  lui 
les  sacrements  et  les  dons  surnaturels  de  l'Esprit  divin. — 
C'est  encore  l'ancre  de  l'Espérance ,  fixant  les  regards  de 
l'âme  vers  le  port  éternel  d'où  lui  viendra  son  secours.  — 
C'est  le  navire  lui-même,  Église  voilée  aux  yeux  profanes, 
mais  bien  connu  des  initiés  et  rappelant  la  pêche  miraculeuse 
de  leur  adorable  Chef.  Et  tout  cela,  remarquons-le  bien,  se 
répétait  avec  mille  autres  figures  sur  les  pierres  funéraires 
des  catacombes,  feuillets  précieux  du  livre  le  plus  symbo- 
lique de  nos  annales  sacrées;  et  tout  cela  était  maintes  fois 
emprunté  des  païens  eux-mêmes ,  lesquels  ne  se  doutaient 
guère  que  le  sens  admis  par  leur  mythologie  méprisée 
s'adaptât  ainsi  à  des  dogmes  si  différents.  Nous  verrons  le 
symbolisme  chrétien  partir  de  là  pour  se  répandre  dans  le 
monde  avec  la  foi,  qui  l'envahissait  de  plus  en  plus ,  et 
pénétrer  de  ces  obscures  demeures  des  martyrs  dans  tous 
les  livres  de  l'enseignement  catholique. 

Les  autres  écrivains  du  môme  siècle  ne  sont  pas  moins 
explicites. 

Un  disciple  de  S.  Justin,  qui  marcha  bien  loin  de  son   ^^ Catien  et  son 
maître  et  désola  l'Eglise  de  son  temps  par  les  plus  auda- 
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denses  hérésies ,  Tatien,  chef  de  la  secte  des  énératites  ou 
contincnfs ,  \ient  encore  ,  qnoiqne  dans  des  rangs  hostiles  , 
poser  parmi  les  symholistes  les  plus  décidés.  C'est  hien  à 
lui ,  pense-t-on,  qu'il  faut  attribuei'  le  premier  Physiologue 
ou  Bestiaire  où  soit  traité  d'une  façon  doctrinale,  et  pour 
ainsi  dire  officielle ,  de  la  nature  des  animaux  et  de  leurs 
relations  morales  avec  l'homme.  Il  est  vrai  que  ce  livre  fut 
condamné  pour  ses  hétérodoxies  au  concile  tenu  à  Rome 
en  496  par  le  pape  Gélase  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins,  hon 
ou  mauvais  ,  l'expression  très-attachante  des  opinions  con- 
temporaines plus  ou  moins  exagérées  et  du  système  sym- 
holistique  dont  on  faisait  dès  lors  un  assez  grand  cas  pour  lui 
consacrer  des  traités  spéciaux.  D'ailleurs,  les  erreurs  graves 
qu'on  reproche  à  Tatien  ne  sont  propres  qu'à  certaines 
opinions  de  son  livre,  et  n'empêchent  pas  le  reste  d'être  ac- 
ceptable. C'est  de  lui  probablement  que  s'inspirèrent  tous 
ceux  qui  peu  à  près  ,  et  jusqu'au  treizième  siècle  ,  se  sont 
disputé  le  champ  du  zoologisme  chrétien  ;  de  là  aussi  les 
nombreuses  traductions  qu'en  ont  vues  les  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  et  dont  le  savant  P.  Cahier  a  donné  tout 
récemment  un  si  intéressant  commentaire  (1). 
m' siècle: s. cy-       S.  Cyprien  DE  Carthage  occupc  Ics  cinquaute-huit  pre- 

prien  de  Carthage, 

en  ses  divers  li-  mièrcs  auuécs  du  troisième  siècle.  Il  prêche ,  il  écrit,  et 
partout  on  le  trouve  exploitant,  au  service  de  la  doctrine , 
les  sources  vives  des  symboles  bibliques  et  les  mystérieuses 
figures  des  dogmes  chrétiens.  Il  voit  dans  les  Patriarches  , 
dans  les  Prophètes  et  dans  les  Justes  de  l'ancienne  Loi  autant 
de  présages  vivants  du  Christ  à  venir  (2).  Dans  une  de  ses 
nombreuses  lettres ,  il  rappelle  qu'au  dix-neuvième  cha- 
pitre de  l'iVpocalypse  les  eaux  signifient  le  peuple ,  et  que 

(1)  Voir  Mélanqes  d'archéologie,  etc.,  t.  II,  p.  88  et  siiiv.,  et  Vitraux 
de  Bourges,  p.  80. 

(2)  «  Invenimus  et  Patriarchas,  et  Prophetas,  et  justos  omnes  qui 
figurarn  Christi,  imagine  praeeimte,  portahaut.  »  ''S.  Cypriani,  De  Bono 
PaLienlix.) 
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le  Sang  de  Jésus-Glirist  a  été  figuré  par  le  vin.  Ainsi,  ajoute - 
t-il,  après  le  mélange  du  vin  et  de  l'eau  dans  le  calice  ,  le 
peuple  est  uni  à  Jésus-Christ  étroitement;  et  comme  ces 
deux  éléments  ne  peuNcnt  plus  être  séparés  ,  l'Église,  c'est- 
à-dire  les  fidèles  perse véi-ants  dans  la  foi  ne  peuvent  se 
séparer  de  Jésus-Christ ,  mais  y  demeurent  toujours  atta- 
chés {\]. 

Origène  est  de  la  même  époque.  Nous  en  avons  parlé  en  ^oî^^^fes"^'  ^**" 
traitant  du  sens  figuré  des  Écritures ,  et  nous  savons  qu'on 
a  singulièrement  exagéré  les  accusations  contre  l'abus  qu'on 
lui  impute  du  tlgurisme.  Quelque  erroné  que  puisse  avoir 
été  ce  reproche ,  ce  sont  les  protestants  qui  d'abord  ont 
donné  à  cette  accusation  les  proportions  d'une  calomnie  , 
et  beaucoup  de  catholiques  plus  ou  moins  sincères  se  sont 
l'ait  un  plaisir  de  les  imiter  en  cela,  comme  Jaucourt,  par 
exemple,  qui  insulte  à  toutes  les  belles  quahtés  de  nos  grands 
hommes  en  affaiblissant  de  toute  la  force  de  ses  tirades 
voltairiennes  Fillustre  réputation  que  leur  maintientàjamais 
le  respect  du  monde  catholique  (2).  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'Origène  cherche  et  trouve  partout  le  symbohsme  ,  et 
l'emporte  de  beaucoup,  par  le  soin  qu'il  prend  de  le  signaler, 
sur  tous  les  Pères  qui  l'ont  précédé  et  suivi.  Ses  images  ont, 
pour  cela  même,  beaucoup  de  vivacité;  le  dogme,  la  disci- 
pline, la  morale,  lui  foui'nissent  une  multitude  de  compa- 
raisons aussi  ingénieuses  qu'énergiques ,  et  il  passe  avec 
raison  pour  celui  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  qui 


(1)  Epislolar.,  lib.  1,  epist.  vi. 

(2)  Voir  Encyclopédie,  de  d'Alemberl,  iD-4%  t.  XXV^  p.  300,  v»  Pères 
de  rÉglùe.  Cet  article,  comme  bien  d'autre^^,  est  uue  rapsodie  prise 
daus  tous  les  ennemis  du  Catholicisme,  renouvelée  des  injustices  des 
anciennes  sectes  et  des  philosophes  modernes.  Tous  les  écrivains  dissi- 
dents n'ont  pas  toujours  été  aussi  injustes,  nous  l'avons  remarqué  déjà, 
et  Winkler,  pour  ne  citer  que  lui,  aimait  à  disculper  les  Pères  des 
imputations  écrites  contre  eux  par  l'ignorance  et  les  préjunjés  de  ses 
coreligionnaires.  (Voir  J.-J.  Winkler  ,  Pliilogoiiieta  Laclantiana  , 
preefat.) 
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a  le  plus  accrédité  ce  moyen  d'interprétation.  Le  péché ,  à 
Extension  des  scs  YCUx,  cst  un  adultère  avec  le  démon.  —  L'extension  des 

bras    pendant    la  . 

prière.  bras ,  OU  l'élévation  des  mams,  fréquemment  usitées  de 

son  temps  dans  la  prière  ,  expriment  les  dispositions  que 
le  cœur  doit  y  avoir  en  s'appliquant  tout  à  Dieu  (0;  cette 
dernière  observation  est  surtout  à  noter.  Avant  la  reprise 
générale  du  rite  romain  par  les  Eglises  de  France,  plusieurs 
d'entre  elles  avaient  encore  ce  touchant  usage ,  dont  nous 
voyons  ici  la  haute  antiquité  ,  de  faire  étendre  les  bras  du 
prêtre  lorsqu'il  disait  VUnde  et  memores  qui  suit  la  Consé- 
cration... C'était  alors  une  allusion  symbolique  à  la  croix, 
dont  il  venait  de  renouveler  le  Sacrifice,  et  sur  laquelle  Jésus- 
Christ  avait  étendu  ses  bras  divins  pour  inviter  tout  le  monde 
à  s'y  jeter.  Quand  le  même  cérémonial  romain  existait  par- 
tout ,  môme  avec  des  liturgies  particulières ,  on  conservait 
dans  les  différents  diocèses  certaines  coutumes  immémo- 
riales fondées  sur  des  traditions  toujours  vénérables ,  tou- 
jours chères  aux  populations.  Pourquoi  s'en  être  dépouillé, 
et  spécialement  de  celle-ci,  quand  tout  devait  les  faire  aimer, 
quand  le  plus  touchant  symbolisme  plaidait  pour  elles , 
quand  Rome  elle-même,  la  mère  et  la  maîtresse  des  Églises, 
n'eût  trouvé  sans  doute  aucun  motif  d'en  interdire  la  con- 
tinuation ? 
s.  victorin  de       S.  ViCTORix  uc  doit  uas  être  ouljlié  au  miheu  de  ces  témoi- 

Poitiers  ,     et    ses  ,  ^ 

Commentaires.  guagcs.  Evêquc  dc  Poiticrs  ct  victimc  de  la  persécution 
sous  Dioctétien  (2) ,  il  couronne  ce  siècle  par  la  fécondité 
de  ses  ouvrages  ,  qui  ne  sont  que  des  commentaires  de 
l'Écriture  loués  par  S.  Jérôme  (3).  Ce  Père,  trompé,  a-t-on 
dit,  par  la  ressemblance  de  deux  adjectifs  latins  ipata- 
biensis  et  pictaviensis) ,  l'aurait  cité  comme  évêque  de  Poi- 

(1)  Origen.^  Ilomilia  i  i7i  Luc,  cap.  ir. 

(2)  De  284  à  303. 

(3)  «  Opéra  ejus  grandia  sensibus ,  viliora  videntur  compositione 
verborum  ,  non  œque  enim  latine  ut  greece  noverat.  »  (  S.  Hierou.,  De 
Scriptor.  ecclesiast.) 
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tiers ,  011  il  n'a  jamais  siégé  ;  cette  erreur,  si  c'en  était  une, 
n'infirmerait  en  rien  le  jugement  qu'il  porte  de  ses  écrits  (I  ) . 
Nous  avons  cité  plusieurs  fois  le  commentaire  de  S.  Victorin 
sur  l'Apocalypse.  Nous  aurions  pu  parler  de  l'importance 
qu'il  attachait  au  symbolisme  des  nombres  ,  et,  à  cet  égard , 
il  est  un  digne  devancier  de  S.  Augustin ,  qui  ne  l'aurait 
pas  désavoué  à  l'occasion  de  ce  qu'il  dit  sur  le  jeûne  et  sur 
le  nombre  quatre  qu'il  y  rattache  (2). 

S.  Paulin,  S.  Jérôme  ,  S.  Grégoire  de  Nazianze  ,  S.  Léon  ivsiÉOLK:beau- 
LE  Grand  ,  S.  Basile,  S.  Hilaire  de  Poitiers  ,  S.  Épiphane  ,  de  cette  époque!"'' 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  S.  Jean  Ghrysostome  et  beaucoup 
d'autres  nous  dévoilent  au  quatrième  siècle  l'horizon  tou- 
jours plus  vaste  de  notre  sujet.  Écrivains  infatigables,  usant 
de  la  plume  comme  de  la  parole  pour  éclairer  les  con- 
sciences ,  pour  défendre  le  dogme  et  la  morale  attaqués  de 
toutes  parts  contre  les  hérésies  qui  se  multiplient  à  mesure 
que  le  paganisme  s'éteint,  on  les  voit  se  serrer  sur  la  brèche 

(1)  Ce  Victorin  fut  réellement  évêque  de  Poitiers  et  n'est  autre  que 
Nectarius,  dont  le  nom  grec  est  l'équivalent  de  Victor,  vainqueur , 
immortel.  Une  épitapbe  ainsi  conçue:  HIC  REQUIESCIT  NECTAR] VS 
ANTISTES,  a  été  retrouvée,  non  loin  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire,  à 
Poitiers  même.— Voir  Bullelin  de  la  Soc.  dea  antiq.  de  VOuest,  t.  X,  où 
nous  avons  établi  le  fait  de  cet  épiscopat  comme  devant  être  replacé 
dans  l'histoire  de  notre  Église;  et  en  elfet,  nous  l'y  avons  restitué  dès 
le  premier  chapitre  (Origines)  de  notre  Histoire  de  V Église  et  de  la  pro- 
vince de  Poitiers. 

(2)  «  Quarto  die  fecit  Dominus  duo  luminaria  in  cœlo  {Gen.,i,\%)... 
Nunc  ratio  veritatis  ostenditur  quare  dies  quarta  tétras  nuncupetur; 
quare  usque  ad  horam  nonam ,  aut  usque  ad  vesperam  jejunamus... 
Mundus  itaque  iste  ex  quatuor  démentis  constat  :  igné,  aqua  ,  cœlo  , 
terra.  Haec  igitur  quatuor  elementa  temporum  telradem  faciunt.  Sol 
quoque  et  luna  per  anni  spatium  quatuor  tempora  efficiunt:  veris,  aeta- 
tis,  autumni,  liyemis  ;  et  heec  tempora  telradem  faciunt.  Et  ut  ex  ea  re 
longius  enarrem ,  ecce  quatuor  animalia  ante  thronum  Dei  {Apoc, 
IV,  6);  quatuor  Evangelia;  quatuor  flumina  in  paradiso  fluentia:  Geon, 
Fyson,  Tigris,  Euphrates  {Gen.,n,  10);  quatuor  generationes  populorum 
ab  Adam  usque  ad  Noe,  a  Noe  usque  ad  Abraham,  ab  Abraham  usque 
ad  Moysen,  a  Moyse  usque  ad  Christum  ;  et  quatuor  animalia  :  homi' 
nis,  leonis,  vituli,  aquilae  n{Apoc.,  ly,  7).— (S.  Victorini  martyris  Fragm., 
De  Fabrica  mundi;  Migne,  Patrolog.,  t.  V,  col.  303.) 
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et  fortifier  leur  argumentation  de  toute  l'autorité  de  la  pa- 
role divine.  Cette  parole,  ils  la  publient,  la  commentent 
sans  cesse  dans  la  chaire  et  dans  les  livres  ,  et  ce  double 
moyen  s'appuie  toujours  des  mille  symboles  de  la  foi.  Il 
n'est  rien  dans  aucun  ordre  des  choses  créées  qui  n'ap- 
porte son  tribut  à  cette  divulgation  de  la  pensée  divine  , 
et  tout  ce  qui  précède  dans  notre  travail ,  comme  tout  ce 
qui  suivra  tend  à  démontrer  avec  quelle  inépuisable  variété 
de  forme  s'en  étaient  acquittés  les  plus  beaux  génies  de 
Tableau symbo-  cottc  graudc  époquc.  Déjà,  en  effet,  le  sens  allégorique 

lique  de  Constan-      -,      ■,,,^      .  ,..,.  ,  -, 

tin,  vainqueur  du  dc  1  Ecriturc  ctait  SI  bicu  accepte  de  tous  que  les  mystères 

paganisme  par  la.  piii»»  i  .  i*^'.* 

croix.— Relations  SI  profouds  de  1  Apocalvpse  se  montraient  aux  cliretiens 

de  ce  fait  avec  le,  ^        ,   ^      •  ii/',/  ^/•^ 

cavalier  des  tyra-  daus  tout  Ic  jour  dc  Icur  vcritc  i  uous  avons  deja  remarque 

pans  d'églises.  it-ivi  ^         i        .-<  ,,•  «i  •    ^    • 

ce  qu  Eusebe  rapporte  de  Lonstanlm  :  après  la  victoire 
définitive  qui  le  plaça  sans  rivaux  sur  le  trône  de  l'univers, 
ce  prince  voulut  faire  voir  dans  la  croix  la  cause  principale 
de  la  destruction  de  l'idolâtrie.  Il  se  fit  représenter  dans  un 
tableau  destiné  à  une  exposition  permanente  au  frontispice 
de  son  palais.  Au-dessus  de  sa  tétc  brillait  la  croix,  et,  sous 
ses  pieds ,  le  dragon  ennemi  du  genre  humain  ,  si  long- 
temps acharné  contre  l'Église  et  vaincu  par  Elle,  était  trans- 
percé d'une  lance  et  tombait  au  fond  de  la  mer,  selon 
l'image  qu'en  avait  décrite  le  dernier  des  Prophètes  évan- 
géliques  (1). 

(1)  Voir  les  trois  premiers  versets  du  chapitre  xx  de  l'Apocalypse,  et 
l'explication  de  ce  texte  dans  ce  volume,  ci-dessiis,  p.  330.  — Voici  le 
texte  d'Eusèbe  où  nous  puisons  ce  renseignement  :  «  Constanliuus  sta- 
tuam  in  loco  Romee  celebri  collorari  noluit^nisi  cum  hastili  ad  formam 
crucis  in  manu  prop.iœ  imagiuis,  et  cum  iuscriplioue  :  hoc  sall'TARI 

SIGNO  ,  VEHO    FORTITUDINIS  INDICIO,  CIVITATEM  VESTRAM  TYRANNIDIS  JUGO 

LiBERAVi.  »  (Euseb.,  De  Vila  Const.,  lib.  I,  cap.  xxxiii.)— <«  Quin  etiam 
tabula  depictaquam  in  siiblimi  ante  palatii  vestibula  suspenderat,  se 
omnium  oculis  contemplandum  proposuit...  salutareque  passiouis  in- 
signe supra  caput  ipsius  beatum  in  pictura  exprimendum.  Inimicam 
autem  illam  et  bostilem  belluam  qua  Eeclesiam  Dei  impiorum  tyran- 
nide  oppugnasset,  draconis  sprne  cl  figura  describendam  curavit..  , 
medio  ventre  transGxam  ,  et  iuprofiuidos  maris  fluctus  prœcipitatam 
subtili  et  artiilciosa  pictura.  lia  imperator  voces  proj)heticas  adumbra- 
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S.  Jérôme,  quoifriic  mort  en  420,  occupe  une  portion  con-    ,s-  Jérôme,  et  sa 

*^  ^  fécondité    symbo- 

sidérable  du  quatrième  siècle  et  peut  lui  être  attribué  par  la  ustique. 

date  de  ses  œuvres  bien  plus  encore  qu'au  suivant.  Il  faudrait 

épuiser  les  pages  éloquentes  de  cet  illustre  interprète  des 

Écritures  pour  réunir  tout  ce  que  le  symbolisme  lui  doit 

de  doctes  et  ingénieuses  applications.  Il  n'est  rien  des  clioses 

sacrées  qui ,  déjà  de  son  temps,  et  dans  ses  livres ,  ne  soit 

l'objet  d'une  explication'surnaturelle.  Il  ne  veut  pas  qu'on      Les  cierges  ai- 

<>  >■  i  -i  lûmes  pendant  le 

regarde  les  cierges  allumés  pendant  le  chant  de  l'Evangile  c^^nt  de  lÉvan- 

comme  destinés  à  donner  une  lumière  matérielle  ,  inutile 

en  plein  jour  ;  ils  sont,  dans  cette  circonstance,  l'expression 

de  la  joie  spirituelle  des  cœurs  chrétiens  (-1).  Il  trouve  dans 

le  texte  de  Job ,  qui  espère  «  mourir  dans  son  réduit,  et 

voir  ses  jours  se  multiplier  ensuite  comme  les  branches  du 

palmier,  »  une  prophétie  de  la  répudiation  des  Juifs  et  de 

l'adoption  des  Gentils  (2).  Il  développe  l'Évangile  d'après 

la  môme  méthode,  comme  on  peut  le  voir  dans  tous  ses 


tione  quadam  est  iinpertitus.  »  {Ibid.,  lib.  III^  cap.  m.) — Il  niestpas  dif- 
ficile d'établir  ici,  entre  ce  vainqueur  frappant  le  dragon,  l'ennemi  du 
Christianisme  abattu  par  lui ,  et  le  cavalier  de  nos  tympans  d'églises 
foulant  aux  pieds  de  son  cheval  le  petit  bonhomme  atterré,  un  rappro- 
chement qui  vient  encore  fortifier  l'opinion  lapins  généralement  reçue 
enfin  sur  le  sens  de  cette  sculpture  symbolique.  La  même  pensée  s'est 
revêtue  là  et  là  de  formes  diverses  mais  équivalentes.  Quoi  de  plus  clair 
et  de  moins  contestable  à  mesure  qu**on  découvre  plus  sûrement  l'ac- 
tion du  symbolisme  sur  l'art  chrétien? 

(1)  «  Per  totas  orientales  Ecclesias,  quaudo  legendum  est  Evangelium, 
accenduntur  luminaria,  jam  soie  rutilante,  non  utique  ad  effugandas 
tenebras,  sed  ad  signum  laetitiœ  dernonstrandum.  »  [Conlra  Vigilan- 
liam.)  —  Le  Micrologue,  ouvrage  du  orzième  siècle  sur  la  liturgie,  in- 
dique cette  lumière  comme  un  symbole  de  celui  qui  s'est  appelé  Lux 
mvndi.—  Tous  ces  témoignages  sont  évidents,  contre  les  opinions  du 
P.  Lebrun  et  celle  trop  légèrement  adoptée  de  l'abbé  Pascal,  auteur  des 
Origines  et  Raison  de  la  Kiw^gie  calholique  ,  livre  où  abondent  les 
inadvertances  elles  erreurs. 

(2)  «  In  nidulo  meo  moriar,  et  sicut  palnia  multiplicabo  dies  meos.  » 
(yo/j,  xxxix,  18.)— «Dominus  in  F.cclesia  quasi  nidulo  suo...,  in  qua  pro- 
vocat  et  nutrit  filios  suos,  mori  dici  ur...;  sed...  cum  ex  resurrectione 
fuerit  glorificata,  palmœ  cclsitudinem  obtinebil.  »  fS.  Hieron.,  opp.. 
t.  V,  p.  739,  edit.  Bened.) 
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nombreux  commentaires,  et  il  est  un  de  ceux  dont  la  savante 
fécondité  nous  vaut  le  plus  de  renseignements  sur  l'état 
de  la  science  esthétique  à  son  époque ,  outre  les  traces 
intéressantes  qu'on  trouve  dans  ses  écrits  d'une  foule  d'u- 
sages liturgiques  déjà  réglés  avant  lui  et  dont  son  autorité 
prouve  en  maintes  rencontres  le  sens  véritablement  spirituel, 
s.  Hiiairc  de  S.  HiLAiRE,  la  glolrc  de  notre  chère  et  admirable  Église 
jnenTatre''^sur'^"s.  dc  Poitlcrs  ,  qul  M  dolt  cucore  le  magnifique  reflet  de  ses 
premiers  jours,  ne  saurait  être  oublie  ici,  dussions-nous 
paraître  un  peu  long  dans  cette  riche  énumération  de  nos 
ressources.  Génie  aussi  capable  qu'aucun  autre  de  sentir 
les  rapports  des  choses  de  Dieu  à  celles  de  l'âme  humaine , 
il  n'avait  pu  que  fortifier  dans  son  séjour  dc  quatre  années 
en  Orient  son  intelhgence  du  langage  symbolique  dont 
l'Occident  était  plein.  Aussi  son  Commenlaire  sur  S.  Matthieu 
abonde-t-il  d'allusions  toutes  prises  dans  le  sens  mystique 
des  paroles  sacrées.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  repor- 
tons-nous au  premier  chapitre  de  cet  Évangéliste.  Nous  y 
voyons  le  grand  Docteur,  que  suivront  plus  tard  S.  iVugustin 
et  S.  Grégoire,  donner  une  signification  allégorique  aux 
présents  des  Mages,  dont  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe  repré- 
sentent la  royauté ,  la  divinité  et  l'humanité  de  Jésus-Christ. 
Il  va  plus  loin ,  et  trouve  une  prédiction  de  la  mort  doulou- 
reuse du  Sauveur  dans  cette  myrrhe  qui  sert  aux  embau- 
mements ;  comme  un  présage  de  la  résurrection  dans  l'en- 
cens ,  et  de  son  autorité  de  juge  dans  cette  môme  royauté 
que  l'or  symbohse.  De  la  sorte  ,  ces  offrandes  exprimaient 
fort  bien  les  titres  principaux  de  l'Enfant-Dieu  qui  les  ac- 
ceptait. D'autre  part ,  leur  choix  de  telles  substances  n'était 
pas  des  plus  précieux,  puisque  les  Mages  avaient  dans  leur 
pays  autant  d'or  que  de  parfums  divers.  C'était  donc  plus 
au  sens  des  choses  qu'à  leur  valeur  réelle  que  les  princes 
orientaux  durent  s'attacher  (-1). 

(1)«  Oblatio  munerum  intelligentiam  in  eo  totius  qualitatis  expres- 
sit  :  iu  auro  Regem.  in  thure  Deum,  in  myrrlia  Homiuem  confitendo. 
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Dans  son  beau  livre  De  la  Trinité ,  S.  Ililaire  fait  encore  .  ^""  ''^'«  ^<  '« 
allusion  à  divers  passages  bibliques  où  Jésus-Christ  est  com- 
paré à  un  ver  de  terre  pour  ses  anéantissements  infinis  , 
et  il  énumôre  les  raisons  qui  ont  fait  comparer  ce  Dieu 
si  grand  à  un  être  si  misérable  et  si  petit.  Le  ver  de  terre  , 
en  effet,  est  censé  ,  dans  les  livres  des  anciens ,  le  produit 
d'une  génération  spoutanée  ,  ce  qui  convient  à  la  naissance 
miraculeuse  du  Sauveur;  il  sort  pleiu  de  vie  des  entrailles 
de  la  terre  ,  et  voilà  la  résurrection.  Aussi ,  quand  le  Christ 
promet  avec  le  Prophète  des  Psaumes  «  d'annoncer  le  nom 
du  Seigneur  à  ses  frères  (^  ) ,  »  il  prédit  par  cela  même  son 
incarnation  et  sa  sortie  du  tombeau  (2).  Un  la])orieux  et 
patient  archéologue  fait  remarquer  avec  beaucoup  de 
justesse  que  pour  s'exprimer  avec  autant  de  netteté  et  si 
absolument ,  il  fallait  ])ien  compter  sur  l'intelligence  de 
lecteurs  à  qui  la  science  symbolistique  était  familière.  Il  n'en  ses  psaumes. 
était  pas  autrement,  quand  pour  faire  comprendre  la  parole 
du  Psalmiste  promettant  au  Juste  la  multiplicité  de  ses  en- 
fants (3) ,  et  que  la  virginité  même  est  appelée  à  recueillir 
cette  promesse,  il  affirme  que,  les  vierges  ne  devant  pas 
être  privées  de  ces  grâces ,  il  faut  l)ien  que  pour  elles  il 
y  ait  dans  cette  expression  un  sens  purement  spirituel. 
Pour  elles  ,  en  effet ,  il  y  a  une  Table  du  Seigneur  où  se 
mange  le  Pain  de  vie  ,  où  se  puise  la  suijstance  de  ses  di- 
vines instructions.  Les  bonnes  œuvres  ceignent  cette  table 
comme  Une  couronne  mystique  de  jeunes  oliviers ,  et  les 

Atque  ita  per  venerationem  eoriim  sacramenti  omnis  est  consummata 
cognitio  :  in  Homine  mortis,  in  Deo  resurrectionis,  inRege  judicii.  » 
(S.  Hilar.,  Pictav.  episc,  M  Matihœum,  cap.  i.) 

(1)  «  Narrabo  nomen  tuum  fratribus  meis.  »  (P5.,  xxt,  23.) 

(2)  ((  Hœc  enim  non  tam  homo  quam  vermis  locutus  est  :  Narrabo 
nomen  tuxim  fratribus  meis;  et  hic  vermis  vel  non  ex  conspectu 
communium  originum  vivens,  vel  e  profundis  terrœ  vivus  emergens, 
ad  siguificationem  assumptee  et  vivificat:!?  per  se  etiam  ex  inferno  car- 
nis  professus  est.  »  (S.  Hilar.,  De  Trinitate,  lib.  XI,  n'  15.) 

(3)  «  Filii  tui  sicut  novellae  olivarum  in  circuitu  mensae  tuae.  Ecce  sic 
benedicetur  homo  qui  limet  Dominum.  >>  {Ps.,  cxxviij,  3.) 
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sa  lettre   à  sa  fille 
S"  Abre. 


S.  Paulin,  évcque 
de  Kole. 


saintes  pensées  de  la  foi  y  sont  comme  autant  de  fruits 
excellents  échappés  aux  rameaux  qui  l'ombragent  (ij.  Ces 
gracieuses  images  ne  témoignent-elles  pas  d'une  intelli- 
gence aussi  juste  qu'aimable  dans  le  grand  Docteur  ? 

Mais  qui  ne  connaît  sa  lettre  à  S^^  Al^re  ,  sa  fille ,  où ,  sous 
le  voile  transparent  d'un  vêtement  modeste  et  d'un  magni- 
fique bijou,  il  lui  parle  de  la  pauvreté  et  de  la  virginité 
chrétienne  ,  dans  un  langage  que  la  jeune  enfant  pouvait 
comprendre  apparemment,  et  que  sa  mère  du  moins  lui 
devait  expliquer,  pour  peu  que  des  obscurités  imprévues 
laissassent  hésiter  son  inexpérience  (2)  ?  Par  ce  seul  opus- 
cule ,  on  comprend  de  quel  fréquent  usage  était  pour  les 
fidèles  ce  langage  tout  figuré  de  la  Bible  et  de  la  littérature 
du  siècle,  capables  d'être  entendus  par  les  simples  et  les 
petits. 

Voyez  cependant  comme  les  plus  doctes  aussi  le  sentent 
et  le  goûtent  bien...  S.  PAULI^',  qui  florit  de  333  à  43^  , 
écrivait  à  S.Augustin  en  lui  envoyant  une  eulogie  :  «  Agréez 
ce  pain  que  je  vous  envoie  ,  bénissez-le  ,  et  qu'il  devienne 
par  là  le  symbole  de  notre  commune  foi.  »  Puis  il  demande 
quelques  pièces  de  vaisselle  très-simples  :  «.  J'aime  les  vases 
de  terre,  dit-il,  parce  qu'ils  me  représentent,  avec  la  pensée 
de  notre  naissance  par  x\dani ,  ce  vase  de  terre  que  nous 
sommes  nous-mêmes,  et  dans  lequel  il  nous  faut  renfermer 
le  trésor  de  Jésus-Ghrist  (3) .  » 


(1)  «  Quantos  autem  peccatores  videmus  florere  doino  conjuge,  libe- 
ris  !  Jam  vero  benedictione  Dei  privabitur  felix  illa  et  beata  virgiuitas 
causam  sibi  beatitudinis  non  relinqiiens?  Ergo  erigeadcB  in  spiritalem 
doclrinam  mentes  atque  aures.  Meiisa  enim  Domini  est  qua  cibum  su- 
inimuj^,  panis  scilicet  vivi,  cujus  hœc  virtiis  est  ut  ipse  vivens  eos  qui 
se  quoque  accipiant,  viviticet.  Est  et  mensa  leclionum  dominicarum,  in 
(^ua  spirilalis  doclrlnœ  cibo  alimur.  Bonae  voluntatis  opéra  tauquam 
novellœ  olivaruni  mensam  noslram  circumihunl ,  id  est  doctriuae 
nostrae  cognitionem  ,  optimorum  quasi  ramorum  fructibus  obumbra- 
bunt.  »  (S.  Hilar.,  Jn  psaim.  cxxvii,  n®*  7,  8,  10.) 

(2)  Voir  nos  Vies  des  Surfis  de  l'Église  de  Poitiers,  p.  o44. 

(3)  S.  Pauliuj  Episl.  v. 
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Quels  traits  plus  aimables  que  ceux  dounés  par  S.  Martin,      s  Martin,  évê- 

^11  '  '     que  de  Tours,    et 

l'illustre  thaumaturge  des  Gaules,  à  tout  ce  qui  l'eutourait  à  «««  aiiusions  mys- 

<-'  '  ^  _       tiques. 

Marmoutier,  où  il  immortalisa  les  l)ords  de  la  Loire  ,  à  Li- 
gugé,  où  de  nos  jours  sa  mémoire  refleurit  sur  les  rivages 
du  Glain  ?  Il  converse  avec  ([uelques  disciples  dans  ces  cam- 
pagnes solitaires  ,  et  tout  à  coup  s'offi'e  à  ses  regards  une 
brebis  l'écemment  privée  de  sa  laine  :  «  En  voici  une,  dit-il , 
quia  accompli  le  précepte  de  l'Évangile;  elle  avait  deu\ 
tuniques  et  elle  en  a  donné  une.  C'est  ainsi  que  vous  devez 
faire.  »  — Vmo  autrefois,  c'est  un  pauvre  pâtre  presque  nu 
et  transi  de  froid  sous  la  peau  de  bote  qui  le  couvre  à  peine  : 
pour  le  pieux  solitaire,  c'est  Adam  exilé  de  l'Éden  et  réduit 
à  garder  un  vil  troupeau... ,  et  il  veut  qu'on  se  dépouille  de 
ce  vieil  homme  pour  revêtir  Jésus-Christ,  le  nouvel  Adam 
qui  répare  le  péché  de  l'autre.  —  Voyez-vous  ces  bœufs  qui 
ont  brouté  l'herbe  d'une  prairie  sans  attaquer  sa  verdeur  , 
et  plus  loin  ces  porcs  qui  en  ont  bouleversé  le  sol?...  Puis, 
au  milieu,  cette  large  portion  restée  intacte  ,  où  la  végéta- 
tion luxuriante  est  tout  émaillée  de  mille  fleurs  ?  Martin  y 
trouve  une  figure  du  mariage  chrétien  qu'embellit  et  sanc- 
tifie la  grâce  du  sacrement ,  mais  qui  n'a  plus  la  gloire  de 
la  virginité;  puis  une  triste  image  du  désordre  des  passions 
honteuses;  puis  enfin  le  symbole  de  cette  dignité  virginale 
dont  la  couronne  s'irradie ,  comme  d'autant  de  diamants  , 
de  toutes  les  fleurs  des  bonnes  œuvres  et  des  saintes  ver- 
tus (I).  C'est  encore  S.  Martin  qui ,  sur  le  bord  d'une  rivière 
où  des  oiseaux  cherchent  à  prendre  des  poissons ,  en  tire 
un  exemple  qui  mettra  en  garde  contre  les  ennemis  du  salut. 
Le  démon  se  tient  sans  cesse  en  embuscade  et  cherche  à 
faire  sa  proie  de  notre  âme. 

Les  Saints,  qui  élevaient  leur  pensée  plus  habituellement 
vers  Dieu  à  propos  de  tout ,  avaient  donc  en  eux,  par  cette 

(1)  «  Opère  prfEtium  autem  est,  etiam  familiariaillius  verbaspiritali 
sale  condita  memorare.  Ovem  recens  tonsam  forte  conspexerat...,  »  etc. 
(VoirSulpitiiSeveri  Dialog., Il, cài^.x;  MignejPairolog.,t,XX,co\.  208.) 


Prudence 
S.  Prospcr  , 
leurs  Poèmes. 


V*  SIÈCLE  :  S.  Au- 
gustin ,  et  sa  Doc- 
trine   chrétienne. 
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disposition  même  de  lem'  esprit,  le  principe  dn  symbolisme 
chrétien.  Rien  ne  lenr  était  plus  facile  que  d'improviser  des 
relations  philosophiques  entre  ce  qu'ils  savaient  de  l'Écri- 
ture et  les  moindres  objets  de  leur  attention.  C'est,  quoi 
qu'en  aient  pu  dire  des  esprits  dépourvus  d'études  sérieuses, 
Torigine  la  plus  certaine  de  beaucoup  de  sujets  de  l'icono- 
graphie monumentale. 

Les  poètes  n'auraient  pas  néghgé  cette  méthode,  eux  dont 
l'infkience  semblait  s'imposer  à  tous  les  prosateurs ,  plus 
sérieux  cependant  par  le  calme  plus  habituel  de  leurs  pen- 
sées; mais  la  poésie  chrétienne  n'est  pas  cette  folle  de  la  mai- 
son qui  rit  de  tout  et  charme  jusqu'aux  apparences  du  vice. 
Prudence  ,  et  après  lui  S.  Prosper  ,  deux  génies  de  cette 
même  période ,  ont  considéré  en  David  le  type  de  Jésus- 
Christ  ,  et  dans  la  vie  de  l'un  tout  ce  qui  devait  caractériser 
l'autre.  Parmi  les  Pères,  Origène,  S.  Hilaire  et  une  foule 
d'autres  se  sont  plu  à  développer  ce  rapprochement  (\). 

Il  semblerait  que  nous  n'avons  plus  besoin  de  nous  ap- 
puyer sur  S.  Augustin,  côte  à  côte  duquel  nous  avons  si 
souvent  marché  jusqu'ici ,  et  que  nous  retrouverons  si  sou- 
vent encore  sur  la  route  qui  nous  reste  à  parcourir.  Mais 
pourrions-nous  aborder  le  cinquième  siècle  de  l'Église  (2) 
sans  nous  arrêter  près  de  lui ,  ne  fût-ce  que  par  une  seule 
citation  bien  concluante  ?  Nous  l'avons  vu  dans  la  pratique 
du  symbolisme  dont  tous  ses  écrits  sont  im])us,  nous  pour- 


(1)  Régi*  mystifie]  fuirent  insignia  David  : 
Sceptrum,  oleum,  cornu,  diadema,  et  purpura,  et  ara, 
Omnia  conveniunt  Domino  ;  chlamys  atquc  corona , 
Virga  potestatis,  cornu  cruels,  altar  olivum. 

Voir  PrudeDtii  Diltoch.,  20  ;  S.  Prosper.,  De  Promissionibus  Dei, 
pars  II,  cap.  xxv;  S.  Hilar.  Pictav.,  In  MaUhœum,  cap.  xii,  et  alibi. 

(2)  Ce  grand  maître,  né  en  354,  appartient  autant  au  quatrième  siècle 
qu'au  cinquième,  dans  le  cours  duquel  il  mourut,  en  429.  Mais  c'est  dans 
(■es  vingt-neuf  dernières  années  qu'il  produisit  ses  plus  belles  œuvres 
et  revit  toutes  les  autres  en  les  corrigeant  par  son  livre  Des  Rétracta- 
tions. On  doit  donc  regarder  sa  vie  littéraire  comme  plutôt  inscrite 
dans  le  cinquième  siècle  que  dans  le  précédent, 
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rions  l'entendre  mille  fois  encore  professant  les  mêmes 
principes  et  s'efforçant  d'en  imprégner  son  auditoire  ou  ses 
lecteurs  (^).  Arrêtons-nous  seulement  à  un  passage  qui  ren- 
ferme sa  théorie,  officiellement  enseignée  dans  son  livre  De 
la  Doctrine  chrétienne.  Il  veut  d'abord ,  en  traitant  des  Écri- 
tures, qu'on  donne,  pour  les  bien  entendre,  toute  l'impor- 
tance nécessaire  à  la  langue  hébraïque ,  dans  laquelle  les 
noms  propres,  comme  nous  l'avons  établi  (2), ont  tous  un  sens 
d'une  haute  portée.  Il  recommande  d'aborder  ensuite  l'étude 
du  sens  allégorique  :  «  Beaucoup  de  locutions  figurées , 
dit-il ,  restent  inintelligibles  à  qui  ignore  la  nature  des  ani- 
maux, des  pierres,  des  végétaux,  et  d'autres  choses  fré- 
quemment employées  dans  l'Ecriture  comme  objets  de  com- 


(1)  Il  dit,  par  exemple,  en  parlant  de  l'histoire  de  Jonas  :  «  Non  ab- 
surde neque  importune  requiritur  quid  ista  signifîcent;  ut  quum  hoc 
expositum  fuerit ,  non  tantum  gesta  _,  sed  etiam  propter  aliquam  si- 
gnificationem  conscripta  esse  credantur...  Non  enim  frustra  factum  est, 
sed  tamen  factum  est.  Si  enim  movent  ad  fîdem  quse  ligurate  tantum 
dicta,  non  facta  sunt,  quanto  magis  movere  debent  quœ  figurate  non 
tantum  dicta  sed  facta  suut  !  Nam  sicut  humana  consuetudo  verbis,  ita 
divina  polentia  etiam  factis  loquitur.  »  (S.  August.,  Lib.  ad  Deo  gra- 
lias,  opp.,  t.  II,  éd.  Bened.,  p.  285.) 

Et  ailleurs,  parlant  des  prophéties  renfermées  dans  les  bénédictions 
données  par  Isaac  à  Esaû  et  à  Jacob  :  «  0  res  gestas,  sed  prophetice 
gestas!  in  terra  sed  cœlitus;  per  homines  sed  diviuitus.  »  {De  Civitaie 
Deiy  lib.  XVI,  cap.  xxxvii,  sub  fine.)  —  Il  ne  suppose  même  pas  de  re- 
ligion possible,  comme  il  est  vrai,  sans  des  signes  sensibles  d'adoration 
publique  et  de  culte  extérieur:  «  In  nullum  autem  nomeu  religionis, 
seu  verum  seu  falsum ,  coagulari  homines  possunt,  nisi  aliquo  signa- 
culorum  vel  sacramentorum  visibilium  consortio  colligentur.  »  (Contra 
Faust,  lib.  XIX,  cap.  i.)  —  Mais  surtout  le  prudent  évêque  ne  veut  pas, 
comme  s'il  eût  prévu  quelqu'une  des  folles  oppositions  du  rationalisme 
de  tous  les  temps ,  il  ne  veut  pas  que  le  sens  spirituel  ôte  rien  de  sa 
réalité  au  sens  historique ,  non  moins  vrai,  non  moins  respectable  ; 
«  Ante  omnia  tamen,  fratres ,  hoc  in  nomine  Domini  et  admonemus 
quantum  possumus  et  preecipimus ,  ut,  quando  auditis  exponi  sacra- 
mentuui  Scriptura?.  narrantis  quae  gesta  sunt,  prius  illud  quod  gestum 
est  credatis  !?ic  gestum  quomodo  lectum  est; ne,  subtracto  fundamento 
rei  gestae,  quasi  in  aère  quaeratis  eedificare.  »  {Serm,  de  Tenialione 
Abrahœ.) 

(2;  Ci-dessus,  t.  1,  ch.  m. 
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paraison.  On  sait ,  par  exemple  ,  que  le  serpent  expose  tout 
son  corps  aux  coups  de  celui  qui  le  poursuit,  de  préférence 
à  sa  tête,  qu'il  a  toujours  soin  de  cacher.  Voyez-vous  comme 
ceci  explique  la  parole  du  Seigneur,  quand  il  nous  recom- 
mande d'imiter  la  prudence  de  cet  animal...  C'est  Jésus- 
Glirist  qui  est  notre  tête ,  notre  chef.  La  foi  aussi  est  la  plus 
nécessaire  de  nos  vertus,  et  pour  rester  fidèle  à  Jésus-Christ, 
pour  conserver  notre  foi,  il  faut  offrir  tout  notre  corps ,  la 
vie  de  ce  monde  en  un  mot,  aux  persécuteurs  de  l'Évan- 
gile. Chaque  année  le  serpent,  renfermé  à  l'étroit  dans  le 
refuge  de  quelque  mur,  dépouille  sa  vieille  peau,  et  reprend 
de  suite  des  forces  nouvelles  ;  on  comprend  par  là  le  vœu 
de  l'Apôtre ,  que  nous  sachions  dépouiller  le  vieil  homme 
pour  nous  revêtir  du  nouveau  (I),  et  ce  que  disait  le  Sau- 
veur :  Entrez  par  la  porte  étroite  (2).  —  Ce  que  je  dis  du 
serpent,  continue-t-il,  peut  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres 
espèces  :  si  l'on  n'en  connaît  les  mœurs  et  les  habitudes,  on 
s'arrêtera  devant  maintes  difficultés  des  Livres  saints;  j'en 
puis  dire  autant  des  minéraux  et  des  plantes.  Si  vous  savez 
les  propriétés  de  l'escarboucle ,  qui  jette  ses  feux  au  miheu 
de  la  nuit,  vous  éclairerez  beaucoup  d'obscurités  bibliques 
où  elle  est  citée  ;  ainsi  du  béryl  et  du  diamant.  Il  n'est  pas 
facile  de  comprendre  comment  un  rameau  d'olivier  est  un 
gage  de  paix  durable  apporté  par  la  colombe  de  larche ,  si 
l'on  ne  sait  pas  que  cet  arbre  reste  toujours  vert  et  que 
l'huile  qui  réside  dans  son  bois  le  préserve  des  influences 
destructives  de  l'humidité  extérieure.  Beaucoup  ignorent 
que  l'hysope,  prise  comme  remède,  dégage  le  poumon  , 
et  qu'elle  pénètre  par  la  ténuité  de  sa  racine  jusqu'au  cœur 
des  rochers;  aussi  ne  comprennent-ils  point  le  texte  du 
Psalmiste  (3).  — Vous  ne  savez  rien  des  nombres,  et  vous 


(1)  «  Exulte  veterem  hominem...,  induite  no vam.  »  (Ephes.,  iv,  24.) 

(2)  «  Intrate  per  angustam  portam.  »  {Matth.,  vu,  13.) 
'^3)  «  Asperges  me  hyssopo,  et  mundabor.  »  [?s.,  h.) 
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ne  comprendrez  rien  aux  endroits  de  rÉcriture  où  ils  ligu- 
[•ent  mystérieusement.  —  Est-il  possible  qu'un  esprit  éclairé 
n'entende  pas  le  sens  mystique  du  jeune  de  40  jours  qui  se 
réitère  dans  Moïse,  dans  Élie  et  dans  Notre-Seigneur  lui- 
même  ?»  —  Puis  le  grand  Docteur  expose  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  d'après  lui,  et  cite  beaucoup  d'autres  nombres 
appliqués  à  d'autres  sujets  scripturaires.  Il  parle  encore  ,  à 
propos  des  instruments  de  musique ,  des  sens  divers  qu'il 
faut  donner  dans  les  psaumes  au  psaltérion  et  à  la  liarpe  (4). 
(\e  passage  serait  décisif  en  faveur  de  cet  illustre  génie,  si 
l'on  voulait  lui  contester  le  sentiment  du  symbolisme  le 
plus  vaste  et  le  mieux  soutenu. 
Ce  môme  siècle  nous  donne ,  parmi  un  grand  nombre  de     s.  pierre^  chry- 

sologue,  évêquede 

doctes  évèques,  S.  Pierre  Ghrysologue,  dont  les  courtes  et  Ravenne ,  et  ses 

,  -      -  Expositions        de 

élégantes  homélies  exposent  le  sens  moral  de  passages  l'Écritme. 
choisis  de  l'Écriture,  des  paraboles  évangéliques  et  des  mi- 
racles du  Sauveur.  Il  s'applique  à  le  faire  souvent  remar- 
(juer  sous  la  lettre  historique  des  faits  divins.  Il  demande  à 


(1)  «  Rerum  autem  ignorantia  facit  obscuras  fîguratas  locutiones 
cum  ignoramus  vel  animantium,  vel  lapidum,  vel  herbarum  naturas, 
aliarumve  rerum  quae  plerumque  in  Scripturis,  simiiitudinis  alicujus 
gratia,  ponantur.  Nam  et  de  serpente,  quod  notum  est,  totum  corpus 
eura  pro  capite  objicere  ferientibus  ,  quantum  illustrât  sensum  illum 
quo  Dominus  jubet  astutos  nos  esse  sicut  serpentes  :  ut  scilicet  pro 
capite  nostro,  quod  est  Christus,  corpus  potius  persequentibus  olfera- 
mus,  ne  fides  christiana  tanquam  caputnecetur  in  nobis,  si  parcentes 
corpori  negemus  Deum.  Vel  illud  quod  per  cavernœ  angustias  coarc- 
tatus ,  deposita  veteri  tunica,  vires  novas  accipere  dicitur,  quantum 
eoncinit  ad  imitandam  ipsius  serpentis  astutiam,  exuendumque  ipsum 
veterem  hominem,  sicut  Apostolus  dicit,  et  induamur  novo,  etexeun- 
dum  per  angustias,  dicente  Domino  :  Jnirate  per  angustam  portam. 
Ut  ergo  notitia  naturae  serpentis  illustrât  multas  similitudines,  quas 
de  hoc  animante  Scriptura  dare  consuevit,  sic  ignorantia  nonnullorum 
animantium ,  quae  non  minus  per  similitudines  commémorât ,  impedit 
plurimum  lectorem.  Sic  lapidum,  sic  herbarum...;  nam  et  carbunculi 
notitia  quae  lucet  in  tenebris,  multa  illuminât  etiam  obscura  librorum, 
ubicumque  propter  similitudinem  pouitur.  Et  ignorantia  berylli,  vel 

adamantis ,  claudit   plerumque   intelligentiai    flores »  {De  Doctr, 

christ. ,  lib.  II,  cap.  xvi;  milii,  t.  III,  p.  10.) 

T.   11.  U 
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son  peuple  de  Ravenne  qu'il  n'oublie  jamais  de  voir  sous 
les  actions  visibles  de  Jésus-Cbrist  les  mystères  invisibles 
quelles  renferment  (1).  Selon  lui,  et  il  s'exprime  alors  en 
des  termes  plus  absolus  qu'aucun  autre,  tout  est  figure  dans 
l'bistoire  et  dans  la  morale  du  peuple  de  Dieu  ;  le  symbo- 
lisme s'y  répercute  dans  chaque  nom ,  dans  chaque  per- 
sonne, et  jusque  dans  les  lettres  et  les  simples  syllabes  des 
Livres  saints  ;  et  il  le  prouve  par  ces  épousailles  mystérieuses 
que  la  foi  établit  entre  Dieu  et  l'âme  fidèle ,  entre  Jésus- 
Christ  et  celle  que  le  baptême  lui  a  mariée  (2). 
s.  cjn-iue d'Aie-       S.  Gyrille  d'Alexandrie,  cu  résumaut  les  observations 

X£indri6      et     S08 

Commentaires.  des  iiaturalistcs  aucieus  sur  les  ressemblances  entre  certains 
animaux  et  certains  hommes,  en  tire  des  inductions  mo- 
rales qui  ne  manquent  pas  plus  de  charmes  que  de  justesse. 
Expliquant  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  «  Dieu  ne  fit 
qu'un  seul  commandement,  dit-il,  et  de  ce  mot  jaillirent  en 
quelque  sorte  toutes  les  races  d'animaux,  si  différentes 
entre  elles,  l'innocente  breljis  et  le  cruel  lion,  et  tant  d'au- 
tres dont  les  instincts  opposés  sont  autant  d'images  des 
passions  humaines.  Le  renard  est  l'emblème  de  riiomme 
astucieux,  le  serpent  celui  de  ces  hypocrites  qui  lancent  sur 
leurs  amis  le  venin  de  leurs  calomnies;  le  cheval,  des  gros- 
sières voluptés  qui  trop  souvent  séduisent  la  jeunesse  et 
l'entraînent.  Tandis  que  la  fourmi  fait  honte  au  paresseux 
par  ses  soins  laborieux  de  chaque  jour,  et  l'engage  à  se 
former  un  trésor  de  mérites  pour  le  siècle  futur;  Fabeille, 


(1)  «  Christum  in  Immanis  gestibus  divina  gessisse  mysteria  ,  et  in 
rébus  visibilibus  iûvisibilia  exercuisse  negoUa,  hodierna  lectio  de- 
mon&travit.  »  {5.  Peiri  Chrysologi  Sfrm.  l  .  de  Paralylico ,  in  Mattb., 
cap.  IX.) 

(2)  «  Quid  tenemus,  fratres?  Non  apices ,  non  liUerae,  non  verbum^ 
non  nomita,  non  person.-e  in  Evangelio  divinis  vacua  sunt  fîgaris... 
Nonne  dicit  Oseas  (Il .  19)  :  Sponsabo  te  in  justitia  et  judicio,  et  in  mi- 
sericordia  et  in  miserationibus,  et  desponsabo  te  in  fide?~NonnePau- 
lus  (2  Co?\,  XI,  2):  Sponsavi  vos  iino  viro  virginem  castam  exhibera 
Christn  ?  »  (Serm.  cxlvi,  de  Joseph  sponso.) 


s.  T,('i)ii  lo  fi  raml 
ei  le  Concile  «é- 
néral  cif  Chalcé  - 

tloino. 
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de  son  côté,  compose  son  miel  de  mille  fleurs  et  nous  en- 
gage à  composer  des  leçons  de  l'Écriture  l'œuvre  impor- 
tante de  notre  salut  {\). 

Le  pape  S.  Léon  le  Grand,  mort  en  ^C I ,  et  «  par  la  bouche 
duquel  S.  Pierre  lui-même  avait  pai'lé  (2),  »  apostrophe 
ainsi  le  grand-prôtre  Caiphe,  qui  décliira  ses  vêtements  en 
l'eignant  une  douleur  hypocrite,  quand  Jésus  lui  eut  affirmé 
qu'il  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu  :  «  0  Caiphe,  que 
devient  maintenant  le  rational  qui  brillait  sur  ta  poitrine? 
Où  est  la  ceinture,  symbole  de  ta  pureté ?réphod,  image 
des  vertus  sacerdotales?  Tu  te  prives  toi-même  de  ces  in- 
signes mystiques  et  sacrés;  tu  déchires  de  tes  propres  mains 
les  habits  pontificaux,  au  mépris  du  précepte  qui  t'ordon- 
nait «  de  déchirer  ton  cœur  bien  plus  que  tes  vêtements.  » 
Mais  aussi  c'en  est  fait  de  l'ancienne  Alliance  :  elle  est  effacée 
pour  toujours.  C'est  ce  que  signifie  ce  déchirement  des 
marques  sacrées  d'un  sacerdoce  à  jamais  détruit  (3).  » 

Ce  même  Saint  pouvait  donc  dire  encore,  comme  S.  Pierre 
Chrysologue  et  tant  d'autres,  «  qu'il  ne  fallait  pas  s'attacher 
seulement  à  la  superficie  historique  de  l'Évangile,  mais  aller 
au  fond  et  y  chercher  la  Vérité,  qui  nous  y  attend  (4).  « 

On  peut  invoquer,  pour  la  gloire  artistique  de  cette      Peintures  des 

catacombos ,     en- 

époque,  la  plupart  des  peintures  symboliques  des  cata-  core  multipliées  à 
combes ,  peintures  dont  plusieurs  restent  postérieures  aux 
trois  siècles  précédents,  pendant  lesquels  on  ne  put  tra- 
vailler sans  interruption  à  décorer  ces  églises  souterraines, 
où  les  païens  mêmes  avaient  accès,  mais  dont  la  plupart, 
(|uoi  qu'on  ait  pu  dire,  se  rattachent  aux  premières  années 

(i)  S.  Cyrilli  Âlexandr.  In  Pentateuch.  comment ar. 

(2)  «  Petrus  per  Leonem  locutus  est.  »  (Patres,  Con'iLChalcedon.,lY; 
—  Labbe,t.  1.) 

(3)  S.  Leonis  pap.  Alagni,  De  Pasnone  Domini  serm,  vi. 

(4)  «  Leetio  sancti  Evangelii  quam  modo,  fratres,  audistis,  valde  in 
superficie  historica  est  aperta,  sed  ejns  sunt  nobis  mysleria  sub  brevi-  \ 
tate  requirenda.  »  fS.  Léon.,  hv  F.vang.  hnmil,  xxti.  éd.  Beiied.,  t.  V, 

p.2i-i.) 
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du  Cliristiaiiisme  (i).  Ce  qu'on  ne  contestera  point,  c'est 
qu'à  la  suite  même  des  persécutions,  et  quand  le  culte  ne 
craignait  plus  les  atteintes  des  lois  impériales,  les  chrétiens 
continuèrent  de  fréquenter  ces  lieux  sacrés,  y  faisaient  des 
stations  et  dos  pèlerinages  et  ne  cessèrent  pas  tout  de  suite 
d'y  apporter  en  de  pieuses  images  le  tribut  de  leurs  plus 
touchants  souvenirs.  On  peut  attribuer  aussi  bien  au  cin- 
quième siècle,  dont  nous  parlons  ,  qu'à  ceux  qui  le  précé- 
dèrent, beaucoup  des  œuvres  coloriées  qui  s'y  voient  encore 
et  qui  doivent  à  leur  sym])ohsme  une  vénération  méritée. 
Orphée  s'y  trouve  avec  sa  llùte  à  sept  tuyaux,  et  c'est  le 
Christ  qui  veut  élever  au  ciel  toute  la  terre  par  la  douceur 
attrayante  de  ses  accents  ;  Daniel  entre  les  lions,  Jonas  pris 
et  rendu  parle  poisson,  les  trois  Enfants  dans  la  fournaise  , 
iS'oé  recevant  dans  l'arclie  la  colombe  de  la  paix,  sont  d'au- 
tres figures  très-significatives  de  la  vie,  de  la  mission  paci- 
lique  et  de  la  résurrection  de  l'ilomme-Dieu  (2). 
Le  pape  S.  Ce-  A  ccttc  mèuic  époquc,  la  hturgie,  qui,  déjà  formée  depuis 
Lettre  nlix  EU-  longtcmps,  s'étalt  fait  une  place  remarquable  dans  la  vie 

iiuei  des  Caules.  . 

symbolistique  des  dogmes  et  de  la  morale  de  la  rehgion,  s'ex- 
primait aussi  par  la  bouche  d'un  Pape.  S.  Gélestin  P""  écri- 
vait, en  431,  aux  Évêques  des  Gaules,  à  propos  de  quelques 
prêtres  qui  attaquaient  la  doctrine  de  S.  Augustin,  a  que  les 
formules  de  prières  sacerdotales  établies  par  les  Apôtres  ren- 


(\)  Emeric  David  {Histoire  de  la  Peinture  au  moyen  âge,  p.  29,  in-12) 
a  outré  excessivement  sa  thèse  sur  le  petit  nombre  des  peintures  tracées 
primitivement  dans  les  catacombe?;  et  il  a  donné  au  cinquième  siècle 
beaucoup  de  sujets  qui  lui  sont  bien  antérieurs.  Les  découvertes  les  plus 
récentes  prouvent  qu'il  faut  restreindre  de  beaucoup  la  portée  de  ses 
observations,  et  S.  Ém.  le  cardinal  Wiseman  en  a  consacré  le  lésultat 
d'une  manière  fort  attachante  dans  son  délicieux  livre  de  Fabiola. 

(2)  Voir  beaucoup  de  planches  dans  les  deux  volumes  d'Arhiugi, 
Ronia  sublerranea.  —  On  sent  d'ailleurs  ici  qu'à  telle  période  des  cinq 
premiers  siècles  qu'appartiennent  ces  allégories,  et  quoique  l'Orphée, 
par  exemple,  et  le  Jonas,  et  les  trois  Enfants,  y  soient, selon  nous,  tout 
à  fait  des  premiers  siècles,  de  telles  images  ne  se  groupent  ainsi  dans 
le  même  but  qu'au  profit  de  la  théorie  que  nous  soutenons. 


piodore. 
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ferment  des  mystères  fort  instructifs,  de  telle  sorte  que  les 
principes  qui  établissent  la  règle  des  prières  publiques  s'ap- 
pliquent également  aux  règles  de  la  foi  {\).  »  Tout  est  sym- 
bolique, eu  effet,  dans  les  moindres  détails  des  cérémonies; 
tout  y  a  sa  signification  des  plus  transparentes,  et  c'est  afin 
de  le  mieu\  faire  comprendre  dans  un  chapitre  spécial  que 
nous  omettons  ordinairement  de  le  faire  observer  en  beau- 
coup d'occasions  qui  s'en  présentent. 
Ici  s'élève  une  objection  que  les  ennemis  dusvmbolisme      «•  ^^i-  préfet  de 

,    .  o  1  ^  Constantiuople,  et 

chrétien  n  ont  pas  manqué  d'apporter  dans  l'arène  de  leui's  ^^^^^"""^  ^  oiym- 
passions  littéraires,  mais  dont  ils  ne  peuvent  se  glorifier 
que  comme  d'un  argument  vieilli  de  dix  ou  douze  siècles 
au  service  des  iconoclastes,  et  qui  n'a  jamais  eu  plus  d'effet 
qu'aujourd'hui  sur  les  défenseurs  de  la  vérité.  Il  s'agit  d'un 
texte  de  S.  Nil,  par  lequel  on  prouverait  qu'au  cinquième 
siècle  personne  ne  prétendait  voir  aucun  symbolisme  dans 
les  allégories  peintes  sur  les  murs  des  églises.  Nous  verrons, 
en  son  lieu,  un  texte  de  S.  Bernard  servir  aussi  de  mau- 
vaise i-aison  contre  les  ci lam pions  du  symbolisme  plastique 
au  moyen  âge.  En  attendant,  examinons  ce  qu'il  faut  penser 
de  S.  Nil  et  de  ceux  qui  le  prennent  pour  un  véritable  anta- 
goniste de  nos  idées. 

Il  était  disciple  de  S.  Jean  Chrysostome ,  de  ce  grand  exé- 
gète  qui  l'egarde  les  allégories  évangéliques  comme  autant 
de  figures  propres  à  élucider  la  vérité  (2);  qui,  par  exemple, 
énumère  si  distinctement  tous  les  points  de  ressemblance 
entre  le  serpent  d'airain  et  Jésus-Ghrist  crucifié  (3).  Gela  ne 
prouverait  pas  trop  que  l'un  dût  ignorer  ce  que  l'autre 
aurait  si  bien  compris;  et,  d'ailleurs,  sa  position  dans  la 


(1)  «  Ubsecrationmn  sacerdotalium  sacravienl a  rQspicï?iina.A ,  qiiœ 
ah  Ap'KStolis  tradita  in  toto  mundo  atque  in  onmi  Rcclesia  catholica^ 
imiformiter  celebrantur,  ut  legeni  credendi  lex  staUiat  supplicandi.  » 
(S.  Cœlestin.  pap.  Kpisf,.  xxi,  —  ]Mthe.,ConriL.  t.  II,  p.  Ifill.) 

(2)  HnniiL  xxiii  in  Jnnn. 

(3)  \\)\à.Jio})nl.  XXVI. 


502  HISTOIRE   DU  SYMBOLISME. 

ville  impériale  dont  il  était  préfet,  ses  œuvres  surtout,  où  se 
reconnaît  l'homme  lettré  non  moins  que  le  magistrat 
illustre  et  le  chrétien  fervent,  rien  de  tout  cela  ne  peut  lais- 
ser croire  que  ses  études  fussent  restées  incomplètes  (4  ) . 
Telle  est  pourtant  la  conséquence  qu'il  faudrait  tirer  d'une 
lettre  qui,  pour  être  certainement  de  lui,  n'a  cependant  ni 
le  sens  archéologique  ni  la  portée  artistique  qu'on  voudrait 
lui  attribuer  sans  assez  de  réflexion. 

Dans  une  discussion  sérieuse,  il  ne  suffit  pas,  pour  étaycr 
une  idée,  d'apporter  en  sa  faveur  un  texte  plus  ou  moins 
clair,  escorté  même  de  son  contexte  nécessaire,  le  tout  plus 
on  moins  finement  traduit  :  on  a  besoin  aussi  d'une  atten- 
tion scrupuleuse,  d'une  grande  impartiahté,  pour  ne  tra- 
duire que  selon  le  véritable  sens  des  mots  et  ne  leur  donner 
que  les  acceptions  de  la  langue  originale.  Procédons  de  la 
sorte  :  voyons  à  qui  et  dans  quelle  circon-^ tance  fut  écrite  la 
fameuse  pièce  que  certains  archéologues  s'applaudissent 
d'avoir  déterrée,  et  peut-être  arriverons-nous  à  leur  faire 
entendre  qu'ils  en  ont  fort  exagéré  la  signification. 

Olympiodore  ,  ami  de  S.  Nil,  à  qui  il  avait  succédé  dans 
la  préfectui'e  de  Constantinople,  devait  faire  construire  en 
l'honneur  de  Jésus-Chi'ist  et  des  Martyrs  une  égUse  qu'il 
voulait  décorer  de  peintures  ;  mais ,  n'osant  s'en  rapporter 
à  son  goût  personnel ,  il  s'adresse  au  Saint,  qui  déjà  habitait 
depuis  quelques  années  le  désert  du  Sinaï,  vivant  au  milieu 
des  exercices  do  la  vie  érémitique.  Voici  ce  que  le  sohtaire 
lui  répond  : 

((  A'ous  aile»,  me  dites-vous  ,  élever  une  grande  église  à 
la  gloire  de  nos  Martyrs  et  à  celle  du  Dieu  qu'ils  ont  con- 
fessé par  leurs  laborieuses  souffrances  et  leurs  derniers 
combats.  Vous  me  demandez  si  je  pense  qu'il  faille  en  orner 

(1)  Du  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  ce  S.  Nil,  qu'on  a  surnommé 
rA?'icien  {Senior),  avec  un  autre,  dit  S.  Nil  le  Jeune,  qui  fut  solitaire  en 
Calabre  au  dixi<aue  siècle  et  mourut  au  conimcDcement  du  onzième. 
Colui  dont  nous  parlons  ici  mourut  en  430  et  avait,  dit-on,  90  an?. 
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le  sanctuaire  de  certaines  images,  et  représenter  sur  les 
murs  latéraux  des  courses  d'animaux  et  des  chasses  diverses. 
A^ous  y  montreriez  des  campagnes  où  seraient  tendus  des 
lacs;  des  lièvres  et  des  chevreuils  viendraient  s'y  prendre  , 
tandis  que  d'autres  bêtes  s'enfuiraient  au  loin,  poursuivies 
ici  par  des  chasseurs ,  et  là  harcelées  par  des  chiens.  Sur 
la  mer  on  jetterait  des  filets  où  se  prendraient  toutes  sortes 
de  poissons  que  des  pêcheurs  se  partageraient  ensuite  sur 
le  rivage.  Enfin  vous  reproduiriez  en  mosaïques  de  nom- 
breux objets  naturels ,  destinés  ,  dans  votre  pensée  ,  à 
cliarmer  les  regards  des  fidèles  dans  la  maison  de  Dieu. 
Vous  voudriez  encore  répandre  aux  murs  de  la  nef  une 
multitude  de  croix;  y  reproduire  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes ,  des  reptiles ,  avec  une  foule  de  plantes  et  d'arbres 
variés. 

»  Que  vous  dirai-je  de  tant  de  choses  ?...  ce  sont,  à  mon 
avis ,  des  jeux  d'enfants ,  de  purs  moyens  de  séduire  les 
yeux  de  la  foule.  Je  trouverais  plus  digne  d'un  esprit  sérieux 
que  le  sanctuaire  de  notre  Dieu  fût  orné  à  l'orient  d'une 
simple  et  unique  image  de  la  croix;  c'est  par  ce  signe  divin 
que  le  monde  se  sauve  et  que  l'âme  découragée  retrouve 
l'espoir.  J'aime  mieux  aussi  qu'une  éghse  chrétienne  se 
remplisse  ,  par  les  soins  d'un  habile  peintre,  des  histoires 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Par  elles,  du  moins, 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  d'études  et  qui  ne  peuvent  lire  les 
saintes  Écritures  se  fortifient  au  souvenir  des  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu,  s'animent  à  imiter  leurs  immortelles  vertus, 
à  préférer  comme  eux  le  ciel  à  la  terre ,  et  les  biens  invi- 
sibles à  ceux  qu'on  ne  possède  qu'ici-bas.  Quant  aux  cha- 
pelles que  vous  disposez  dans  la  nef",  je  pense  qu'une  simple 
croix  devrait  suffire  à  chacune,  et  qu'il  faut  absolument 
leur  épargner  tout  ornement  superflu  {\).  » 


{{)  (.(  Scribis  milii  si  puto  décorum  sit  tibi  exstructuro  templum 
maximum  ad  honorem  tam  sauctorum  Martyrum  quam  Christ!  quem 
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Notre  traduction  est  fidèle ,  sinon  élégante.  Maintenant 
quelles  raisons  en  pourrait-on  tirer  contre  le  symbolisme 
du  cinquième  siècle  ou  des  siècles  précédents  ? 

Les  voici ,  autant  que  nous  avons  bien  compris  la  ques- 
tion : 
Objections  qu'on      ((  Vous  voycz  ,  uous  dit-ou ,  uu  hommc  parfaitement  in- 

en  veut  tirer  con-  .  ,  i  • 

trc  le  symbolisme  struit  dcs  usagcs  dc  SOU  tcmps  ,  et  du  sens  qu  on  y  devait 

iconographique.  .,       i  .  ,  .    .  . .  x  ^   "  * 

attacher  aux  images  sacrées ,  rejeter  nettement  toutes  ces 
figures  de  bêtes ,  toutes  ces  scènes  de  dissipation ,  toute 
cette  ornementation  luxueuse,  mais  inutile;  vous  le  voyez 
la  chassant  du  temple  comme  indigne,  et  n'y  vouloir  que 
le  plus  simple  de  tous  les  symboles,  la  croix  ,  que  les  plus 
naturelles  de  toutes  les  histoires  chrétiennes,  celles  de  l'An- 


ipsi  per  certamina  et  dolores  ac  sudores  testificati  sunt,  vel  imagines 
etiam  ponere  io  sacrariOjet  variis  animaliuiu  veuationibus  parietes  iin- 
plere  a  dextris  et  a  siuistris;  ita  ut  et  videantur  in  terra  quidem  ex- 
tensa  lina,  et  lepores  etcaprae;  et  caetera  animalia  fugere;  poiro  ca- 
pere  festinantes  cum  catellis  alacriter  insequi.  In  mari  vero  laxari 
retia,  et  omne  genus  piscium  capi  et  ad  aridam  manibus  piscatorum 
(eligi?).  Insuper  et  gypso  fîngi  omnes  species,  et  ostendi  ad  desideriuui 
oculorum  in  domo  Dei.  Sed  et  in  communi  domo  mille  cruces  infigi,  et 
picturas  volucrumac  jumentorum,  etrepentiniis  décor  diversorum  ger- 
minum  fîeri.  —  Ego  ad  ea  quce  scripta  sunt  dixerim  quia  uimirum  in- 
fautium  est,  et  parvulos  decet,  his  quai  preedita  sunt  seducere  fideliuni 
oculuin.  Firmi  vero  et  virili  sensus  proprium  est  ut  sacrario  quidem  ad 
orientem  divini  templi  unam  et  solam  crucem  formare.  Per  unamenim 
et  salutarem  crucem  salvatur  hujus  muudi  genus,  et  desperatis  quidem 
spes  ubique  praedicatur.  Historiis  autem  Veteris  et  Novi  Testamenli 
replere  hinc  et  inde  manu  optimi  pictoris  templum  Sanctorum;  qua- 
tenus  qui  nesciunt  litteras,  neque  possunt  légère  divinas  Scripturas, 
contemplatione  picturse  memoriam  fortis  facti  sumant  eorum  qui  vero 
Deo  proprie  servierunt.  et  ad  a3mulationem  erigautur  gloriosarum  et 
memorabilium  lectionum;  pro  eo  quod  terram  pro  cœlo  commutave- 
riutj  quae  non  videntur  visibilibus  prcBponentes.  Porro  in  communi 
domo,  multis  ac  diversis  domunculis  insignita  sufficere  unicuique 
mansiunculai  infixam  pretiosam  crucem,  et  superflua  dimitti  necessa- 
rium  existimo.  »  (Labbe,  Concilior..  t.  VII,  col.  227,  et  S.  Niii  opp., 
éd.  à  P.  Poussines,  Paris,  1657,  in-4".)  —  Cette  édition  est  pleine  de 
fautes, qui  rendent  assez  souvent  le  texte  inintelligible  et  nn^me  inca- 
pable de  correction,  de  sorte  qu'on  ne  peut  s'en  rapporter  à  elle  qu'e?i 
collatiounant  la  traduction  latine  avec  le  grec,  qui  eu  est  la  langue  ori- 
ginale. 
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cien  et  du  Nouveau  Testament.  Arrière  donc  vos  grotes- 
ques, vos  animaux  de  toutes  natures,  vos  chasses  fantas- 
tiques ,  vos  tôtes  plates ,  vos  monstres  qui  grimacent  et  se 
tordent  sous  les  gargouilles  du  dehors  et  les  corniches  de 
l'intérieur  !  Tout  cela  n'a  point  de  sens,  c'est  de  pur  caprice  ; 
les  Saints  n'en  veulent  pas.  Renoncez  à  nous  les  faire 
prendre  pour  le  fruit  d'une  tliéorie  généralement  respectée 
de  nos  pères.  « 
Mais  si  nous  adoptions  ces  conclusions ,  il  faudrait  mé-      noponse  à  ces 

'^  objections,    tirées 

connaître  tout  le  passé  du  Christianisme  et  ouhlier  ce  qu'ont  «le  rétat  du  sym- 

^  bolisme    antorieu- 

dit  de  ses  allégories  tous  les  Pères  que  nous  avons  cités  remfntày.Nii, 
jusqu'ici ,  lesquels  se  résumeraient  tous  si  hien  dans  ce  que 
S.  Augustin  a  soutenu  de  la  nécessité  de  comprendre  le  rôle 
mystique  des  animaux  et  des  plantes  dans  la  Bihle...  —  Les 
catacombes  n'auraient  jamais  eu  les  belles  sculptures  de 
leurs  tombeaux ,  ni  les  fresques  de  leurs  murailles ,  où 
se  répètent  encore ,  après  dix-huit  siècles  ,  les  poissons , 
les  colombes  ,  les  lampes ,  les  ancres ,  les  paons ,  l'agneau , 
le  phénix ,  les  monogrammes  du  Christ ,  et  les  nom- 
breuses images  qui  rendaient,  sous  les  traits  du  bon  Pas- 
teur ou  d'Orphée,  ce  Dieu  bon  qui  attirait  les  âmes  et  les 
charmait  (^J?  On  eût  ignoré  que  les  assemblées  primitives 
du  clergé  et  du  peuple  dans  le  lieu  saint  n'étaient  qu'une 
reproduction  des  scènes  indiquées  dans  l'Apocalypse ,  et 
une  image  prophétique  de  la  future  union  des  âmes  dans 
le  ciel  (2)  ?  S.  Nil  n'aurait  donc  rien  su  des  constitutions  «'  ^«^  i»  connai^- 

■    '  sauce      qu'il     en 

apostoliques, observées  depuis  longtemps  avec  une  sorte  de  avait. 
scrupule  en  ce  qui  touchait  l'orientation  des  églises  et  leurs 
formes  générales  (3)  ? 

(1)  Voir  Ariughi,  Roma  suhlevianea,  t.  I,  p.  281;  t.  U,  p.  026,  et,  en 
deruier  lieu,  Les  Catacumbes  de  Rouie,  de  M.  Perret,  et,  euliii,  la  sa- 
vante et  magniiique  publication  du  chevalier  de  Rossi,  Inscripiinnes 
chrlslianx  urbis  Roma^,scpiimr)  sœciiio  anli({Hi.i)n'.s,m-io,}\on\(B,  1857- 
1861  et  années  suivantes.  Ces  ouvrages  ont  glané  après  tant  d'autres 
des  moissons  abondantes  et  de  quoi  confirmer  toutes  les  traditions  de 
l'antiquité  chrétienne. 

(2)  Voir  ci-dessus,  à  la  fin  du  chapitre  ix  de  rApocal.ypse. 

'3)  Voir  le  cardinal  Bona,  Df  Dwina  Psalmodia:  Moroni,  Diction- 
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-  Il  n'exprime      ^^  Heii  de  nous  abandonner  à  ces  rêves  impossibles , 

qu'une  préférence  ^ 

pour  d'autres  su-  examinoHS  la  pensée  fondamentale  de  cette  lettre ,  et  nous 

jets.  ^ 

verrons,  avec  un  critique  fort  compétent  sur  ces  matières  (-1  ), 
que  S.  Nil  paraît  beaucoup  moins  nier  le  symbolisme  d'Olym- 
piodore  que  lui  conseiller  des  sujets  plus  convenables  à  son 
avis.  Il  lui  semble  donc  que  les  bistoires  des  deux  Testa- 
ments ont  quelque  cbose  de  plus  saisissant  au  premier 
abord  ,  pour  la  foule  qu'elles  doivent  instruire ,  que  des 
peintures  allégoriques  traduisant ,  il  est  vrai ,  des  idées 
morales  ,  mais  moins  intelligibles  au  vulgaire ,  quelque 
évidente  qu'en  dût  être  la  signification  à  certains  esprits 
plus  capables  de  les  comprendre.  Il  est  vrai  qu'en  debors 
de  toute  allégorie  ,  et  se  bornant  à  faire  admirer  dans  les 
paysages  les  merveilles  de  la  création  ,  comme  l'avait  fait  le 
Psalmiste  (2) ,  le  ricbe  magistrat  pouvait  très-bien ,  sans 
scandaliser  personne  ,  jeter  aux  parois  du  temple  les  mille 
incidents  de  cette  nature  qu'embellissait  de  si  magnifiques 
détails  l'inépuisable  main  du  Tout-Puissant.  Néanmoins , 
pour  la  foi  de  son  temps  ,  c'eût  été  trop  peu ,  lorsque  tant 
d'autres  expressions  de  la  doctrine  cbrétienne  appelaient 
Symbolisme  de  l'imaffinatiou  de  l'artiste.  N'y  avait-il  pas  depuis  longtemps 

la    chasse   et    de.  ^  -^  l  f  D  i 

iapêche,d;aiiieurs  SOUS  CCS  iiïiages  dc  la  chasse  et  de  la  pêcbe  quelque  caté- 

bien  usité    avant       ^  •  ^ 

lui.  chese  nnportantc  et  de  certaines  idées  pour  la  direction 

des  cœurs  ?  Il  n'est  pas  un  Père  antérieur  à  S.  Nil  qui  n'ait 
vu  dans  la  pêche  miraculeuse  racontée  par  S.  Matthieu  (3) 

7iaire  d'érudition  ecclésiastique ,  v»  lilurgie.  Et  remarquez  cependant 
que  S.  Nil  veut  dans  l'église  une  croix  à  t orient,  ce  qui  suppose  t;è3- 
bien  qu'il  attache  une  importance  religieuse  à  cette  orientation. 

(1)  Emeric  David;,  IJtst.  de  la  Peinture  au  moyen  âge ,  p.  37,  iu-I2j 
Paris,  1842. 

(2)  «  Domine  Domiuus  noster,  quam  admirabile  est  nomeu  luum  in 
universa  terra!...  Videbo  cœlos  tuos...,  lunam  et  stellas...  Owid  est 
homo  quod  memor  es  ejus?...  Constituisti  eum  super  opéra  mauuum 
tuarum...  Omnia  subjecisti  sub  pedibus  ejus,  oves  et  baves  uuiversas, 
innu{)er  et  pccora  ca.npi,  volucres  cœli  et  pisces  maris.  »  (Ps.,  vin.) 
—  Voir  encore  le  psaume  cm,  où  sont  dépeintes  avec  une  si  riche 
poésie  les  beautés  de  Ui  terre  et  les  travaux  de  Ihomme  pour  qui  elle 
a  été  fuite. 

(3)  S.  Matlh.,  IV,  19.  — A'oir  les  Commentaires  de  S.  Jérôme,  de 
S.  Hilaire  et  de  Maldonat,  in  h.  lac. 
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l'image  de  la  vocation  au  Christianisme  ;  les  pêcheurs  y 
représentent  les  Apôtres,  comme  les  poissons  y  sont  les 
hommes  appelés.  Mais  ici  un  trait  de  plus  autorise  certai- 
nement à  voir  dans  le  plan  d'Olympiodore  la  parahole  de 
ce  fdet  mystérieux  lancé  dans  la  mer  et  où  toutes  sortes  de 
poissons  viennent  se  prendre  (\)  ;  les  termes  eux-mêmes 
du  texte  de  S.  Nil  :  et  ad  aridam  manibus  piscatorum  (eligi), 
ne  laissent  pas  douter  de  la  réminiscence  que  nous  invo- 
(juons.  N'ouhlions  pas  surtout  que  ces  pécheurs  ont  eu 
réellement  leur  symholisme  propre ,  et  que  S.  Méliton  , 
l'homme  complet  en  ce  genre ,  voyait ,  dès  le  deuxième 
siècle,  dans  ces  pécheurs,  et  d'après  la  parole  même  du  divin 
Maître ,  les  prédicateurs  de  la  vérité ,  ou  Inen  encore ,  et 
toujours  d'après  cette  auguste  Autorité ,  les  Anges  qui,  au 
dernier  jour,  assis  pour  ainsi  dire  sur  le  rivage  de  l'éter- 
nité, en  présence  du  Juge  suprême,  sépareraient  les  hons 
des  méchants  et  jetteraient  ces  derniers  dans  l'ahîme  en 
punition  de  leurs  péchés  (2) . 

Il  y  a  plus ,  et  ce  symhole  de  la  chasse ,  conservé  dans 
tous  les  symholistes  de  tous  les  siècles,  se  retrouve  à  la  fin 
du  dixième  dans  un  Commentaire  sur  Job,  écrit  par  un 


(1)  «  Simile  est  reguum  cœlorum  sagenfc  missie  in  mare  et  ex  omni. 
génère  piscium  congreganti,  quam,  cuin  impleta  esset,  educentes  et 
secus  lillus  sedentes,  elegerunt  bonos  in  vasa,  malos  autem  foras  mi- 
serunt.  »  (3i^/^^/i.,  xiii,  47.)  —  Voir  m  h.  loc.  S.  Jérôme;  S.  Augustiu,  De 
Diversis  senn.  v;  ^  Hilaire,  fn  Matih.  cap.  xiii.  —  On  voit  bien^  par 
la  ressemblance  de  ce  texte  avec  les  prétentions  d'Olympiodore  expri- 
mées dans  les  mêmes  termes  on  par  des  mots  identiques^  les  rapports 
évidents  qu'il  établissait  dans  sa  pensée  entre  la  parabole  évangélique 
et  la  reitrésentation  qn'il  en  voulait. 

(2)  «  Faciam  vos  ûeri  piscatures  hom'mum  »  (Maith.,iv,  19);  ce  qui 
lait  dire  à  S.  Méliton  citant  ce  passage  :  «  Piscatores ,  Apostoli  vel 
CtBteri  prsadicatores  ;  sagena,  fides  vel  prxdicalio.  »  (Clavis,  De  Mundo, 
no*  XXVII,  xxviiL—  Spicilcg.  Solesm.,  t.  II,  p.  171.  --  Et  ailleurs  Notre- 
Seigneur  dit  encore,  pour  expliquer  sa  parabole  dn  xiiF  chapitre  de 
S.  Matthieu  :  «  Sic  erit  in  consummatione  sœculi.  Exibunt  Angeli  et 
separabunt  malos -<le  medio  justorum,  etmittent  eos  in  camino  ignis.  » 
{Mat th.,  xiii,  49.) 
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autre  Olympiodore,  l'un  des  membres  de  celte  pléiade  qui 
marcha  avec  S.  Eucher  à  la  suite  de  Méliton  (1).  On  peut 
voir,  dans  le  nouveau  Spicilége ,  un  faisceau  d'autres  textes 
tout  aussi  concluants  dans  l'espèce  (2).  —  La  pratique  de 
l'art  n'a  pas  été  moins  explicite  à  ce  sujet.  Le  moyen  âge  a 
souvent  reproduit  dans  ses  sculptures,  surtout  au  dehors 
des  églises,  des  faits  analogues,  comme  on  le  voit  aux  ca- 
tliédrales  de  Reims,  d'Angouléme  et  de  Strasbourg  (3),  aux 
collégiales  de  Ghauvigny-sur- Vienne  et  de  Saint-Hilaire  de 
de  Poitiers.  Mais  bien  avant  cette  époque  le  symbolisme 
s'était  attaché  à  ces  images  toujours  expressives,  et  préludait 
ainsi  à  ses  productions  de  la  grande  époque  de  l'art,  où  la 
théologie  l'imprimerait  sur  la  pierre,  où  la  démonologie 
catliolique  rappellerait  avec  soin  aux  fidèles  les  pensées  dos 
Apôtres  et  des  Saints  sur  l'action  du  diable  contre  l'âme 
humaine  cl  l'opposition  indispensable  de  celle-ci.  Nous  ne 
^oudrions  pas  affirmer  qu'il  n'y  avait  pas  dans  ce  système 
un  emprunt  fait  au  paganisme  par  l'exégèse  chrétienne, 
comme  il  n'est  pas  rare  dans  les  premiers  siècles.  C'était  cer- 
tainement par  convenance  avec  les  attributs  de  la  déesse  des 
chasseurs  qu'on  voyait  des  cJiasses  formées  en  mosaïques 
sur  le  pavé  du  temple  de  Diane  au  Mont-Aventin  (4)  ;  mais 


'1)  Spirileg.  Sol'sm.,  t.  111,  p.  xviir,  xix  et  .'iSO. 

(2)  «  Doclore»  et  Apostoli,  piscatores  qui  rnortem  subeuntes  capul 
(Jiaconis  appreLendeiunt  et  contriverunt  »  (par  allusion  àTobie,  qui 
traita  ainsi  le  poisson  qui  l'effrayait  sur  les  bords  du  Tigre). —  Olym- 
piodori,  diaconi  Alcxandriui,  In  Job.  apud  Corani  griecorum  PairiivK 
a  Fabricio  edif.,  t.  VII,  p.  737.  --  11  y  a  plus,  et  depuis  que  ces  ob-erva- 
tious  nous  ont  été  suggérées  par  les  souvenirs  de  ces  graves  autorités, 
nous  avons  pu  les  voir  confirmées  par  les  doctes  recherches  du  P.  Ar- 
thur Martin,  qui  traite  aussi  de  la  chasse  et  des  chasseurs  symboliques 
dans  sa  description  d'un  reliquaire  de  Namur.  (Voir  Mélanges  d'ar- 
rliéohgie,  \,  120.)  Il  y  traite  comme  nous  la  question  de  S.  Nil,  et,  qui 
plus  est ,  celle  de  S.  Bernard  ,  que  nous  développerons  lorsque  nous 
parlerons  de  ce  Père   parmi  les  syjubolistes  du  douzième  siTclo. 

(3)  Voir  les  PP.  Martin  et  Cahier,  Vitî^aux  de  Bourges .  p.  120, 
note  10. 

Ci)  Voir  MonHaiicon.  Jntn/uilé  txidiqv'ie,  l.  V\,  p.  80,  pi.  wi. 
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aussi,  par  une  imitation  qu'on  dut  appliquer  ensuite  à  des 

idées  bien  supérieures,  la  liturgie  calliolique  dut  permettre 

que  de  tels  sujets  pénétrassent  jusque  dans  Jes  éi(lises.  A     Tomimm  de  jo- 
^  .11  j     a  o  viiius  aSjiint-Ajfri- 

Saint-Agricolc  doReims,  bâti  par  Joviuus,  général  en  clief  coU'!..  R,.h„s. 

des  armées  romaines  dans  les  Gaules  sous  Julien  l'Apostat, 

on  voyait  le  tombeau  de  ce  pieux  soldat,  dont  les  bas- 

l'eliefs  offraient  entre  autres  images  celle  d'une  cliasse  au\ 

lions,  et  le  héros  à  cheval  y  perçait  de  sa  lance  un  de  ces 

animaux  (!).  Était-ce  là  un  symbole,  ayant,  comme  tous  les 

autres,  son  ai'dère-pensée?  n'était-ce  qu'un  jeu  du  sculpteur 

consacrant  la  tombe  d'un  homme  de  guerre  par  le  souvenir 

d'un  amusement  favori?  Qui  pourrait  le  décider,  quand  tout 

autre  détail  nous  manque  sur  ce  chef-d'œuvre  de  marbre? 

Mais  aussi  comment  oser  nier  l'allusion  religieuse,  quand  de 

si  nombreux  exemples  autorisent  l'une  et  l'autre  conjecture? 

Toujours  est-il  que  de  telles  représentations  n'étaient  pas, 

du  temps  de  S.  Nil,  exclues  du  lieu  saint;  que,  dans  la  nuit 

même  des  catacombes,  des  figures  mythologiques  avaieul 

souvent  caché  le  véritable  personnage  du  Sauveur,  recon- 

naissable  aux  seuls  initiés,  et  qu'on  avait  conservé  plus 

tard,  dans  le  même  but,  d'autres  symboles  païens  au  service 

de  vérités  chrétiennes.  On  pouvait  bien  aussi  faire  en  co 

genre  ce  que  les  Pères  autorisaient  dans  le  culte  extérieur, 

où  déjà  beaucoup  de  rites  païens  avaient  été  reçus,  soit 

pour  en  purifier  l'usage,  soit  pour  appliquer  à  la  vraie 

religion  le  sens  mystérieux  que  les  Gentils  attachaient  à 

l'erreur  (2j. 

(1)  Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  t.  111,  p.  329,  pi.  cxxxxn;  Flo- 
(loard,  Ecclesix  Remensis  liistoria,  lib.  1,  cap,  vi;  Marlot.,  Hist.  de 
Reims,  i.  I,  p.  533. 

(2)  C'était  le  seutiment  de  S.  Augustin,  expliquant  nettement  lu  con- 
duite de  l'Église  attaquée  sur  ce  point  par  l'iguorance  ou  la  mauvaise 
foi  de  sectes  dis.-idenles  :  «  Gum  a  daemouum  misera  societate  sese 
anirao  séparât,  débet  ab  eis  accipere  christianus  ad  justum  usum  prae- 
dicandi  Evangelii  vestem  quoque  illorum,  id  est  hominum  quidem  iii- 
stitnla.,.,  atque  habere  licuerit  in  usum  convertenda  christianiim.  » 
{De  Docirina  rhrislinnn.Wh.W.c.iij).  xl.^~S.  Jérôme  dit  aussi  :  «Omneg 
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L'ftction  du  (lé-      Ces  faits  généraux  bien  constatés ,  pourquoi  la  chasse 

mon      symbolisée 

par  la  chasse.  d'Olvmpiodore  ne  serait-elle  pas  venue  là  comme  sa  poche? 
Écoutez  encore  notre  oracle  du  règne  de  Marc-Aurèle  : 
«  Les  filets  sont  les  tromperies  du  diable;  les  chasseurs^  ce 
sont  les  diables  eux-mêmes^  dont  Nemrod ,  ce  «  puissant 
chasseur  »  de  la  Genèse,  était  la  figure  gigantesque  (I). 
Au  reste,  Pierre  le  Chantre,  l'un  des  grands  symbohstes 
du  treizième  siècle,  nous  apprend  que  la  qualification  de 
chasseur  se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part  dans 
l'Écriture,  comme  celle  de  pêcheur  en  bonne  part  (2),  et 
Pierre  de  Capoue,  autre  commentateur  non  moins  célèbre 
de  la  même  époque ,  nous  en  donne  la  raison  :  «  C'est  que 
les  démons,  dit-il,  se  font  sur  la  terre  toutes  les  habitudes 
des  chasseurs  ;  ils  emploient  les  ruses  et  les  tromperies 
comme  autant  de  rets  où  se  prennent  les  âmes;  l'activité, 
le  mensonge  leur  sont  familiers  ;  ils  poussent  les  persécu- 
teurs contre  nous  comme  autant  de  chiens;  leurs  tentations 
sont  des  flèches;  ils  dressent  des  embûches,  et  ouvrent  sous 
nos  pas  la  fosse  profonde  où  l'on  se  perd.  )>  Et  l'ingénieux 
écrivain  confirme  tous  ces  caractères  de  l'obsession  diabo- 
lique par  des  textes  scripturaires  où  se  trouvent,  de  l'avis 
commun  des  interprètes,  autant  de  figures  du  démon  (3). 


nos  qui  in  Christo  credimus,  de  idololalriaB  errore  venisse  non  diffi- 
teor...  lUud  fiebat  idolis,  et  idcirco  detestandum  est;  hoc  fit  martyri- 
bus,  et  idcirco  recipiendum.  »  {Conlra  Vigilant.) 

(1)  «  Retia.  decepiio  diaboli  :  Cadent  in  retia  ejus  peccatores,  »  (Ps., 
cxL,  10.)—  Ubi  suprà,  n"  xxxix;  Spicileg.,  t.  II,  p.  172.—  «  Venatores, 
dœmones  :  Venantes  ceperunt  me  quasi  avem  ,  inimici  mei  gratis.  » 
[Thren.,  m,  52.) —  «Diabolus  in  cujus  figuram  Nemrod,  ille  gigas  ve- 
nator  coram  Domino.  »  {Gen.,  x,  9.)  Et  d'ailleurs  Nemrod  signifie 
révolté.  (Ibid.,  De  Bestia,  n°  lx.  —  Spicileg.,  t.  III,  p.  77.) 

(2)  «  Venator  fere  semperin  malo  accipitur  in  Scriptura  sacra,  sicut 
piscator  in  bono.  »  {Id.,  ibid.) 

(3)  «  Dicuutur  autem  daemones  venatores  quia  et  in  terra  usum  ha- 
hent  veuatorum.  Habeat  enim  retia  fraudulentiae  et  insidiarum  ad  ca- 
piendos  fidèles...;  habent  funes^  laqueos...,  arcum  doli  et  mendacio- 

rum...,  sagittas  tentationis Canes  ,  scilicet  persecntores...,  parant 

[oveas,  iusidias,  »  (/f/.,  ibid.i 
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Tout  le  moyen  âge  s'empresserait  au  besoin  de  témoigner 
sa  prédilection  pour  ces  images  si  animées.  Entre  autres, 
on  peut  voir  encore  à  la  cathédrale  de  Spire  un  petit  béni- 
tier en  bronze  partagé,  dans  tout  son  pourtour,  en  deux 
zones  dont  l'une  offre  les  quatre  Évangélistes  associés  aux 
quatre  fleuves  du  paradis  terrestre,  inondant  le  monde  des 
eaux  vives  de  la  parole  divine  ;  l'autre  est  ornée  d'une 
chasse  aux  bétes  sauvages  que  poursuivent  dans  une  forêt 
des  hommes  à  cheval.  Quels  symboles  pouvaient  mieux 
convenir  à  ce  précieux  petit  meuble  que  ces  eaux  mysté- 
rieuses jaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle,  et  ce  combat  du 
fidèle  contre  les  ennemis  spirituels  (^)? 

On  conçoit  maintenant,  d'après  ces  notions  avouées  de  système symbo- 
toute  l'antiquité ,  comment  il  faut  entendre  le  projet  d'Olym-  pLdoTe  très-bSi 
piodore,  et  ce  qu'il  pensait  préalablement  des  sujets  qu'il  fartemenrcompïs 
avait  choisis.  Sa  lettre  ne  nous  est  pas  restée,  il  est  vrai, 
et  nous  le  regrettons,  car  il  est  probable  qu'il  y  expliquait 
le  symbohsme  de  ce  plan  général  préféré  par  lui  à  tanl 
d'autres.  Mais  celle  de  S.  Nil ,  dont  la  première  partie  expose 
nettement  la  question,  n'est  certainement  qu'une  reprise 
des  propres  termes  du  magistrat  byzantin,  et  il  serait  diffi- 
cile de  ne  pas  reconnaître  à  ces  peintures,  destinées  au  sanc- 
tuaire [in  sacrario) ,  des  enseignements  sérieux,  dignes  de 
toute  l'attention  des  âmes  les  plus  pliilosophiques  d'un  siècle 
de  foi.  Dans  ce  siècle  encore,  l'Église,  triomphante  enfin 
des  persécutions  païennes,  soutenait  des  luttes  énergiques 
contre  l'hérésie  personnifiée  dans  Macédonius,  Pelage  et 
Nestorius;  l'arianisme  vivait  dans  un  grand  nombre  de 
peuplades  barbares,  et  des  cruautés  sanglantes  éprouvaient 
de  toutes  parts  les  catholiques.  Quoi  d'étonnant,  dès  lors, 
dans  le  choix  de  ces  animaux  qu'Olympiodore  se  propose 
de  peindre,  lepores^  et  caprœ,  et  cœtera  animalia  fugeue? 

(1)  Voir  Annales  archéologiques  :  Bronzes  et  orfèvrerie  du  moyen 
Tige,  j.ar  M.  Didron^  t.  XJX,  p.  lOfi. 
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Le  lièvre  n'est-il  pas  cette  âme  timorée  qui  se  retire,  dit  la 
Sagesse  divine,  au  fond  des  rociiers  (I)?  Ces  clievreuils 
n'expriment-ils  pas  les  justes  et  l'Église  elle-même,  venus 
de  la  gentilité  vers  le  Christ  sauveur,  et  que  poursuivent  ses 
propres  enfants  (2)  ?Car  les  cliiens,  catelll,  sont  les  mau- 
vais pasteurs,  les  gens  à  mauvaises  doctrines  que  l'Apôtre 
recommande  d'expulser  du  lieu  saint;  ce  sont  les  apostats, 
les  païens,  tous  esprits  ligués  contre  l'Épouse  du  Christ  et 
contre  les ûmes  quElle  veut  sauver  (3).  Quant  aux  oiseaux 
et  aux  reptiles,  ce  que  nous  en  avons  dit  maintes  fois  n'y 
peut  laisser  voir  que  le  mélange  des  hons  et  des  mauvais , 
des  âmes  innocentes  et  des  suppôts  de  l'impureté  dont  le 
monde  est  plein;  de  môme  que  ces  plantes  et  ces  arbres 
étaient  déjà,  sans  aucun  doute,  la  flore  murale  végétant 
avec  ses  signitications  variées  dans  le  temple  du  Seigneur. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  multitude  de  croix,  semées  sur  les 
murs  de  coté  et  d'autre,  qui  ne  reproduisent  un  motif 
employé  dès  longtemps  sur  les  parois  des  catacombes,  que 
le  moyen  âge  n'ait  continué  à  son  profit ,  et  dont  nous  n'ayons 
pu  nous-mêmes  plusieurs  fois  faire  parer  les  égUses  ou  les 
'  cliapelles  dont  on  nous  confie  l'ornementation  (4). 

Celui-ci  estdono       II  iic  faut  doiic  pas  attribuer  à  S.  ivil  ni  d'avoir  pu  mécon- 
saïre'  du"  symbô-  uaitrc  Ic  scus  symboliquc  des  images  qu'on  lui  soumettait, 

(1)  «  Lepusculus,  limoraius  homo,  »  dit  S.  Aléliton.—  «  l'iebs  inva- 
lida, qui  coLocat  in  pctra  cubile  suum,  »  dit  le  Sage,  (/^rou.,  xxx,  26,)— 
Clavïs,  De  Bestiis,  n"  lviii. 

(2)  «  Gapreai,  jt(5/i  ex  genlililate.  »  (Meliton,,  ib.,  u»  xix.)— L'Église, 
d'après  Raban-Maur  ,  Pierre  de  Capoue,  S.  Eiicher  de  Lyon  et  les 
physiologues  cités  dans  le  Spicileg.  Solesm.,  t.  III,  p.  33  ,  3G4  et  401. 

(3)  «  Foris  canes  et  malefici.  »  (Apoc,  xxii,  15.)—  «  Canes,  sacerdotes 
mali  :  Canes  non  volentes  latrare.  »  {Is.,  lvi  ,  10.)  —  a  Apostate  : 
Sicut  canis  revertitur  ad  vomitum,  sic  stultus  ad  stultitiam.  w  {Prov., 
XXVI,  11.)  —  «  Geniiles  :  Non  est  bonum  sumere  panem  filiorum  et 
dare  cauibus.  »  {Marc,  vu,  27.)  —  S.  Grégoire  le  Grand  adopte  tous  ces 
symboles. —  Voir  Spicileg.  Solesui.,  1. 111,  p.  75  et  459,  où  toutes  les  qua- 
lités du  cbien,  bonnes  ou  mauvaises,  sont  énumérées  et  motivées  au 
long  par  l'auleiir  anglais  des  Disllnclions  monastiques. 

(4)  Voir  les  planches  du  premier  volume  d'Aringhi,  p.  335,  531. 
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ni  cravoir  voulu  en  iulcrdirc  l'ustiae.  A  ces  errandes  pa<'es  i'^me  qu'un  parti- 

^  ^  ^        "  CUliOl-      llisiiflt    SOil 

de  peinture,  il  préCère  seulement  quekrue  chose  de  plus  avis  sur  la  con- 

.  vonance  le  tpl«  ou 

simple,  de  plus  évident  aux  peuples  qui  (réquenteront  cette  teissy.ui.oh-. 
maison  de  prière.  Si  l'on  avait  étudié  le  caractère  de  c 
Saint,  toujours  appliqué  aux  choses  de  sa  perfection  person- 
nelle, et  porté  plus  que  d'autres,  en  sa  qualité  d'ermite,  à 
s'en  faire  une  idée  plus  austère  (l)  ;  si  l'on  avait  lu  sa  Lettre  à 
.N'émertius  sur  le  symho'ismc  des  églises,  lettre  qu'a  tia- 
duite  Anastase  le  Bihliolhécairc,  et  que  nous  citerons  plus 
tard  (2);  enfin,  si  l'on  avait  su  quels  éléments  de  symho- 
lisme  renferment  une  foule  de  livres  que  nous  venons  de 
citer,  et  qu'on  ouvre  trop  peu  avant  d'entrer  en  de  telles 
discussions,  on  se  fût  moins  applaudi  de  cette  Lettre  du 
sohtaire,  car  on  l'eût  mieux  comprise.  Mais  ce  malheiir 
d'être  interprété  par  des  autorités  sans  vocation,  quoique  si 
respectahlcs  à  tant  d'autres  égards,  n'était  pas  le  premier 
de  ce  genre  qui  dût  arriver  au  saint  auteur.  Dès  le  huitième 
siècle,  quand  les  iconoclastes  s'efforçaient  de  faire  prévaloir 
leur  hérésie,  déjà  si  souvent  condamnée,  on  porta  jusqu'au 
deuxième  concile  de  Xicée  Fohjection  qui  aurait  voulu  au- 
toriser l'erreur  en  l'appuyant  de  S.  Nil  et  de  sa  fameuse 
Lettre;  il  avait,  disait-on,  pensé  comme  eux.  La  Lettre  à 
Olympiodore  fut  donc  lue,  par  ordre  des  Pères,  en  pleine 
assemhlée ,  et  l'on  put  se  convaincre  qu'il  y  avait  loin  d'une 
opinion  lihre  et  fort  adoptahlc  en  elle-même  à  une  oppo- 


(1)  Voir  sa  VifJ,  dans  Bollandiis,  xiv  januar.,  p.  933.  —  Le  mépris  que 
S.  Nil  avait  fait  du  luxe  et  de  ses  halnludes  pour  se  retirer  dans  celles 
de  la  vie  pauvre  et  laborieuse  du  désert  persuade  à  qui  lit  cette  Vie  que 
lo  Saint  ne  voulait  pas  tant  détourner  son  ami  d'images  jugées  symbo- 
liques par  tout  le  monde  que  l'engager  à  se  contenter  d'une  ornem.  n- 
tation  conforme  à  la  simplicité  évangélique.  Nous  verrons  S.  Bernard, 
à  l'égard  duquel  on  s'est  trompé  de  même,  parlera  ses  moines  le  même 
langage,  uniquement  par  le  même  motif. 

(2)  Voir  ci-après  le  quatrième  chapitre  du  tome  III ,  d'après  cette 
lettre  à  Néuierlius  ,  publiée  par  doin  Pilra  ,  Spicil  g.  Suh'sm.,  t.  III, 
p.  398. 
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sition  formelle  contre  toute  espèce  d'images  dans  le  lieu 
saint  (I). 

En  face  de  cette  histoire  et  des  réflexions  qu'elle  suggère, 
n'avons-nous  pas  lieu  de  regarder  comme  peu  fondé  l'en- 
thousiasme de  ceux  qui  comptaient  sur  elle,  et,  sous  ce 
rapport  du  moins,  ne  pourrait-on  pas  appliquer  ici,  avec 
une  légère  variante  qu'on  voudra  hien  nous  permettre ,  le 
fameux  axiome  de  l'école  :  De  Nilo...  nihil? 
Progrès  de  la      Mals  uu  fait  plus  gravc  est  à  conclure  pour  l'histoire  de 

peinture        chré  -     ^,  ri  ^  •       -  o   •  i 

tienne   du    cin-  1  art.  Eu  vovaut  ccttc  dcscriptiou ,  laite  par  le  gouverneur 

quième   siècle.  ,^1  •  ii  i  v  ■>•!  .t/ 

de  Gonstantniople ,  de  grandes  scènes  qu  il  a  méditées  pour 
son  église ,  ne  se  prend-on  pas  à  croire  que  la  peinture,  si 
maltraitée  pendant  les  trois  siècles  de  persécution  reli- 
gieuse qui  devaient  la  tuer  et  Fanéantir ,  se  prenait  à  revivre 
avec  la  paiv?  Il  fallait  compter  sur  des  artistes  de  quelque 
mérite,  sans  contredit,  pour  exécuter  ces  grandes  pages  si 
pleines  de  variété  et  de  mouvement.  On  le  comprend  dau- 
tant  mieux  quand  on  étudie  les  nombreux  spécimens  que 
nous  ont  transmis  de  cette  époque  la  céramique,  les  fresques, 
la  mosaïque  et  les  verres  peints,  dont  un  si  grand  nomljre 
ornent  les  musées  de  Rome  aux  dépens  des  catacombes. 
L'Orient  renaissait  au  souffle  inspirateur  du  Christianisme, 
après  les  troubles  nés  de  tant  de  guerres;  comme  en  France 
et  en  Italie,  tout  reflorissait  sous  le  sceptre  des  papes,  des 
Théodoric,  et  des  évèques,  ceux-ci  véritables  fondateurs 
des  nations  modernes. 

Poursuivons  l'examen  de  nos  savantes  autorités  ecclésias- 
tiques. 

(1)  Voir  Labbe,  uhi  suprà.  —  Voir  aussi  dom  Cellier,  Histoire  des 
auteurs  sacrés  ,  t,  XI 11 ,  p.  181,  in-4o.  —  Le  savant  bénédictin  semble 
avoir  aussi  compris  l'opposition  de  S.  Nil  d'une  manière  trop  absolue. 
Mais  il  ne  pouvait  guère  soupçoimer  quel  argument  on  s'en  voudrait 
faire  quelque  jour  contre  le  symbolisme. 


CHAPITME  XVI. 


LES   PÉRÈS   DU   SIXIEME   AU   ONZIÈME  SIÈCLE. 


A  mesure  que  nous  avançons  vers  le  nioyen  aère,  le  sym-    Le  sixième  siècle 

^  "  J  D     '  J  profite  des    don- 

jjolisme  semble,  il  est  vrai,  étendre  son  influence  dans  le  n^es  précédentes. 
domaine  de  l'art,  nos  auteurs  commencent  à  parler  plus  au 
long  des  règles  qu'il  impose  ou  des  œuvres  qu'il  s'efforce  de 
vulgariser.  Nous  avons  dû  comprendre  que  le  sixième  siècle 
ne  peut  être  regardé  comme  l'aurore  de  son  apparition, 
puisque,  dès  le  berceau  de  la  religion  chrétienne,  ou  le  dis- 
tingue chez  les  Pères  dctns  la  liturgie  et  dans  l'iconogra- 
phie sacrée.  Quelques  écrivains  se  sont  donc  montrés  par 
trop  timides  eu  n'attribuant  l'origine  et  l'application  de 
cette  grande  théorie  qu'au  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
de  S.  Gésaire  d'Arles  et  de  S.  Fortunat  de  Poitiers  (i).  Il  est 
important  de  le  prouver. 

Pour  commencer  par  S.  Gésaire  ,  il  avait  trop  étudié 
S.  iVugustin,  qu'il  aimait  d'une  prédilection  filiale,  pour 
n'en  pas  adopter  la  manière  (2)  ;  et  l'on  remarque  surtout 
dans  ses  Homélies  ou  Sermons,  aussi  courts  que  nombreux, 
la  méthode  exégé tique  d'après  laquelle  on  accepte,  comme 


s.  Césaire  d'Ar- 
les, et  ses  Ser- 
mons. 


(1)  Voir  quelques  articles  de  M.  Cbavin  de  Mallans  sur  celte  ques- 
tion, traitée  plutôt  comme  un  sujet  de  curiosité  que  de  science  véri- 
table par  un  écrivain  de  talent,  mais  dont  les  études  étaient  encore  trop 
superficielles  sur  ce  point.  (Ami  de  la  religion,  in-S»,  t.  CXXVII,  p. 741, 
et  t.  CXXVIII,  p.  261  et  suiv.) 

(2)  Voir  Tillemont ,  Wjmoire  pour  servir  à  Vhist.  ecclff.'i.,  t,  Xflf, 
p.  9i7,  950. 
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lig are  plus  spéciale  du  Sauveur,  quiconque  clans  l'Ancien 
Testament  s'est  fait  le  sauveur  du  peuple  ou  de  quelqu'un  : 
ainsi  d'Isaac ,  de  Joseph,  de  Gédéon ,  de  Josué  et  d'autres. 
Gomme  S.  Augustin  aussi,  S.  Césaire  déclare  que,  lorsqu'il 
lit  les  Écritures,  il  y  rencontre  partout  Jésus-Christ  s'offrant 
à  lui  plus  ou  moins  à  découvert ,  mais  toujours  et  partout 
le  consolant  par  un  sentiment  de  piété  [\j.  11  expose  aussi 
à  la  manière  du  grand  Docteur,  pour  lequel  on  Fa  pris  sou- 
vent, et  dont  les  œuvres  sont  ordinairement  éditées  a\ec  les 
siennes,  les  mystères  cachés  dans  les  faits  bibliques.  Xous 
l'avons  cité  (2)  rapprochant  toutes  les  circonstances  de  la 
résurrection  opérée  à  Sunam  par  Elisée  de  ce  qui  se  passa 
entre  le  Sauveur  et  la  nature  humaine,  pour  laquelle  le  divin 
L'É-ihe  symbo-  Maîtrc  s'étalt  rapetissé  si  humblement.  11  trouve  encore 

lisée  dans  la  Su-      ,  ^  t       •.    i  •   •     ,  >  »i  »!• 

namite  d'Elisée,  daus  cc  mcmc  cudroit  de  quoi  intéresser  a  la  mère  du  jeune 
mort.  Cette  femme,  d'abord  stérile  ,  avait  eu  son  llls  à  la 
prière  du  Prophète ,  que  la  Providence  avait  conduit  chez 
elle.  Ainsi  TÉglise,  avant  la  venue  du  Christ,  n'avait  réelle- 
ment pas  d'enfants  :  l'une  doit  son  iils  aux  supplications 
d'Elisée  ;  lautre,  à  la  présence  du  Fils  de  Dieu,  doit  la  nais- 
sance du  peuple  chrétien. Elisée  s'absente,  et  l'enfant  meurt; 
la  gentilité  meurt  de  même  dans  le  péché,  jusqu'à  ce  que 
son  Libérateur  vienne  vers  elle.  Pour  rendre  la  vie  au  fils 
de  la  Sunamite,  il  faut  que  le  prophète  descende  de  la  mon- 
tagne où  il  demeure  ;  et  Jésus  doit  descendre  du  ciel  pour 
que  la  vie  soit  rendue  à  ces  païens,  fils  perdus  de  l'Église 

et  dans  la  veuve  qu'il  fallait  rccouvrcr  ct  lui  rendre  (3j.  Mais  l'instinct  sym- 

(i)  «  Chiiàtus  mihi  ubique  librorum  illorum...  peragranti  et  anhe- 
lanti,  in  sudore  illo  damnalionis  humanœ,  sive  ex  aperto  sive  ex  oc- 
culto ,  occurrit  et  reficit.  »  (S.  Augiist.,  Conlra  Paiislum,  lib.  XII, 
cap.  XVII.) 

(2)  Ci-dessuSj  ch.  v,  p.  lOG. 

(3)  «  Mulier  illa  sterilis  erat,  sed  orante  Eliseo  genuit  filium  ;  sic  et 
Kcclesia  ^  veniente  ad  se  Chriî^to ,  genuit  populum  cbristianum.  Sed 
lilius  mulieria  iliius ,  duin  Eliseas  absens  esset ,  luortuus  e^t  :  sic 
iilius   Kcclesiae,   id  est  popiilus  Geulinni  ^  autequam  Christu?  veniret; 


f.f:s  pères  du  sixièmk  siècle.  h\7 

boliste  de  notre  saint  auteur  va  plus  loin  quand  il  analyse  de  saregta  conso- 

i  ^  «j  lee  par  Elio. 

ce  qui  se  passa  chez  la  veuve  de  Sarepta.  A  ce  que  dit 
l'Écriture,  et  pour  agrandir  son  symbolis7ne,  comme  l'observe 
un  critique  à  qui  l'ien  ne  semble  avoir  échappé  du  mysti- 
cisme des  Pères  (1),  il  ajoute  un  détail  que  l'histoire  ne 
signale  pas  et  qu'elle  ne  laisse  même  guère  supposer.  C'est 
du  prophète  Élie  qu'il  s'agit  cette  fois,  c'est-à-dire  un 
autre  type  de  Jésus-Christ.  Elie  vient  vers  la  veuve  comme 
Jésus  est  venu  vers  l'Église.  Cette  veuve  était  sortie  de 
la  ville  pour  se  baigner  et  recueillir  deux  morceaux  de 
bois  :  ce  sont  les  expressions  de  la  pauvre  femme,  et  elle 
s'en  sert  parce  que  sous  ce  nombre  est  caché  le  mystère  de 
la  Croix,  laquelle  se  compose  de  deux  pièces  posées  en  tra- 
vers ;  de  là,  notre  veuve  est  une  image  des  nations  appelées 
à  connaître  ce  mystère  et  désireuses  de  s'en  nourrir.  Enfui, 
quand  Élie  fait  descendre  par  sa  prière  la  pluie  qui  man- 
({uait  depuis  trois  ans  et  demi ,  c'est  la  pluie  fécondante  de 
la  Parole  évangélique  prèchée  pendant  ce  môme  laps  de 
temps  parle  Sauveui',  et  qui  rendit  au  monde  la  sainte 
fertihté  des  œuvres  méritoires.  Nous  abrégeons,  mais  le 

l>eccatis  moiiuus  erat.  Descend  ente  de  moule  Eliseo,  filius  viduae  huic 
vitœ  redditur;  descendeute  de  cœloChristo,  filius  Ecclesise,  id  est  po- 
pulus  Geutiuiu,  suscitatur.  »  (S.  Caesar.  Arelat.  Serm.  ii  de  Eliseo  ,  in 
t.  V  opp.  S.  Aug.,  éd.  Bened.) 

(1)  S.  Césaiie  a  sans  doute  conclu  la  proximité  d'une  fontaine  de  ce 
que  dit  le  livre  des  Rois,  qu'Élie  demanda  à  la  veuve  tout  d'abord 
paululiim  aqnœ  in  vase  (III  Reg.,  xvii,  10);  mais  le  contexte  fait  bien 
voir  que  celle-ci  alla  chercher  de  l'eau  dans  la  maison,  et  qu'elle  l'ap- 
porta dans  un  vase,  qu'elle  n'avait  certainement  pas  d'abord  avec  elle, 
comme  il  résulte  du  texte  hébreu  et  de  celui  des  Septante.  Notre  Saint 
»  vu  dans  cette  eau  l'élément  prophétique  du  baptême,  aussi  bien  que 
dans  les  trois  p^o^trations  qu'elle  fil  sur  le  corps  mort  de  l'enfant,  par 
rapport  aux  trois  immersions  du  néophyte  dans  l'eau  mystérieuse  du 
sacrement :yyoc  eUam,(\\i-\\,in  sacramenlo  Baptismnlis  demonstralur. 
duni  ierlin  vice  velus  homo  mergitur,  ut  novus  surgere  mereatur.  11  y 
aurait  donc  eu  dans  cette  eau  une  application  à  quelque  trait  resté 
inconnu,  mais  que  S.  Gésaire  suppose.  C'est  bien  une  preuve  de  l'im- 
portance qu'il  attachait  au  symbolisme  des  moindres  détails.  —  Voir  !a 
note  suivante. 
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texte  que  nous  citons  suppléera  au  Jjesoiu  où  nous  sommes 
de  nous  borner  (I  ) . 
s.  Grégoire,  et      S.  Grégoire,  pape,  mort  en  604,  illustre  lafm  du  sixième 

tes  Morale»;  —  sa 

méthode  dinter-  slècle.  Ses  3forales,  OU.  explication  du  livre  de  Job,  prêtaient 

prétation      bibli  -  n-  -,  ^      t  '^       •>  o    • 

que ,  beaucoup  aux  allusions  du  symbolisme,  et  il  n  y  a  pas  laiL 

faute.  Mais  ses  Sermons,  ses  Lettres,  s'illuminent  tous  de  cet 
éclat  du  sens  mystique,  et,  comme  tous  les  fîguristes,  il  use 
de  tout  dans  l'Ancien  Testament  pour  expliquer  le  Nouveau. 
Cette  marche  lui  paraît  si  claire  qu'il  n'en  voit  pas  d'autre 
possible  (2).  C'était  d'ailleurs,  comme  il  l'observe  lui-même, 
l'usage  des  Prophètes,  de  commencer  par  énoncer  la  per- 
sonne, le  temps  et  les  lieux  dont  ils  ont  à  parler,  et  de  n'en- 
trer qu'ensuite  dans  le  sens  mystérieux  de  la  prophétie  ; 
riiistoire  s'y  pose  donc  tout  d'abord,  et  après  elle  viennent 
les  conséquences  spirituelles  dans  Texposé  des  allégories  et 
des  figures  (3).  La  robe  nuptiale  de  l'Évangile,  sans  laquelle 


(1)  «  Illa  oroiiia  quae  recitantur  typus  eraut  et  imago  futurorum.  In 
Judeeis  eniin  figurata,  in  nobis  gratia  Dei  donante  compléta  sunt.  Beatus 
enim  Elias  typum  habuit  Domini  salvatoris.  Sicut  enim  Elias  a  Judaeis 
persecutionem  passus  est,  ita  et  verus  Elias  Domiuus  noster  ab  ipsis 
judeeis  reprobatus  est  et  contemptus,  Elias  reliquit  gentem  suam  ,  et 
Christus  deseruit  synagogam...  Sed  videamus  ubi  beatus  Elias  illam 
viduam  invenit.  Exierat  enim  ut  aqua  se  lavaret  et  ligna  colligeret. 
Quid  enim  aqua  et  quid  ligna  significant,  videamus.  In  ligno  Crucis 

mysteriam  ;   in  aqua  ostenditur  Baptismatis  sacramentum »  (Ap. 

opp.  S.  Augusti,  iibisuprà.) 

(2)  «  Cunctis  ,vera  scientibus  liquet.  »  (S.  Gregor,,  pap.,  AioraZ/um, 
lib.  Vlj  cap.  I.) 

(3)  «  Usus  prophetiae  lectionis  est,  ut  prius.personam,tempus  locum- 
que  describat ,  etpostmodum  dicere  mysteria  propheliae  incipiat.  Qua- 
tenus  ad  veritatem  solidius  ostendendam,  aute  bistoriœ  radicem  figal, 
et  postfructus  spiritus  per  signa  et  allegorias  proférât.  »  (S.  Gregor., 
Exposit.  in  Ezechiel.,  lib.  1,  bomil.  ii.)  — Et  ailleurs,  à  propos  de  la 
parabole  du  trésor  caebé  :  «  Regnum  cœlorum  idcirco  terrenis  rébus 
simile  dicitur,  ut  ex  bis  quœ  animus  uovit  surgat  ad  incognita  quse  non 
novit  :  quatenus  exemplo  visibilium  se  ad  iuvisibilia  rapiat,  et  per  ea 
qaœ  usu  didicit,  quasi  confricatiis  iucalescat  :  ut  per  lioc  quod  est  no- 
tum,  diligere  discat  et  incognita amare...  Tliesaurus  autem  cœleste  est 
dcsiderium;  ager  vero  in  quo  tliesaurus  abscouditur,  disciplina  studii 
cœlestis »  {Homil.  xi  in  Matlh.) 
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personne  ne  peut  entrer  au  festin  du  roi  (I),  c'est  plus  que 
le  baptôme,  plus  que  la  foi  :  c'est  la  charité,  dont  le  Christ 
s'est  revêtu  pour  nous  lorsqu'il  a  daigné  s'unir  à  l'Église  en 
des  noces  mystiques  et  éternelles  (2).  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  et  à  propos  d'un  passage  où  Job  déplore  son  isole- 
ment et  ses  tentations,  le  saint  Docteur  se  rappelle  un  verset 
d'Isaïe  où  la  Judée,  sous  les  traits  de  l'âme  infidèle,  «  devient 
la  demeure  des  dragons  et  des  autruches,  où  les  démons  se 
rencontrent  avec  les  centaures,  où  les  faunes  s'appellent  par 
leurs  cris  de  joie  (3)  ;  )>  ces  bêtes  couvertes  de  poil,  dit-il, 
sont  les  faunes  des  Grecs  et  les  incubes  des  Latins.  Ils  ont  la 
tête  et  le  buste  de  l'homme,  et  tout  le  bas  du  corps  des  ani- 
maux. Ces  poils  sont  la  figure  du  péché,  qui  se  hérisse  sur 
la  conscience,  s'empare  de  la  raison ,  en  dérègle  les  ins- 
tincts, et  fait  en  quelque  sorte  de  l'homme  une  bête  ;  et  ces 
cris  tumultueux  qui  servent  de  signal  à  ces  monstres  pour 
se  rassembler  désignent  très-bien  l'entraînement  qui  mène 
d'une  première  faute  à  tant  d'autres  (4). 
La  gloire  de  S.  Grégoire  le  Grand  est  d'avoir  eu  surtout  *d«ptée  par  toua 

*-^  *^  les    inte 

pour  panégyriste  toute  la  tradition  ,  qui  l'a  suivi  dans  son  ^a  suite. 
exégétique ,  et  n'a  pas  rencontré  un  seul  écrivain  qui  ait 

(1)  ((  Amice,  quomodo  hue  intrasti  uou  liabens  vestein  nuptialem  ?  » 
(MaWu,  yi\u,  {2.) 

(2)  «  Quid,  fratres  carissirai,  exprimi  por  nuptialem  vestem  puta- 
mus...  uisi  charitateiii  ?  Recte  eiiim  cliaritas  nuptialis  veslis  vocatur, 
quia  haiic  in  sp  Gonditor  noster  habuit,  dum  ad  sociandœ  sibi  Ecclesiae 
nuptias  venit.  »  {llomiUcwum  lib.  II,  homil.  xxxviu'.) 

(3)  «  Elit  cubile  draconum  et  pascua  struthionum,  et  occurrent  dae- 
monia  onocentauris,  et  pilosus  clamabit  alter  ad  alterum.  »  {Is.,  xxxiv, 
13.) 

(4)  «  Pilosi  appellatione  ligurautur  hi  quos  Greeci  faunos,  Latini  vero 
incubos  vocant,  quorum  forma  ab  humana  effigie  incipit ,  sed  bestiali 
extremitate  teiminantur.  Pilosi  ergo  uomiue  cujuslibet  peccati  aspe- 
î'itas  designatur,  quod,  etsi  quando  ab  oblentu  rationis  incipit,  semper 
tamen  ad  inationales  moins  tendit,  et  quasi  homo  in  bestiam  desinit. 
Pilosus  ergo  alter  ad  alteriim  clamât,  quum  perpetrata  nequitia  ad 
aliam  perpetrandam  malitiam  provocat.  »  (S.  Gregor.,  Moral,  in  Job , 
cap.  VII.)  —  Ne  trouvons-nous  pas  ici  beaucoup  des  hybrides  de  nos 
sculptuieè  ? 
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cru  possible  d'examiner  rÉcriturc  par  une  autre  voie.  Nous 
verrons  maintes  fois  cet  assentiment  se  manifester  dans  le 
cours  de  cet  exposé  de  la  doctrine  des  Pères.  Dom  Pitra  en  a 
recueilli  une  suite  de  310  sentences  tirées  de  ses  Morales,  de 
son  Pastoral  et  de  ses  autres  livres  (i),  et  ne  compte  pas 
moins  de  48  auteurs  qui  forment  autour  de  lui  une  école 
(ju'illustrent  les  plus  célèl)res  noms  de  la  littérature  catho- 
lique. 
s.  Fortunat  de       |\Tous  u'avous  i>arde  d'oublier  l'illustre  évèquc  de  Poi- 

Poiticrs;  ses  Poe-  ^ 

sies  et  SCS  ser-  Hcrs,  S.  FoRTUNAT,  Ic  dcmicr  représentant  de  la  poésie  la- 

mom. 

tine  avant  Ciïarlemagne,  et  l'homme  de  son  siècle  dont  la 
haute  intelligence  y  lit  plus  généralement  les  délices  des 
'nommes  de  goût  (2).  Son  esprit  vif  et  original,  dont  le  colo- 
ris a  rayonné  sur  d'innombrables  sujets,  dut  souvent,  dans 
sa  marche  liardie,  rencontrer  le  symbolisme,  et  lui  prêter 
le  charme  des  harmonies  poétiques  en  retour  des  belles  ins- 
pirations qu'il  en  empruntait.  Dans  ses  hymnes,  que  le  goût 
raffiné  et  circonscrit  de  nos  littérateurs  païens  n'adopte 
guère,  mais  qu'embelht  l'élévation  de  la  pensée  et  le  senti- 
ment de  la  piété  catholique ,  on  reconnaît ,  quelquefois  en 
au  seul  mot,  la  trace  de  l'exégèse  symbolique,  sans  laquelle 
luil  n'a  jamais  compris  l'Écriture  et,  par  conséquent,  la  re- 
ligion. Ainsi,  dans  son  Ave  ^  maris  Stella,  plein  d'une  si 
touchante  simplicité,  un  de  ses  petits  Ncrs  renferme  toute 
l'économie  de  la  Rédemption,  avec  la  coopération  de  cette 
È\  e  nouvelle  devenue  la  mère  du  Sauveur.  (3)  —  Ainsi  en- 
core  l'arbre  de  la  croix  se  produit  ailleurs  comme  une  op- 
position symbolique  à  celui  dont  le  fruit  a^ait  empoisonné 


(1;  ii  Gregorlanx  furinulie  -àA  i\nnUià\iim  Scriplurée  sacric  iiiliilligeu- 
liam.  »  (Spicileg.  Solesm.,  t.  III,  p.  xxi  et  409.) 

(2)  Voir  sa  Fi>,  dans  Bollandus,  irv  décembre,  et  nos  Vies  des  Saints 
ilf  l' Eglise  de  Poitiers. 

(■i)  Dei  Mater  aima 

...Mutans  Evae  nomcn. 

(  Miscdlanea  ,  lib.  VIII ,  cap.  v. 
—  lui.  opp..  pars  I,  rap.  vii.> 


LES   PKllKS    1)1    SIMKMK   SIÈCLE.  :>2I 

la  nature  spirituelle  du  premier  homme  (^)  ;  à  cet  arbie 
s'est  attachée  la  vraie  vigne,  dont  le  vin  n'est  autre  chose  que 
le  Sang- du  Sauveur  (2).  dette  dernière  allégorie,  dont  les 
catacombes  mêmes  n'avaient  pas  été  privées,  puisqu'elle 
lient  à  une  parabole  évangélique  (3),  a  été  fort  goûtée  en- 
suite, et  a  passé  d'Age  en  âge  jusqu'à  nous  comme  une 
des  atti'ibutioiis  les  plus  populaires  du  Dieu  caché  dans 
l'Eucharistie.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  gracieuse  image, 
tant  reproduite  sur  nos  calices,  nos  tabernacles  et  nos  vê- 
tements sacrés,  où  elle  se  suspend  à  Varbre  régénérateur, 
n'avait  jamais  apparu  a\ant  S.  Fortunat  sous  la  forme  d'une 
aussi  élégante  poésie.  La  prose  n'est  pas  moins  imbue  de 
ce  mysticisme  dans  l'évéque  de  Poitiers.  Pour  lui,  le  Sau- 
veur du  monde  est  ce  Josué  {Jesys  Nave)  qui  introduisit 
Israël  dans  la  terre  promise,  en  le  guidant  des  ténèbres  de 
cette  vie  de  péché  vers  l'éternelle  lumière  des  Élus  {\).  — 
Kcoutons-le  expliquant  les  diverses  circonstances  delà  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu  :  la  croix  y  est  encore  la  compensation 
du  premier  arbre  ;  le  Christ  n'y  est  cloué  que  pour  nous 
déliN  rer  de  la  mort  méritée  sous  les  feuillages  de  FÉden  ;  sa 
couronne  {Y épines  rétracte  la  malédiction  jetée  dès  lors  à  la 

(1)   Arbor  décora  et  f'ulgida  ,    qui    s'expliquera    par   cette    aiilre 
strophe  : 

De  parentis  protoplasti 
Fraude  Factor  condoleus, 
Quando  pomi  noxialie 
In  necem  morsu  mit, 
Ipse  Kgnum  timc  notavit 
Uarana  lig-ni  ut  solveret 


Et  medelam  ferret  inde 
Hostis  unde  Ijeserat. 

(0pp.,  pars  I,  cap.  ii.)        • 
(J)  Tu  plantata  micas... 

Appensa  est  vitis  inter  tua  bracliia,  de  qua 
Dulcia  sanguineo  vina  rubore  fluunt. 

(Miscellan.,  lib.  II,  cap.  i.) 

(3)  «   Ego  suiu  vitis  vera ,  el  pater  meus  agricola  est.   »    (Juan., 
XV,  1.) 

(4)  «  Jésus  liebraice  saIval')i'd\(i\UiT...  Cujus  figuram  .lesus  Navft  pe- 
rçus, popuUun  de  (leserlo  in  pytriain  ci  terraui  reprouiissiunis  ccituui 


vir  fciECLE  :  sou 
•caractère      moins 
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terre  ;  la  lance,  qui  ouvre  dans  son  côté  une  source  de  sang 
et  d'eau,  en  fait  sortir  toute  la  valeur  du  baptême,  tout  le 
fruit  du  martyre  de  la  pénitence  ;  «  et  pour  nous  élever  à 
de  plus  hauts  mystères ,  ajoute-t-il,  Jésus-Christ  est  frappé 
au  côté  afin  de  guérir,  par  ce  coup  qu'il  supporte,  la  JjlevS- 
sure  que  nous  avait  faite  cette  première  femme  sortie  du 
côté  d'Adam  (^j.  »  On  voit  combien  ces  idées,  déjà  vieilles 
de  six  cents  ans  dans  la  pratique  de  l'enseignement  évangé- 
lique,  se  maintenaient  chez  les  représentants  de  la  tradi- 
tion. Xous  avons  vu  d'ailleurs,  en  parlant  des  circonstances 
symboliques  du  crucifiement  (2),  comment  aussi  beaucoup 
d'autres  Docteurs  l'avaient  entendu. 
Le  septième  siècle  et  les  deux  suivants,  attristés  par  les 

littéraire  n  en  est   mierrcs  dcs  barbarcs,  sont  du  moins  féconds  en  beaux  es- 
pas    moins   imb»     '-' 

du  symbolisme,  pnts  ;  Ic  moudc  intellectuel  semble  se  taire  au  milieu  des 
ruines  et  avoir  perdu  avec  sa  liberté  civile  celle  de  l'intelli- 
gence et  de  l'esprit.  Mais  la  science,  en  ces  temps  malheu- 
reux, a  toujours  la  ressource  des  monastères  et  des  églises  ; 
elle  s'y  réfugia,  et  comme  la  religion  n'avait  pas  moins 
souffert  que  les  peuples,  on  s'y  appliqua  d'autant  plus  aux 
études  qui  consolent  et  fortifient.  L'Écritui'c,  la  hturgie,  la 
discipline  monastique  devinrent  le  triple  objet  de  recher- 
ches sérieuses.  Le  sym])olisme  y  gagna,  en  tant  qu'insépa- 
rable de  ces  précieux  éléments,  et  des  traités  spéciaux  sur  la 
matière  se  rangèrent,  dans  l'histoire  littéraire  de  cette  épo- 
que, à  côté  des  ouvrages  où  il  n'aspire  qu'au  rôle  de  complé- 

est  Jnduxisse.  Et  Istc  de  tenebris  et  terra  ignorantiae  sequentes  ad  cœlos 
ducit.  »  (S.  Fortun.,  De  Syuibolo,  u»  3.) 

(1)  «  In  cruce  suëpeiisus  est  ut  nos  a  damuatione  ligni  Vetusti  dis- 
solveret;  fellevero  potatur  ut  amaritudinem  praevaricati  pomi  et  nimi? 
acidi  amputaret  ;  spinis  coroaatur  ut  maledictae  terrœ  vetustum  crimen 
erueret  ;  lancea  percutitur  ut  per  plagam  lateris  aqua  fluente  vel 
sanguine,  baptismum  vel  mysterium  martyrii  promulgaret;  et,  ut  di- 
catur  aliquid  altius  ,  in  costa  Christus  percutitur  ut  nobis  vulnus  in- 
fixum  per  Evam^  quae  de  costa  viri  formata  fuerat,  amputaret.  »  [De 
Symb.,  n»  4.) 

;2;  Ci-dessus,  p.  4d4  et  suiy. 


Le     véncrablc 
}>è(lc,    et  se»  tra- 
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ment.  C'est  surtout,  au  sopliènie  siècle,  par  (leu\  hommes 
que  s'accomplit  cette  tâche  laborieuse  :  le  vénérable  Dède  et 
S.  Isidore  de  Séville.  Ils  y  furent  les  plus  illustres  représen- 
tants de  l'esprit  encyclopédique,  et  suffisent  à  faire  com- 
prendre quelle  vaste  étendue  on  donnait  alors  dans  les  cou- 
vents aux  études  scientifiques.  C'est  à  partir  de  leurs  tra- 
vaux que  nous  pouvons  signaler  le  commencement  de  cette 
époque  dite  hiératique  si  importante  dans  l'histoire  de 
l'art,  et  qui  expire  avec  le  douzième  siècle.  Bède,  déclaré 
vénéi'able  parla  voix  publique,  et  Père  de  l'Église  dans  un  ^n^fes.'^""^''^"^''^ 
concile  (I),  toujours  apprécié  par  son  Histoire  ecclésiastique 
fZ'/iw^/c/erre,  excepté  peut-être  dans  cette  Angleterre  elle- 
même,  que  l'hérésie  aveugle  sur  ses  grands  hommes  catho- 
liques, n'écrivit  pas  moins  de  huit  volumes  in-folio  sur  tout 
ce  qui  peut  intéresser  l'esprit  humain,  et  s'adonna  principa- 
lement à  des  commentaires  de  la  Bible,  où  il  recueillit  avec 
autant  de  goût  que  de  méthode  les  opinions  des  Docteurs,  se 
faisant  ainsi  lui-même  un  guide  et  une  source  pour  les  sa- 
vants qui  devaient  le  suivre.  Tout  en  mettant  beaucoup 
d'ordre  et  de  sens  dans  ses  écrits,  il  y  représente  d'autant 
plus  fidèlement  la  tradition,  à  laquelle  il  s'attache  ;  et  nous 
verrons  que  ce  qu'il  avait  fait  en  donnant  plutôt  les  idées 
reçues  que  les  siennes  propres  fut  imité  plus  tard  par  d'au- 
tres écrivains,  comme  plus  capable  de  maintenir  dans  les 
graves  matières  de  l'enseignement  religieux  l'unité  de  doc- 
trine et  l'universalité  de  la  foi.  On  pourrait  donc  avoir,  par 
une  lecture  assidue  des  Commentaires  de  ce  digne  religieux, 
une  idée  complète  et  exacte  de  la  manière  exégétique  des 
Pères  (2).  Origène  et  S.Jérôme,  S.  Ambroise  et  8.  Augustin, 
se  retrouvent,  par  exemple,  dans  ce  qu'il  dit  du  Cyrénéen, 
qui  porta  quelques  instants  la  croix  du  Sauveur  sur  le  che- 

(1)  GoDcil.  Aqiiisgran.  anuo  83G  habitum.  Ap,  Labbe,  Conc,  t.  VIIj 
p. 170. 

(2)  Voir  .suiîtoutréditiou  de  Cologne  :  Venerah.  Bedsc  prœïlyl.  opéra, 
1688, 
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min  du  Calvaire,  (f  Ce  Simon  n'est  pas  de  Jérusalem  ;  il  est 
d'une  ville  étrangère  et  éloignée,  et  devient  en  cela  le  type 
des  Gentils,  autrefois  étrangers  aussi  pour  TÉglise,  et  deve- 
nus pour  Elle,  par  leur  vocation,  des  concitoyens,  des  mem- 
bres de  la  famille.  C'est  donc  justement  que  Simon  veut 
dire  obéissant,  et  que  Cyrène  signifie  héritage.  N'oublions 
pas  non  plus  que  ce  personnage  si  charitable  revenait  d'un 
village^  en  grec  Trâyoj,  d'où  l'on  a  fait  ^aieri.  Ainsi  les  nations 
étrangères,  en  s'attacbant  à  suivre  le  Dieu  crucifié,  se  char- 
gent d'une  portion  de  sa  croix,  entrent  dans  un  nouvel 
liéi'itage ,  et  n'obéissent  plus  qu'à  Celui  qu'elles  avaient  mé- 
connu {\).  »  —  Il  n'est  peut-être  pas  une  page  de  Bèdc  où 
le  sens  biblique  ne  soit  de  la  sorte  attiré,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'aux  extrêmes  limites  du  symbohsme. 
c'  \  .^'i*''"'^.  ''*'  Il  est  vrai  qu'il  a  fait  un  grand  usage  de  S.  Isidore  de  SE- 
mentaircs  et  ses  MLLE,  Qul  l'avalt  à  peiiic  pi'écédé  d'uu  siècle,  et  dont  la  car- 
rière  littéraire  finissait  à  peu  près  quand  la  sienne  com- 
mençait. Mais  cette  gloii'e  de  l'Espagne  n'en  est  que  plus 
remarquable  quant  à  l'objci  (jui  nous  occupe,  et  ses  nom- 
])reux  écrits  devienneiU  encore  une  irrécusable  expression 
des  habitudes  symbolistiques  de  ce  temps.  La  réputation  du 
saint  évéque  est  solidement  établie  dans  l'iilcole,  son  nom  y 
fait  autorité,  et  il  est  regardé  comme  le  point  de  jonction 
entre  les  Docteurs  qui  précèdent  le  moyen  âge  et  ceux  qui 
brillent  à  l'aurore  de  cette  période  célèbre.  Ses  biographes 
s'accordent  tous  sur  le  mérite  dont  il  fit  preuve  en  toutes 
les  rencontres  où  la  discipline  et  la  science  ecclésiastique 
réclamèrent  son  zèle  et  son  autorité.  En  033,  il  futl'àme  du 

(1)  «  Simon  non  Hierosolymitu  sed  Cyreuaeus;  per  eum  jtopuli  geu- 
tium  designautur...  Unde  pulchre  Siniou  obediens,  Cyrene  havres  inter- 
pretantur.  Nec  pnBtereimdum  quod  Simon  de  villa  venisse  refertur. 
Villa  enim  grœce  7:ol^-c;  vocatnr,  a  qua  pagani  nomen  traliunt  :  eo  quod 
a  civitate  Del  alieni,  et  quasi  urbanœ  sint  conversationis  igûari.  Sed  de 
pago  Simon  egrediens  crucem  portât  post  Jesura,  quum  populiis  natio- 
iium.paganis  ritibns  derelictis,  vestigia  dominic^e  passionis  obcdientci 
cim|'li?<:litur.  »  In  Lm-..  Iil).  VI.", 


(|iiatriciiie  concile  de  Tolède,  où  Ton  ré*^la  (lu'oii  obsei*- 
\erait,  d'après  raucieiiiie  coulume ,  la  même  l'ormule  de. 
prières  et  de  Sacrifice  dans  toute  l'Espagne  et  dans  toute  la 
Gaule  ;  aussi  est-il  regardé  comme  le  principal  auteur  de  la 
liturgie  espagnole  ou  mozaral)i([ue,  dans  laquelle  le  sym- 
l)olismeaun  rôle  si  prononcé,  où  lAllcluia  fut  interrompu 
tout  d'abord  pendant  les  tristesses  du  carême,  où  le  cierge 
pascal  brûla  toute  la  nuit  de  Pâques  pour  représenter  Jésus - 
Cbrist  ressuscité  (I). 

Entre  autres  livres  pleins  d'érudition  sur  le  cercle  géné- 
ral des  connaissances  humaines  acquises  de  son  temps,  il 
faut  lire  surtout  ses  Commentaires  et  ses  Allégories  des  deux 
Testaments^  qu'il  avoue  avoir  puisés  en  grande  partie  dans 
les  auteurs  qui  l'ont  précédé.  Ses  Origines,  que  des  gram- 
mairiens de  reilom ,  tels  que  Paul  Mérula  et  Duverdier , 
accusent  d'être  peu  solides,  sont  louées  cependant  comme 
pleines  d'une  rare  érudition  par  des  autorités  au  moins 
aussi  importantes  (2).  llosin  reconnaît  qu'il  nous  a  conser\é 
dans  ses  volumineux  ouvrages  un  grand  nombre  de  pas- 
sages d'anciens  auteurs  qui  se  seraient  perdus  sans  lui  (3^  ; 
et  Scaliger  admire  le  discernement  qu'il  a  mis  dans  ces  cita- 
tions [A).  Mais  tous  ces  doctes  s'occupaient  médiocrement 
du  symbolisme ,  si  tant  est  qu'ils  s'en  doutassent,  et  nous 
devons  à  la  gloire  de  S.  Isidore  de  le  faire  remarquer  à  notre 
tour  comme  l'écrivain  qui  résume  le  mieux  la  science  sym- 
bolistique  depuis  l'Apocalypse  jusqu'à  S.  Grégoire.  Voilà 


d)  Grancolas.  Traité  de  V Office  divin,  p.  564,  in-12.  —  Fabricius  a 
fait  cet  éloge  de  notre  Saint  :  «  Commentaria,  qusestiones,  et  mysti- 
corum  expositiones  sacramentorum,  in  Vêtus  Testamentum  ego  sumpsi 
ab  origine  Victorino  ,  Ambrosio,  Hieronynjo,  Gassiauo ,  Augnstino^, 
Fulgentio,  ac  nostris  insigniter  teniporibus  eloquenti  Gregorio.»  (Fabri- 
cius, Nolilia  in  Isidor.—  Migne,  Palrol.,  t.  LXXXII,  col.  61.) 

(2)  Nonius,  In  Hispaniam,  cap.  xvi. 

(3)  Anliqiùlés  romainoi. 

(4)  Voir  Baillet,  Jugoiicnls  des  savants,  t.  II  ^  p.  •202;  —  Scaliger, 
?ni7/i;p.  95. 
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donc  un  témoin  qui  tout  seul  se  ciiargerait  de  la  défendre, 
si  les  autres  avaient  pu  nous  manquer.  Au  reste,  son  auto- 
rité fut  telle  parmi  ses  contemporains  que,  l'année  môme  de 
sa  mort,  tous  les  Évèques  de  l'Église  d'Espagne,  assemblés 
au  huitième  concile  de  Tolède,  dirent  de  lui  qu'il  était 
«l'honneur  de  l'Église,  le  dernier  de  ses  Docteurs  dans 
l'ordre  des  temps,  mais  l'un  des  premiers  par  la  science, 
et  dont  le  nom  ne  pouvait  être  prononcé  qu'avec  res- 
pect. {\)  )) 

Redisons-le  :  les  œuvres  de  S.  Isidore  et  celles  de  Bède 
peuvent  être  considérées  dans  leur  ensemble  comme  un 
recueil  complet  du  symbolisme  chrétien.  Les  Questions  du 
premier  sur  la  Bible  résolvent  toutes  les  difficultés  d'exé- 
gèse qu'il  est  possible  de  poser  en  cette  matière.  Son  livre 
Des  Nombres  dont  il  est  parlé  dans  VÉcriture  développe 
toute  cette  étonnante  série  de  données  mystiques  auxquelles 
nous  avons  consacré  un  chapitre  (2).  Ses  Sentences  mon- 
trent en  mihc  endroits  l'origine  de  nos  scidptures  sacrées 
où  la  vie  humaine  se  voit  enlacée  par  tous  ses  détails  avec 
les  influences  diaboliques,  et  les  bons  offices  des  saints 
Anges,  et  les  leçons  variées  de  la  morale  et  de  la  vérité.  Dans 
ses  Offices  ecclésiastiques ^  il  développe  les  raisons  mystiques 
de  la  liturgie  ;  et  enfin ,  tout  pénétré  de  ces  considérations 
si  famiUères  aux  hommes  intérieurs,  et  dont  la  source  est 
dans  les  Livres  saints,  il  n'écrit  guère,  sur  quelque  sujet 
que  ce  soit ,  sans  faire  ressortir  au  profit  de  la  vie  spiri- 
tuelle les  allusions  dont  son  cœur  est  nourri.  Il  n'invente 
donc  rien,  il  ne  dit  rien  d'inacceptable  quand  il  voit  dans 
l'Ancien  Testament  le  péché  d'Adam ,  dans  le  Nouveau  le 
Christ  né  de  la  Vierge.  Ne  lisons-nous  pas  dans  l'Apôtre 
que  «  la  mort  a  régné  d'Adam  à  Moïse ,  »  et  dans  le  Psal- 
miste  :  ((  Chantons  au  Seigneur  un  cantique  nouveau  ?  » 


(1)  ConcU.  Tolelan.  habit,  an.  6:î0.—  Labbe,  t.  V,  p.  1735. 

(2)  Ci-dessus,  l^^  partie,  cli.  vi. 
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L'homme  nouveau  est  venu  ,  en  eftet;  la  nouvelle  allianec^ 
amène  la  nouvelle  Loi  (J). 

Voyez-vous  aux  corniches  de  nos  églises  ces  faces  moitié  Explication  dos 
animales,  moitié  humaines,  aux  regards  fauves,  aux  che-  <iiai.o]i<|up.i. 
veux  de  flamme  ,  dont  l'iiorrihle  gueule  aux  dents  aiguës 
avale  ou  mord  des  hommes  nus  dont  les  pénihles  efforts  ne 
servent  de  rien  contre  cette  force  hrutale  qui  les  domine 
et  les  engloutit?  c'est  le  diahle;  il  dévore  celui  qui  a  déjà 
commis  le  crime;  il  se  contente  de  mordre,  pour  l'avaler 
hientôt,  celui  qu'il  ne  fait  que  tenter  encore  et  dont  le 
péché  n'est  pas  consommé.  Cette  ])ouclie  du  diable,  vide 
maintes  fois ,  et  caractérisée  seulement  par  un  effroyable  • 

rictus,  figure  ses  paroles  secrètes,  les  inspirations  falla- 
cieuses dont  il  poursuit  l'homme  dans  le  silence  de  son 
cœur  (2). 

Quant  aux  mystères ,  le  saint  Évoque  n'a  garde  d'en 
omettre  le  sens  figuré.  Celui  des  souffrances  et  de  la  ré- 
surrection d'un  Dieu  nous  indique  le  passage  de  cette  vie 
périssable  à  celle  qui  ne  doit  pas  finir.  C'est  par  la  foi  que 
nous  opérons  ce  passage  ,  car  elle  nous  est  donnée  dans  le 
baptême  pour  détruire  en  nous  le  péché  d'origine.  Par  ce 
baptême  nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus-Clirist  dans 
la  mort  de  notre  volonté  abdiquée  ;  nous  passons  de  cette 


(1)  «  Testamentum  Vêtus  est  peccatum  Adae;  unde  dicit  Apostolus  : 
Regnavit  mors  ab  Adam  ad  Moïsen.  »  {Boni.,  v,  14.)  «Novum  est  Chrislu.-s 
de  Virgine  natus  ;  unde  Propheta  dicit  :  Cantate  Domino  canticum 
novum  (ps.  xcv,  1);  quia  homo  novus  venit,  nova  praecepta  attulit.  » 
{De  Veteri  et  Novo  Teslam.  Qu^sliones,  qugest.  i.) 

(2)  «  Eum  diabolusjam  déglutisse  dicitur  quem  jam  perfecto  scelere 
dévorasse  videtuf.  Eum  vero  quem  non  deglutivit  operis  perfectione, 
sed  tentationum  illecebris  mordet,  ut  devoret,  adhuc  quasi  in  maxilla 
mandit.  Unde  et  Pauliis  liabet  stimulos  carnis  qiiibus  humilietur 
(2  Cor.,  XII),  non  habet  peccati  perfectionem  qua  deglutiatur.—  Os  dia- 
boli  verba  ejus  sunt;  verba  vero  ejus  inspirationes  occultaB  suut, 
quibus  corda  hominum  alloquens  occultis  urit  cupiditatibus.  »  (Isidori, 
Hispal.episc,  SenLeniiaruin  iib.  III,  cap.  v,  n.  32, 33.— Migne,  PairoL, 
t.  I.XXXIIl,  pi.  666.) 
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mort  mystique  ;i  une  Nie  nouvelle  et  meilleure,  et  des 
entraves  de  ce  monde  à  la  liberté  de  la  résurrection  et  de . 
la  gloire  sans  fin  (i). 
VIII'  SIÈCLE  :  N'eussions-nous,  pour  faire  connaître  le  huitième  siècle, 
son  nomitiaire.  (juc  S.  Bonifacc  dc  Mayence,  Paul,  diacre  d'Aquilée,  et  Am- 
broise  Autpert,  abbé  de  Bénévent,  ce  serait  assez  encoje 
pour  ajouter  m\  anneau  précieux  à  la  chaîne  que  nous 
parcourons. 

Paul  Warnefride,  surnonnné  le  Diacre,  de  son  titre  dans 
la  hiérarchie  sacrée,  a  laissé  dans  ses  œuvres  historiques  et 
spirituelles  autant  de  monuments  de  ses  lumières  et  de  sa 
piété.  Mais  nous  chercherions  vainement  plus  d'autheu- 
tiques  témoignages  de  l'esprit  symbolique  de  son  siècle  dans 
ses  propres  écrits,  que  dans  ceux  qu'il  a  recueiUis  des 
Pères  antérieurs,  dont  il  a  formé  son  Homiliaire.  C'est  u» 
recueil  des  plus  belles  homélies  dues  à  toutes  les  plumes 
catholiques  dont  l'Église  se  glorifie.  Il  composa  cet  en- 
semble de  doctrine  et  d'exégèse  à  la  prière  de  Gharlemagne, 
qui  paraît  y  avoir  travaillé  lui-même  dans  une  pieuse  in- 
tention d'embellir  les  Offices  par  cette  «  guirlande  de  fleuis 
sacrées  (2).  »  Là  toute  la  méthode  syinbolistiqueseretrouNc 
sous  la  plume  des  grands  évéques,  des  prêtres  savants  dont 
la  parole- a  nourri  le  peuple  de  Dieu.  Tous  les  mystères  de 
la  religion,  toutes  les  fêtes  de  Tannée,  tous  les  Saints  déjà 


(1)  «  Transitas  de  liac  vita  mortali  iu  aliam  vitaiii  imraortalem^  hoc 
est  de  morte  ad  vitam ,  ia  passione  et  resurrectione  Domini  coni- 
mendatur.  Hic  transitus  a  nobig  modo  agitur  per  fidem ,  quae  nobis 
datur  in  remissione  peccatorum  ,  quando  consepelimur  cum  Christo  , 
quasi  amortuis  transeuntes  depejoribus  ad  meliora,  de  corporalibus  ad 
àpiritualia,  de  conversatione  hujus  vitee  ad  spem  futurae  resurrectionis 
et  gloiiae.  »  [Oe  Officiis  ecclesiast.,  lib.  I,  cap.  xxxii.J 

(2;  «  Inteudimus  j  idque  opus  Paulo  Diacono,  familiari  clientulo 
nostro,  elimàndum  injunximus,  scilieet  ul  studiose  catliolicorum  Patrum 
dicta  percurrens  ;  veluti  elatissimis  eorum  pratis  certos  quosque  flos- 
culos  legeret^  et  iu  uniira,  quœque  essent  utilia,  quasi  sertura  aptaret.  » 
(Caroli  Magni  Pnruioniium  iu  cnp.  flonnhnrii  Pauli  Diap..  — Migne, 
Pdlrolofj.,  t.  XGV,  cap.  iicLix.) 
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célèbres,  sont  exposés  ou  loués  par  les  bouches  les  plus 
éloquentes  dont  les  textes  sont  passés  si  souvent  sous  nos 
yeux. 
C'est  vers  le  même  temps  que  S.  Boniface,  l'apôtre  des     «.  nonimce  de 

Mayonro;  ses /■'o*?- 

Frisons  et  d  autres  peuples  encore  barbares  de  1  Europe  sep-  ^'>n  «  t  s.s  Lettres. 
lentrionale,  jetait  les  fondements  de  l'abbaye  de  Fulde  (744y, 
d'où  la  science  devait  briller  bientôt  sur  toute  la  Germanie. 
Au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  il  trouve  moyen  do 
se  débarrasser,  dans  le  commerce  de  la  poésie,  des  fatigantes 
préoccupations  du  saint  ministère,  et  il  adresse  à  sa  sœur 
une  énigme  où  toutes  les  vertus,  s'exprimanl  sous  la  ligure 
d'autant  de  personnes  allégoriques,  exposent  leurs  propres 
attributs  et  les  avantages  qu'elles  procurent  à  ceux  qui  les 
aiment,  fie  petit  poème,  où  les  règles  de  la  quantité  latine 
sont  parfois  assez  négligées,  ne  manque  cependant  ni  de 
fraîcbeur  ni  de  naturel,  et  nous  y  remarquons  surtout  l'é- 
loge gracieux  de  la  virginité,  qui  le  termine  {\).  Mais  ses 
Lettres,  précieux  souvenir  des  efforts  d'un  missionnaire 
contre  les  désordres  à  extirper,  sont  pleines  des  gémisse- 
ments de  l'Écriture  sur  la  vigne  mystique,  en  faveur  de  la- 
{[uelle  il  n'épargne  rien  et  dont  l'ingratitude  répond  si  peu 
à  son  zèle.  Là  viennent  se  ranger  tour  à  tour,  dans  ses 
plaintes  au  pape  Zacliarie  et  à  plusieurs  évoques,  toutes  les 
formes  bibliques  les  plus  analogues  à  sa  situation,  et  sa  mé- 
moire ni  son  cœur  ne  faillissent  à  cette  science  des  saintes 
interprétations  que  les  lèvres  du  prêtre  doivent  garder  (2), 


(1)  Vitœ  pftrpetu»  vernans  cum  floribus  almis, 

Inclyta  cum  Sanctis  virtutum  gesto  coronam , 
Régis  Sanctorum  matrem  coniitata  Mariam , 
Gaudens  qute  genuit  proprium  paritura  parentem. 

{Enigmata  de  vlrtutibus  y  opp.,  p.  3,  n,  3. 
— Migne,  t.  LXXXIX,  col.  891.) 

(•2)  «  Possura  enira  de  ineraetipso  pro  certo  juxta  vocem  cantici 
flicere  :  Filii  matris  meœ  pvgnavf.runt  contra  me;  positeriint  me  eus- 
todein  in  vinns,  vineam  meamnon custoclivi.—  Vinea  enim,  secundnm 
Nahuni  prophelam,  Donnai  Sabailli  donuis  hrarj  est-,  nnnc  vidolicct 
Kcclesia  catholica  esse  coinpi'o'ialur...  Cuni  oulcm  Œspeclarem   ut 

T.  II.  n 
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et  toutefois  rien  de  cette  abondance  symbolistiqiie ne  paraît 
dans  ses  Sermons  proprement  dits.  On  voit  qu'ils  ont  dû 
être  faits  pour  des  intelligences  encore  grossières,  qui  n'eus- 
sent rien  entendu  à  des  allégories  dont  les  éléments  leur 
manquaient,  et  le  Saint  n'entreprend  pas  plus  de  les  inté- 
resser pai'  des  images  que  de  les  persuader  par  des  raison- 
nements suivis  et  multipliés.  Il  expose  la  doctrine;  il  rap- 
proche d'elle  les  peines  éternelles  du  péché ,  les  intermi- 
nables récompenses  de  la  foi  et  des  bonnes  œuvres.  Sous 
ce  rapport,  ces  homélies  sont  des  modèles  de  simplicité,  et 
devraient  être  lues  par  tous  ceux  qui  doivent  évangéliser  les 
peuples  de  la  campagne. 
Autpert,  et  ses  Mais  au-dcssus  dc  tout  ce  siècle,  qui  avait  tant  besoin  de 
tiquei^^  ^°^^^'  Gharlemagne,  plane  bien  haut  le  docte  bénédictin  Ambroise 
Autpert,  dont  nous  savons  le  beau  travail  sur  l'Apocalypse. 
Né  dans  le  midi  de  la  France,  mais  épris,  dans  un  voyage  en 
Italie,  du  charme  qu'offrait  à  ses  goûts  studieux  la  solitude 
créée  au  bord  du  Yulturno  sous  l'invocation  de  S.  Vincent, 
il  s'y  fixa,  y  pratiqua  les  vertus  monastiques,  s'y  adonna  à  la 
méditation  des  Livres  saints,  et  en  commenta  quelques-uns 
selon  la  méthode  symbolistique  déjà  tracée  pour  lui  en  ces 
mêmes  études,  et  en  dehors  de  laquelle  il  voyait  bien  que 
devenait  impossible  l'interprétation  des  vérités  dogmatiques 
et  morales.  Plus  tard,  il  devint  prêtre,  et  ce  caractère  divin 
ne  fit  que  fortifier  son  penchant  aux  travaux  de  la  pensée  et 
à  la  recherche  du  sens  caché  des  chefs-d'œuvre  bibhques. 


facerct  uvas,  fecit  labruscas;  et  juxta  alium  Propbetam:  3/c;?/i6iwr 
opus  olivœ,  et  campi  non  facient  escas...Sed,  proli  dolor!  officium  la- 
boris  mei  rerum  coUatione  simillimum  esse  videlur  cani  latranti  et 
videnti  fures  etlatroLies  frangere  et  suffodere  et  vastare  douium  doinini 
sui,  et  quia  defensionis  familiares  non  habeat^  siibmurmurans  inge- 
miscat  et  lugeat...  Apostolus  episcopam ,  propbetam  speculalorem  , 
Salvator  iiiundi  pailo/ein  Ecclesisd  sacerdotem  appellat,  et  omnein 
tacentem  peccata  populi  d  rlorem  sangrumùanimarum  perditarum  siib 
silentio  reum  esse  coraprobant....  etc.  »  [Epist.  Culhberlo  lxjii.—  Micne, 
Pal  roi.,  t.  LXXXIX,  col.  76;^..; 
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Mais  celte  licureuse  iniiiuinilé  du  soin  des  autres  que  goû- 
tait le  paisible  solitaire,  ces  préoccupations  exclusives  de  la 
théologie  et  de  la  prière,  qu'il  savourait  sous  la  garde  de 
l'obéissance  religieuse,  ne  devaient  pas  durer  toujours.  On 
l'appela  à  la  direction  du  couvent;  la  charge  des  âmes  vint 
l'obliger  à  de  fréquentes  allocutions,  que  ses  frères  écou- 
taient chaque  dimanche  dans  une  des  salles  communes  de 
l'abbaye.  Ce  fut  Foccasion  de  ses  Sermons,  dont  quelques- 
uns  nous  sont  restés,  et  dont  le  méi'ite  aurait  bien  pu  va- 
loir au  saint  homme  la  note  de  profonde  érudition  que  Paul 
Diacre  se  plaisaità  lui  donner.  Dans  ces  discouj^s,  on  se  plaît 
à  voir  les  chastes  épanchements  du  cœur  fidèle  ;  on  croit 
entendre  S.  Bernard,  qu'il  précède  de  quatre  siècles,  distri- 
buant aux:  moines  de  Glairvaux  les  douces  paraphrases  de 
son  Cantique;  et,  soit  qu'il  expose  les  mystérieuses  exphca- 
tions  des  colombes  et  des  tourterelles,  qui  rachetaient  autre- 
fois le  premier-né  de  la  femme  pauvre  (^1;,  soit  qu'il  rende 
raison  du  choix  des  trois  disciples  appelés  par  le  Seigneur  à 


(1)  «  Praeceptum  qiiideni  Legis  faerat  ut  si  cui  forte  agnus  defuisset, 
et  unam  borum,  id  est  aut  par  turturura  aut  duos  pullos  columbarum 
invenisset,  Deo  in  oblatiouem  Filii  afferret. ..  Sed  quia  utraque  Christi 
Ecclesiaeque  sacramenta  significant,  credendum  est  utrumque  ad  sacri- 
ticiura  Matrein  inveiiisse  atque  obtulisse.  1d  hac  oblatione  avium  prœ- 
ligurabatur  oblatio  quae  pro  salute  mundi  oblata  est  vesper  diei , 
Domini  scilicet  passio,  per  quam  sumus  reconciiiati  Deo.  Quia  vero  om- 
nes  Electi  meuabra  suul  Christi,  in  turture  scilicet  designantur  turtures, 
in  coluinba  columbae,  désignât  etiam  bsec  avium  oblatio  mortificationeni 
Electûrum,  quibus  per  Apostolum  dicitur  :  Obsecro  vos  ut  exhibeatis 
corpora  vestra  hosliam...  Deo  placentem  {Rom.,  xii,  Ij.  Sed  nulla  esse 
potest  accepta  Deo  mortificatiouis  oblatio  in  quibus  non  fuerit  verte 
iîdei  castitas  ,  veraeque  charitatis  coucordia.  Proinde  non  sine  causa 
Sacrifîcium  quod  pro  Domino  mystice  oblatum  perhibetur,  ex  turtii- 
ribus  et  columbis  fuisse  narratur.  In  turture  enim  castitas  invenitur,  et 
in  columba  cliaritas  comuieudatur.  Turtur  iutemeratam  servit  uni  vii'o 
fidem;  columba  aliarum  cobabitantium  non  deserit  unitatem.  Catho- 
licus  igitur  christianus  tune  vere  spiritualis  turtur  effîcitur,  si  veram 
Trinitatis  fidem  in  catliolica  societate  permaneat,  et  contra  tentationum 
scandala  immobili  firmitate  persistât.  »  (Rutperti  abb.  Serrtio  de  Léo 
lione  evdîigelica.  n»  5.  —  Migue,  PalroL,  t.  LXXXIX,  col.  129.').} 
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contempler  sa  Iranstîgii ration  (I),  on  le  suit  avec  intérêt  et 
l'on  se  laisse  éblouir  doucement  par  ce  reflet  des  plus  beaux 
génies  de  la  religion  ;  car,  lui  aussi ,  il  suit  pas  à  pas  les 
traces  des  Pères,  et  ce  qu'il  a  de  pensées  à  lui  n'empêche  pas 
que  les  règles  reçues  de  la  tradition  générale  ne  viennent 
s'échelonner  une  fois  de  plus  sous  sa  plume  savante  entre  le 
passé  et  l'avenir  de  la  littérature  chrétienne. 
Causes  de  la       Et  Cependant  cette  ferveur  scientifique  doit  être  regardée 

stérilité    littéraire 

tie  ce  siècle.  commc  uu  mérite  de  plus  dans  ces  grands  hommes  d'un 
temps  difficile,  quand  on  se  reporte  aux  obstacles  de  tout 
genre  qui  s'opposaient  au  développement  des  succès  litté- 
raires. Les  bibliothèques,  il  est  vrai,  se  formaient  dans 
chaque  couvent;  mais  elles  étaient  restreintes  à  quelques 
rares  étagères  que  des  mains  laborieuses  et  dévouées  ne  gar- 
nissaient que  fort  lentement.  Les  voyages,  que  les  doctes 
aiment  tant  comme  une  source  abondante  d'observations 
utiles  et  de  rencontres  curieuses,  n'étaient  pas  sûrs,  avec 
le  risque  de  tomber  sans  cesse  aux  mains  des  Lombards , 
des  Saxons  ou  des  Sarrasins.  Les  monastères  eux-mêmes 
n'étaient  point  respectés  par  les  Barbares  ,  et  ne  pouvaient 
rester  longtemps  ni  des  refuges  pour  l'étude  ni  d'invio- 
lables dépôts  des  produits  de  l'esprit  humain.  C'est  pourquoi 
nous  ne  retrouvons  guère  du  huitième  siècle  que  des  com- 
pilations; la  pensée  ne  s'exerce  que  sur  des  données  faites 
d'avance;  c'est  même  ce  à  quoi  se  bornent  à  peu  près  tous 


(1)  «  Neqaaqiiain  sine  praefigaralionis  sacramenlo  ad  tantam  Redemp- 
loris  f;loriam  intuend  m,  solus  Petrus,  Jacobus  et  Joannes  assumitur. 
Pctrus  tanquam  a  petra  vocabulum  assumpsit  :  Pelra  aulein  eral 
Chridu!<.  Huic  Petrœ  Petrus  dixit  :  Tu  es  Christus  Films  Dei  vivi... 
Convenieuter  Petra  Petro  respondit  :Tu  es  Potrus,  et  super  banc  petram 
œdifîoabo  Ecelesiain  lueam... —Jacobus  vero  in  nostram  verlitur  lin- 
guam  suppayilalor.  Supplantator  auteni  quorum  .  nisi  vitiorum  ?  Et 
nos  certe  in  Jacobi  persona  vitia  supplautamus...— Joannes  autetn  in- 
terpretatur  colvmba,  per  quem  sine  dubio  illi  fiiïurantur  qui  intra 
sanclam  Dei  Ecclesiam,  Dei  et  proxiiue  amore  uuiuntur.  Per  cohimbam 
euim  Spiritus  Sauctus  designatur,  qui  Patris  et  Filii  charitas  esse  pro- 
balur.  Ergo  fides  in  Petro,  ôperatio  virlutum  in  Jacobo,  charitas  vero 
in  Joanne  monslralur.  »  Ih..  Ih-vril.  iri  Trnns/igitrat.  Dranini.  ii.  3. 
—  Ih.,  col.  1307.) 
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les  trésors  littéraires  de  cet  espace  de  près  de  trois  siècles 
qui  s'écoule  entre  Charles  Martel  et  Hugues  Gapet,  et  dont  il 
ne  faut  excepter  que  la  brillante  et  trop  courte  époque  de 
Charte  magne. 
J/inlluence  de  ce  i)rince  aûit,  au  neuvième  siècle ,  sur  ^^^'  bibcle  :  in- 

i  c>      1  '  fluenrc   de   Char- 

qiielqnes  inlelhgences  d'élite  qui  enseignent  dans  les  écoles  lemagnc 
publiques,  s'appliquent,  dans  les  solitudes  pacifiées,  à  la 
méditation  des  choses  de  l'esprit,  ou  composent  des  livres 
dont  l'Éghsc  se  glorifie  encore.  Mais  cet  élan  rapide  s'af- 
faisse avec  le  génie  qui  l'avait  imprimé  dans  le  tourbillon 
de  nouveaux  désordres  sociaux,  et  ce  n'est  qu'en  petit 
nombre  qu'on  voit  resplendir  après  lui  des  hommes  capa- 
bles de  lutter  contre  le  torrent  de  l'ignorance,  qui  s'élance 
encore  et  envaliit  tout.  La  plupart  des  écrits,  néanmoins, 
conservent  l'esprit  symbolistique  de  l'Église,  et,  en  dépit  des 
difficultés,  elle  compte  beaucoup  de  religieux  recomman- 
dables  par  le  mérite  littéraire.  On  s'occupe  toujours  de 
l'interprétation  scripturaire,  on  y  marche  à  côté  des  Pères, 
et  nous  pouvons  encore  y  recueillir  des  preuves  que  l'ima- 
gination des  savants  n'y  dédaigne  pas  la  méthode  consacrée. 

En  ce  tcmps-lA  HÉmc ,  moine  d'Auxerre ,  compose  un    «énc dAuxerre, 

et  son   poème    De 

Poème  en  six  livres  sur  la  vie  de  S.  Germain,  et  s'ingénie,   '«  ^'c/c  s.  r.e,- 

inain. 

dans  le  prologue  du  sixième,  à  jouer  sur  le  nombre  six,  qu'il 
retourne  en  soixante-six  vers  sur  toutes  ses  faces,  dont  il  fait 
ressortir  le  symbolisme  {\  ) . 

(1)  Expansas  operis  claudit  pulcherriinus  âçaç, 

Lector  amice,  vides. 
Cujus  si  causas  et  mystica  symbola  quaeras  , 

linpiger  ediderim 
Exemplar  solidum  facturas  Conditor  orbem 

Hoc  sibi  proposuit. 
Tempore  uamque  opus  omue  suuiu  discrevit  eodem , 

Pagina  sancta  refert. 
Quamvis  et  simul  et  semel  omnia  condita,  verax 

Theologia  canat; 
Perfectum  sed  opus  numeri  perfectio  signât 
Partibus  apta  suis... 

(Herici,  mon.  Antiss.,  De  VilaS.  Germ. 
lib.  VI ,  praifatio.  —  Rligue,  PatrcL, 
t.  CXXIV,  col.  1191.) 
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isaac,  évêque       IsAAC,  évùcfiie  de  Laiijïi'cs  de  858  à  880,  donne  à  son  clergé 

de  Langres,  et  ses 

Canons  de  disci-  un  recucil  de  canons  de  discipline  et  y  explique  la  coutume 
de  l'imposition  de  la  main  du  prêtre  sur  le  pénitent  qu'il 
réconcilie ,  par  cette  même  coutume  appliquée  autrefois  à 
l'hostie  légale.  Il  la  voit  dans  le  soin  que  Jésus-Giirist  se 
donna,  avant  de  ressusciter  Lazare,  de  faire  enlever  la  pierre 
de  son  tombeau,  et  ensuite  de  le  faire  délier  en  signe  de  sa 
délivrance  (I). 
s.  Adon,  arche-       S.  Adon,  archevêquc  de  Vienne,  mort  en  875,  fait  un  Mar- 

Tcque  de  Vinine ,  .  i       o     /-«         > 

et  son  Mariyro-  itjrologe  umversel ,  et  raconte  dans  les  actes  de  S.  uenes ,  et 
d'après  le  propre  récit  de  l'illustre  victime  de  Dioctétien  , 
qu'au  moment  où  le  martyr  simulait  sur  le  tliéâtre  la  récep- 
tion du  baptême ,  et  que  ,  subitement  converti ,  il  professa 
sincèrement  la  foi  qu'il  était  venu  ridiculiser,  il  vit  des 
Anges  effacer,  en  le  lavant  dans  l'eau ,  le  Livre  où  étaient 
écrits  ses  propres  péchés ,  et  le  montrer  ensuite  purifié  et 
plus  blanc  que  la  neige  (2).  On  reconnaît  dans  ce  fait  une 
allusion  au  vingtième  chapitre  de  l'Apocalypse,  et  quoiqu'il 
nous  reporte  à  l'époque  de  cette  prophétie ,  il  n'en  constate 


(1)  «  Non  est  mirandum  si  absolutio  percatoriini  per  manus  imposi- 
tionem  precibus  fit  sacerdotum,  quum  Dominus  in  veteri  Lege  su[>ei' 
caputhostice  manuni  saceidotis  prieceperit  imponi.  Eteuiin,  siciit  tune 
per  illain  hosliam,  ita  uuuc  per  mauura  episcoporum...  vel  saceidotuui 
impositioneui...  remittmitur  peccala.  Nam,  quando  Dominus  Lazariini 
suscitavit,  ait  suis  discipulis  :  TolUte  lapideni  (Joan.,  xi),  subauditur  : 
lU  }no)-iuus  resLiri/al;  dans  exemplum  ul,  sicut  ipsi  manibus  toliiml 
lapidem  ut  mortuus  resurgat,  ita  et  ipsi  et  successores  eorum  manus 
pœnitentibus  imponant,  ut  per  im|iositioueni  manuum  suis  precibus 
movtuum  de  sepulcro,  id  est  peccatorem  de  viLiis,  surgere  et  relevare 
faciant.  Et  sicut  iili  Lazarum  inslitis  colligatum,  jubente  Domino  sol- 
vuDt,  qui  ait  ;  Solvile  eiDii  et  sinile  abire,  ita  isti...  per  manus  imposi- 
tionem  peccatorum  solvant  viucula,  et  absolutos  ire  permittant.  » 
flsaaci,  episc.  Lingon.,  Canones ,  til.  I,  cap.  xi.  — Ap.  Sirmon.,  Concil. 
gen,,  t.  VIU,  col.  598;  —  seu  Migne,  PairoL,  t.  CXXIV,  col.  1098.) 

(2)  «  Ubi  me  aqua  nudum  tetigit ,  et  interrogatus  credere  me  res  - 
poudi,  vidi  super  me  uianum  cœlitus  venientem,et  AngelosDei  radian- 
tes... qui  omnia  peccata  qu*  al)  infanlia  feci,  recitarunt  de  Libre,  quem 
inox  in  ipsa  aqua  laveruul...,  et  mibi  candidiorem  nive  poslmedum 
ostenderunt.  »  (S.  Adonis,  episc.  Viennensis.  MavlyroL,  Mil  kal.  sept.' 
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pas  moins  que  le  sens  de  ce  passage  est  fort  bien  accepté 
par  l'hagiograplie.  Au  reste ,  le  figurisme  de  la  Bible  ne  lui 
reste  pas  pkis  étraiig<'r  qu'à  tout  autre.  Il  aime  surtout  les 
parallèles  entre  les  personnages  et  les  laits  des  deux  Testa- 
ments, et,  dans  sa  Chronique,  où  il  raconte  succinctement 
les  événements  de  l'iiistoire  universelle  depuis  la  création 
jusqu'à  son  temps,  tout  ce  qui  se  rattacbe  aux  faits  divins 
de  l'Écriture  trouve  sous  sa  plume  un  tait  analogue  dans  la 
vie  spirituelle  de  l'Église  depuis  Jésus-Gbrist.  C'est  toujours 
l'Homme-Dieu  qui  apparaît  sous  l'enveloppe  des  Patriarches, 
et  il  s'y  trouve  représenté  par  Adam  ,  Abel,  Noé,  Joseph  et 
tant  d'autres.  Adon  y  constate  surtout  les  mystères  évangé- 
liques  préfigurés  dans  ceux  du  monde  primitif,  comme 
l'union  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  dans  celle  de  nos  pre- 
miers parents  (\). 
Mais  personne  n'atteignit  dans  ce  temps-là  à  l'érudition    .   Rai.ati  -  Mam- , 

^  '^  A  eveque  de  Maycn- 

sùreet  variée  de  Raban-Maur,  que  son  mérite  et  sa  vertu  ^c;  ses  7v«*«és en- 
cyclopédiques et 
élevèrent  en  847  sur  le  siège  de  Mayence.  On  peut  le  re-  ses  ^Jit^gones  bi- 

garder,  sur  la  même  ligne  que  tant  d'autres,  comme  un 
des  plus  hardis  copistes  de  ses  devanciers;  en  cela  il  imite 
une  apparente  hcence  déjà  fort  ancienne,  et  dont  nous 
avons  vu  que  Bède  et  Isidore  de  Séville  s'étaient  bien  gardé 
de  rougir.  Son  traité  De  Universo,  ou  des  Étymologies,  espèce 
d'encyclopédie  comme  on  aimait  à  en  faire  de  son  temps  , 
n'aspire  pas  même  au  mérite  de  se  faire  un  titre  différent  de 
celui  du  saint  évêque  espagnol.  Pourquoi  l'aurait-il  fait, 
quand  on  ne  se  disputait  pas  encore  sur  la  propriété  litté- 
raire, et  puisque  aussi  bien  il  suivait  en  cela  l'exemple 
donné  par  tous  les  gens  de  lettres  avec  une  bonne  foi  naïve, 
et  le  plus  souvent  pour  y  ajouter,  de  son  crû,  des  remarques 
nouvelles  qui  témoignent  d'un  véritable  savoir?  Mais  ces 


(1)  «  Et  m  formatione  Adam ,  et  de  costa  lateris  ejus  mulieris  Evae, 
sacramentum  Ghrisliet  Ecclesiae.  »  (C^/iro?iiC(;n,3etdt.  i,  Migue^l.  CXXIII, 
oap.  XXVI.' 


bliqnes. 


:i3b  HISTOIRE   DU    SYMBOLISME. 

l'cinaïques  elles-niciiies  corroborent  si  bien  les  principes 
nettement  arrêtés  du  symbolisme,  que  l'écrivain  devient  un 
témoin  de  plus  en  sa  faveur.  Son  traité,  en  effet,  n'est  qu'une 
explication  et  une  définition  des  termes  propres  à  faire  com- 
prendre le  sens ,  soit  naturel  soit  mystique,  des  Écritures , 
comme  avait  lait  S.  Méliton.  Des  citations  seraient  ici  fort 
inutiles,  liaban-Maur  déclarant  lui-même  dans  une  de  ses 
épîtres  dédicaîoires  que,  tout  en  réunissant  sur  toutes  choses 
le  plus  que  possible  de  notions  scientilîques,  il  voulait  tou- 
jours en  donner  le  sens  mystique,  toujours  si  recherché,  et 
en  effet  si  utile  (i  ) .  Dom  Pitra  ayant  publié  dans  son  Spicilége 
le  travail  d'Adam  de  Prémontré  sur  les  Allégories  bibliques 
de  Raban-Maur,  avec  de  justes  et  savantes  appréciations  des 
écrits  de  ce  grand  homme,  nous  y  renvoyons,  pour  abréger, 
comme  à  une  source  de  renseignements  étudiés  avec  con- 
science '2  .  Remarquons,  du  moins,  que  sa  manière  de  traiter 
le  s\  mbolisme  a  quelque  chose  de  plus  spontané  et  de  plus  di- 
dactique que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Il  élargit  donc  la  voie, 
et  désormais  on  traitera,  à  son  exemple,  l'exégèse  avec  moins 
de  routine  et  de  froide  imitation.  Ce  ne  seront  plus  des  em- 
prunts faits  au  passé  ,  ce  seront  des  preuves 'nouvelles  re- 
cueillies çà  et  là  dans  la  marche  plus  hardie  d'un  itinéraire 
plus  ample  et  plus  varié. 
AVaiafi-ide  stra-       Alusi ,  CCS  travaux  individuels,  que  nous  analysons  si  rapi- 

hon .  et  sa    Close      ,  •        .      <  . .  •  ^  '    •     i       i  "^ 

ordinaire  dcmeut,  tomiaient,  a  cette  première  période  du  moyen  âge, 

un  ensemble /le  matériaux  pour  des  œuvres  plus  considé- 
rables, auxquels  s'appliquaient,  sans  généraliser  encore  leur 
plan,  des  moines  studieux  ,  dont  la  postérité  ne  peut  assez 
reconnaître  les  services.  [\'irmi  ces  traités  qui  naquirent  en 


(1)  «  Veuit  in  meiileiii  ut  jiixia  morein  antiquorum  qui  de  rerum 
uaturis  atque  verborum  etymologiis  plura  rescripsere ,  ipse  aliquod 
conderem  de  rerum  naturis  et  verborum  proprietatibus,  sed  etiam  de 
mystica  rerum  significatione.  »  (Epist.  ad  Ilaymoneni  Italbersladien- 
se>n;  —  apud  Migne,  ubisvprù.) 

'2)  Spi'ilf'fj.  Solcsni.,  prolp.aom.,  p.  xxiv  et  scq.  t.  IIl.  p.  i2S. 
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^q'aiid  tionibre  d'un  Ici  mouvoinciit  donné  aux  intelligences, 
le  plus  curieux,  et  qui  devint  le  plus  populaire  jusqu'au 
quatorzième  siècle,  est  dû  aux  oI)servations  de  Walafridk 
Strabon,  savant  bénédictin,  (|ui  habita  successivement  jus- 
(ju'à  sa  mort ,  vers  849,  les  célèbres  abbayes  de  Saint-Gall  et 
de.  Ricbeno\v ,  et  y  compléta  le  travail  de  Raban-Mam*.  vSou 
livre  est  connu  dans  l'Ecole  sous  le  nom  de  Glose  ordi- 
naire  (I) ,  Glossa  ordinaria,  imprimée  à  Anvers  en  ^590  , 
avec  ses  œuvres  complètes  (2).  C'est  un  recueil  non  de  tous 
les  endroits  de  la  Bible  qui  se  prêtent  au  sens  figuré ,  mais 
de  textes  choisis,  avec  les  commentaires  des  Pères,  surtout 
de  S.  Grégoire,  sans  trop  de  prétentions  à  aucune  idée  du 
propre  fond  du  compilateur.  Avec  ce  compendium  ^  on  peut 
se  former  une  très-juste  idée  de  la  méthode  palristique  d'in- 
terprétation scripturaire. 
Walafride  disparut  au  milieu  du  neuvième  siècle.  Autour      \utios  j'ciivains 

1      I     .  .  ,  ,  ,  ,       .  '  \i  (le    ce  siècle  :  Al- 

de  lui,  et  a  quelques  années  près,  s  étaient  groupées  dau-  cuintLoupcieFer- 
très  lumières  de  ce  temps,  que  nous  pourrions  lui  associer  Paschnse  Ratbeit; 

,  ,,  /-i        <        <  1         •  »  •  HiurMuar  de  Reims, 

dans  cette  revue.  Contentons-nous  de  citer  Alcuin,  qui  gou-  et  son  tc^nn  de 
verna  avec  éclat  les  écoles  de  Tours;  xVgobard,  qui  illustra 
le  siège  de  Lyon;  Loir,  abbé  de  Ferrières,  qui  se  glorifiait 
des  leçons  de  Raban-Maur,  et  le  remplaça  dans  renseigne- 
ment public;  Paschase  Ratbert,  qui,  en  gouvernant  le  mo- 
nastère de  Corbie,  y  laissa  des  œuvres  littéraires  où  se  lisent 
encore  avec  fruit  d'excellents  conseils  sur  la  méthode  des 
études  (3).  Toutes  ces  grandes  intelligences  pourront  être 
consultées,  et  apporteront  le  même  témoignage  à  l'esprit  du 
symbolisme  qui  anime  leurs  volumineux  écrits.  Mais  citons 
en  particulier  le  savant  Uincmar,  qui ,  appelé,  en  846,  à  l'ar- 


(1)  Voir  l'abbé  de  Raiicé,  De  la  Sainlelé  et  des  Devoirs  de  la  vie  monas- 
tique, t.  II.  p.  356,  in-12,  Paris,  168i. 

(2)  7  vol.  in-f". 

(3)  "Voir  surfout  ses  préfaces  sur  cliacuu  de  ses  douze  livres  du  Coni- 
■menlairc  sur  S.  MalUiieu,  dans  la  collection  de  ses  OE'ivres  donnée  par 
le  P.  Siruioiid. 
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chevêche  de  Rehns,  écrivit  heaucoup,  et  se  montra  tiiéo- 
logien  distingué  autant  qu'orateur  habile.  Dans  un  traité 
intitulé  Fcrculum  Salomonis,  le  Festin  de  Salomon  ,  il  con- 
sidère l'Église  comme  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  et 
y  rapporte  quatorze  vers  qu'il  attriljue  à  S.  Amhroise  sur 
les  propriétés  sacrées  du  nombre  trois  {]). 
r  sitcLE  :  coin-  *    Qi^  ^  bcaucoup  trop  déprécié  le  dixième  siècle.  Au  milieu 

mencpments  de  la  i  i  i 

janguc  française:  (^gs  causcs  multlplcs  qui  Contribuèrent  à  v  enchaîner  l'essor 

études       de       ce  ^  ^ 

'^"'p^-  des  esprits,  les  lettres  y  furent  néanmoins  cultivées  avec  suc- 

cès par  un  assez  grand  nombre  d'hommes  remarquables.  Un 
de  ses  plus  importants  caractères  littéraires  fut  la  tendance 
assez  générale  à  quitter  le  latin  pour  une  espèce  de  langue 
vulgaire  sortie  de  lui,  mais  trop  informe  encore  pourpré- 
tendre  à  la  moindre  ri^ahté.  Ce  n'était  pas  moins  une  sorte  de 
transition  assez  dangereuse,  et  dont  l'influence  se  lit  sentir 
au  moins  jusqu'à  ce  que,  vers  Tan  950,  Gerbert  et  Abbon 
de  Fleur  y  vinrent  enfin  ranimer  le  goût  et  ressusciter 
l'estime  des  travaux  sérieux.  L'attrait  général  fit  revenir  à 
l'Éci  iture  Sainte  et  à  ceux  qui  s'en  étaient  occupés.  Beau- 

(l)  Le  titre  de  cette  pièce^,  Ferculani  Salonionis,  a  été  mal  rendu  par 
les  Bénédictins  de  Vllisloire  littéraire  de  l'f  France  (t.  V)  et  par  leur 
copiste,  aussi  peu  lidéle  que  mauvais  pliilosopbe,  l'abbé  de  Longchamp, 
dans  son  Tableau  historique  des  gens  de  lettres  (t.  IV,  p.  27  et  suiv.;. 
Nous  nous  garderons  donc  bien  de  traduire  comme  eux  le  Ferculum 
Saloinonis  par  «  le  mels  de  Salomon,  »  ce  qui  n'a  pas  de  sens  pour  qui- 
conque a  pu  seulement  parcourir  l'œuvre  d'Hincmar  et  ne  pas  s'en  t^'nir 
uniquement  au  titre.  Ce  titre,  effectivement,  fait  allusion  à  un  passage 
du  Cantique  des  cantiques  :  «  Fercidum  fecit  sibi  rex  Salomon  de  liqnis 
sethim  »  (Cant.,  lu,  7).  Ce  fercuhnn  est  le  lit  de  parade  sur  lequel  man- 
geaient les  Orientaux  :  il  est  donc  pris  ici  dans  le  sens  général  de  repa» 
somptueux,  de  festin  nuptial  ;  car,  outre  qu'on  ne  pourrait  guère  prendre 
sérieusement  pour  un  mets  un  meuble  quelconque  fait  en  bois,  ce  bois 
fùt-il  de  sét/iitn, ïioive  sentiment  estjuslitié  par  le  11^  verset  de  ce  même 
chapit  e,  où  il  s'agit  d'une  noce  :  «  Videle.liliae  Sion,  regem  Salomonem 
in  diademate ,  quo  coronavit  illum  mater  sua  in  die  despunsalionis 
illius...  »  —  Le  ferculum  a  si  bien  été  entendu  ainsi  par  Hincmar  lui- 
même  que  toute  son  œuvre  tend  à  nous  faire  voir  dans  Salomon  Jésus- 
Christ,  et  dans  lÉpouse  du  Cantique  l'Église  qu'il  va  s'associer, —  Voir 
Hincmar.,  arcliicp.  Remens.,  oy)^/.  t.  I.  p.  7oCi,  cd.  Sirmon;  et  Ducangc-, 
vo  fertulum. 
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coup  purenfs'y  distinguer  par  des  veilles  laborieuses,  tels 
que  S.  Mayeul  ,  abbé  de  Cluny,  qui  passait  la  nuit  à  relire 
les  œuvres  mystiques  de  S.  Denys  l'Aréopagite  (i).  —  Rémi 
d'Auxerre,  ([ui  avait  beaucoup  écrit  dans  le  siècle  précé- 
dent, n'atteint  celui-ci  que  pour  y  continuer  d'y  analyser 
les  pages  sacrées.  Toujours  épris  de  la  méthode  ordinaire, 
il  prél'ère  de  beaucoup,  dit-il,  l'allégorie  à  la  lettre;  cepen- 
dant il  donne  d'abord  le  sens  littéral,  qu'il  tient  à  bien 
faire  entendre,  et  c'est  un  progrès  qu'il  doit  peut-être  à 
l'école  de  Raban. 

Après  lui,  il  faut  citer  le  bienheureux  Notker,  moine  de 
S.  Gall,  peu  connu,  mais  qui  mérite  de  l'être  à  notre  point 
de  vue  pour  son  Traité  sur  les  interprètes  de  r Ecriture 
sainte ,  livre  plein  de  science  et  beaucoup  moins  à  dédai- 
gner que  ne  le  dit  un  critique  foi't  peu  entendu  à  nos  affaires 
du  symbolisme  (2). 

Quelque  savants  que  furent,  au  reste,  ces  pieux  docteurs, 
ils  ne  l'emportèrent  pas  sur  Rastier,  évèque  de  Vérone,  ù 
qui  l'on  dut,  vers  960,  des  compositions  où  parut  une  intel- 
ligence élevée  du  texte  sacré  et  du  sens  des  Pères,  qu'il  en- 
tendait fort  bien  et  qu'il  appliquait  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse. Il  a,  entre  autres  écrits,  quelques  Sei'mons  dont  le 
plan  est  aussi  rationnel  que  le  fond  est  bien  traité.  Dans  le 
premier  de  ceux  sur  la  Pàque,  il  expose  comment  toutes  les 
circonstances  exigées  des  Israélites  pour  la  manducation  de 
l'Agneau  pascal  peuvent  se  rapporter  à  la  conduite  morale 
des  chrétiens;  et  ce  n'est  là  qu'un  bien  court  spécimen  d'une 
plume  qui  ne  manque  pas  d'élégance  oratoire,  non  plus  que 
de  chaleur  et  de  sens  (3). 


s.     Mayeul    de 
Cluny  ;  Rcmi 

d'Auxorrc,   et  sa 
méthode. 


Le.  B.  Xotkpr, 
et  son  Traité  des 
inicrpi  clcsde  l' E- 
critiive. 


Rastier ,  évêque 
do  Vérone,  et  ses 
Serinons. 


(1)  Voir  Ilhl.  lillér.  de  la  France,  t.  VI,  i>.  74,  7(). 

(2)  Longchamp,  ubi  siiprà,  t.  IV,  p.  115. 

(8)  «  Sic  autem  comedetis  eum.  Renés  vestros  accingetis,  calceamenta 
habebitis  iii  pedibus,  teneiites  baculos  in  iiianibus  ,  et  comedetis  festi- 
uantes.  Kst  eiiim  phase,  id  est  transitus  a  Doinino  [Exod.,  wi,  H),  quasi 
dixisset:  Transite  a  diabolo  ad  Christuui.qui  renés  a  iuxaria  restriugit. 
qui  Smctoi'um  exeniplis  gressus  opcTum  munit,  qui  baculo  regiminis 


son 
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Origines <iuBia-  Eli  quittaiit  CG  sièclc ,  abandonnons  aussi  quelques  ins- 
tants les  sentiers  de  la  doctrine,  et  arrêtons-nous ,  par  une 
diversion  naturellement  indiquée,  à  une  autre  sorte  de  sym- 
bolisme ,  dont  la  place  reste  encore  marquée  dans  Thistoire 
du  langage  figuré.  C'est  vers  la  fin  de  cette  période  séculaire 
({u'il  faut,  disent  tous  les  bistoriens,  placer  l'origine  du 
blason  et  des  armoiries.  Quelque  ancien  que  fût  l'usage  des 
devises  et  des  symboles  dont  Homère  et  les  poètes  gi*ecs 
après  lui  ne  manquèrent  pas  de  gratilîer  leurs  personnages, 
ce  n'est  vraiment  qu'à  la  naissance  de  notre  cbevalerie  qu'il 
Tant  attri])uer  les  commencements  de  l'art  liéraldique.  Les 
devises  et  les  cris  de  guerre  y  devaient  passer  naturelle- 
ment, car  dans  l'anticiuité  même  on  les  voit  réunis  à  des 
symboles  dont  ils  exprimaient  le  sens,  et,  dans  les  temps 
modernes,  pas  une  maison  noble  ne  négligea  de  joindre  une 
de  ces  courtes  pbrases  à  limage  qui  garnissait  son  écu. 
Ces  types  distinctifs  apparaissent  donc  cbez  nous  dès 
l'an  1037  {\).  On  trouve,  dès  ce  temps,  des  sceaux  d'Albert, 
duc  de  Lorraine,  représentant  un  écu  cbargé  d'un  aigle  au 
vol  abaissé.  En  1072,  Hobert  le  Frison,  comte  de  Flandre, 
scelle  une  cbarte  au  sceau  cbargé  (ïun  lion.  On  connaît  les 
armes  des  comtes  de  Toulouse  :  une  croix  vidée,  cléchée  et 
pommetcc^  figurant,  en  1 088,  sur  un  diplôme  de  Raymond  de 
Saint-Gilles  f2;;  et  enfin,  en  \  100,  le  moine  de  Marmoutier 


a  diabolo  sese  défendit,  qui  desideranda  festinat  ad  patriani  cœlesteui 
perlingere.  Huic  itaqiie  soli  eouceditur  pu?cha  J3omini  celebrare^  etta- 
lueD  nec  huic  sine  laclucis  açfiestibus,  id  est  nieiiioria  pritteritorum  fu- 
cinomm,  et  effusioue  utilissima  laciyiuarum.  n  (Rastieri.episc.  Verou.. 
Serm.  i  de  Pascha  ,  sub  fine.  —  Apud  dÂclieri ,  Spicileg.,  t.  II  , 
p.  309.) 

(1)  Voii-  Micbaiid  ,  Ilisloire  des  Croisades ,  t.  I ,  cinquième  édition, 
1838,  p.  109. 

(2;  Dom  Mabillon  {blplomalique,  a  pu  contester  lauthenticité  de 
cette  pièce  quant  au  fond  :  on  la  fiit  observer  justement;  mais  le  sceau 
reste  en  debors  de  toute  contestation,  puisqu'il  a  réellement  l'empreinte 
que  nous  signalons,  ot  qu'elle  «oiiititiie  bien  encore  les  armes  des  Tou- 
louse-Lautrec— Au  ie=te,  uuus  ne  cherchons  jias  à  faire  ici  Ihisloire 


SHI 
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qui  a  écrit  l'histoire  de  (icoflroi-Martel,  comte  d'Anjou,  parle 
des  armoiries  coiimie  déjà  fort  en  usage  et  distinguant  entre 
elles  les  grandes  familles  du  pays  (i). 

Mais  ce  n'étaient  là  encore  que  des  signes  de  convention  «es  pi(^ni>«  es- 
dont  le  capi'ice  individuel  avait  déterminé  le  choix;  il  n'était 
pas  possible  que  le  symbolisme  th  'torique  y  demeurât  étran- 
gei',  quand  partout  et  pour  tous  il  formait  une  langue  parfaite- 
ment intelligible.  Il  n'en  faudrait  d'autres  preuves  que  ces 
croix,  ces  lions,  ces  arbres,  ces  étoiles,  ces  mille  objets  enfin, 
pris  dans  tous  les  règnes  de  la  nature  visible,  et  dont  pas  un 
ne  manquait  de  sa  signification  sur  l'écu  qu'on  se  plaisait  à 
•en  décorer.  Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  le  blason  se 
contentait  d'assigner  à  une  famille  un  symbole  que  d'autres 
n'avaient  pas.  Bientôt,  et  surtout  quand  la  noblesse  fut  de- 
venue légalement  héréditaire,  la  multiplicité  des  prétentions 
de  ce  genre  fit  varier  forcément  la  pose,  le  rôle,  les  couleurs 
d'un  même  objet,  et  les  règles,  sans  se  constituer  encore,  se 
bornèrent  à  éviter  des  points  de  ressemblance  qui  eussent 
nécessairement  engendré  de  nombreuses  confusions.  C'esl 
pourquoi,  à  déliiut  de  renseignements  écrits  dans  ces  pre- 
miers temps  des  essais  héraldiques ,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  les  émaux  ou  couleurs  ne  \iennent  pas  de 
l'Orient,  autant  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  ou  le  répéter  (2). 
Ils  devaient  avoir  précédé  les  croisades,  et  n'auront  pris  des 

proprement  dite  du  biasoû,  ni  par  conséquent  à  rien  décider  entre  les 
armoiries  qui  distinguèrent  les  tiefs  jusqu'à  S.  Louis  et  les  symboles 
qui  avant  lui  furent  les  marques  distinctives  des  familles.  Nous  ren- 
voyons, pour  donner  une  idée  de  ces  différences,  au  docte  travail  de 
M.  Anatole  de  Barthélémy  :  Essai  sur  l'origine  des  armoiries  féodales 
cl  sur  Vimporlance  de  leur  étude  au  point  de  vue  de  la  critique  histo- 
rique.— Voir  Mémoires  delà  Soc.  des  antiq.  de  V Ouest,  t.  XXXV. 

(1;  Voir  M.  Geoffroy  d'Eschavanes,  yJrjnon^/  imiversel,  iu-8«>,  t.  I. 
p.  4,  et  le  texte  du  moine  de  Marmoutier  dans  1'^/-/  de  vérifier  les  dates, 
in-80,  t.  Xlll,  p.  55. 

(2)  M.  Darcel  a  fort  justement  observé,  à  ce  sujet,  que  ce  nom  donné 
aux  couleurs  venait  de  l'habitude  où  l'on  était  de  les  exprimer  précisé- 
ment par  des  émaux  sur  des  pièces  du  service  journalier  ou  du  harna- 
chement, et  que  d'ailleurs  le  développement  de  l'art  héraldique  corres- 
pond précisément  à  réjioqne  dos  émaux  champlevrs.  {An  '.  irrchénlrg. 
XXI,  102.) 
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Arabes  cfue  leurs  noms,  dont  l'étymologie ,  en  effet  tout 

orientale,  ne  rend  que  d'une  manière  tout  à  fait  conven- 

tionelle  ce  qu'ils  expriment  dans  nos  langues  européennes. 

Les  tournois  en       Quoique  l'ou  pulsse  bien  constater  l'existence  des  armoi- 

déterminent      les        .  /•    «t        i    *•.• 

règles.  ries  des  1  an  978,  comme  nous  le  verrons  par  un  tait  relatif 

aux  Montmorency  ,  c'est  aux  tournois ,  dont  le  premier 
donné  en  France  le  fut  en  ^  066,  qu'il  faut  faire  remonter 
les  premières  lois  connues  du  blason  (i).  On  en  glorifie 
Henri  f\  dit  l'Oiseleur,  mort  en  936.  L'armure  couvrant  le 
chevalier  des  pieds  à  la  tête,  une  marque  particulière  devait 
le  distinguer  de  ses  concurrents  ou  des  inférieurs  de  son 
propre  parti  ;  on  prenait  donc  des  couleurs  différentes  que 
l'on  portait  sur  son  pennon,  ou  sur  sa  cotte  de  mailles  l'em- 
Premier  emploi  blèmc  dc  sa  pcuséc  OU  de  ses  prétentions.  Il  n'en  faut  pas 

bîason."'""^  moins  aller  bien  loin  de  cette  origine  pour  trouver  quel- 
ques traces  d'une  théorie  arrêtée ,  et  les  notions  d'abord 
contestées  sur  ce  point,  et  aujourd'hui  reconnues  générale- 
ment, ne  laissent  pas  remonter,  pour  trouver  un  manuscrit 
qui  en  parle  ,  plus  haut  que  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
c'est-à-dire  de  ^  >!  80  à  ^  223,  et  encore  ne  sont-ce  jamais  que 
de  vagues  et  obscures  énumérations  de  pièces  armoriales  qui 
prouvent  tout  au  plus  que  la  noblesse  s'en  occupait.  D'autre 
part,  un  passage  de  S.  Bernard  prouve  qu'au  douzième 
siècle  les  noms  des  éwîflwa;  étaient  connus,  puisqu'en  parlant 
du  luxe  des  vêtements  qu'il  reprochait  à  quelques  digni- 
taires ecclésiastiques  il  se  sert  du  mot  gueules  pour  expri- 
mer la  couleur  rouge  (2).  Une  description  d'écus  militaires 


(1)  Le  nom  seul  du  blason  indique  sou  origine  germanique,  et  expri- 
mait par  un  seul  mot,  blasen  (sonner  du  cor),  l'action  par  laquelle 
commençait  toujours  le  tournois.  Aussi  cette  étymologie  donnée  par  le 
P.  Ménestrier  {Nouvelle  Méthode  du  blason,  p.  2,  in-12,  Lyon,  1750)  est 
la  seule  qui  soit  reçue  depuis  longtemps,  à  l'exclusion  de  celles  que 
Uorel,  Mesnage,  et  lulli  quanti,  tenaient  à  tirer  d'un  latin  plus  qu'équi- 
voque. 

(2)  «  Rubricatas  pelliculas  quas  galas  "vocant.  »  (S.  Bernardi  Tract, 
de  offiri'S  Episcuporu)!!,  cap.  n.) 
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d'après  les  symboles  et  les  couleurs  qui  y  figuraieut  fut  éci'ite 
ou  ^1253  par  un  anonyme,  après  lequel  vint  Jacques  de 
Rretix,  poète  depuis  longtemps  oublié  ;  on  date  aussi  de  1 31 2 
une  sorte  d'armorial  des  chevaliers  qui  assistèrent  à  Rome 
au  couronnement  de  l'empereur  Henri  VII  (I).  Ouoi  qu'il     sujets  symboii- 

*■  \    /     -^  i  quos       chargeant 

en  soit  de  ces  premiers  efforts,  des  faits  arcliéologiques  d'un  ^«^  écussons, 
haut  intérêt  prouvent  très-bien  cependant  que,  dès  ce  môme 
temps,  et  en  plein  treizième  siècle, l'écu  avait  définitivement 
adopté  pour  son  champ  les  sujets  symbohques  les  plus  capa- 
bles d'exprimer  une  pensée  générale  avec  la  plus  grande 
simplicité  possible.  On  voit  encore  autour  du  grand  portail 
de  la  cathédrale  d'Amiens  les  vertus  chrétiennes  figurées 
avant  ^225  par  des  vierges  assises  et  portant  chacune  un 
écusson  chargé  de  l'emblème  propre  à  son  caractère  spé- 
cial (2). 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'art  héraldique  fût  déjà  mais  encore  peu 

,    ,  .  .         .  .        arrêtés    dans      le 

alors  ce  quil  a  ete  depuis.  On  pourrait  citer  des  temoi-  cours  du  treizième 
gnages  authentiques  de  l'assertion  contraire.  En  1849,  nous 
retrouvâmes  dans  l'église  Sainte-Radégonde  de  Poitiers,  qu(3 
l'autorité  diocésaine  nous  avait  chargé  de  restaurer,  une 
longue  suite  d'écussons  que  le  badigeon  avait  recouverts 
depuis  plusieurs  centaines  d'années,  mais  qui  devaient  avoii' 
six  siècles  d'existence,  comme  les  peintures  qui  les  entou- 
raient ,  et  que  nous  avons  décrites  ailleurs  (3).  Raccordés 


(1)  M.  d'Eschavanes,  ubi  suprà,  p.  3. 

(2)  Les  savants  ecclésiastiques  dont  le  beau  travail  a  si  complète- 
ment expliqué  cette  belle  page  de  sy.nbolisme  nous  permettront  de 
croire  à  cette  intention  du  sculpteur,  qui  semble  rentrer  parfaitement 
dans  les  idées  d'un  siècle  qu'ils  font  connaître  en  termes  si  attachants. 
Cet  écu  donné  à  chaque  vertu  est  si  bien,  en  effet,  un  litre  de  noblesse, 
que  ces  vierges  sages  le  portent  seules  ,  à  l'exclusion  des  vices  que 
l'artiste  leur  oppose  dans  chaque  médaillon  adjacent,  ceux-ci  n'expri- 
mant leur  action  que  par  des  poses  et  des  actes  qui  rentrent  tout  à 
fait  dans  l'expression  ordinaire  de  la  vie.  (Voir  Mé. noire  sur  le  grand 
portail  de  la  calhédralo  d\i miens ,  par  MM.  Barreau  et  Duval ,  Bul- 
lelin  inonamcnlal,  t.  XI,  p.  438  etsuiv.) 

(;;;  \o\y  Mémoires  de  la  Si  c.  desnntiq.  de  r Ouest,  t.  XVli,  p.  xvj. 


siècle  , 
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avec  soin  d'après  les  indications  précises  que  purent  don- 
ner la  plupart  des  traits  demeurés  inaltérables,  ces  écus- 
sons  offrent  maintenant  à  l'observateur ,  dans  les  nom- 
breuses irrégularités  de  leur  composition,  des  signes  incon- 
testables d'une  science  qui  n'avait  pas  encore  cessé  de 
tâtonner,  si  bien  qu'on  y  peut  lire  en  majeure  partie  des 
armes  à  enquerre^  opposées  en  tout  aux  règles  qui  se  sont 
faites  plus  tard  (I). 
quoique  certaines       Quoi  qu'il  en  solt  de  ces  incertitudes,  qui  durent  être  de 

armoiries  sp  soient 

fixées  dès  l'épo-  longue  durée,  jusqu'au  moment  où  les  grands  vassaux 

que  lies  croisa  les,  i  t  i  . 

dépendirent  plus  dn^ectement  des  princes  suzerains,  nous 
pouvons  regarder  les  grandes  guerres  des  croisades  comme 
une  première  occasion  générale  donnée  aux  chevaliers  de 
se  fixer,  pour  leurs  armoiries,  à  un  choix  qui  ne  dut  plus 
varier,  soit  que  déjà  nantis  ils  eussent  orné  la  bannière  de 
leur  seigneurie  des  signes  auxquels  on  devrait  se  rallier 
dans  le  combat  ou  la  retraite,  soit  qu'en  souvenir  de  quel- 
que fait  d'armes  ils  se  donnassent  d'eux-mêmes  ou  reçus- 
sent du  prince  qui  les  commandait  certaines  pièces  qu'on 


(1)  Ces  armoiries  à  enquerre  ou  à  enquérir  sont  de  celles  qui .  bien 
plus  communes  à  cette  époque  primitive,  manquaient  aux  règles  qu'on 
s'est  accoutumé  à  observer  depuis,  mais  qui  alors  ne  semblaient  pas 
encore  auxhéraldistes  une  obligation  de  conscience.  Elles  ne  sont  pas 
rares  au  treizième  siècle,  auquel  il  faut  attribuer  celles  de  Sainte-Ra- 
dégonde  de  PoiUers,  et  M.  Darcel,  que  nous  avons  déjà  cité,  a  trouvé, 
parmi  les  précieux  objets  du  trésor  de  l'ancienne  abbaye  de  Conques, 
im  bassin  éinaillé  de  cette  époque  où  deux  écassons  sur  quatre  accu- 
sent cette  anomalie,  qui  ne  se  rencontre  plus  que  fort  rarement  dès  la 
fin  du  quatorzième  siècle.  C'est  qualors  on  abandomia  la  pratique  des 
émaux  cbamplevés,  dont  l'isolement,  opéré  daus  le  cbamp  par  l'évide- 
mentdes  pièces,  séparait  naturellement  des  couleurs  qui,  à  défaut  de  ce 
moyen,  parurent  pi  us  tard  se  confondre  ensemble,  et,  par  cette  immix- 
tion de;rune  dans  l'autre,  contrarièrent  des  règles  positives  qui  d'abord 
étaient  savamment  éludées.  11  devait  arriver  que  de  telles  armes,  ren- 
dues par  le  peintre  autrement  que  par  l'émailleur,  ne  se  déterminaient 
plus  que  difticilemeut  :  ce  pourrait  être,  selon  l'opinion  judicieuse  de 
iM.  Darcel,  la  raison  de  ces  incertitudes  laissées  de  la  science  du  blason, 
et  nous  le  croyons  volontiers  avpc  Ini.  — Voir  Aiin.  arcUéulug.,  uiji 
su  [ira,  p.  191  et  <uiv. 
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appela  dès  lors  honorables,  et  qu'on  dut  tenir,  dans  la  suite, 
à  perpétuer  dans  les  Camilles  par  une  transmission  non 
interrompue.  A  ces  pièces,  toutes  d'oriiirine  primitive,  et  qui      l'i'-^'i-^  «»o»«':i- 

i  1  '  ni  '1  blés,  pt    leur    im- 

indiquent  une  illustration  bien  antérieure  peut-être  aux  l'oitiuue. 
guerres  d'Orient,  on  se  vit  forcé  plus  tard  d'ajouter  une  foule 
d'autres  pièces  ou  meubles,  selon  que  les  titres  de  no])lesse 
se  multiplièrent,  et  alors  les  pièces  d'abord  honorables  pu- 
rent bien  passer  à  des  possesseurs  qui  ne  les  avaient  pas 
i>agnéçs  au  même  titre  :  elles  ne  prouvent  donc  plus  d'une 
manière  absolue  l'evtrème  ancienneté  d'une  famille.  Tou- 
jours est-il  que,  sur  un  écu,  elles  sont  d'une  présomption 
favorable  à  ces  magnifiques  souvenirs  :  ainsi  les  croix  que     «pns  «lo  quoi- 

qiios-iini?s  d'elles. 

les  chevaliers  aunaient  à  opposer  aux  Sarrasms  comme  le 
signe  sacré  de  la  foi  chrétienne;  les  merlettes,  oiseaux  de 
passage  fréquents  en  Palestine,  et  qui  rappelaient  au  croisé 
et  son  pèlerinage  et  l'espérance  de  son  retour;  les  besans, 
pièces  de  monnaie  arabe  dont  se  payaient  les  rançons  après 
les  revers  de  la  guerre  ;  les  croissants,  dépouille  du  maho- 
métan  terrassé  dont  le  vainqueur  avait  saisi  la  bannière  :  tous 
ces  symboles  sont  ordinairement  un  glorieux  héritage  qu'on 
peut  faire  remonter  jusqu'au  delà  du  treizième  siècle.  Il  en     Toutes  les  o-u- 

*■  o         i  j.pj,  principales  re- 

est  ainsi  des  pièces  les  plus  simples,  quand  elles  figurent  ^'"f^i  à  sept. 
seules  sur  le  blason;  car,  dès  le  principe,  la  plus  grande  sim- 
plicité fut  observée,  et  toutes  les  figures  héraldiques  se 
réduisirent  à  sept  :  le  chef  représentait  le  casque  du  che- 
valier; la/'flice, son  écharpe  ou  ceinture  militaire;  le  pal 
indiquait  une  juridiction,  et  se  plaçait  devant  la  lente  du 
seigneur,  à  l'endroit  où  il  rendait  la  justice;  la  bande  était 
l'écharpe  posée  sur  l'épaule  de  droite  à  gauche  ;  la  barre 
avait  le  même  sens,  mais  de  gauche  à  droite  :  la  réunion  du 
pal  et  de  la  fasce  forme  la  croix,  signe  de  la  Rédemption 
adopté  naturellement  comme  le  plus  précieux  souvenir  des 
guerres  d'outre-mer  ;  le  chevron  représentait  l'éperon  du 
chevalier,  principal  insigne  de  ce  grade  comme  indispen- 
sable à  la  chevauchée;  le  saicloir,  dont  le  nom  rappelle  un 
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exercice  de  môme  genre,  consistait  en  un  cordon  pendu  au 
flanc  de  la  baquenée  pour  y  faire  l'office  de  l'étrier ,  dont 
l'usage  ne  fut  généralisé  que  fort  tard. 
Mo.jifi.>ations.ie       Toutcs  CCS  pièccs  uc  gardèrent  pas  longtemps  la  simpli- 

leur  sens  primitif.  ^  ^  i  o  i  i 

cité  de  leur  sens  primitif;  elles  s'en  détournèrent  assez  vite 
soit  en  modifiant,  soit  en  étendant  leur  signification.  Ainsi 
le  chevron  devint  l'emblème  d'une  ciiâtellenie  par  sa  forme 
pointue,  qui  ressemblait  à  la  toiture  aiguë  des  manoirs  féo- 
•  daux;  la  barre,  diminuant  un  peu  de  sa  largeur,  devint  la 
marque  d'une  naissance  bâtarde;  ainsi  des  autres:  d'où  l'on 
voit  que  le  langage  Jiéraldique  devint  tout  à  fait  une  expres- 
sion conventionnelle  peu  à  peu  adoptée  de  tous,  et  consis- 
tant en  symboles  qui  finirent  par  se  multipliera  l'infini. 
Le?  supports, et  Eusuitc  Ics  supforts  OU  tenants  furent  inventés  pour  accom- 

leur    signification  ,,  ,  .,  "  x        i         i  •         i        i 

va,i<io.  pagner  1  ecusson,  et  jIs  varièrent  selon  le  caprice  de  cbaciin, 

mais  toujours  par  une  raison  non  moins  sym]joli(|iie  que  le 
reste.  Pbilippe-Auguste  est  inspiré  par  ses  guerres  quand  il 
fait  soutenir  ses  armes  par  deux  lions  ;  les  Ursins  ne  voient 
rien  de  mieux  que  de  confier  les  leurs  à  deux  ours,  sys- 
tème souvent  imité  et  qui  a  produit  les  armes  parlantes. 
Charles  YI,  par  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  place  d'un  côté 
l'image  de  Marie,  de  l'autre  celle  d'un  Ange,  et  ramène  d'au- 
tant plus  souvent  sa  pensée  au  mystère  de  l'Annonciation. 
S.  Louis  avait  pris  deux  dragons,  animaux  célè])res  dans  la 
poésie  orientale,  et  qui,  aussitôt  après  sa  première  croisade, 
semblaient  raviver  l'image  de  ses  combats  pour  le  sépulcre 
du  Christ.  Des  prisonniers  de  guerre  devinrent  des  sauvages 
armés  de  massues  ;  des  cei'fs,  des  licornes,  des  lévriers,  ani- 
maux de  prédilection,  rendirent  l'idée  qu'on  y  attachait  d'une 
loyauté  fidèle,  d'une  grande  force  morale,  d'une  énergique 
vitesse  dans  l'expédition. Enfin  ces  mêmes  objets  en  vinrent 
plus  tard  à  recevoir  un  rôle  plus  digne  dans  le  champ  de 
l'écu,  et  y  passèrent  soit  isolés, soit  accompagnés  ou  cantonnés 
d'attril)uts  divers  tirés  de  tous  les  ordres  de  choses  ^isibles. 
Lé<i  émaux  oii       Ou  ronipi'(Mid  (jiie  le>;  roideiii's  n(^  (iiu'ciil  pas  non  pliis  se 
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prendre  au  liasard.  Quand  les  armoiries  commencèrent  à  ^"^';"'''  '•"''"' 
se  formuler  d'après  un  enseignement  pratique,  on  se  garda 
bien  de  n'y  pas  faire  entrer  ces  symboles  depuis  si  long- 
temps connus  pour  avoir  leur  langue  spéciale.  Sur  ce  point, 
l'Orient  était  déjà  fort  avancé,  et  le  long  séjour  qu'y  firent 
les  preus  de  l'Europe  leur  apprit  à  compléter  leur  blason 
par  ce  moyen  aussi  ingénieux  qu'éloquent.  Le  nom  tVémcaw 
donné  au\  couleurs  vient  de  ce  qu'on  les  peignit  d'abord 
en  émail  sur  les  belles  pièces  d'orfèvrerie  qui  reJiaussaienl 
les  cérémonies  de  l'Église  ou  les  somptueux  ameublements 
des  palais  et  des  cluiteaux.  Les  plaques  portées  par  les 
bérauts  d'armes  s" émaillaient  également  d'après  les  cou- 
leurs de  leurs  maîtres.  N'oublions  pas  cependant  que , 
parmi  ces  couleurs,  celles  données  aux  oljjets  qui  sont  dits 
au  naturel  n'apparaissent  que  dans  le  cours  du  quatorzième 
siècle.  Elles  viennent  ajouter  une  variante  à  la  métbode  exclu- 
sive des  temps  autéi'ieurs,  qui  n'admettaient  pas  ces  nuances 
fondues  avec  tant  d'art ,  et  passaient  brusquement  d'une 
.  couleur  à  l'autre  par  l'emploi  forcé  des  émaux,  dont  les  fonds 
s'alliaient  entre  eux  sans  ménagement  ni  transition.  Ce  fait 
artistique  semble  inspiré  dans  les  armoiries  par  les  progrès 
de  la  peinture,  qui,  à  la  même  époque,  s'élance  plus  vive  et 
plus  variée  des  entraves,  jusqu'alors  subies,  de  ses  formes 
raides  et  de  ses  tons  accentués.  Ce  progrès,  tout  en  se  ^  ulga- 
risant  vers  la  fin  du  moyen  âge,  n'en  avait  pas  moins  eu  ses 
premiers  jets  bien  antérieurement  :  quoique  moins  sensible, 
on  l'avait  déjà  vu  passer  en  quelques  tentatives,  et,  avec  l'é- 
cusson  de  la  famille,  dans  ces  images  translucides  qui  ornè- 
rent les  fenêtres  des  liabitations,  et  arrivèrent,  au  treizième 
siècle,  jusqu'à  ces  magnifiques  vitraux  dont  les  églises  de 
Cliartres,  de  Bourges,  de  Saint-Denis,  de  Poitiers  conservent 
encore  de  si  beaux  et  si  précieux  spécimens  (I  ). 


(l)  Voir  l'abbé  Texier,  Dictionnaire  d^orfévrerie^  V^  émail ,  et  son 
cnriotix  ot  savant  Esmi  sur  les  émailleurs  de  Li) nages. 
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LeshaHiures.  ^'avaiit  pas  à  faire  ici  une  histoire  du  blason,  nous  ne 
nous  y  arrêtons  qu'eu  égard  à  son  caractère  syniljolique,  et 
les  couleurs  n'y  ont  pas  moins  ce  caractère,  elles  ne  tradui- 
sent pas  moins  tout  ce  qu'on  veut  leur  faire  dire  que  les  sujets 
eux-mêmes  qui ,  au  premier  abord ,  pourraient  sembler 
moins  significatifs.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  hachures  ou  poin- 
tillés, dont  on  se  sert  depuis  deux  siècles  au  plus  pour  sup- 
pléer aux  couleurs  dans  la  gravure  et  la  sculpture,  qui  ne 
parlent  à  leur  manière  et  ne  guident  dans  la  lecture  exacte 
et  complète  des  pièces  d'un  écusson  ^^;. 

Le.^  métaux.  Au  uoiubrc  dcs  couleurs,  il  faudrait  compter  le  jaune  et 

le  blanc,  si  ces  deux  éléments  n'étaient  pas  considérés 
comme  métaux,  les  deux  seuls,  au  reste,  employés  dans  le 
j)lason  et  représentant  l'argent  et  For  pour  les  cas  possibles 
où  l'on  ne  pourrait  pas  les  appliquer.  Mais  ces  deux  métaux 
rentrent  dans  la  dénomination  générale  des  émaux  aux- 
(juels  ils  se  trouvent  associés  dans  les  armoiries,  en  souve- 
nir des  vêtements  sous  lesquels  on  se  présentait  aux  tour- 
nois. L'or  signifie  les  hautes  qualités  de  rintclligence  et  du 
cœur,  la  force  d'âme,  la  justice,  la  pureté  des  sentiments 
honorables.  L'argent  est  l'innocence,  la  candeur,  la  \\v- 
ginité. 

Significations  et       Lcs  coulcm'S  proprcmeut  dites  sont  au  nombre  de  cinq  : 

étynioloofies      des  . 

couleurs.  Ic^Mcw/e,  qui  cst  le  rouge,  du  mot  tui'C  ghiiil,  rose,  qui  s  ap- 

phque  aussi  à  tout  ce  qui  en  a  la  couleur,  et  signifie  le  cou- 
rage, le  sang  versé  dans  les  combats.  —  Vazur  ou  bleu 
céleste,  que  les  Arabes  nomment  azul,  et  qui  exprime  la 
majesté  royale,  l'aménité,  la  noblesse  du  sentiment,  la  pen- 
sée du  ciel.  —  La  ville  de  Sinope,  en  Paphlagonie,  a  donné 
pon  nom  au  beau  vert  nommé  sinople  qui  s'y  fabriquait ,  et 
(|iii,  peu  usité  en  comparaison  des  autres  couleurs,  mais  fort 
honoré  en  Orient,  où  les  princes  et  les  ulémas  peuvent  seuls 
le  porter,  représente  l'espérance,  l'abondance,  la  liberté,  le 

[\)  Voir  le  P.  Ménnstrier,  Mèlhode  du  Olasnji,  p.  ,j4. 
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renouvellement  de  la  vie  morale.  — Au  contraire,  le  deuil, 
la  science  sérieuse  et  méditative,  la  modestie  et  la  prudence 
se  cachent  sous  le  noir  qu'on  appelle  sablc^  du  mot  alle- 
mand zobel,  dont  nous  avons  fait  «  zibeline,  »  animal  dont 
la  peau  est  de  cette  couleur.  C'était  celle  des  chevaliers  qui 
voulaient  garder  l'incognito,  pour  qu('lque  raison  que  ce  fût, 
tel  que  ce  prince  iVo/r,  fils  du  roi  d'Angleterre,  qui,  au  qua- 
toi'zième  siècle,  se  lit  tant  remarquer  dans  ses  guerres 
contre  la  France.  —  Enfin  le  pourpre,  d'un  emploi  assez 
rare,  se  prend  indifféremment  pour  la  teinte  purpurine  et  le 
violet.  Il  exprime  une  idée  de  puissance  et  de  souveraineté 
dont  il  était  l'attribut  chez  les  anciens. 

Tel  était  le  langage  des  couleurs  armoriales,  qui  n'ont 
guère  changé  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle ,  où 
Sicile,  héraut  d'armes  du  roi  d'Aragon  Alphonse  V,  écrivit 
son  Blason  des  couleurs.  (Test  au  seizième  siècle  qu'il  faut 
arriver  pour  constater  dans  ces  principes  une  confusion  qu'il 
a  mise  ,  hélas  !  en  tant  d'autres  choses  (^). 

Deux  fourrures  se  jetaient  sur  le  champ  colorié  :  V/wrmine,  lc8  founurcs. 
peau  blanche  de  l'animal  de  ce  nom,  qu'on  mouchetait  de 
petits  lambeaux  noirs,  et  le  vair,  composé  de  pièces  alter- 
nées d'argent  et  d'azur  en  forme  de  petites  cloches.  Ces  deux 
fourrures  étaient  particulières  aux  princes  souverains,  dont 
elles  attestaient  la  supériorité  hiérarchique. 

Les  couronnes  qui  surmontent  l'écusson  ont  aussi  des     Les  couronnes 
formes  et  des  ornements  distincts  qui  correspondent  au  titre 
nobiliaire  de  leur  possesseur  ou  au  rang  qu'il  tient  dans  la 
noblesse. 

Et  que  dire  des  pièces  meiiblanfes,  prises  d'abord  à  volonté,       riôces    meu 

t  111  1  •  blantes. 

qu'on  tint  à  recevoir  plus  tard  de  la  main  du  prince  suze- 
rain, et  dont  la  concession  fut  réservée,  en  France,  au  roi 


(1)  Voir  Le  Moyen  Age  cl  la  Renaissance ,  t.  II,  cartes  à  jouer,  f»  ix. 
—  Les  cartes  eurent  sans  doute  aussi  leur  symbolisme^  mais  il  est  trop 
conjectural  pour.que  uous  nous  y  arrêtions. 


irici    dcà 
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seul,  par  un  édit  de  1 555?  Rien  de  plus  varié,  de  plus  iiahile- 
Dient  complexe  que  ces  pages  hiéroglypliiques  qui  se  lisent 
conuue  des  lettres  patentes  et  racontent  les  plus  glorieuses 
pages  de  l'histoire  d'une  maison. 
Les  villes,  comme  celles  de  l'antiquité,  eurent  aussi  leurs 
i\5*,  armoii'ies,  différentes  de  celles  que  portaient  leurs  comtes 

ou  seigneurs,  car  ceux-ci  leur  reconnurent  une  sorte  d'au- 
tonomie indépendante,  par  suite  de  leur  établissement  en 
communes.  Les  écussons  de  ces  nouveaux  numicipes  ré- 
pondirent donc   aux  médailles   que    frappaient  autrefois 
pour  elles-mêmes  les  grandes  cités  qu'immortalisent  les 
^,.mt^         m.utcs,   noms  de  Rome,  d'Athènes,  de  Marseille,  etc.  Les   com- 
nuniautés  religieuses  eurent  également  besoni  d'un  sceau 
sur  lequel  figurèrent  le  plus  souvent  l'image  des  patrons  ou 
quelque  insigne  de  piété,  ou  même  des  initiales  du  vocable 
p,  ,u  •  '  W       "    ^'^  l'tiï->baye.  11  n'y  eut  pas  jusqu'aux  associations  ouvrières- 
''''-'"^'  ^^  corps  de  métiers  qui  ne  voulussent  se  distinguer  de  la- 

sorte.  Ils  se  reconnaissaient  aussi  ou  à  la  tîgure  du  patron 
"^^1  ^i  f/uelque  i.nstrument  de  la  profession,  placé  sur  la  ban- 
nière   ^^^  ^^^**  ^^^  médailles  de  présence.  Ainsi  de  nouveaux 
éléments   ^"^'^^^t  dogmes  au  symbolisme  dans  ce  développe- 
ment plu^    ^^^  moins    exagéré  des  prétentions  de  cliacun. 
Gomment  en  t)ût-il  pu  é  tre  autrement  quand  on  avait  par  là 
un  moven  si  facile  et  si  estime  de  l'elever  la  position  sociale 
toutv.  utile,  au  de  toutes  les  classes?  Ce  moyen  de  légitime  émulation,  qui 
point  de  vue  .0-  ^^^-j^^Qj^-^  ^j^g  eor;os  roturiers  à  une  SvOrte  de  noblesse,  était 
^^1^^,  garantie  de  i'honneur  du  corps,  ^lont  certaines  règles 
disciplinaires  excluaient  les  indignes  pa."  une  réelle  dégra- 
dation. Les  gouvernements  s'étaient  charg  es  de  donnei-  une 
réelle   importance  à  cette  vie  commune  eii'  accordant ,  par 
ordonnnance  souveraine,  ces  insignes  aux  a^^^ociations  qui 
on  réclamaient. 

Mais  la  puissance  de  ces  signes  béraldiqnes  ne  ^^arut  nulle 
part  avec  plus  d'éclat  que  dans  l'établissement  dc.^  Ordres 
militaires  (',t  religieux  de  che\alerie.  Tous  reçurent,  avt.'cleiir 


Oi'.rcs  de  che- 
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litj'c  si  liaiiteiTieiit  lioiioj'é,  des  écussoiis  plus  ou  moins  sim- 
ples, plus  ou  moins  l)rillanls.  La  croix  y  figure  presque 
toujours  en  première  ligne ,  et  sous  les  mille  modifications 
de  sa  l'orme  première,  elle  y  rappelle  anx  grandes  pensées 
de  la  foi  comme  au  principe  réel  de  toute  gloire. 
Résumons-nous  sur  cette  curieuse  brandie  de  la  science       sens   générai 

donne  aux  divcr- 

symbolistique.  On  voit,  dans  ce  qui  précède,  parquet  degré  «es pièces  dubia- 
de  parcmté  le  blason  s'en  rapproche.  Aussi  bien  tout  ce  qui 
regarde  i'intei'prétation  des  pièces  ai-moriales  rentre  dans 
la  connaissance  des  mêmes  éléments  ,  des  bestiaires,  de  la 
flore  murale,  etse  rattache  à  notre  précédente  dissertation  sur 
les  couleurs.  Quant  aux  engins  et  machines  de  guerre,  aux 
ponts,  aux  châteaux,  aux  détails  de  l'armure;  quant  aux 
astres,  de  quelque  forme  qu'ils  soient,  ils  portent  avec  eux 
une  signification  qui  tient  à  un  petit  nombre  d'idées  géné- 
rales. Presque  toujours  ce  sont  des  exploits  de  chevalerie , 
des  villes  prises,  des  positions  enlevées  qui  se  traduisent 
ainsi,  et  l'on  peut,  à  coup  sûr,  juger  de  tout  le  reste  par 
analogie  à  ce  principe.  Il  est  vrai  que  d'autres  hlasons  ne     ^«''^  i''»^  ^''"- 

•^  >■  i-  ^  pies         indi(|ii«ut 

peuvent  se  lire  qu'à  l'aide  de  faits  historiques,  tellement  po-  «ouvont  une  pjus 

haute  ancienneté. 

sitifs  qu'ils  excluent  toutes  les  conjectures.  On  doit  conclure 
de  là  que  si  les  armoiries  les  plus  simples  ont  pu  originaire- 
ment signaler  une  noblesse  fort  ancienne,  il  en  est  aussi 
qui ,  avec  le  temps,  se  sont  compliquées  de  pièces  méritées 
par  de  belles  actions,  et  qui  s'y  ajoutèrent  comme  un  noble 
souvenir  et  une  digne  récompense.  On  peut  citer,  à  l'appui  J:^/,'.*^'''''''^;'^''}*': 
de  cette  observation,  les  Montmorency,  qui  portèrent  d'abord  ^ontmorenev-. 
une  croix  de  gueules  sur  champ  d'or.  Un  membre  de  cette 
famille  ayant  pris,  en  078,  quatre  enseignes  sur  l'empereur 
Othon,  qui  s'avançait  contre  Paris  après  avoir  envahi  le 
Nord  de  la  France,  cantonna  sa  croix  de  quatre  alérions  ou 
aiglettes  sans  bec  ni  pattes ,  car  il  n'aurait  pu  y  poser  les 
aigles  mêmes,  exclusivement  réservées  au  drapeau  de  l'Em- 
pire. En  1214,  un  de  ses  descendants,  le  connétable  Ma- 
thieu II ,  ayant  pris  douze  enseignes  à  la  bataille  de  Bou- 
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viucï!,  doiil  le  gain  l'ut  dû  eu  parlie  à  sa  bravoure,  ajouta 

douze  alérions  aux  quatre  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  et 

l'illustre  famille  en  a  toujours  eu  seize  depuis  lors  autour 

de  sa  croix  de  gueules  (^). 
pirces  réconKs      D'autrc  part,  on  peut  juger  qu'une  nol)lesse  est  moderne 
noblesse nouvciio.  quaud  cllc  portc  dcs  piôccs  d'un  usage  récent.  Une  famille 

de  France  porte  d'argent  à  trois  f/renadns  enflammées  d'azur. 

Or  les  grenades  ne  datent,  dans  l'art  militaire,  que  du 

commencement  du  seizième  siècle. 
Traité  à  fa  rc       Un  traité  fort  intéressant  pourrait  être  écrit  sur  le  lan- 

hur le  langage  des  ,.  ,  ..  .,,.. 

armoiries.  gagc  amsi  cxposc  dcs  armou'ies,  et  nous  y  verrions  1  orignie 

de  presque  toute  notre  noblesse  nationale  rattacbée  à  des 
faits  historiques,  devenus  ainsi  pour  chacun  de  ses  membres 
autant  d'impérissables  souvenirs.  Personne  n'a  encore 
étudié  ce  sujet  à  ce  point  de  vue;  nous  l'indiquons  donc 
comme  digne  d'occuper  l'attention  de  quelque  érudit,  et 
de  compléter  les  curieuses  notions  déjà  répandues  dans  les 
livres  héraldiques. 

Mais  revenons  à  nos  savants,  dont  les  chevaliers  nous  ont 
quelque  peu  fait  perdre  la  trace. 

(1)  Voir  Roger,  La  Noblesse  de  France  aux  croisades,  n.  'S2[,  iii-S», 
Paris,  1845. 


CHAPITRE  XVII. 

LES  PÈRES  DU  ONZIÈME  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE, 


Plus  nous  avançons,  plus  nous  voyons  la  science  du  svm-     xr  suxie  .  pro- 

^  grès  dans  la  scicn- 

bolisnic  s'étendre  et  se  généraliser  dans  les  veilles  de  nos  ce  esthétique. 
docteurs.  Le  onzième  siècle  date,  à  cet  égard,  dans  Fliistoire 
de  la  pensée  au  moyen  âge.  Jusqu'alors  nous  avons  vu  seu- 
lement dans  l'exégèse  l'expression  d'une  sorte  d'instinct 
tiiéologique,  portant  de  préférence  vers  le  sens  allégorique 
de  la  parole  divine,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agissait  pas 
absolument  d'une  exposition  dogmatique  des  vérités  reli- 
gieuses; cette  manière  était  plutôt  le  résultat  de  l'imitation 
que  du  raisonnement.  Mais  une  heureuse  révolution  se  pré- 
parait depuis  que,  sous  les  auspices  d'Alcuin,  mais  surtout 
du  docte  Lanfranc,  on  avait  commencé  à  réviser  les  copies 
de  la  Vulgate,  et  à  en  assurer  la  correction  dans  la  célèbre 
abbaye  du  Bec,  où  ce  dernier  commença  à  professer  en 
^042.  Lanfranc  était  un  de  ces  admirateurs  de  S.  Grégoiie      r^anivan ,  abbé 

du  l?ec. 

qui  tenaient  à  honneur  de  le  suivre  dans  l'explication  des 
Ecritures,  et  qui,  depuis  S.  Isidore  au  septième  siècle,  jus- 
qu'à D.  Calmet  au  dix-liuitième,  ont  formé  une  cliaîne  non 
interrompue  des  disciples  du  grand  Pape  (i).  Tous  ses  ou- 
vrages sur  le  dogme,  la  liturgie  et  le  droit  canonique  conti- 
nuent donc  la  nombreuse  série  de  nos  arguments. 
Il  en  est  de  même  du  bienheureux  Pierre  Damien,  éle\é      LeB.PierreDa- 

itiien.  évêqucd'Os- 

au  siège  d'Ostie  en  iOol  j  et  mort  en  4073.  Ses  Lettres,  ses  tie,et  ses  fermons. 
(1)  Voir  (iom  Pitra,  Spicileg.  Sulesm.,  i.  III,  p.  xxiv. 
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Sermons,  ses  Biograpiiies  de  quelques  Saints  montient,  a\  ec 
beaucoup  d'érudition,  une  fermeté  de  style  et  une  certaine 
élégance  dont  le  mérite  est  rarement  égalé  parmi  les  écri- 
vains de  cet  âge.  Il  entre  parfois  fort  avant  dans  le  symbo- 
lisme des  Prophètes;  et  par  exemple,  dans  une  lettre  à  un 
neveu  de  même  nom  que  lui ,  expliquant  les  ressoui'ces  que 
lajeunesse  trouve  dans  lal'oi  pour  se  bien  conduire  au  milieu 
du  monde,  il  compare  rÉ\angile  au  frein  dont  parle  Za- 
charie,  et  le  jeune  homme  au  cheval  dont  ce  frein  doit 
réprimer  les  emportements.  Il  trouve  de  cette  façon  dans 
une  foule  de  textes  d'ingénieux  avertissements  poiu"  la 
conduite  morale  de  l'âme  (1). 
s.  An.-iinf  dp.      Ce  siècle  est  dignement  terminé  par  S.  Anselme,  qui,  \ei-s 

Cantorbér.  et  son  .,  i  »  .  r        n 

Eiucidarium.  1000,  occupait  avcc  Ic  uîcnie  succès  que  Lanfranc  une 
chaire  à  l'abbaye  du  Bec,  et  devait  lui  succéder  plus  digne- 
ment encore  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Gantorbéry.  Ce 
grand  homme,  qu'il  faut  saluer  comme  le  véritable  auteur 
de  la  méthode  scolastique  introduite  dans  les  matières  de 
théologie,  eut  encore  l'honneur  d'écrire  un  des  premiers 
sur  Itîs  choses  de  piété  avec  autant  de  netteté  que  d'onc- 
tion (2).  Dire  qu'il  commenta  l'Apocalypse,  c'est  étaJ)lir  que 
le  symbolisme  ne  lui  sembla  pas  moins  une  chose  sérieuse 
(ju'à  ses  nombreux  devanciers.  vSon  Traité  des  Sacrements 
et  celui  des  Offices  divins  sont  pleins  de  cet  esprit ,  aussi  ])ien 
(]uc  ce  qu'il  a  laissé  d'un  écrit  sur  VExa.néron  ou  œuvre 

(I)  «  l'er  Zadiaiiam  dicitur  :  Qnod  super  frxnum  equiesl  sanclum 
Domino  vocabilur.Yrcèwnm.  equi  sanctuin  est  Evangelium,  quod  utiqiie 
c.irualis  desiderii  iii  Irtuiiis  equi  cohibet  appelitum.  »  (Petri  Damiaui 
Episl.  XXII,  lib.  VI.) 

d)  Quoi  qu'en  dise  Tabbô  Tabaraud  (BiograpJùe  imiv'^rsellc,  v»  An- 
sel'ne,  l.  \\),  qui  a  fort  mal  jugé  le  grand  Docteur,  celui-ci  a  rendu  un 
immense  service  aux  études  tliéologiques,  en  basant  l'argumentation, 
dans  la  discussion  de  matières  faciles  à  embrouiller,  sur  la  mélliodc 
svUogisIique,  d'autant  plus  détestée  des  liéréliques,  y  compris  les  jan- 
sénistes, qu'elle  ne  laisse  pas  d'échappatoire  à  la  mauvaise  foi.  On  voit 
bien,  en  lisant  l'articule  que  nous  citons  ici,  uu  que  Tabaïaud  sacrifie  à 
ses  opinions  peu  orthodoxes  en  dédaignants.  Anselme,  ou  qu'il  ne 
lavait  pas  assez  lu  pour  écrire  perUuemment  de  sa  valeur  personnelle 
et  de  ses  nr'uvros. 
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(les  six  jours.  Son  Elucidarium  {\),  qu'on  attribue  quel- 
(juefois  sans  preuve  à  un  autre  auteur,  mais  qui  serait  cei"« 
lainement  d'un  contemporaiu,  est  un  al)régé  de  théologie, 
avec  la  solution  des  difficultés  pratiques.  L'usage  qu'il  v 
fait  de  l'allégorie,  et  l'importance  qu'il  attache  à  ce  moyen  , 
\a  parfois  jusqu'à  y  plier  Ibrcénient  le  sens  naturel,  comme 
lorsqu'en  expliquant  le  mystère  de  la  dédicace  d'une  église, 
il  veut  que  les  Patriarclies  aient  comme  creusé  les  fon- 
dations de  l'Église  clu'étiemie  par  les  figures  propliétiques 
dont  leur  vie  est  pleine;  que  les  Prophètes,  par  leurs  écrits, 
en  aient  posé  les  fojidements  ;  que  les  Apôtres  en  aient 
élevé  les  murs  par  leurs  prédications,  et  que  leurs  succes- 
seurs enfin  l'aient  comme  ornée  de  peintures,  par  le  déve- 
loppement donné  à  la  parole  de  ces  grands  maîtres  (2).  Ces 
pieuses  exagérations  prouvent  d'autant  mieux  combien 
alors  plaisait  le  symbolisme;  elles  furent  tout  à  fait  du  goût 
de  ce  siècle  et  du  suivant,  car  pendant  le  douzième  on  aima 
beaucoup  cet  ouvrage,  et  les  copies  s'en  multiplièrent  à 
l'envi.  Néanmoins  Anselme  devait  avoir  un  mérite  bien  plus 
réel  aux  yeux  de  la  postérité.  On  lui  doit  la  distinction  des 
quatre  sens  distinctifs  que  renferme  le  texte  des  Écritures  : 
le  sens  littéral  ou  historique,  le  sens  tropologique,  et  ceux 
qu'on  nomme  allégorique  et  anagogiquc  (3J.  Mais  le  sens 
moral  l'emporta  encore ,  les  fidèles  s'y  attachant  beaucoup 

(1)  Et  non  pas  Elucidatormm ,  comme  on  l'a  dit  quelquefois.  Du- 
cange  cite  sur  ce  mot  un  endroit  de  la  préface  de  ce  livre  où  le  saint 
auteur,  exposant  les  raisons  de  ce  titre,  dit  :  «  Titulus  itaque  operi,  si 
placet,  ^/wrrrfarmjJi  praîfigatur,  quia  in  eo  obscuritas  diversarum  re- 
nim  elucidatur.  »  —  Le  P.  Cahier,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  croit  pas  que 
ce  livre  soit  de  S.  Anselme.  — Voir  Vilraux  de  Bourges,  p.  124  et  loO. 

(2)  «  Patriarcliœ,  quasi  désignantes  Ecclesiœ  locum,  figuris  foderunt; 
Proplietœ  fundamenla  ejus  scriptis  suis  posuerunt;  Apostoli  pr^dica- 
tiouibus  parietes  exslruxerunt;  illorumque  sequaces  cxpositionibus  de- 
pinxerunt.  »  (Cité  par  le  P.  Cahier,  Vitraux  de  Bourges,  p.  150.)  — On 
voit  mieux  la  justesse  de  ces  applications  ,  si  tout  cela  se  rapporte  à 
l'Église  catholique,  dont  les  églises  matérielles  ne  sont  après  tout  qu'un 
symbole  avéré. 

''3)  Voir  JHsioire  littéraire  dj'  la  France,  t.  VU,  p.  Hf). 


s.  Brunon  d'A>ti, 
et  ses  Ecrits  Utur- 
rjiqvcs. 


L'hymnn  de  S'» 
Florence  de  Poi- 
tierg. 
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plus  ^olontiel's,  par  cela  même  qu'ils  y  trouvaient  plus  de 
moyens  de  pratiquer  les  enseignements  bibliques  en  se 
nourrissant  de  leur  esprit. 

Xe  sortons  point  de  ce  siècle  sans  signaler  S.  Brunon 
d'Asti,  auteur  plein  de  sentiment  et  de  suavité,  qui  ne 
mourut  qu'en  1 123,  mais  dont  les  plus  belles  œuvres  furent 
écrites,  pour  la  plupart,  bien  longtemps  avant  sa  vieillesse. 
Critique,  controversiste  et  commentateur  (tout  érudit  alors 
devait  l'être),  il  lit  une  exposition  du  Cantique  des  Can- 
tiques (t),  un  livre  De  la  Consécration  des  églises,  et  Des 
Vêtements  épiscopaux  (2) ,  et  divers  autres  traités  sur  les 
sacrements  et  les  mystères.  On  voit  combien  tout  cela  se 
prèle  aux  interprétations  mystiques,  et  Brunon  est  en  effet 
l'un  des  plus  abondants  mystagogues  de  cette  époque.  Sa 
prélace  et  son  Commentaire  sur  C Apocalypse  sont  pleins  de 
curieuses  observations  sur  le  symbolisme  des  pierres  pré- 
cieuses. 

Enfin  l'bymnologie  nous  a  laissé,  en  Poitou,  un  petit 
monument  littéraire  plein  de  simplicité,  et  que  nous  n'bési- 
tons  pas  d'attribuer  au  onzième  siècle,  sans  trop  savoir  quel 
en  est  l'auteur,  mais  parce  qu'à  cette  époque  furent  décou- 
verts et  transportés  dans  l'église  catbédrale  de  Poitiers  les 
l'estes  de  S^e  Florence.  C'était  une  jeune  vierge  qui,  venue 
de  Pbrygie,  où  S.  Hilaire  l'avait  baptisée,  s'était  mise  à 
Poitiers  sous  la  conduite  du  saint  évèque.  Déposée,  après 
sa  mort,  en  367,  dans  une  église  rustique  détruite  plus 
tard  par  les  guerres ,  son  corps  était  resté  dans  les  décom- 
bres, où  l'évèquc  Isembert  P""  le  découvrit  vers  -1040  (3). 
Ce  dut  être  alors  qu'un  Office  lui  fut  composé,  dans  lequel 
la  jeune  Sainte  est  i*eprésentée  «  comme  une  belle  fleur 


(1)  Insérée  quelquefois  à  tort  parmi  les  œuvres  de  S.  Thomas  d'Â- 
quin. 

(2)  Inséré  dans  le  SpicVége  de  d'Acheri,  t.  II. 

(;j)  Voir  nos  Vies  des  Saints  de  l'Église  de  Poitiers,  p.  531 ,  Poitiers, 
1858. 
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digne  de  son  nom  ,  [juisqu'en  elle  toutes  les  vertus  ont 
fleuri;  arbi'e  stéiile  dans  sa  t(;n'e  natale,  mais  devenu  lei- 
tiL;  aux  lieuA  où  il  lut  transplanté,  aussitôt  qu'un  maître 
hai)ile  eut  inséré  ses  hranches  sauvages  dans  le  tronc  de 
l'olivier  franc.  Aussi,  quels  fruits  délicieuv  n'avaient  pas 
succédé  aux  Heurs  de  sa  jeunesse!  Comme  elle  a  su  rcjidre 
à  l'Époux  le  double  dcb  talents  qu'il  lui  avait  confiés  (I)!  « 
Mais  voici  la  belle  époque,  et  le  douzième  siècle  recueille     x"'  s'^cxe  :ies 

conuneiUatPUi-s  de 

riiéritage  des  grands  Docteurs,  élargit  encore  la  route,  et  «•  Môiiton. 
annonce  le  treizième,  le  plus  magnifique  de  tous,  comme 
une  aurore  dont  tout  ce  qui  a  précédé  n'était  ({u'une  Ilot- 
tante  lueur.  C'est  le  temps  où  le  mysticisme  l'emporte  dans 
l'estime  commune  où  se  pressent  en  gioupes  serrés  les 
commentateurs  de  Méliton  :  Alain  le  Grand,  Garnier  de  Ro- 
cliefort,  Pieri  e  le  Ciiantre,  Pierre  de  Capoue,  Tliomas  de 
Cantimpré,  beaucoup  de  grandes  intelligences  formées  dans 
l'École  toute  nouvelle  de  Clairvaux,  et  plusieurs  écrivains 
de  liante  valeur,  demeurés  anonymes  à  l'onibre  du  cloître, 
et  dont  les  œuvres  n'en  furent  pas  moins,  pour  ces  précieux 
asiles  du  savoir,  autant  de  glorieux  monuments  de  leur 
action  sur  le  monde  moral.  Alors  le  plus  obscur  écrivain,  ne 
fit-il  que  quelques  vers,  les  écrit  sous  l'inspiration  générale, 

(1)  ...Virgini  Florentiae 

Ciii  iiomeu  signans  florem 
Satis  apte  congruit, 
Nam  virtiitiimhonestate 
Multiformi  floruit. 

Hic  iialivo  sibi  loco 
Fuit  arbor  sterilis, 
Sed  Pictavis  transplantata 
Ksi  efîecta  ferlilis. 

Quani  a])sciclit  oleaslro , 
Magister  egregius, 
Inserens  olivœbona^ 
Ponlifex  Hilarius; 

lit  sub  llore  juventutis 
Fructus  boiios  prsBtulit, 
Et  talentum  sibi  datiim 
Duplicalum  retulit. 

{Ane,  nfj\  du  VKqL  de  Poiliers.) 
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et  ne  manque  pas  d'y  employer  la  forme  la  plus  aimée, 

comme  on  le  fit,  en   N23,  pour  l'épitaphe  de  Frédéric, 

Èpitaphc-    .le  évèquc  dc  Liège  ( I  ).  Alors  encore  s'opère,  dans  la  science  du 

Frédéric      g  vvii  uc 

de  Liège.'  symbolisme  comme  dans  l'architecture,  un  mouvement  qui 

annonce  et  amène  bientôt,  vers  la  seconde  moitié  du  siècle, 
une  théorie  plus  marquée,  née  peut-être  de  l'observation 
plus  attentive  des  principes  et  des  raisonnements  qui  le  sug- 
Expansion  du  gèrcut.  Uu  laugagc  nouveau  se  fait  pour  ainsi  dire  dans 
ra'"t  "ôr'^.ju'sf'Ino  l'application  de  ces  études  à  l'art  chrétien,  et  un  savant  reli- 
maire.  gicux,  quc  uous  avous  cite  manites  lois,  ojjserve,  comme  une 

preuve  d'exubérance  du  symbolisme  à  cette  époque,  la  né- 
cessité où  l'on  s'y  est  trouvé  d'inventer  le  mysticare  (au  lieu 
de  mystice  signifîcare)  pour  rendre  plus  succinctement  cet 
art  de  parler  à  la  pensée  et  d'exposer  par  un  seul  mot  les  in  - 
terprétations,  dont  le  retour  devenait  plus  habituel  que  ja- 
mais (2).  On  trouve  l'emploi  de  ce  mot  assez  fréquent  dans 
i*ierre  de  Riga  et  Hugues  de  Saint-Victor.  Le  premier  l'ap- 
plique à  une  église  matérielle,  ligure  de  l'Eglise,  épouse  de 
Jésus-Christ  (3).  —  Le  second  y  revient  souvent  dans  son 
Miroir  des  mystères  de  V Église  (V),  et  le  rend  tout  à  fait  syno- 
nyme de  signifccare ,  exprimere,  ostendere. 

Mais  un  mot  nouveau  n'aurait  en  lui-même  que  peu  d(* 
valeur  s'il  n'exprimait  tout  une  époque ,  et  le  besoin  de 
celui-là  et  son  adoption  si  générale  supposent  nécessaire- 
ment un  travail  des  esprits,  une  préoccupation  commune 


(1)  Claiiditar  liao  tuiiiba  simplex  sine  felle  columba 
Qiiee  nobis  vivam  referebat  pacis  olivam, 

Cor  sublime  gcrens,  Scriptural  totus  iubœrens... 

(LonguevaL  7/<.s7.  de  VÉgl.  (jallic.,  liv.  XXIII." 

(2)  Voir  le  P.  Gabier,  Vitravx  (le  Bourges,  j).  U9  et  229,  et,  ci-dessus, 
iiùtre  eh.  Yii;  p.  390. 

(IJ)  «  Ecclesiam  myslicai  illa  Jomus.  »  (PeU-.  Riga,  In  Leviiic.) 
(4)  «  Campauae  praedicatores  mysiicant,  qui,  quia  ad  multa  suntne- 
<'eâsarii,  multis  designantur  vocabulis.  »  [De  Mijsleriis  Eccle.si.e,  cap.  i.) 
—  «  Gaucelluâ  lumiilior  rdiquo  corpore  Ecclesite,  mysticnl  quanta  hu- 
iuilitas  debeat  esse  in  clero.  »  (Id.,  ibid.)  —  «  Sequeutia  (quce  est  el 
prosa)  .Tlorna;  vitœ  mnsliral  laudes.  »  (//;.,  cap.  vii.)  Eté, 
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à  l'égard  d'une  méthode  jusque-là  inusitée.  Aussi  voit-on  t„,!;i^l^^  "'^^ï;^ 
introduire  dans  l'art,  comme  dans  la  littérature  sacrée,  ces  P"'V":r«„v''"^'''*' 
plus  vastes  données  qui,  sans  jamais  altérer  le  sens  littéral 
du  dogme  ou  de  l'histoire  évangélique,  en  exaltent  quel({ue- 
fois  la  portée  pour  l'étendre  au  delà  des  limites  reçues,  mais 
toujours  dans  une  intention  mystique,  et  afin  de  faire  goûter 
plus  complétcuicnt  le  fruit  que  les  âmes  contemplatives 
doivent  eu  retirer.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé  déjà  plu- 
sieurs fois  le  sens  super  historique.  Le  P.  Cahier  ,  qui  ra\ait 
admis  avant  nous,  donne,  comme  exemple  d'un  fait  où  le 
moyen  âge  l'a  employé,  cette  verrière  de  Bourges  où  le  peintre 
de  la  Résurrection  représente  la  pierre  du  tombeau  renversée 
au  moment  où  Jésus-Christ  en  sort,  quoiqu'on  réalité  ce  fut 
l'Ange  qui  l'ouvrit  quelque  temps  seulement  après  l'accom- 
plissement  du  mystère ,  car  le  Sauveur  s'en  retira  sans 
aucun  bruit  ni  fracture,  comme  il  apparut  plus  tard  à  ses 
disciples,  malgré  les  portes  fermées.  Notre  judicieu\  sym- 
jjoliste  n'admet  pas,  et  avec  raison,  qu'on  puisse  blâuicr  les 
artistes  des  douzième  et  treizième  siècles  d'avoir  ainsi  fait. 
Selon  lui,  ils  n'abandonnaient  le  sens  réel  que  par  mie 
pensée  de  mysticisme  et  pour  en  tirer  une  leçon  symboliciue 
en  faisant  remarquer  la  folie  prudence  des  meurtriers  de 
l'Komme-Dieu,  laquelle  ne  donne  que  plus  d'éclat  à  leur 
défaite  (1). 

La  preuve  que  cette  conjecture  est  fondée  se  trouve 
dans  la  Glose  ordinaire ,  qui ,  dès  le  neuvième  siècle ,  e\- 
pli(juait  cette  ouverture  du  tombeau  par  la  suppression  d(î 
l'ancienne  Loi  et  l'abrogation  des  iigures  antiques ,  deve- 
nues vides  et  inutiles  après  l'accomplissement  des  prophé- 
ties (2).  Or,  comme  la  Glose,  écrite  de  82()  à  839  par  Wala- 

(1)  Vitraux  de  Bourges,  p.  88. 

(2)  «Lapidisrevolutio  siguilicatreserationem  sacramentorum  Cîiristi^ 
quae  vélo  iiUerœ  tegebaiilur;  quo  ablato,  resurrectio,  mortis  abolitio, 
vita  îBtenia  cœpit  toLo  orbe  priedicari.  »  {Glussa  ordinaria  ,  lu  MaUh., 
cap.  xxviii.)  —  «  Lex  etenim  in  lapide  scripla  est,  ciijiis  ablato  legiiiiue 
gloria  re.<urreclio)iis  osteiisa  est.  »  (Jb.,  In  Marc.;  cap.  Nvr.) 
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iVide  Strabon  (^1),  fait  profession  d'écouter  ses  devanciers 
plutôt  que  ses  inspirations  propres,  on  voit  que  ce  système 
(l'extension  appliqué  au  sens  naturel  de  l'histoire  sainte 
n'était  pas  nouveau  au  douzième  siècle,  dont  nous  parlons  ; 
mais  c'est  alors  surtout  qu'il  passe  dans  le  domaine  de  l'art, 
qu'il  règne  dans  les  vitraux  des  basiliques,  dans  les  miuia- 
comment  lico-   turcs  dcs  manuscHts  (2),  et  soumet  à  son  arbitraire  les  tym- 

nographie        s'en  ^  *' 

empare.  paus  sculptés  de  uos  portcs  monumentales,  où  le  gouffre 

infernal  prend  la  forme  de  l'horrible  gueule  d'un  mons- 
tre (3),  où  Nabuchodonosor  siège  auprès  d'Adam  et  d'Kve 
tentée  par  le  serpent  (4),  où  la  Sainte  Vierge,  après  l'enfaii- 
toment  divin,  est  couchée  comme  une  simple  femme  et 
soumise  à  un  repos  dont  elle  n'a  pas  eu  besoin  (5j.  Ainsi 
encore,  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle,  on  s'était  accordé 
à  faire  sortir  la  femme  du  côté  gauche  d'Adam,  comme  on 
le  voit,  dès  le  commencement  du  sixième,  dans  le  poème 
d  *  S.  Avit  sur  la  création  : 

Cui  Pater  omuipoteus 

costarum  ex  ossibus  uuarn 

Subducit  Iwvj  lateri,  carnemqiie  reponit  (G}. 

(1)  WalafridBj  né  en  806,  mourut  en  839.  Il  n'est  guère  snpposable 
qu'il  eût  moins  de  vingt  ans  quand  il  écrivit  sa  Glose.  On  peut  donc 
rapporter  la  composition  de  cet  ouvrage  au  laps  de  treize  ans  que  nous 
adoptons  ici. 

(2)  Par  exemple  dans  la  Bible  nioralisée  de  la  bibliothèque  Riche- 
lieu, citée  encore  par  le  P.  Cahier,  ubi  suprà ,  p.  88,  et  ïEmbleûialii 
hiblica,  cité  plusieurs  fois  ci-dessus. 

(3)  A  la  cathédrale  de  Bazas,  à  celle  de  Poitiers,  etc.  —  Voir  notre 
f/isloire  de  ce  dernier  monument,  1. 1,  p.  135,  140. 

(4)  A  Notre-Dame  de  Poitiers,  Nabuchodonosor  parait  là  comme  le 
type  de  l'orgueil  qui  a  perdu  le  premier  homme  et  qui  le  fit  tomber  à 
sou  tour.— Voir  un  Mémoire  de  M.  Lecoiutre-Dupont  sur  la  façade  ôe 
celte  église,  parmi  ceux  de  la  Sociélé  des  aniiqualres  de  l'Ouest,  t.  VI, 
]>   137  et  suiv. 

(oj  Eucore  Notre-Dame  de  Poitiers  (même  ouvrage).  Mats  ce  détail 
pouvait  bien  être  dû  à  l'intention  de  représenter  la  Sainte  Vierge  comme 
f^oumise  non  aux  inconvénients  naturels  de  l'enfantement,  mais  à  la 
condition  des  plus  humbles  femmes.  Cela  se  conçoit  à  côté  d'un  Dieu 
fait  homme,  et  n'offre  rien  que  le  sens  superhislo rique  ne  puisse  bien 
LX[)liquL;r. 

^G;  S.  Aviti,  Vieunensis  episc.,poema  De  Inilio  mundi,  v.  148. 
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Mais  quand  vient  celte  épo({iie  de  modification,  on  se  rap- 
pelle ([lie  la  plaie  reçue  par  le  (Christ  en  croix  le  l'ut  au  côté 
droit,  connue  toute  la  tradition  le  constate,  et  ce  fut  assez 
pour  chercher  une  analogie  entre  cette  plaie  qui  avait  en- 
lanté  ri^glise  et  cette  mystérieuse  opération  pratiquée  par  la 
main  créatrice  sur  le  premier  homme.  Nous  avons  vu  que 
cette  femme  sortie  du  coté  d'Adam  était  une  figure  prophé- 
tique de  l'Église  chrétienne.  —  Ne  trouvât-on  de  ces  exem- 
ples qu'au  moyen  âge,  ce  serait  une  raison  de  les  respecter, 
car  ils  appartiennent  à  une  époque  essentiellement  hiéra- 
tique, où  l'artiste,  sinon  le  manœuvre,  entendait  parfaite- 
ment le  sens  surnaturel  des  sujets  sacrés  et  recevait  du 
prêtre,  quand  il  ne  l'était  pas  lui-même,  tout  le  programme 
spirituel  de  son  travail.  Il  peut  se  faire  que  plus  tard  et  jus- 
qu'à nous-mêmes  heaucoup  de  peintres  aient  reproduit  ces 
données,  longtemps  suivies,  sans  en  comprendre  la  valeur, 
et  par  une  sorte  d'imitation  qui  n'est  que  le  mécanisme 
grossier  d'une  pensée  aveuglément  servile.  D'autres,  sans 
doute,  avec  plus  de  talent  et  non  moins  d'ignorance,  ont  re- 
gardé ces  prétendus  excès  comme  des  fautes  à  éviter  dans 
les  .compositions  de  l'art  moderne  :  double  argument  contre 
la  malheureuse  prétention  de  traiter  des  matières  aussi  sé- 
rieuses sans  s'y  être  préparé  par  un  travail  suffisant... 
C'est  le  reproche  qu'on  pourrait  faire  à  beaucoup  de  livres 
publiés,  même  de  nos  jours,  avec  aussi  peu  de  succès  que  de- 
mérite. 
Tel  est  donc  le  caractère  général  dit  douzième  siècle,      Pi<''''^  Airon^i; 

1  .i  1  1  .  ,  11.  Hcs  Traites  pftiln- 

dont  il  est  bon  de  connaître  maintenant  les  symbolistes  sop/aques  et  son 

il  »  1  it        1  11  Pliyxiologiie. 

principaux.  A  leur  tête,  dans  i  ordre  des  dates,  se  présente 
I'ieureAlfonsi,  juif  espagnol  converti,  et  dont  Alphonse  YT, 
roi  de  Castille,  fut  le  parrain  en  H 00.  On  lui  doit  des  Dia- 
logues^ où  il  traite  surtout  de  la  conversion  de  ses  anciens 
coreligionnaires,  et  dans  lesquels  on  se  doute  bien  qu'il 
prouve  la  nécessité  de  ses  nouvelles  opinions  par  les  pro- 
phéties et  leurs  rapports  avec  la  ci'oyancequi  en  est  la  réa- 

T.   II.  3Q 
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lisation  (1).  On  lira  aussi  avec  plaisir  la  Discipline  du  cicrgié, 
ouvrage  gui  rend  le  cle?'c  bien  doctrine^  compilé  en  partie,  dit 
un  de*  ses  traducteurs  du  treizième  siècle,  des  philosophes 
arabiques  et  de  leurs  chastoiements  (2),  en  partie  de  la  sera- 
blance  des  bestes  et  oiseaux  (3j.  Là  encore  il  lattaclie  les 
vieilles  doctrines  aux  nouvelles,  et  les  montre  ne  faisant 
({u'une  seule  morale  dans  une  indivisible  unité;  il  y  a  même, 
à  propos  de  la  semblance  des  bestes  .et  oiseaux,  ce  que  nos 
pères  de  ce  temps  appelaient  de  la  phijsiologie.  Ces  formes 
symboliques  ne  sont  donc  autre  cbose  encore  qu'une  conti- 
nuation de  ce  qu'avait  professé  l'antiquité  cbrétienne.  De- 
puis Tatien,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (4),  les  physiologues 
avaient  fait  une  remarquable  fortune  à  tous  les  âges ,  et, 
quant  aux  expositions  des  faits  scripturaires,  Alfonsi  n'est 
qu'un  écho  de  plus  de  toute  la  tradition  ecclésiastique;  in- 
terprète assurée  du  Psahniste,  d'Isaie  et  de  tous  les  tbéolo- 
liiens  catlioliques. 

Bf'iengose.  et       liÉRENGOSE,  dout  uous  uc  savous  précisément  ni  la  nais- 
ses livres  sur  les  .1  ,  •  •   i\       '         •  t.  •  ■  ■  ^       x  •    • 

Mystères  de  la  saiicc  ui  la  lîiort ,  mais  qui  ilorissait  vers  1 1 12,  trouve  ici 
sa  place  naturelle.  Les  historiens  l'ont  assez  méconnu  , 
grâce  à  la  confusion  qu'ils  ont  jetée  dans  l'ortiiographe  de 
son  nom,  dont  on  a  fait  sans  discernepient  tantôt  Bérengose 


(1)  Ces  Dialogues  sont  au  nombre  de  douze,  et  se  passent  enlre  l'au- 
teur, Pierre,  et  un  interlocuteur  qu'il  nomme  Moïse  et  qui  tient  le  parti 

'du  judaïsme  :  «  Quid  dicis  de  sacrificiis  quae  de  bove ,  capra  et  ove 
prœeipit  fieri  Dominus?  »  dit  Moïse.  —  Pierre,  qui  se  fait  le  champion 
de  l'Eglise,  répond  :  «  Oumia  sacriticia  quae  in  lege  Moysi  praecepta 
sant  et  ordinata,  nihil  nisi  ilgura  et  signiticatio  sacrificii  praecipui 
•jiiod  venturum  erat,  fuerunt.  »  {Dialog.,  xii.") —  Il  tend  particulière- 
ment, dans  ce  dernier  Dialogue,  à  démontrer  la  conformité  du  mosaïsme 
avec  la  religion  de  Jésus-Christ. 

(2)  Sentences  morales.  —  Chastoiemenl  :  du  verbe  chasloitr ,  re- 
prendre ;  chastier  au  seizième  siècle. 

(3)  Voir  le  deuxième  volume  des  Fabliaux  et  Contes  des  poètes  fran- 
ç.iis  du  onzième  au  quinzième  siècle,  recueillis  par  M.  Méon  ,  Paris, 
in-8",  1808. 

(4)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  Tatien  en  parlant  de?  Pères  du 
deuxième  siècle. 


si!)lo  qii?  jamai-'. 
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(qui  est  le  vrai  Berengosius) ,  tantôt  Bérengaïul  et  même 
lîérangcr  (I).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  6tait  abbé  de  S.  Maximin 
(le  Ti'èves,  et  a  laissé  trois  livres  fort  synil)oliques,  dont  l'un 
traite  de  V Invention  de  la  Croix  ^  un  autre  du  Mystère  de 
la  Croix,  puis  des  Sermons  sur  d'autres  matières  qui  ne 
prêtent  pas  moins  au  mysticisme  ,  telles  que  la  Dédicace 
de  CEylise  et  la  Vénération  des  reliques  (2).  Entre  autres 
figures,  il  adopte,  comme  le  commun  des  commentateurs, 
les  rapports  trouvés  entre  Jésus-Christ  et  Isaac ,  entre  la 
croix  du  premier  et  le  bois  du  sacrifice  que  le  second  porte, 
trois  jours  durant,  jusqu'à  la  montagne  où  Dieu  l'appelait. 
Il  reproche  aux  Juifs  de  ne  pas  vouloir  comprendre  ce  qu'il      i^f*  symbousine 

.  ^  dos    (k'ux    Testa- 

y  a  de  lum mieux  dans  ce  rayon  divui  ([ui  leur  montre  la  n'.'^pts  pi"»  ^t" 
vérité  sous  l'omljre  des  symboles.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'àne 
laissé  au  bas  de  la  montagne,  où  il  doit  attendre  le  retour 
de  ses  maîtres,  qui  ne  lui  offre  une  ressemblance  des  Juifs, 
vers  lesquels  la  foi  reviendra  au  dernier  jour  (3).  Rappe- 
lons encore  que  rien  n'est  nouveau  dans  cette  glose.  S.  Aui- 
])roise  au  quatrième  siècle,  S.Isidore  de  Séville  au  septième, 
Hemi  d'Auxerre  au  dixième,  avaient  reconnu  dans  les  moin- 
dres détails  de  ce  sacrifice  d'Abraham  autant  de  mystères  à 
méditer.  Sous  leur  plume,  tout  prend  une  forme  inattendue, 
comme  dans  Bérengose,  qui  les  suit  fidèlement.  Abraham 
est  le  Père  éternel  acquiesçant  à  la  mort  sanglante  de  son 
Fils  ;  les  deux  serviteurs  qui  l'accompagnent  sont  les  deux 
portions  du  peuple  d'Israël  qui ,  après  la  mort  de  Salomon , 

(1)  Voir  Moréri,  1. 1.  v®  Berengosius. 

(2)  Voir  AppeuiL  aJ.  opp.  S.  Auabrosii,  t.  11,  p.  498  et  o64,  éd.  Bcned., 
ou  la  Biblioth.  maxima  Palrum,  t.  XII,  p.  3b8  et  seq,,  Lugd. 

(3)  «  Haec  est  lux  quûB  Isaac...  voluit  illumiiiare  dum  ligna  holocausli 
nierait  ipse  portare.  iMystice  nobis  inuueus  quod,  sicut  ipse  ligna  in 
holocauslumbajulavit,ita  Christns  crueem  suam  in  ipsa  Passioue  por- 
tavit.  Haec  est  illa  lux  quae  in  asino  illo  judaïcse  caecitalis  nobis  ex- 

ressil  chaos;  de  quo  scriplum  est:  Exspectate  cum  asino  donec  rêver- 
tamur  ad  vos  ;  myslice  scilicet  designans  quod  ad  Judifios,  qui  nondum 
sunt  fideu)  Trinitatis  experti,  circa  fineni  sœculi  fidei  debent  arrhabone 
reverli.  »  Bcrengos.,  iil>i  svp7'à,) 
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type  du  iJhiJist,  se  divisera  sous  deux  rois  différents.  L'une 
représente  la  vénale  ignorance  des  Juifs,  qui  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  portent,  quoique  chargés  des  livres  prophétiques 
où  tout  leur  avenir  est  écrit.  Les  trois  jours  du  voyage 
expriment  les  trois  divisions  du  temps  qui  séparent  la  loi 
de  nature ,  celle  de  Moïse  et  celle  de  la  grâce.  Ces  trois  jours 
de  marche  deviennent  aussi  un  nomhre  sacré,  par  cela 
même  qu'Isaac  les  a  passés  à  se  rendre  à  son  calvaire  ,  et 
que  Jésus-Christ  est  resté  trois  jours  dans  le  tomheau. 
Ces  circonstances  varient  un  peu,  il  est  vrai,  dans  l'exégèse 
des  divers  interprètes ,  mais  ils  s'entendent  tous  sur  le 
fond  mystérieux  du  fait,  et  le  sens  général  qu'il  faut  lui 
donner  (1).  C'est  une  typologie  véritahle  qui  s'exerce  ici , 
démontrant  jusqu'à  l'évidence  une  conformité  de  sentiments 
qui  fait  du  symholismc  une  science. 
Hoaorius  .i*Au-       HoxoRius,  écolâtrc  de  l'Église  d'Autun  (2),  florissait  de 

tun  ;  sa    l'cile  de..^„,,.,^,  ,  ,  ii 

i-dme:  valeur  do  1130  u  il 43,  ct  SG  raugc  avcc  houueur  au  nomhre  des  lu- 
mières de  son  temps.  Si  ce  mérite  lui  est  contesté  comme 
à  beaucoup  d'autres  à  qui  nous  en  reconnaissons  dans  ce 
livre,  il  faut  dire  que  c'est  toujours  par  des  hiograplies  peu 
au  fait,  pour  la  plupart,  d'ouvrages  relatifs  aux  études  ecclé- 
siastiques ,  et  qui  se  font  un  de^  oir  de  calomnier  tout  ce 
(qu'ils  nomment  philosophiquement  mysticisme  et  supersti- 
tion. Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  celui-ci  fut  un  homme  uni- 
versel,  eu  égard  à  ce  qu'on  pouvait  savoir  alors,  et  ses 
Commentaires  sur  le  Cantiqife^où  il  rapporte  tout  à  la  Sainte 


(1)  Voirie  P.  Cahier,  Vitraux  de  Bourges,  p.  27. 

(2)  Quelques-uns  lui  ont  contesté  cette  fonction,  aussi  bien  que  son 
droit  à  compter  parmi  lesliommes  illustres  de  la  cité  éduenne.  L'abbé 
Lebœuf  surtout  a  fait  une  dissertation  pour  prouver  qu'Honorius  était 
d'Augsbourg,  Augvsl.a  Vindelicorum,  qu'on  avait  confondue  avec  Au- 
(/uslodunum.  Un  voyage  en  Allemagne  quilonorius  fît  sur  la  fin  de  sa 
vie,  et  quelques  mots  écrits  par  lui  sur  Ahiebert,  marquis  d'Autriche, 
qu'il  aj)pelle  marchionem  meum,  ne  prouvent  pas  assez  en  faveur  de 
Lebœuf,  ni  conlre  les  fonctions  qu'on  a  toujours  Mtlrii)uées  àHoiiorius. 
—Voir  Mémoires  de  Trévov.r,  avjil  1730,  p.  IU03. 


Bt-<  aiurfs  e(  nts. 
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Vierge  ;  son  Sacramentaircy  où  il  développe  le  sens  mystique 
des  choses  sacrées;  son  Eucharùlicon  et  ses  autres  livres  de 
théologie  ;  enfin  son  Examéron ,  ou  explication  du  pi'emier 
ciiapitrc  de  la  Genèse,  répondent  parfaitement  à  l'action 
du  symbolisme  dans  cette  période  du  moyen  âge  (^).  Mais 
le  plus  célèbre  de  ses  écrits,  considéré  sous  ce  rapport,  est 
le  Gemma  animœ ,  ou  La  Perle  spiriliielle^  où  il  traite  d'une 
manière  Tort  attachante  des  rites  de  l'OItice  divin  et  des 
cérémonies  de  la  Messe.  On  voit  que,  pour  un  tel  livre ,  le 
seul  titre  est  :  Du  Symbolisme.  11  en  est  ainsi  de  son  Sigillum 
Mariœ^qvii  fait  suite  à  l'exposition  An  Cantique,  et  dans 
lequel  l'originalité  de  la  pensée  dépasse  de  beaucoup  tout 
ce  qu'on  avait  dit  avant  lui.  Riche  de  mille  textes  de  la  Bible, 
il  les  applique  à  Marie,  il  va  les  chercher  au  plus  loin  pour  lui 
en  faire  connue  un  épithalame  empreint  d'enthousiasme , 
et  auquel  on  ne  peut  refuser  le  mérite  de  faire  ressortir , 
par-dessus  tout,  ce  sens  superhistorique  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  (2).  De  tels  écrits  font  d'Honorius  l'un  des 
interprètes  les  plus  éminents  et  les  plus  utiles  à  étudier. 
Rien  ne  lui  écliappe  des  singularités  mystérieuses  de  la 
Bible  ;  les  nombres,  le  figurisme  des  deux  Testaments,  les 
sacrements  sortis  du  cœur  de  Jésus  crucifié  ,  les  mains  de 
Jacob  croisées  sur  Éphraim  et  Manassé  ,  Eve  et  Marie ,  le 
Christ  et  les  Patriarches,  deviennent  sous  sa  plume  autant 
de  matières  de  développements  pleins  d'intérêt. 
En  -i  !  35 ,  meurt  l'abbé  Rupert  ,  à  Tabbave  de  Deutz ,  en    ^|'«  ^.  Rupert , 

'  .  abbc    de     Deutz; 

Belgique,  qu'il  gouvernait  depuis  quinze  ans,  et  où  ses  ^cs  nuintoffics. 
vertus  lui  méritèrent  le  titre  de  Bienheureux  (3).  Sa  gloire 

(1)  Ses  principaux  ouvrages  sont  recueillis  dans  le  vingtième  vol-urne 
de  la  bibliothèque  des  Pères,  Magna  Bibliolheca  Palrum. 

(2)  «  Apostoli  sponsam  Christi  Ecclesiam  siguis  et  scriptis  velut 
gemuiarum  monilibusornaverunt,  et  proprio  sanguine  laverunt.  Atque 
impositam  naviculae  sanctai  Cruels,  strenui  nautoe  de  pelago  hujus  see- 
culiad  portnm  vitae  evexerunt.  Quam  quatuor  Evangelistœ,  vçlut  qua- 
drigae  Dei ,  doctrina  sua  de  quatuor  angulis  orbis  in  cœleste  palatium 
perduxerunt.  »  (Honor.  Augustod.) 

(3)  Dom  Martènne,  Vnyaf/c  de  deux  bénciiktins. 
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littéraire  fut  pour  ])caucoup  dans  ce  titre ,  puisqu'elle  ne  lui 
vint  que  de  sa  constante  application  cà  l'étude  des  saintes 
Lettres.  Ses  écrits  sur  les  divins  Offices ,  ses  hymnes  ,  ses 
Commentaires  sur  S.  Mattliien,  témoignent  également  de  sa 
science  et  de  sa  piété. 
Hugues  (le  Saint-      Hu^ucs  dc  Saint-Victor  cntra  en  M  18  dans  Fabljave  de 

Victor,  et  ses '/"raJ- 

tés  spéciaux,  ce  nom,  qui  venait  d'être  fondée  à  Paris  par  Gnillaume  de 
Ghampeaux.  Il  enseigna  la  théologie  pendant  neuf  ans  ,  et 
mournt  en  M  42,  après  avoir  refusé  toutes  les  charges  de  son 
Ordre  que  son  mérite  lui  fit  offrir  plus  d'une  fois  {\).  Sa  \ie 
fut  toute  de  pénitence  et  de  travail;  aussi  se  consuma-t-elle 
promptement,  et  il  ne  dépassa  pas  sa  quarante-quatrième 
anuée.  Auteur  de  nombreuses  pages  sur  le  Pentatcuque  et 
autres  livres  de  la  Bible,  d'écrits  de  théologie  mystique  et  dog- 
matique, il  j-ecommande  souvent,  comme  une  règle  impor- 
tante, de  bien  entendre  le  sens  littéral  de  la  Bible  avant  d'en 
chercher  le  sens  figuré,  ce  que  toutle  monde  n'avait  pas  fait 
La  colombe  et  avaut  lul  (2).  Par  là,  il  est  moins  exclusif  que  bien  d'au- 

Ic  corbeau.  ^ 

très,  et  cependant  il  aime  le  symljolisme  jusqu'à  l'appliquer 
dans  des  livres  spéciaux,  à  en  faire  ressortir  toutes  les  res- 

(1)  Fleury  s'est  trompé  en  disant  que  Hugues  fut  prieur  du  monastère 
de  Paris,  el  encore  plus  dans  le  jugement  qu'il  porte  du  docte  religieux, 
à  qui  il  reproche  un  prétendu  «  défaut  d'originalité  et  son  faible  pour 
les  fables.  »  {Hist.  ecclés.,  t.  X,  p.  72,  in-S»,  Nîmes.)  Il  ne  voit  pas  assez 
que  le  bon  moine,  comme  tous  ses  contemporains,  ne  constatait  là  que 
des  données  vulgaires,  acceptées  seulement  entant  que  symboliques  et 
à  cause  du  sens  qu'elles  donnent  toujours  aux  moralités.  A  l'époque 
de  Fleui y,  ceci  n'était  compris  de  personne.  On  voit  bien,  d'ailleurs,  que 
le  prieur  d'Argcnteuil,  trop  souvent  impressionné  par  ses  préjugés  et 
ses  opinions  personnelles  ,  étudiait  trop  rapidement  les  auteurs  du 
moyen  âge,  qu'il  était  accoutumé  à  dédaigner.  Des  études  plus  sérieuses 
ont  fait  revenir  de  l'engouement  qu'on  avait  pris  pour  le  judicieux  liis- 
toiiini;  elles  ont  prouvé  que  ce  jugement  si  vanté  avait  f.iilli  plus  d'une 
fois,  et  l'on  en  trouve  mille  preuves  soit  dans  la  CrHiqxie  de  ses  livres 
par  .Marchetti,  soit  dans  17/i5/oire  i/muey5f//e  (Ze  V Eglise,  où  Rohrba- 
cber  a  réfuté  Fleury,  et  parliculièrement,  par  rapport  h,  Hugues  de 
Salut- Victor,  dans  son  (juinzième  volume,  p.  392  etsuiv. 

(2)  Voir  Hugon.  à  S.-Vict.,  opp.,  Homil.  v  in  EcclesiaUen,  M  igné, 
t.  CLXXV,col.  133. 
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sources  pour  la  vie  spirituelle  (!)  :  telles  sont  ses  Allégories 
du  vieux  et  du  nouveau  Testament ,  ses  traités  des  Sacre- 
ments ^  Des  Offices,  De  r Arche  de  Noé  considérée  tour  à 
tour  au  point  de  vue  mystique  et  moral;  son  Bestiaire  ^ 
source  féconde  pour  l'explication  de  toute  notre  pliysiologie 
monumentale;  son  Miroir  des  Mys'ères  de  V Église,  où 
toutes  les  parties  du  temple  chrétien  sont  indiquées  avec  le 


(l)  Les  premières  lignes  de  son  Vivre  De  BesUis  et  aliis  rebiis ,  qu'il 
commence  en  parlant  delà  colombe,  sont  d'une  charmante  délicatesse. 
Il  les  adresse  à  nn  de  ses  amis  récemment  venu  dans  le  cloître  :  «  Desi- 
derii  tui  petitionibus,  carissime  ,  satisfacere  cupiens,  columbam,  cujus 
sunt  penna3  deargentatae,  et  posteriora  dorsi  ejus  in  pallore  auri  (P6., 
XLvii)  pingere,  et  per  picturam  meutes  œdificare  decrevi,  ut  quod  sim- 
plicium  animus  intelligibili  oculo  capere  vix  polerat,  saltem  carnali 
discernât;  et  quod  vix  concipere  poterat  auditus,  percipiat  visus.  Nec 
tameu  volui  columbam  formando  pingere,  sed  etiam  dictando  descri- 
bere,  et  per  Scripturam  demonstrare  picturam,  ut  cui  non  placuerit 
simplicitas  picturae,  placeat  saltem  moralitas  Scripturœ.  Tibi  ergo  cui 
datae  sunt  pennae  columbtB,  qui  elongasii  fugiens,  ut  in  soliludmp.  ma- 
neres  et  requiesceres  {Ps.,  Liv) ,  qui  non  quaeris  delationem  in  voce  cor- 
vina  cras ,  cras  ingeminunte,  sed  contritionem  in  gemitu  columbino. 
Ecce  in  eadem  pertica  sedent  accipiter  et  columba.  Ego  enim  de  clero, 
tu  de  militia  ad  conversionem  veniens  :  ut  in  regulari  vita  quasi  in 
pertica  sedeamus;  et  qui  rapere  consueveris  domesticas  aves,  nunc 
bonae  operationis  manu  silvestres  ad  conversionem  trahas ,  id  est  sae- 
culares.  Gemat  igitur  columba;  gemat  et  accipiter,  vocemque  doloris 
emittat.  Vox  enim  columb;r  gemitus  ,  vox  accipitris  qu.Tstus.  In  prin- 
cipio  hujus  operis  idcirco  proposui  columbam,  quia  Spiritûs  gratia 
seniper  prœparatur  pœnitenti ,  nec  nisi  per  gratiam  pervenitur  ad  ve- 
uiam.  De  accipitre  vero  post  columbam  subjungitur,  per  quem  nobi- 
lium  personee  de.-^ignantur.  Cum  autem  aliquis  nobilium  convertitur, 

per  exempium  bonae  operationis  prœsentatur »  (De  B^slns ,  prolo- 

gus,  et  lib.  1,  cap.  xxxv,  Migne,  t.  III,  cap.  xiii.). 

Remarquons,  dans  cette  longue  et  intéressante  tirade,  un  exemple  de 
subtilité  symbolistique  qui  va  jusqu'à  s'emparer  de  l'harmonie  imiti- 
tive ,  et  presque  du  calembour.  L'Ksprit-Saint  blâme  dans  les  Pro- 
verbes l'homme  aveuglé  qui  remet  sans  cesse  sa  conversion  au  len- 
demain, en  se  disant  cras ,  cras;  et  comme  le  corbeau  est  l'emblème 
du  pécheur  attaché  aux  choses  de  la  terre  :  «  Peccator  carnalium  desi- 
deriis  patitur,  quasi  corvus  qui  ad  arcam  non  rediit  »  [Gen.,  viii),  et  que 
d'ailleurs  son  cri  ressemble  parfaitement  au  cras  des  Latins,  notre  au- 
teur ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  renfermer  dans  ce  mot  une  allusion 
(jui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  côté  original. 
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sens  mystcrieuv:  qu'on  doit  leur  douuer  (I  ;,  comme  aussi  les 
cérémonies  du  culte ,  et  en  particulier  de  la  Messe  ;  et  enfin 
ses  Sermons,  qui  forment  une  suite  de  cent  dissertations  où 
'  le  sens  allégorique  ressort  des  enseignements  divins  de 

l'Écriture,  sans  rien  oter  à  l'histoire  ou  au  dogme. 
Importance  d^s       Taut  dc  iiiatières  diverses  ,  élaborées  avec  une  si  grande 

travaux      de     cet  .,    ,      ,  .        '  ,  ,        . 

auteur.  varietc  de  connaissances  et  dont  1  enchaînement  logique 

suppose  un  esprit  solide  et  élevé,  donnent  nécessairement 
d  l'homme  qui  les  possède  et  en  parle  comme  Hugues  de 
Saint-Victor  un  cachet  d'universalité  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître.  Là,  en  effet ,  se  dessine  l'écrivain  lal)orieu\ 
'•mbrassant  tout  entière  la  tâche  qu'il  poursuit,  y  rattachant 
par  un  système  continu  l'étude  du  symbolisme,  et  déjà  pro- 
fitant des  progrès  dc  l'art  clirétien  ,  qui  s'épanouissent  de 
toutes  parts  ,  pour  en  expliquer  toutes  les  idées  et  en  dé- 
couvrir les  mystérieuses  leçons.  Donc,  tout  en  restant  fidèle 
iuix  théories  habituelles ,  il  dilate  le  domaine  du  symbo- 
Usme  ;  il  fait  déjà  ,  pour  ainsi  dire,  en  faveur  des  siècles  à 
venir,  de  l'archéologie  sacrée ,  et  il  renferme  dans  ces  pages 
méditatives  tant  de  science  et  de  lumière ,  qu'après  les 
obscurités  nuageuses  entassées  jusque  sur  notre  époque 
par  la  décadence  trois  ou  quatre  fois  séculaire  de  ces  études , 
il  nous  faudra  forcément  recourir  à  lui  pour  reconstituer 
nos  doctrines,  comme  à  un  irrécusable  témoin  des  vérités 
que  nous  défendons.  Il  faut  bien  reconnaître  l'allégorie 
comme  toute-puissante  d-ins  ce  douzième  siècle,  puisque  les 
plus  hautes  intelligences  l'appliquent  à  tout,  et  que  non 

(1)  Cet  ouvrage  est  cité  par  M'"*^  Félieie  d'Ayzac,  dans  une  note  du 
lume  V  des  Annales  archéologiques,  p.  218,  sous  le  titre  d'Erudilionis 
Iheologicœ  in  spéculum  Ecclfsiœ  ,  comme  faussement  attribué  à  notre 
victorin.  Mais  le  texte  qu'elle  en  donne  est  bien  réellement  de  lui  ;  seu- 
.'ement  il  est  tiré  du  livre  intitulé,  dans  les  œuvres  de  Hiv^ues,, Speciiluin 
'le  niysteriis  Ecvlesiœ.  Il  est  donc  bien  probable  que  M'"<=  d'Ayzac 
.lura  travaillé  avec  un  manuscrit  dont  le  titre  avait  été  mal  copié,  ou 
d'après  quelque  commentaire  inédit  dont  l'obscurité  a  pu  occa»ionnef 
i.-ette  erreur. 
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coiit(3nl  do  perpétuer  les  notions  incontestées  de  la  réalisation 
de  l'ancienne  Loi  par  la  nouvelle ,  le  symboliste  veut  nous 
faire  envisager  les  choses  mêmes  de  ce  monde  comme  la 
ligui'e  des  Jjiens  éternels;  il  voit  dans  les  Prophètes  la  pra- 
tique des  vertus  théologales ,  l'amour  des  biens  du  ciel , 
Tobéissance  à  la  Loi  même  de  Jésus-Christ.  Hugues  dut  à 
cette  perspicacité  ,  aus&i  bien  qu'à  la  diversité  de  ses  nom- 
])reux  travaux  ,  d'être  appelé  l'Augustin  de  son  siècle.  C'est 
(ju'il  en  a  la  manière,  l'ayant  beaucoup  étudié  ,  et  dans 
l'hnmble  chanoine  de  Saint-Victor  se  trouve  la  subtilité  du 
grand  Docteur ,  avec  son  sens  profond ,  sa  marche  métho- 
dique ,  et  son  rare  et  précieux  avantage  de  mettre  dans  sa 
pensée  autant  de  pénétration  que  de  clarté  dans  son  style. 
11  a  pu  se  tromper  sur  quelques  points  de  théologie  positive  ; 
mais  ce  léger  tribut  payé  à  l'erreur  par  tous  les  grands 
génies  n'altère  aucunement  une  des  plus  belles  renommées 
(|ui  se  vsoit  faite  dans  l'Église  ,  en  dehors  de  ceux  qu'elle  a 
couronnés  de  l'auréole  des  Saints. 

Un  des  plus  illustres  contemporains  de  notre  auteur,  et 
!^on  confrère  du  même  couvent,  Ada3i  de  Saint- Victor,  ^'"'*''*- 
avait  composé  un  recueil  de  Proses  dont  on  possède  main- 
tenant, grâce  aux  soins  laborieux  d'un  savant  éditeur,  une 
collection  aussi  complète  que  possible  (1).  Rien  de  gracieux 
et  de  poétique  comme  ces  petits  chefs-d'œuvre  d'une  dévo- 
tion aimable  et  naïve,  qui  ont  trop  disparu  de  nos  Offices 
publics,  à  notre  profond  regret,  depuis  qu'une  sorte  de  pu- 
l'ilanisme  liturgique  a  fait  rejetei'de  nos  diocèses  de  véné- 
rables usages  que  le  Saint-Siège,  en  cas  de  besoin,  eût  cer- 
tainement permis  d'y  conserver.  On  ne  sait  vraiment  ce      isfautcs  .ic  u 

poi'.-ie  iht  moyeu 

({u'il  faut  le  plus  admirer  dans  ces  chastes  et  suaves  compo-  âge. 
sitions  du  pieux  auteur  :  ou  dé  l'exactitude  dogmatique  de 
sa  phrase  rimée,  ou  de  l'ingénieux  agencement  du  principe 

(I)  OEuvres  poétiques  cf  Admit  de  6'mn^t^<f/or, publiées  par  M.  Gau- 
tier, archiviste  de  la  Haute-Marne,  2  vol,  iu-i8,  Paris,  18î)9. 


Atlnm  tlo  Saint- 
Victor  ,      et       SCS 
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catholique  et  du  syniholismc  qui  rélucidc.  Avec  quel 
cliarmeil  développe  l'idée  si  complexe  et  si  souvent  exploi- 
tée de  l'arbre  de  Jessé,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Fils 
de  Dieu  (^)  !  C'est  la  plus  heureuse  précision  dans  les  termes 


(1)  Res  e^t  nova,  res  insignis 

Quod  in  rubo  rubet  ignis, 
Nec  rubum  cittamiuat  ; 
Cœli  rorant,  nubes  plunnt, 
Monte»  stillant,  colles  fluunt  : 
Radix  Jesse  germinat  î 

De  radice  flos  ascendit 
Quem  Prophetae  praeosteudit 

Kvidens  miraculum  : 
Radix  Jesse  regem  David, 
Virga  matrein  designavit 

Virgineni,  flos  parvuluni. 

Puis  voici  une  admirable  reproduction  de  la  verge  d'Aaron  el  de 
ceUe  amende  mystérieuse  qui  y  fleurit  : 

Frondem,  floreui,  nucem  sicca 
Yirga  profeit.  et  i)udica 

Virgo  Dei  Filium. 
Fert  cœlcstem  vellas  roreni, 
Creatura  Creatoreni, 

Creaturae  pretiuui  ! 

Frondis.  floris,  nucis,  roris, 
Pielali  Salvatoris 

Congruunt  mysteria. 
Frons  est  Christus  protegendo , 
Flos  dulcore,  nux  pascendo, 

Ros  cœlesli  gratia. 

Kt  cette  poétique  image  n'est  pas  épuisée,  non  plus  que  son  symbo- 
lisme ; 

Contemplemus  adhuc  nucem, 
Nam  prolata  nux  in  luceiu 

Lucis  est  jnysterium. 
Trinam  gerens  unionem. 
Tria  confert  :  unctionem 

Lumen  et  edulium. 

Voilà  de  ces  magnifiques  clianis  que  nous  avons  perdus,  qui  au  dou- 
zième siècle  retentissaient  sous  les  voûtes  de  Saint-Victor  et  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  que  les  évêques,  réunis  en  1215  au  concile  de  La- 
tran,  rapportèrent  dans  un  grand  nombre  de  leurs  diocèses.  La  France, 
qui  avait  son  architecture  nationale  ,  avait  aussi  alors  l'honorable  ini- 
tiative d'une  poésie  digne  d'elle,  et  l'Office  romain,  qui  n'en  a  certaine- 
ment pas  de  supérieure  à  C(3lle-ci,  remplacerait  avantageusement  par  de 
telles  strophes  tant  d'hymnes,  d'antiennes  et  de  répons  dont  sa  belle 
littérature  est  déparée  trop  souvent. 
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unie  à  une  richesse  d'imagination  qui  rapproclie  sans 
efforts  de  cette  branche  féconde  le  souvenir  de  toutes  ses 
analogies  bibliques.  Ceux  qui  dédaignent  la  poésie  du 
moyen  âge  ne  la  connaissent  pas  ;  ils  lui  réitèrent  sur  le 
même  ton ,  d'après  des  autorités  ignorantes  ou  prévenues , 
le  reproche  de  barbarie  et  de  mauvais  goût.  Nous  les  con- 
jurons de  lire  par  eux-mêmes  :  c'est  leur  donner  le  meil- 
leur moyen  de  se  convertir. 
Plaçons  ici  un  autre  oracle  de  ce  siècle,  qui,  pour  l'avoii-  ^,  \^"»f''  .«'^''éde 

^  '    1       '    1  Saiiit-l)enis,etson 

servi  au  faîte  de  l'administration  temporelle,  n'en  a  pas  nvro  relatif  à  son 

A  '  ^  adinmist ration  de 

moins  usé  de  sa  vaste  intelligence  au  service  de  l'Église  et  i'abi>aye. 
laissé  de  précieux  témoignages  d'une  immense  capacité. 
Absorbé  par  les  soins  politiques  de  son  ministère  pendant 
la  légence  du  royaume  qu'il  prit  en  ^  147,  entraîné  par  les 
affaires  de  l'État  et  la  confiance  des  rois  vers  des  œu\res 
toutes  différentes  de  celles  du  cloître,  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  trouva  néanmoins  le  temps  de  faire  de  bons  livres, 
parmi  lesquels  le  symbolisme  revendique  spécialement 
celui  qu'il  écrivit  .swr  son  administration  (i).  Là,  aussi  bien       jiicuessc    du 

.  .  ,      ,  .  ,  svnibolisnip  appli- 

que dans  le  récit  de  ce  qui  regarde  la  conseci'ation  de  son  <nié  pa.iuiàrar- 

,     1.  1  1        .    1      /    \  ,•!  •       *.    •  •  ch'tecture  de  son 

eghse  abbatiale  (2),  quil  avait  lait  reconstruire  et  agran-  é-iisc; 
dir  (3),  il  s'efforce  de  tout  rapporter,  dans  la  structure  gé- 
nérale et  dans  les  détails  d'ornementation,  à  des  idées  sym- 
boliques dont  chacune  est  un  enseignement  de  l'histoire 


(1)  Voir  Sugeris,  abbatis  Sancti-Dionys.^  Z>e7ieti<5z/i5t^tta(;//)miii/ra- 
/io?i6(7C5/ù,  Paris,  1648,  in-8",éclit,(loiinéeparDuchesne;—DomBouquet, 
Script,  rerinn  gallic,  t.  X(l. 

(2)  Vilx  Ludov.  VI  et  regxim  Franciœ:  De  Translallone  corporum 
S.  IHonysii  et  Sociorum  ejus,  ne  Gonsecralioiie  ecclesix  a  se  œdificaix 
(t.  IV  de  la  collection  de  Diicbesne\ 

(3)  Mais  trop  précipitamment,  en  sorte  que,  l'ayant  laissée  achevée 
quand  il  mourut,  en  1152,  elle  dut  être  reconstruite  en  grande  partie 
par  deux  de  ses  successeurs  et  ne  se  trouva  terminée  qu'en  1281  :  le 
chœur  et  le  porche  sont  donc  seuls  de  Suger  ;  le  reste  est  de  Eudes 
Clément  et  de  Matthieu  de  Vendôme,  qui  gouvernèrent  l'abbaye  après 
lui.— Voir  dom  Félibien,  Hist.  de  l'abb.  de  Soinl-Denis,  p.  2j3  et  suiv., 
Paris,  1700,  in-f». 
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sacrée,  ou  une  leçon  de  l'exégèse  mystique.  Son  but  est  tou- 
jours et  partout  d'élevci*,  par  le  regard, de  la  terre  aux  choses 
invisibles  du  ciel,  d'appliquer  les  sens  et  le  cœur  aux  véri- 
tés surnaturelles  (1),  comme  tous  les  Saints  l'avaient  voulu 
a\ec  le  grand  évèque  d'Hippone  (2).  Toutes  les  natures  de 
matériaux  fin*ent  employées  lors  de  la  reconstruction  de 
la  basilique  avec  cette  riche  sobriété  qui  en  assurait  le  bon 
goût ,  et,  selon  l'usage,  il  n'y  eut  aucune  des  parties  de  l'é- 
difice, ou  des  ornements  qui  l'embellissaient,  que  la  piété 
du  docte  abbé  et  sa  connaissance  profonde  du  mysticisme 
chrétien  n'accompagnât  d'une  explication  en  vers  latins, 
toujours  gravée  sur  l'objet  même  ou  à  côté,  afin  d'en  facili- 
ter l'intelligence.  Les  portes  furent  revêtues  de  plaques 
dorées,  les  autels  d'or  ou  d'argent;  les  châsses  des  Saints, 
les  croix,  les  vases  sacrés,  furent  relevés  par  des  sculptures 
en  ivoire,  par  des  pierreries  et  des  émaux  ;  et  de  ces  travaux 
du  dessin,  pas  un  qui,  avec  ces  précieux  éléments,  ne  fi- 
gurât, aux  yeux  exercés  des  moines  et  des  fidèles,  des 
mystères  que  la  poésie  se  plaisait  d'ailleurs  à  expli(juer,  et 
que  l'auteur  demandait  humblement  à  voir  se  réaliser  pour 
lui  un  jour  dans  le  ciel  : 

Significata  magis  iigûificante  placent. 

Ses  vitraux,  et  Aux  fenôtrcs  de  l'édifice  brillèrent  des  vitraux  de  couleui-, 

If  iir    parall('!li.smc  ,  ,..,,,..., 

des  deux  Testa-  ct,  aprcs  scpt  OU  huit  sicclcs  dc  vicissitudcs,  qui  auéanti- 

ments.  ,  ,  . 

rent  une  trcs-grandc  partie  de  ces  chefs-d  œuvre,  on  peut 
encore  admirer,  dans  une  des  baies  absidales,  l'arbre  de 
Jessé  offert  par  Sugcr  lui-même.  Tout  cela  est  décrit  d«3 
sa  main  et  expose  ses  intentions;  et  cette  description  si 
exacte  ,  si  détaillée,  prouverait ,  du  reste  ,  comment  alors 

(i)  «  De  materialibus  ad  immaterialia  excitans.»  {De  sua  administr., 
Bouquet,  ubi  suprà,  p.  96  et  suiv.) 

(2)  «  Qiiod  hic  faclum  corporaliter  videmus  in  parietibus,  spritua- 
liter  fiât  in  mentibus,  et  quod  hic  perfectiim  ceruimus  in  lapidibus  el 
lignis,  hoc,  aîditicaute  gratiaDei,  perficiatur  in  corporibus  vestris.  » 
(S.  August.,  Serni.  de  tempore,  2o6.) 
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le  symholisino  de  l'art  était  gciiéraloirient  compris  ('l). 
11  faut  remarquer  aussi  (juc  presque  toutes  les  peintures 
([ue  décrit  le  savant  religieux  comme  tirées  de  rAncien  et  du 
Nouveau  Testament  sont  celles  qui  peuvent  le  mieux  établir 
la  supérioi'ité  de  ce  dernier.  Le  P.  (kliier  est  fort  ingénieux, 
et,  croyons-nous,  dans  le  vrai,  quand  il  regarde  cette  pensée 
nettement  élaborée  dans  ceux  de  ces  vitrauxparvenus  jus- 
qu'à nous.  En  effet,  l'Église  et  la  Synagogue,  l'arcbe  d'al- 
liance, Moïse  sauvé  des  eaux,  le  buisson  ardent,  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  le  serpent  d'airain,  la  loi  du  Sinaï  sont 
destinés  connue  autant  de  prophéties  à  des  réalisations  ((ui 
démontrent  à  la  fois  et  la  bonté  de  la  Loi  ancienne,  qui  pré- 
pare la  nouvelle,  et  l'excellence  bien  supérieure  de  celle-ci, 
en  qui  se  trouve  l'application  de  toutes  les  promesses;  et, 
quand  tout  cela  est  nettement  et  suffisamment  développé 
par  une  suite  de  médaillons  coloriés,  notre  symboliste  ré- 
sume cette  doctrine  dans  un  dernier  tableau  où  S.  Paul,  type  s.  Paui  moulant 
du  Christianisme ,  est  représenté  moulant  du  blé  pour  le  po.tpnt'^"Ls"'ivo- 
pain  eucharistique,  la  plus  sublime  expression  du  catholi- 
cisme, et  les  prophètes,  organes  du  mosaïsme,  apportant 
eux-mêmes  sous  la  meule  les  sacs  qui  contiennent  le  grain. 
Ce  mystère,  d'abord  assez  difficile  à  lire  sur  le  verre  colo- 
rié, avait  besoin  d'être  expliqué  plus  que  tout  autre,  et  c'est 
dans  ce  but  qu'on  l'a  accompagné  de  quatre  vers,  qui  n'y 
laissent  plus  aucune  équivoque  (2).  Ces  paroles  conviennent 
bien  à  S.  Paul,  dont  le  premier  discours  nous  fait  remontei- 
aux  premiers  jours  de  la  religion  primitive,  et  descendre 
de  là  jusqu'à  l'accomplissement  de  toutes  les  figures  dans 
Jésus-Christ  (3).  L'Ancien  Testament  se  perfectionne  ainsi 

(1)  Voir  dom  Bouquet,  loc.  Cit.,  t.  Xll,  p.  348  et  suiv. 

C^)  Tollis  agendo  molain  de  furfure,  Paule,  farinam  ; 

Mosaïca^  logis  intima  nota  facis. 
Fit  de  tôt  granis  vcrus  sine  furfure  Pan!?, 
Perpotuus(|uc  cibus  noster  et  angolicus. 

(Suger,  ubi  itiprâ.) 

(3}  Voir  Ad.  AposloL,  cap.  xiii. 


phète;^. 
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Manuscrits 
miniatures. 


h' Or  tus  deli- 
ciarum  de  lab- 
besae  Herrade. 


dans  le  Nouveau,  qui  le  dégage  de  tout  ce  qui  était  charnel 
et  ne  lui  laisse  que  l'esprit  qui  vivifie  en  détruisant  la  lettre, 
qui  n'est  plus  qu'une  chose  morte.  Suger  semhle  d'ailleurs 
avoir  emprunté  cette  comparaison  à  notre  S.  Hilaire,  qui  dit 
([uclque  chose  d'approchant  à  propos  des  deux  femmes  dont 
l)arle  Xotre-Seigneur,  quand  ce  di\  in  Maître  annonce  la  su- 
bite irruption  des  causes  inattendues  de  la  fin  du  monde  (i)  : 
le  germe  est  donc  toujours  le  même,  et  la  récolte  à  tous.  Il 
paraîtrait  que  S.  Eucher  avait  émis  la  môme  idée  au  cin- 
quième siècle;  mais  toujours  faudrait-il  regarderie  Docteur 
de  Poitiers  comme  le  plus  ancien  de  ceux  qui  en  auraient 
parlé  (2). 

Quelque  imposantes  que  soient  dans  une  basilique  ces  ma- 
gnifiques pages  de  peintures  vitrifiées  qui  en  ornent  les  haies 
ogivales,  il  faut  cependant  réserver  encore  une  grande  part 
(î'éloges  à  ces  heaux  manuscrits  dont  les  précieux  feuillets, 
d'une  écriture  modèle,  s'accompagnent  de  gracieuses  et 
naïves  vignettes,  où  les  chai-mantes  qualités  du  dessin,  la 
vivacité  du  colons  et  la  fraîcheur  des  tons  ne  servent  pas 
moins  la  pensée,  et  respirent,  avec  la  sérénité  du  cloître,  le 
génie  symholistique  de  ses  paisibles  habitants.  Au  nombre 
des  monuments  de  ce  genre,  toujours  plus  admirés  par  les 
connaisseurs,  toujours  plus  estimés  dans  les  bibliothèques 
|)u])liques  et  particulières,  se  place ,  avec  une  grande  su- 
périorité, VOrtus  deliciarum ,  ce  jardin  des  déhces  spiri- 
tuehes  dans  lequel  une  fennne,  au  nom  trop  longtemps  ou- 
Idié,  consigna,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  non-seulement 
ce  que  le  symbolisme  chrétien  a  de  plus  énergique  et  de  plus 
accrédité,  mais  ce  que  l'art  du  peintre  a  pu  jamais  faire  en 

(l)  «  Diiœ  molentes  iu  mola  :  uua  ussumetar  et  uua  reliuquetur.  » 
■Miitlli.,  XXVI.)—  «  -Mola  opus  Legis  est,  »  dit  S.  Hilaire. «  Sed  quia  pars 
.ludœoram  ut  per  Apostolos  creJidit,  ita  per  FJiam  est  rreditura,  et 
jii-^tificanda  per  tidem  est.  »  (S.  Hilar.  Pictav.,  In  Mallh.  commenl., 
»;)p.  XXVI  ) 

;2;  Vini-  ViU^aux  de  Bourges,  p.  70,  et  l'abbé  Texier ,  Dictionnaire 
(l'orfèvrerie  chrélienne,\"  Suger,  co].  1363. 
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ce  genre  de  plus  délicat  et  de  plus  subtil.  Herrade  de  Lans- 
berg-  était,  en  M 67,  abbesse  du  monastère  de  Sainte-Odile, 
fondé  au  septième  siècle  à  Holienburg'  par  Adalric,  duc  d'Al- 
sace et  père  d(!  cette  Sainte.  Herrade,  venue  vers  ^11^0  dans 
cette  illustre  abbaye,  y  avait  caclié  une  vie  que  le  rang  de 
sa  famille,  l'une  des  plus  puissantes  de  l'Allemagne,  pouvait 
faire  aspirer  aux  plus  brillantes  prétentions.  Elle  y  trouva 
l'amour  de  Dieu  uni  à  celui  des  saintes  lettres  dans  ce  pieux 
asile.  Les  trente-trois  religieuses  qui  y  vivaient  sous  la  règle 
de  S.  Augustin,  remarquables  par  leur  érudition  autant  que 
par  l'esprit  régulier  qui  les  animait,  s'occupaient  aux  études 
sacrées,  transcrivaient  des  livres,  chefs-d'œuvre  de  patience 
et  de  goût,  et  suivaient  en  cela  le  chemin  qu'aimait  à  leur 
tracer  l'abbesse  Relindis,  distinguée  elle-même  par  ses 
succès  dans  la  poésie  latine,  qu'elle  enseignait  à  ses  Sœurs. 
Dans  ce  milieu  d'une  existence  vertueuse,  paisible  et  si  uti- 
lement occupée,  Herrade  ne  put  que  s'associer  avec  fruit  à 
ces  travaux  de  la  pensée  que  la  beauté  de  son  esprit  et  les 
tendances  de  sa  brillante  imagination  durent  bientôt  lui 
faire  aimer  ;  et  quand  elle  fut  appelée  à  prendre  la  direc- 
tion du  monastère,  elle  y  continua,  par  ses  encouragements 
et  ses  exemples,  les  traditions  que  l'étude  et  les  arts  devaient 
à  Relindis.  C'est  à-iui  tel  dévoiiment  aux  travaux  de  l'intel- 
ligence que  nous  devons  son  beau  manuscrit,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Strasbourg,  où  la  révolution  de  1793  le  jeta 
à  la  suite  des  profanations  que  la  sainte  maison  dut  sul)ir, 
et  qui  la  renversèrent  comme  tant  d'autres. 

VOrtus  deliciarum,  dont  le  titre  seul  a  son  parfum  de 
symbolisme,  et  fait  sans  doute  allusion  à  ce  jardin  de  sainte 
volupté  que  l'honnne  liabita  dans  les  jours  de  son  inno- 
cence (1),  ne  compte  pas  moins  de  six  cent  quarante-huit 
feuillets  en  parchemin.  Herrade  seule  y  travailla  avec  un 
art  comparable  seulement  à  sa  science  des  choses  saci'ées  ; 

{\)  «  Deus...  posuit  euni  in  paradiso  volitptatis.  Tn{Gen.,  xi,  la,) 
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et,  par  exception  au  plus  grand  nombre  des  manuscrits  de  ce 
temps,  où  les  grandes  miniatures  n'étaient  distribuées 
qu'avec  une  parcimonie  justifiée  d'ailleurs  par  les  difficullés 
et  l'exécution,  et  servaient  d'ornement  ou  d'explication  an 
texte,  c'est  ici  le  texte  qui  tient  en  quelque  sorte  la  seconde 
place,  et  fort  souvent  il  n'est  même  pas  nécessaire  à  un 
certain  nombi'e  de  ces  dessins,  qui  s'expliquent  d'eux- 
mêmes  et  tiennent  lieu  d'une  dissertation.  Nous  en  a^ons 
cité  quelque  spécimen  en  exposant  le  xiii''  cliapitre  de  l'Apo- 
calypse. 

Les  continuateurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  pa- 
raissent n'avoir  connu  ce  recueil  qu'assez  imparfaitement 
pour  en  avoir  fait  a  une  suite  de  passages  bibliques;  1}  ;  »  mais 
il  y  a  plus  que  cela,  et  quoique  les  citations  scripturaires  y 
abondent,  puisque  c'est  toujours  à  l'Écriture  que  la  docte 
religieuse  emprunte  le  fond  de  son  travail,  c'est  encore,  selon 
le  goût  du  temps,  un  traité  aussi  complet  que  possible  de 
toutes  les  connaissances  bumaines  qui  se  rapportent  à 
l'étude  delà  religion.  Laissons  parler  ici  M.  Walkenaër,  qui 
la  décrit  en  bomme  qui  l'avait  vue  et  à  qui  son  érudition  n'a 
pu  en  laisser  méconnaître  l'esprit,  non  plus  (juc  le  mérite 
d'exécution  : 

«  Les  auteurs  que  cite  Herrade  sont,  dit-il,  en  grand 
nombre,  et  si  l'on  excepte  la  Bible,  S.  Augustin,  Gennadius  de 
Marseille '2;,ils  ont  tous  écritentre  le  neuvième  et  le  douzième 
siècle.  Aux  récits  bistoriques  et  aux  détails  tecbnologiques. 
elle  fait  succéder  des  exposés  allégoriques,  desexliortations 
morales,  et  des  vers  pleins  de  douceur,  d'onction  et  de  sen- 
timents pieux  qu'elle  adresse  à  ses  religieuses.  Les  figures 


(1)  Voir  t.  XIII,  p.  589. 

(2)  Écrivain  ecclésiastique  de  la  fin  du  cinquième  siècle;  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus  en  grande  partie,  surtout  ce  quil  avait  écrit  tou- 
chant les  Millénaires  et  TApocalypse.  11  serait  curieux  de  reconnaître 
*\  le  manuscrit  dUerrade  ne  contiendrait  pas  des  fragments  de  cet  an- 
leur  ([ui  fu~st'ut  restés  perdus  juequà  nous. 
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principales  sont  dessinées  clgroLipécs  avec  goût,  etparaissent 
copiées  ou  inspirées  d'après  des  originaux  l)yzaiilins  (  I  );  mais 
les  costumes  sont  du  douzième  siècle,  et  oiïrent  un  grand 
intérêt  historique,  (le  qui  nous  paraît  très-remarqual)le, 
c'est  la  manière  dont  la  docte  religieuse  a  composé  le  tableau 
(rensemble  des  connaissances  humaines  dont  elle  traite  dans 
son  livre.  Au-dessus  d'une  tète  à  triple  face,  qui  est  la  Trinité 
sainte,  elle  a  écrit  EUiica,  Logica^  Physica^  c'est-à-dire  la 
morale^  la  logique  et  là  physique^  et  ce  dernier  mot  conîprend 
toutes  les  sciences  naturelles,  mathématiques  et  physiques. 
Au-dessous  de  la  Trinité  est  le  Saint-Esprit,  de  qui  procèd(Mil 
sept  sources  qui  donnent  naissance  aux  sept  arts  libéraux, 
savoir:  la  rhétorique,  la  dialectique,  la  nuisique,  l'aritbmé- 
li([ue,  la  géométrie,  l'astronomie,  la  poésie  et  la  magie. 
Alais  les  diables,  sous  la  lîgure  d'oiseaux  noirs,  sont  l'cpi'é- 
sentés  soufllanl  à  l'oreille  des  magiciens  et  des  poètes  uu 
art  mensonger  et  impie  (2).  Près  de  la  Trinité,  au  contraire, 
et  dans  un  demi-cercle  qu'elle  a  tracé,  on  voit  Socrate  et 
Platon  assis  devant  un  livre  ouvert  (3).  Les  divisions  prin- 
cipales et  les  subdivisions  des  connaissances  humaines  rap- 
pellent, par  la  manière  dont  llerradé  les  a  disposées,  l'arbre 
dont  se  servent  nos  encyclopédistes  modernes  pour  mon- 
li'er  coiïuiient  les  connaissances  générales  inscrites  sur  le 
tronc  se  subdivisent  ensuite  en  un  nombre  inhni  de  bran- 
dies et  dérivent  les  unes  des  autres  ;  avec  cette  dilTérence 
cependant  qu'Herrade,  par  son  emblème,  fait  descendre  du 

(1)  Il  vaudrait  mieux  direpeut-être  qu'ils  sont  exécutés  sous  l'influence 
de  l'art  byzantin,  dont  tout  notre  douzième  siècle  avait  accepté  les 
(.lonuées,  quoique  dessinés  certainement  par  une  main  qui  a  conservé  à 
tous  ses  sujets  le  caractère  occidental. 

(2)  «  Isti  in  immun.lis  spiritibus  inspirati,  scribunt  artem  magicani 
et  poeticam,  scilicet  fabulosa  commenta.  » 

(3)  Sans  doute  parce  que  Socrate  avait  proclamé  l'unité  de  Dieu,  et 
que  Platon  passait  encore,  comme  jusqu'à  nos  jours  à  peu  près,  pour 
avoir  professé  le  dogme  de  la  Trinité,  quoique  rien  ne  soit  moins  clair 
que  cela  dans  ses  écrits.  Toujours  est-il  que  c'est  là  un  ingénieux  sym- 
bolisme. 

T.  II.  Ti 
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ciel  elénianer  de  Dieu  les  nolioiis  iiUellecUielles  de  riioinine, 
et  que  nos  modernes  philosophes  senihlent,  par  le  leui-,  les 
faire  sortir  de  la  terre,  et  s'élever  de  has  en  haut.  Il  y  a  tout 
un  système  de  métaphysique  religieuse  dans  ces  deux 
conceptions  opposées  et  atteignant  cependant  le  même 
but(^).  » 

Il  importe  d'ajouter  h  ce  judicieux  exposé  qu'Herrade, 
dans  le  texte  de  son  livre,  suit  absolument,  quant  aux  inter- 
prétations de  l'Écriture  sainte,  tous  les  priucipes  gardés  jus- 
f[u'à  elle,  et  s'en  tient  à  ce  qu'elle  a  appris  des  Pères  et  des 
traditions  universellement  reçues.  Honorius  d'Autun  lui  a 
été  d'un  grand  secours,  et  on  le  retrouve  maintes  fois  lui 
prêtant  Tautorité  et  les  inspirations  de  son  exégèse.  On  en 
peut  dire  autant  de  V Elucidarium  de  S.  Anselme,  et  l'on  en 
pourrait  citer  une  foule  d'autres,  pourvu  qu'on  pût. les  re- 
connaître au  style  ou  à  quelque  réminiscence;  car,  tout  en 
les  transcrivant,  il  est  rare  que  la  docte  abbesse  les  cite  pai* 
leurs  noms:  ce  n'était  point  l'usage  en  ces  temps  de  simpU- 
cité  naïve,  où  l'orgueil  de  sa  personnalité  troublait  si  peu 
l'architecte  des  basiliques  et  le  peintre  des  manuscrits,  qu'il 
faut  aujourd'hui  plutôt  chercher  leur  signature  dans  la 

(1)  Walkenaër,  Biogr.  universelle,  hxi.  Herrade.  —  Cet  article,  fort 
remarquable  de  précision  et  de  justesse  quant  à  l'appréciation  du  génie 
de  cette  femme  illustre,  ne  nous  semble  pas  établir  assez  neUement 
Tinteution  qu'elle  s'était  faite  de  symbolisf-r  les  plus  hauts  mystères  de 
lii  religion  dans  leur  majestueux  ensemble;  et, quant  à  ce  mihne  but  que 
paraissent  atteindre  les  deux  cunceptions  opposées  signalées  par  le  sa- 
vant académicien,  il  différera  toujours  de  l'une  à  l'autre  de  ces  con- 
ceptions par  l'idée  fondamentale  :  la  philosophie  catholique  ne  s'ac- 
<()mmodant  jamais  d'une  synthèse  qui  attribue  à  l'homme,  chose  créée, 
(tî  qui  ne  peut  lui  venir  que  du  Créateur.  C'est  une  noble  et  vraie  con- 
ception de  faire  descendre  tout  bien  intellectuel  de  Dieu  même  :  la 
])liilosophie  païenne  ne  disait  pas  autrement  quand  elle  n'était  pas 
c.îlle  de  Lucrèce  ;  a  Jove  principium... —  11  était  digne  des  encyclopé- 
distes modernes  de  soutenir  le  contraire,  ne  fût-ce  que  par  contradic- 
tion avec  ce  paganisme  pour  lequel  ils  ne  manquaient  cependant  pas 
d  une  assez  vive  tendresse.  M.  Walkenaër  ne  se  fait  certes  pas  leur  com- 
plice, mais  il  ne  désigne  pas  assez  nettement  peut-être  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  haute  philosophie  dans  le  plan  qu'il  expose  si  bien. 
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poussièi'C  des  bibliothèques  modernes  que  sui*  les  belles 
sculptures  de  leui's  monunieuts  ou  les  parcliemins  enlu- 
minés de  leurs  livres. 

Mais,  outre  le  mérite  de  l'intelligence  nourrie  de  fortes 
éludes  scolastiques ,  il  y  avait  encore  à  se  donner  celui  de 
l'invention,  dans  ces  charmantes  images  d'or,  de  vermillon 
cl  d'azur.  C'est  là  que  brille  le  pinceau  délicat  de  notre 
abbesse,  évoquant  à  son  service  les  leçons  des  plnjsiologues, 
des  arcbitectes,  de  la  llore  murale,  a\ec  leurs  formes 
!iv brides,  leurs  couleurs  éclatantes  et  leurs  capricieuses 
variétés.  Et  subitement,  après  ces  coups  de  pinceau  qui 
donnent  au  vélin  une  vie  morale,  après  ces  ingénieuses 
iconographies  d'un  vice  ou  d'une  vertu,  d'une  scène  his- 
torique ou  d'une  allégorie,  une  suite  devers  latins,  presque 
toujours  bien  tournés,  et  qui  ne  manquent  pas  plus  d'élé- 
gance que  de  concision  ,  expliquent  par  une  moralilé  la 
pensée  spirituelle  et  le  sens  mystique  de  l'auteur.  Nous 
avons  vu,  dans  le  treizième  chapitre  de  notre  Apocalypse, 
qu'ayant  à  peindre  l'Avarice,  Herrade  fait  traîner  le  char  de 
cette  affreuse  passion  par  un  ours,  dont  elle  domie  la 
raison  :  Violeniia  est  ursus,  et  un  peu  après  :  Terrel  clamore 
minisque. 

Ce  livre,  à  lui  seul,  serait  un  traité  de  symbolisme  chré- 
tien; il  assure  une  place  distinguée,  parmi  les  grandes 
capacités  du  douzième  siècle,  à  l'ingénieuse  abbesse,  qui 
mourut  en  'l  195. 

Dans  le  même  temps,  Jean  Béleth  enseignait  la  théologie      joan  Béieti.  : 
à  Paris,  après  l'avoir  apprise  à  Poitiers,  sous  le  fameux  Gil-  Tnfjic" Hu-m .  Vt 
bert  de  la  Porée  (1).  Quelques-uns  lui  attribuent  le  Gemma  ^"^  ""  '*'  "'^'' 
animée^  d'Honorius  d'Autun.  Qu'il  l'ait  fait  ou  non,l(î  nom- 
bre des  ouNrages  qu'on  reconnaît  de  lui  le  dédommagerait 


(1)  Dom  Martenne,  Voyage  de  deux  bénédictins,  p.  99  et  100.—  Voir, 
sur  Gilbert  et  Béleth,  les  détails  intéressants  donnés  par  ïHistoire  lilté' 
raire  de  la  France,  t.  XIV,  p.  219  et  suiv. 
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amplement  de  cette  perte,  d'autant  plus  ({u'il  a  traité  des 
sujets  analogues,  et  presque  tous  sous  l'inlluence  du  sym- 
bolisme le  plus  absolu.  La  subtilité  de  ses  explications  lait 
présager  Durant  de  Mende,  qui  l'ut  son  disciple,  souvent  son 
copiste,  et  qui  viendra,  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  tout 
expliquer  en  homme  qui  ne  sait  douter  de  rien.  Pour  que 
rien  ne  manque  à  la  ressemblance,  Béletli  est  auteur, 
comme  Durant,  d\ui  Rat ionale  divinorum  Offtciorum^  où  il 
expose  les  raisons  de  la  liturgie;  puis  il  a  un  Spéculum 
Ecclesix,\^\iv(i  que  nous  connaissons  déjà  à  un  livre  de  Hugues 
fle  Saint-Victor,  et  qui  en  diffère  peu  pour  le  fond  ;  un  livre 
son  tiait.Mf-;  Si-  SUT  les  sibijlles ,  propbétcsscs  de  l'antiquité  païenne  dont  le 
moyen  âge  a  reconnu,  avec  S.  Bernard,  les  oracles  sur  le 
Messie  et  sur  la  fin  du  monde  {]  )  ;  un  autre  sur  les  sept  péchés 
capitaux  et  les  sept  vertus  opposées;  des  Sermons^  et  enlin 
son  Traité  des  saints  Offices^  le  plus  symbolique  de  tous  ses 
écrits.  Ce  dernier  et  les  Sermons  ont  été  souvent  imprimés 
dans  le  cours  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  C'est  sur- 
tout dans  la  seconde  partie  des  Offices,  où  il  traite  de  la 
prière  et  delà  liturgie,  qu'il  a  déNeloppé  le  plus  d'explica- 
(ions  allégoriques,  et  il  y  est  tout  aussi  explicite  que  qui  que 


(1)  Ultinia  Cuma'i  venit  jam  carminis  œtas; 

Magnus  ab  integro  sa'cloruiii  nascitur  ordo  : 
Jam  nova  progenies  conlo  diniittitur  alto, 
Jani  venit  et  Virgo... 

Tel  est  l'oracle  aUribué  par  Virgile,  églogue  iv,  à  la  sibylle  de  Cu- 
mes;  celle  «l'Érytrée  avait  dit  à  son  tour  les  dernières  phases  de  luni- 
vi;rs,  et  M.ilabranca  l'a  associée  à  David  dans  sa  belle  prose  : 

Dies  iree,  dies  illa 
Solvet  seclum  in  favilla  , 
Teste  David  cum  sibjila. 

Nous  parlerons  des  sibylles  :  nous  montrerons  quel  aveuglement  a 
inspiré  la  polémique  des  savants  modernes  contre  le  moyen  âge, qui  les 
avait  regardées  comme  provideuliellemeut  inspirées  sur  l'avenir  du 
monde  à  l'égard  du  Christianisme;  et  nous  verrons,  grâce  à  de  hantes 
autorités  ,  que  les  simples  ne  sont  pas  ceux  qui  reviennent  aux 
vieilles  IradiUons  de  l'Église,  systématiquement  combattue  par  ses  en- 
nemis. 
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ce  soit  dans  le  parti  pris  de  tirer  des  symboles  de  toutes  les 
choses  consacrées  à  un  usage  ecclésiastique.  Il  a  raison,  et 
par  là  se  trouve  d'accord  avec  l'Église  elle-même,  qui,  tout 
en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  voir  des  mystères  variés 
dans  ses  actes  liturgiques,  y  renferme  toutefois  et  néces- 
sairement un  sens  mystique  dont  elle  fait  comme  l'âme  de 
ses  signes  sacramentels.  La  cloche,  par  exemple  dans  Béleth      *-''- q"»'  'J^t  '^^^ 

^  '  cloches  et  des  sept 

et  dans  beaucoup  d'autres,  exprime  les  prédicateurs,  et  ses  heures  canoniales. 
mouvcnnents  alternatifs  font  voir  comment  le  langage  de 
Torateur  sacré,  reproduit  des  divines  Écritures,  doit,  pour 
la  foule  attentive,  s'élever  et  s'al)aisser  tour  à  tour  pour 
s'accommoder  aux  besoins  de  toutes  les  intelligences  (I).  11 
enseigne  encore  que  les  sept  heures  canoniales  représen- 
tent les  sept  âges  de  la  vie  humaine  auxquels  l'homme  est 
obligé  de  prier;  et  s'il  tient  compte  môme  de  la  première 
enfance  quant  à  ce  devoir  et  à  l'application  qu'il  en  fait  à 
l'office  de  prime,  c'est,  dit-il,  parce  que  S.  Nicolas,  dès  le  ber- 
ceau, rendait  hommage  au  Seigneur  en  s' abstenant  du  sein 
maternel  les  vendredi  et  samedi  de  chaque  semaine  (2). 
Cette  raison  est  peu  concluante  sans  doute  ;  elle  tient  un 
peu  de  l'abus  de  l'esprit  dans  l'emploi  du  symbolisme , 
et  se  rapproche  fort  du  caractère  d'exagération  que  nous 
serons  obligé  de  reconnaître  à  Durant  de  Monde  et  même 
à  Innocent  III.  Il  est  vrai  que  ces  deux  derniers  appartien- 


(1)  «  Campaua  siguiticat  coucionatores.  »  —  Hugues  de  Saint-Victor 
avait  exprimé  la  même  pensée  en  d'autres  termes:  «  Vasa  ista  metalliea 
ora  prœdicantium  signilicant.  Plectra  ferrea  quibus  interius  tunduntur 
ut  sonum  emittaut,  liuguse  suût  eorumdem.  Funis  autem  meusura  yHm 
est,  et  c'onvei'sationis  modus  qui  iu  Scriptura  proponitur.  Funis  manu 
leuetur  quaudo  Scriptura  opère  adimpletur.  Funem  sursum  sequitur 
qui  duetu  Scripturaî  sacrfE  ad  bona  elevatur;  funem  deorsum  trahit  qui 
eadem  docente  quantum  in  malis  pressus  jaceat,  aguoscit.  »  (Hug.  à 
Sancto-Victore .  De  Sacramenlis ,  lib.  Il,  p.  9,  col.  474,  t.  I.)  —  Il  y  a 
encore  beaucoup  plus  sur  ce  sujet  dans  VAppendix  ad  opp.  dogmatica 
du  même  auteur^  Misccllahed,  lib.  VU,  cap.  xi.—  Migne,  opp.  B.  Hug., 
t.  III,  col.  875.  — Voir  aussi,  ci-après,  1.  III,  cb.  m. 

(2)  Legemia  (iiircti.  in  vita  S.  Nicalai.  -  Bolland.,  vi  dccemb. 
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lient  au  treizième  siècle  ,  et  cette  exubérance  d'imagination 
y  de\  ient  plus  commune  qu'au  douzième,  oîi  toutefois  elle 
s'est  principalement  développée.  Jean  Béleth  lui-même  n'est 
mort  qu'en  4202  ;  il  serait  donc  un  des  premiers  à  qui  l'on 
pourrait  reprocher  d'avoir  dépassé  les  bornes  en  abusant 
un  peu  trop,  par  des  conséquences  outrées,  des  principes 
généralement  admis  et  sur  lesquels  s'était  élevée  la  théorie 
du  symbolisme;  mais  ces  écarts  eux-mêmes  prouvaient 
clairement ,  nous  ne  devons  jamais  l'oublier,  et  l'existence 
et  l'action  vitale  du  spiritualisme  chrétien  par  les  innom- 
brables symboles  dont  il  disposait, 
s. Bernard; HOU       Plus  sagc ,  plus  univcrscl ,  mais  surtout  plus  éloquent, 

beau  caractère; 

un  homme  de  génie  ,  que  nous  connaissons  déjà,  domina 
toute  cette  époque,  se  fit  l'arbitre  des  grands  événements 
qui  en  agitèrent  l'histoire,  et  couronna  les  plus  hautes  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'intelligence  du  diadème  de  la  sainteté. 
Xé  en  1 091 ,  mort  en  HoS,  épuisé  de  travaux  et  d'austérités, 
S.  Bernard  ,  dont  la  vie  atteint  à  peine  à  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle,  en  résume  à  lui  seul  l'esprit  et  le  caj-ac- 
tère;  il  y  dépasse  tout  ce  qui  l'a  illustré  :  c'est  pourquoi 
nous  ne  le  citons  qu'à  la  suite  de  plusieurs  autres  qui  Tout 
précédé  dans  l'ordre  des  dates,  mais  dont  il  est  le  résumé 
et  le  complément.  Ce  grand  homme  n'eut  pas  de  jeunesse. 
Avide  de  savoir,  mêlé  au  monde  par  l'élévation  de  sa  nais- 
sance ,  retiré  par  choix  dans  le  cloître ,  il  y  passe  quatre  ans, 
et  déjà  sa  maturité  le  fait  admirer  dans  l'ordre  de  Oîteaux  , 
et,  avant  sa  vingt-quatrième  année,  on  lui  donne  à  con- 
(liiii'e  l'abbaye  de  Clairvaux  ,  nouvellement  fondée  au  terri- 
toire de  Langres.  Aloi's  sa  réputation  commence,  et  lesacrifie, 
<;n  dépit  de  ses  résistances,  à  toutes  les  commotions  du 
înoude  extérieur ,  qu'attirent  vers  lui  la  grâce  de  ses  dis- 
cours, l'aménité  de  ses  manières,  et  ce  mélange  de  force 
et  d'onction  qui  maîtrise  les  âmes  et  les  plie  toujours,  tôt  ou 
tard,  à  une  volonté  souveraine.  Dans  les  questions  les  plus 
(lifiiciles,  l'Euiope  le  veut  pour  arbitre;  il  affermit  le  Saint- 
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Siège  ébranlé  par  d'iiiuiues  rivalités;  il  dompte  1(3S  rébellions 
des  grands,  il  préside  aux  conciles  par  l'ascendant  de  son 
éloquence  et  de  sa  vertu  ;  et  dans  les  nombreux  mais  courts 
intervalles  de  ces  agitations  laborieuses,  il  ne  revient  à 
Glairvaux  que  pour  y  continuer  une  correspondance  où  se 
rencontrent  à  la  fois  la  l'ermetédes  vues,  l'énergie  du  com- 
mandement et  la  suavité  de  l'amour  de  Dieu.  Toutefois  ces 
soins  ne  lui  font  pas  oublier  celui  de  ses  frères.  Près  de  «^^  nombreux  é- 

^  crits , 

trois  cents  discours,  dont  quatre-vingt-six  sur  le  sens  mys- 
térieux du  Cantique  de  Salomon  ,  attestent  son  zèle  comme 
sa  piété  ;  et  cependant  il  instruisait  au  debors  par  des  Traités 
soit  de  controverse  contre  les  hérésies  d'Abailard,  d'Arnaud 
de  Bresse ,  de  Pierre  de  Bruis,  soit  de  direction ,  comme  son 
livre  De  la  Considération  ,  adressé  à  Eugène  III  sur  les  de- 
voirs de  la  papauté,  et  beaucoup  d'autres  où  respirent  la 
vivacité  de  sa  foi ,  et  oii  l'Écriture  se  fond  si  naturellement 
à  son  style,  toujours  digne  et  élevé ,  qu'on  l'y  prendrait  pour 
une  nuance  colorée  de  sa  langue  naturelle.  S.  Ambroise  et 
S.  Augustin  furent  ses  inspirateurs  préférés  :  on  le  voit  bien 
à  la  tendresse  de  sa  pensée  et  à  l'heureuse  netteté  de  sa 
diction;  on  les  retrouve  dans  cette  imagination  ardente , 
tempérée  par  le  sentiment  d'une  aimable  charité,  dans 
cette  abondance  d'idées  qui  ne  dégénère  jamais  en  prolixité, 
et  qui  éclaire  les  plus  hautes  difficultés  de  théologie,  comme 
elle  ravit  dans  l'exposé  attachant  des  plus  profonds  mystères 
de  la  vie  spirituelle.  A  ces  traits ,  on  reconnaît  pourquoi 
tant  d'autorité  fut  donnée  à  ce  grand  religieux  sur  les  con- 
sciences, quel  respect  a  dû  s'attacher  à  sa  mémoire,  et 
comment,  d'une  voix  unanime,  on  l'a  nommé  le  dernier 
des  Pères  de  l'Éghse. 

On  pense  bien  que  rien  n'échappa  à  cet  esprit  si  distingué  et  son  symbolisme. 
de  ce  qui  pouvait  constituer  à  ses  yeux  la  science  théolo- 
gique ,  et  le  symbolisme  avait  ses  droits  trop  bien  étabhs 
sur  ce  terrain  pour  que  Bernard  eût  pu  n'y  attacher  (ju'une 
moindre  importance.  En  cela  ,  il  jic  différa  de  ceux  qui  le 
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précédèrent  depuis  le  septième  siècle  que  par  uue  plus 
iirande  sobriété  dans  l'expression  mystique,  et,  s'il  se  ressent 
parfois  d'une  certaine  subtilité,  ce  n'est  point  une  habitude 
dans  un  esprit  si  large  et  si  haut ,  c'est  tout  simplement 
une  surabondance  qui  s'épanche  un  instant  sans  nuire  à 
quoi  que  ce  soit  autour  d'elle.  An  reste,  pas  un  de  ceux  qui 
ont  traité  le-symbolisme  avec  le  plus  d'abandon  n'eût  mieux 
réussi,  et  sans  doute  il  eût  aimé  ce  jeu  de  l'imag^ination  si 
conforme  à  ses  méditations  et  à  ses  études;  il  eût  sans  doute 
écrit,  lui  aussi ,  quelques  Distinctions  monastiques  ,  quel- 
ques Étincelles  ou  d'autres  recueils  semblables  dans  le  goût 
de  son  époque ,  si  tant  de  jours  donnés  aux  affaires  de  l'É- 
glise, au  conseil  des  rois  et  à  l'apostolat  des  âmes  ne  lui 
eussent  refusé  cet  heureux  loisir.  Ses  livres  n'en  respirent 
pas  moins  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  l'allégorii* 
scripturaire ,  dans  l'art  de  tourner  au  profit  de  la  vie  ascéti- 
que tout  ce  que  la  religion  a  de  positif,  et  le  monde  extérieur 
d'applicable  aux  intérêts  du  ciel.  Cette  disposition  se  repi'o- 
duità  chaque  page  de  ses  écrits,  et,  dans  ses  entretiens  ,  il 
l'établit  sans  cesse  comme  base  de  ses  raisonnements.  C'est 
ainsi  qu'il  entre  dans  une  de  ses  instructions  de  la  Semaine 
Sainte ,  et  y  appelle  tout  d'abord  l'attention  sur  les  mystères 
(|iril  faut  adorer  dans  toutes  les  actions  du  Sauveur  (4]. 
Ailleurs ,  il  admire  combien  est  bornée  la  solidité  de  l'intel- 
ligence humaine  d'avoir  sans  cesse  besoin  d'images  sen- 
sibles pour  s'élever  jusqu'à  la  contemplation  des  vérités 
éternelles  (2).  Dans  un  de  ses  Sermons,  il  parle  des  noces 


(1)  «  Ciuii  uuiversa  futeiit  Deiis  iii  uuuiero  ,  poiidi^re  et  iiieDsiira, 
spedaliiis  tamen  et  temnora  quibus  in  terris  visus  esl,  d  cum  honiini- 
hus  convcrsaius  est.  qua;cuinque  in  cis  operaLus,locuLii6  aut  passiis  est. 
lia  disposuit,  ul  ue  uimui  quidem  luomentum  ,  ne  ununi  iola  a  sacra- 
iiiento  vacaverit,  aut  prœleriert  sine  mysterio.  »  {Serin,  ui  in  doniin. 
l'aliiiar.,  n»  \.) 

(2)  «  Miranda  prorsus  est  miscranda  humauarum  couditio  anima- 
nun,  lit,  licet  tam  multa  foris  vivacitate  ingenii  percipiant,  egeaut  oni- 
iiino  liîîuri?  et  aMiicrniatibiis  (|niha.-fdam  corporfaruin  ?iniili(iidiiMin  : 
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spiriluellcs  signalées  dans  V Évangile  ;  il  veut  fjii(3  r%lis(;, 
(orniéc  de  la  réunion  des  âmes,  soit  l'Épouse  de  Jésus-Christ, 
et  que  chaque  âme  en  particulier  le  soit  aussi  ;  il  rappelU^ 
le  mariage  de  Moïse  avec  une  femme  d'Ethiopie,  et  fait 
observer  que  ce  mariage  ne  ])ut  faire  clianger  de  couleur  à 
cette  épouse ,  mais  devint  le  sujet  des  murmures  d'Aaron 
et  de  Marie,  sa  sœur  ;  et  qu'au  contraire  nous  avons  ,  nous 
prêtres  ou  simples  clirétiens,  à  remercier  le  Sauvein*  de 
s'être  fait  une  Épouse  comme  l'Église,  toujours  jeune,  sans 
(a(*he,  blanche  de  la  candeur  de  son  innocence  et  de  la  pu- 
reté de  son  amour  (I).  Ce  passage  que  nous  citons  suffirait 
à  signaler  le  talent  qu'a  S.  Bernard  de  s'approprier  le  sens 
et  l'expression  de  l'Écriture ,  qu'il  cite  moins  qu'il  ne  le 
parle.  Moïse  et  S.  Paul  s'y  retrouvent  ;  mais  surtout  l'appli- 
cation du  texte  biblique  à  l'Église  et  aux  Élus  sont  d'une 
précision  et  d'une  justesse  admirables. 

Combien  n'est-il  pas  encore  ingénieux  et  attachant  lorsque, 
parlant  de  S.  André,  apôtre  de  l'Achaïe,  et  pécheur  d'abord 
comme  son  frère  Pierre  ,  il  engage  ses  religieux,  en  les 
comparant  à  des  poissons  ,  à  se  garder  conti-e  les  filets  du 
démon,  qui  tente  les  âmes  pour  les  pécher!...  Il  fait  allu- 
sion ,  selon  le  relâchement  ou  la  ferveur  de  leur  vie  mo- 
ût ex  visibilibus  et  exterioribus  possint  vel  aliquateDus  iuvisibilia 
atque  interua  coujicere.  »  (0pp.,  t.  JI,  p.  1264,  edit.  Mabill.;  in-folio, 

1690.) 

(1)  «Siimus...  omnes  simul  una  Sponsa.  et  animae  singulorum  quasi 
singulse  Spousœ...;  multo  hsec  Sponsa  Si)onso  suo  inferior  génère,  spe- 
<.'ie,  (liguitate.  Attamen,propter.Ethiopissaii)  istam  de  louginquo  Filius 
seterui  Régis  advenit,  et  ut  sibi  desponsaret  illam,  etiam  mort  pro  ea 
non  tiuiuit.  Moyses  quidem  i^lhiopissam  duxit  uxorem,  seduon  potuit 
.Etbiopissœ  mutare  colorem.  Christus  vero  quara  adaraavit  ignobileni 
adhuc  et  fœdam ,  gloriosam  siM  cxhihuit  Eccksiam,  non  habeniem 
maculam  neque  rugam.  Murmurât  Aaron,  murmui'at  et  Maria,  uoii 
Qova,  sed  vêtus;  non  Mater  Domiui,  sed  soror  Moysi;  non  nostra,  in- 
quam,  Maria,  ilia  enim  sollicita  est  si  quid  forte  deest  in  nuptiis  :  vos 
autem,  utdigaum  est,  nuirmurantibus  sacerdotibus,  murmurante  Syna- 
goga,  toto  afîectu  in  gratiarum  actione  verseniini.  »  (Serm.  ii  in  do- 
rain.  I  postoctav.  Epiph.  :  De  SpiritualUms  iNupliis  intvangelica  his- 
loria  desif/n'His.) 
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nastique,  à  la  distiiiclioii  que  le  Lévitique  a  faite  des  pois- 
sons purs  ou  impurs  (I)  ;  il  i*emarque  trois  sortes  de  milieu 
où  les  poissons  peuvent  vivre  :  la  mer  d'abord,  et  c'est  le 
monde  où  peuvent  se  trouver  des  poissons  dignes  d'être 
servis  à  la  tal)le  de  Dieu  ;  —  ensuite  les  fleuves  :  c'est  l'ordre 
des  prédicateurs ,  grandes  eaux  courantes  appelées  à  jeter 
au  loin  les  irrigations  de  la  parole  divine  ;  —  enfin  les 
étangs,  ou  la  vie  solitaire  qui  prescrit  ses  bornes  raison- 
nables à  la  vie  extérieure ,  qui  entrave  sagement  les  écarts 
delà  lil)erté,  et  fait  dire  plus  ardemment  au  prisonnier 
volontaire ,  au  poisson  retenu  entre  ses  bords  :  «  Quand 
\iendra  celui  qui  doit  me  pécher  et  m'admettre  dans  le 
réservoir  éternel ,  après  m'avoir  pris  pour  lui  sur  le  ri- 
vage (2)  ?  » 

Nous  suivrions  volontiers  l'entraînement  qui  nous  por- 
terait à  multiplier  ces  citations.  Nous  parlerions  des  sept 
espèces  de  nourriture  que  le  solitaire  doit  trouver  sous  le 
mystère  des  sept  pains  dont  Jésus-Christ  rassasia  miracu- 
leusement la  foule  au  désert  (3)  ;  de  ses  Sermons  sur  la  l)é- 

(l)«Omne  quodbabetpinnulasetsquamas.,.,  comedetis;  quidquid  .. 
lion  liabet,  aboininabile  vobis.  »  [Levil.,  xi,  9  et  10.) 

(2)  «  Hujusmodi  pisces  miindos  esse  legalis  sanctio  judicat,  qui  i-t 
]>innis  levantur  et  proteguntur  squamis,  siveilliin  mari  siiit,  sive  in  11  ii- 
iniue.sive  in  stagno.  Habet  etiam  mare  hoc  maqnnm  et  spatio^uin  pis- 
ces  mundos,  et  dominica  diguos  mensa.  Qaia  ex  his  qui  in  saeculi  lati- 
tudine  habitu  actuque  versantur,  reliquit  sibi  multa  millia  quos  apos- 
tolica  sagena  trahit,  ut  cum  edueta  fuerit,  segrcgenlur  a  malis:  ubi  sane 
sedebit  ethicnostQr pisrator  hoiniwim,([m  totara  nunc  post  se  Achaïam 
tidbil.  l] ahet  et  fiante n  pisces  mundos  quicunî(|ue  inter  dispeusatoies 
fidèles  iiiveuiuiitur.  Fluvius  qui[»pe  est  preedicutoruui  ordo  ,  non  in 
eodem  permanens  loco,  sed  extendens  se  et  currens,  ut  diversas  irrigot 
terras.  Suut  et  in  stagno  mundi  pisces  qui  in  claustro  Deo  serviunt  ni 
spiritu  et  m  venlalc.MeT\to  siquidem  stagnis  monasteria  comparantui . 
ubi  quodammodo  incarcerati  pisces  evagandi  non  habeant  libertateni , 
qno  videlicct  paratisunt  seiuper  ad  epulas  spirituales,  dicentes  siuguJi 
intra  se  :  Quando  veuiet  qui  me  deierat?  Cnfictis  dû  bus  ijviUus  nun< 
inililo,  exspicio  doner  venial  imniutalio  mean  {Serni.  i  in  fest.  S.  An- 
dreffi,  De  Tribus  Generibus  piscium ,  etc,no3.) 

r.Sl  V  Jani  voro  ne  longius  protrahim  vos.  Septe'^i  panes  quibus  rcti- 
liaiiiiiii  isli  siiiil  :  [)riTnus  panis,  verbuui  Dei  ;  secundus  obedientia  esl  ; 
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dicacc  (les  Églises  ,  où  il  déroule  les  idées  mystiques  con- 
tenues sous  les  rites  de  cette  cérémonie,  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  significatives  de  la  religion  ,  et  demande 
qu'on  y  voie  beaucoup  moins  le  temple  matériel  que  notre 
âme  elle-même ,  édifice  spirituel  destiné  à  recevoir  vSon 
Dieu  ('l).  Là,  nous  le  verrions  se  rapprocher  beaucoup  de 
S.  Augustin ,  qui  a  traité  le  même  sujet  (2)  :  comme  en 
parlant  des  parfums  que  Madeleine  répandit  sur  les  pieds  et 
sur  la  tète  du  Sauveur,  signalant  ces  parfums  comme  un 
double  symbole  de  repentir  et  de  reconnaissance  (3),  il  suit, 
sans  le  copier,  le  docteur  d'Hippone,  qui  trouvait  dans  cette 
belle  action  de  la  sainte  pénitente  une  garantie  de  sa  con- 
stante fidélité  (4).  Mais,  du  moins,  ne  le  quittons  pas  sans 
admirer  quelques-unes  de  ses  cbarmantes  allégories  sur  la 
Sainte  Vierge  ,  où  il  traite  de  ses  vertus  avec  toute  la  lar- 
geur d'un  symbolisme  plein  d'attraits  ,  la  comparant  à  la 


tertius  panis,  meditatio  saucta;  quartus,  orautium  lacrymae  ;  quinliis 
vero  pœniteiitiaelabor  est;  sextus  panis  est  jucimclaun.ininiitas  socialis; 
porro  septimus  panis  est  Eucharistia,  quoniam  :  Panis  ,  inquit,  quein 
Ego  do^  caro  mea  est  pro  mundi  vita.»  {Serin,  i  domiu.  vi  post  Pentec. 
n"s  2  et  4.) 

(1)  «  Miramini  forsitnn  et  erubescitis  celebrare  festa  de  vobis;sed 
nolitefieri  sicut  ecjuus  el  miilus, quitus  non  est  iniellectus.  Quid  euini 
lapides  isti  potuerunt  sauclitatis  habere,  ut  eurum  solemnia  celebre- 
mus?  Habent  utiqiie  sanctitatem ,  sed  propter  corpora  ve  tra.-.j  quîe 
lemplum  Spiritus  San<^li  suni...\vi  nobis  proinde  spiritualiter  impleri 
necesse  est,  quoe  in  parietibus  visibilité?  prœcesserunt...  Hase  utique 
sunt  :  aspersio  ,  inscriptio  ,  iuunctio  ,  illuminatio,  benedictio.  »  p]Lc. 
(S.  August.,  Serm.  i  inde^Hcat.  Eccles.,  n»  I.) 

(2)  «  Quodhic  factnm  corporaliter  videmus  in  parietibns,  spiritualité!' 
fiat  in  mentibus  ;  et  quod  hic  perfectum  cernimus  in  lapidibus  et  lignis, 
hoc  aedificante  gratiaDei,  perficiaturin  corporibus  vestris.»(S.  August., 
Seivn.  cccxxxvi  indedicat.  Ec/lcs.,  n»  G.) 

(3)  «  Pedes  primo  ungit  anima  peccatrix  illo  primo  imguento  quod 
dicitur  compunctionis  ;  secundum  conficitur  ex  uienioria  divinorum 
ben^ificiorum  quo  ungitur  et  caput  Domini.  »  (Serm.  Lxxx  de  Diver- 
ses.) 

(4)  «  Fa  tum  audivimus  ,  mysterium  requiramus...  Qusecumqite 
anima  fidelis  vis  esse,  cum  Maria  unge  pedes  Domini  pretioso  un- 
nurnto.  »  fS.  Aui^nst.,  Trd'ttil .  i.  '"/?  /■  (ni,^ 
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violette  par  son  liumilité ,  au  lis  par  la  pureté  de  sa  nature 
et  (le  son  cœur ,  à  la  rose  par  la  sainte  vivacité  de  son 
amour  (\).  Au  reste,  il  a  étudié  les  symbolistes  de  profes- 
sion de  manière  à  se  les  attribuer  pour  ainsi  dire  ;  il  les 
associe  à  son  langage ,  il  s'éclaire  de  leurs  réminiscences  , 
et  dom  Pitra  remarque ,  en  le  prouvant  fort  bien ,  que 
S.  Méliton  compte  encore  en  lui  un  disciple  (2).  Le  moine 
suit  l'évoque  pas  à  pas  quand  il  emprunte  sa  manière  pour 
symboliser  le  cyprès ,  dont  l'odeur  suave  exprime ,  dit-il , 
celle  d'une  bonne  réputation ,  et  le  parfum  spirituel  d'un 
liomme  de  bien  adonné  à  l'oraison  (3j.  Ce  n'est  pas  tout: 
ce  bois  incorruptible  figure  encore  pour  lui  la  constance 
et  la  sainte  fermeté  des  Pasteurs ,  qui  doivent  offrir  au\ 
peuples ,  quant  à  cette  vertu  ,  les  beaux  exemples  de  tous 
les  grands  hommes  de  l'ancienne  Loi ,  et  ceux  de  Jésus- 
Cbrist  lui-même  chassant  les  vendeurs  du  temple  qu'ils 
profanaient  (4). 
Tel  a  étél'esprit  de  cet  incomparable  organe  du  mysticisme 
?o''-i?rmodSm>r  chrétien  ,  de  ce  Docteur  en  qui  l'enseignement  des  choses 
saintes  se  reproduit  sous  les  formes  les  plus  aimables,  et  dont 
le  génie  ,  infiniment  supérieur  aux  écrivains  de  son  siècle 
par  l'élévation  de  la  pensée  et  la  pureté  du  langage,  l'égale 


(1)  «  Tu  sanctorum  areola  aroinatuiii,  a  Gœlesticonsita  Pigu3entario 
virtutum  omnium,  Pretiosis  floribus  delectabitur  vernans,  inter  quus 
pulclierrimos  flores  très  miramur  in  Te,  o  Excellentissima!  Hi  sunt  quo- 
rum odore  suavissimo  totam  domum  Domini  repies,  o  Maria,  viola 
huniilitatis  ,  lilium  cistitatis,  rosa  cliaritatis.  Merito  de  liac  Dei  areola 
Flos  ille  speciosus  pra'  fîliis  paradisi  eleclus  csl,  et  egressus  super  Que  ni 
requievil  Spiritus  Domini.  »  (Cité  par  Chrysogone,  Mundus  Mariari'  s. 
serm.  xxx,  p.  o8o,  ap.  Thesaur.  Pair.,  t.  lll,  p.  173.) 

(2)  Spicileg.  Sol/'Sin.,  t.  III,  p.  xxix. 

(3)  «  Est  suavissimi  odoris  :  signilicat  bonté  faniaî  odorem  suaveolen- 
lem  de  sancio  viro,  et  maxime  contemplationi  dedilo.  »  (S.  Bern.,  f>n 
Considération'',  lib.IV.) 

(4)  «  Pastorcs  taies  sint  ut  regibus  Joannem  exhibeant,  ^Egyptii? 
Moysen ,  fornicantibus  Phineen,  Eliam  idololatris,  Eliseum  avaria, 
Petrum  mentientibus,  Paulum  blasphemantibus,  uegotiantibus  Chris- 
Luiii.  »  ( hL.  ildd.) 


(,'c    ^ynihojisinc 
att.Tquéost  iii(''  pa 
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aux  plus  illustres  Pères  des  premiers  temps  pour  la  pureté 
de  sa  doctriue  et  l'autorité  de  sa  raison.  — Eh  bieu  !  par  nu 
(le  ces  pliéuomèues  qui  ue  sont  pas  rares  dans  riiistoij'c 
des  lettres  ,  S.  ijernard  a  tion\é  ,  comme  S.  Nil ,  des  anta- 
gonistes de  sa  pensée  assez  osés  pour  contester  en  son  uoni 
au  SMubolisnie  la  réalité  de  ses  théories.  Emportés  par  la  q"'  vont  jusqu'à 

^  ^  ^  nier  lesyml)Olisnie 

\éhémencc  d'une  imagination  aussi  active  que  peu  exercée  lui-mèniV. 
aux  vastes  études  d'un  tel  sujet,  d'excellents  hommes  ,  à  qui 
beaucoup  d'esprit  ne  pouvait  suffire  pour  une  telle  cause , 
crurent  découvrir  un  jour  ([ue  l'abbé  de  (Uairvaux  avait 
parlé  du  symbolisme  en  termes  propres  à  prouver  qu'il 
n'existait  pas.  C'était  aux  premières  lueurs  que  cette  science 
trop  longtemps  obscurcie  jetait,  il  y  a  trente  ans,  sur  l'hori- 
zon littéraire.  Les  esprits  les  plus  compétents  par  ladirectii)n 
habituelle  de  leurs  recherches  ne  purent  entrer  dans  le 
champ  de  l'archéologie  sans  se  iieurtcr  aux  sculptures  dis- 
persées sur  les  façades  et  le  pourtour  des  églises,  aux  do- 
chers  et  à  l'intérieur  des  nefs.  Des  observations  attentives, 
nées  de  la  connaissance  des  saintes  Écritures  et  des  com- 
mentaires patrologiques,  leur  découvrirent  le  sens  mysté- 
l'ieux  de  ces  innombrables  sujets,  grotesques  en  apparence 
ou  insignihants.  On  demanda  de  toutes  parts  quelles  signifi- 
cations pouvaient  donc  avoir  tant  de  fleurs  capricieuses,  de 
hétes  inconnues,  de  personnages  singulièrement  affublés,, 
dont  la  place  paraissait,  là  au  moins,  inexplicable,  et  dont 
certains  passèrent  même,  à  des  yeux  effrayés,  pour  des  scan- 
dales dignes  d'une  époque  d'ignorance  et  qu'il  fallait  se 
hâter  de  démolir... 

A  ces  pruderies  où  rignorance  moderne  était  de  moitié 
avec  des  intentions  honorables ,  des  amateurs  plus  sé- 
rieux répondirent  en  exposant  une  théorie  encore  in- 
connue du  symbohsme  religieux.  Ils  l'approchèrent  ces 
images  paisibles  et  innocentes  de  textes  bibliques  où  elles 
se  miraient  poui'  ainsi  dire;  ils  distinguèrent  entre  le  sym- 
bolisme pur,  donné  et  maintenu  l'espace  de  1300  ans  par  la 


Comment  l'an- 
tour  de  cp  livre 
combattait  un  (lo< 
premier-*  pe^*  pré- 
tention* crroix'eï. 
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hadition  catholique,  et  les  aberrations  auxquelles  se  livrè- 
leiit,  depuis  le  quatorzième  siècle,  tant  d'artistes  sans  voca- 
tion qui  mirent  leurs  fantaisies  et  leur  personnalité  à  la 
place  du  mysticisme  des  catliédralcs  et  des  couvents.  Mais 
l'opposition  maintint  ses  dires,  soit  parce  qu'elle  ne  voyait 
[)as  ces  lumières,  soit  parce  qu'elle  espérait  vaincre  plus 
tard,  et  un  peu  aussi,  prolmblement,  parce  que  la  confes- 
sion d'une  erreur  coûte  toujours  plus  ou  moins  au  cœur 
humain...  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  se  défendit  par 
(outes  sortes  de  raisons  ou  fausses  en  elles-mêmes  ou  incom- 
plètes, concluant  dans  une  cause  dont  elle  ignorait  les  élé- 
uients,  et  n'appréciant  pas  assez  la  spécialité  de  ses  adver- 
saires. Ceux-ci  n'en  démordaient  pas  cependant  ;  ils  appor- 
tèrent des  textes  de  Alncent  de  Béarnais,  d'Hugues  de  Saint 
Victor,  de  S.  Isidore  de  Séville  ;  ils  trouvaient  de  frappantes 
t't  inexcusables  analogies  entre  les  bestiaires  du  moyen 
Age,  où  chaque  animal  a  son  rôle,  et  les  scènes  multipliées 
aux  corniches  des  édifices  sacrés  ;  et  quant  à  un  petit  nom- 
!))'e  de  sujets  encore  inexplicables  peut-être,  ils  se  retran- 
cliaientavec  raison  sur  le  peu  d'études  faites  de  notre  temps 
à  cet  égard ,  et  prédisaient  un  temps  rapproché  où  des 
livres  jusqu'aloi's  trop  peu  lus  mettraient  au  grand  jour  ces 
ohscurités  exceptionnelles. 

Nous  permettra-t-on  de  nous  citer  parmi  ceux  qui 
limaient  pour  ce  parti,  et  de  rappelcj-  qu'un  de  nos  argu- 
ments sur  la  matière  était  dans  l'impossibilité  que  l'Église 
eût  jamais  pu  autoriser  pour  ses  temples  des  images 
ijui  n'eussent  été  que  de  grossiers  capi'ices  ou  de  détes- 
lables  impuretés  (I)  ?  Deux  ans  après,  en  18 'il),  quand  la 
([uestion  s'était  embrouillée  d'autant  plus  au  milieu  de 
discussions  que  nous  ne  pûmes  ni  suivre  toujours  ni 
partager,  nous  osâmes,  dans  un   livre  spécial,  aborder 


(I)  Voir  Congrès  s  ienliflqne  de  France,  \"i^  session  lenuo  à  Tours 
i-ri  ISiT.t.  I,  p.  102. 
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['(explication  de  plus  do  deuoc  cents  luodilloiis  d'une  des 
plus  admirables  basiliques  de  France;  nous  ne  nous  ap- 
puyâmes que  de  l'Écriture  et  des  analogies  prises  dans  les 
Pères.  Sans  faire  encore  un  traité  complet  de  symbolisme, 
en  nous  bornant  aux  limites  de  notre  sujet,  nous  pûmes 
poser  une  pierre  en  attendant  notre  édifice  d'aujour- 
d'iiui  ({};  et,  tout  en  remettant  à  quelques  lignes  d'ici  à 
e  vaminer  la  valeur  des  objections  plus  ou  moins  savantes  qui 
nous  furent  faites,  disons  simplement  que,  depuis  lors,  le  sym- 
bolisme a  singulièrement  gagné  du  cbemin:  il  est  traité 
beaucoup  mieux  partout,  quoique  parfois  assez  mal  encore 
en  certains  lieux;  l'évidence  est  venue,  la  lumière  que  nous 
avions  prédite  s'est  faite,  et  nous  avons  pu  être  loué  de  la 
persistance  consciencieuse  avec  laquelle  nous  défendîmes 
l'arcbéologie  et  riiistoire.  Il  n'en  faut  pas  moins  raconter 
ici,  à  titre  ofliciel,  les  efforts  de  nos  cliers  ennemis,  et  con- 
sacrer quelques  pages  à  ces  piquants  souvenirs  d'une  polé- 
mique par  elle-même  fort  intéressante. 

Et  aussi  bien  nous  revenons  à  S.  Bernard,  cause  fort  in- 
nocente de  ces  débats,  et  qui  ne  s'en  serait  jamais  douté... 

Le  monastère  de  Gluny  avait  été  fondé  en  010,  et,  après     comment  s.  Ber- 
nard    s'opposait 

deux  cents  ans,  la  ferveur  prnnitive  s'y  était  maintenue,  moins  aux  sym- 
boles qu'à  l'abus 

plus  remarquable  encore  sous  le  gouvernement  de  S.  Hu-  quen    pouvaient 

.  faire  (les  religieux. 

gues,  qui  mourut  en  ^  109.  G  était  un  paradis  et  une  retraite 
de  vertus,  au  dire  de  S.  Pierre  Damien,  si  sévère  pourtant 
sur  la  régularité  monastique  (2).  Mais  Ponce,  successeur  de 
Hugues,  se  relâclia  de  cette  précieuse  austérité,  et,  comme 
il  arrive  toujours,  les  subordonnés  sentirent  dès  lors  et 
promptement  s'affaiblir  en  eux  l'esprit  de  la  discipline.  De  là 
certaines  divisions  s'élevèrent  sur  l'observance  de  la  règle 
entre  ces  religieux  et  ceux  de  Cîteaux,  qui,  établis  en  lOTo, 


(1)  Voir  notre  H.sloirc  de  la  calhêdndt  de  P  ailier  s ,  t.  1,  p.  2!G  et 
8uiv. 
(2j  S.  Pelri  Daiiiiaui  Episl.  iv.  liJ».  Vf. 
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gardaient  avec  soin  les  prescriptions  de  S.  Benoît  et  suppor- 
Magnificoncp.ios  taicnt  lîial  que  les  Glunistes  y  manquassent.  Ceux-ci,  en  effet, 
.k'Ci.u.y  au  .io.i-  oubliaiciit  surtout  les  prescriptions  de  la  pauvreté,  se  per- 
mettant,  dans  l'usage  des  habits,  de  la  taJjle  et  de  l'amcuble- 
ment,  des  licences  que  la  règle  avait  toujours  proscrites.  Mais 
leurs  églises  étaient  particulièrement  remarquaJjles.  Entraî- 
nés parle  courant  de  cette  période  arcliitecturale  où  les  édi- 
fices religieux  recevaient  des  proportions  plus  vastes  que 
jamais,  les  Glunistes  donnaient  l'exemple,  dans  leurs  con- 
structions, dun  grandiose  qui,  si  magnilique  et  si  bien 
inspiré  qu'il  nous  paraisse,  ne  laissait  pas  d'altérer  plus  pro- 
fondément en  eux  l'amour  et  la  pratique  d'une  vertu  fonda- 
mentale. Les  richesses  d'ornementation  étaient  dignes  de  ce 
luxe  des  architectes;  la  sculpture,  dont  l'abbaye  avait  un<' 
école  célèbre,  la  peinture  murale,  ceJle  des  vitraux  ,  y  pre- 
naient l'essor;  et  les  cloîtres  qui  attenaient  à  l'église,  et  où  se 
faisaient  cJiaque  jour  les  lectures  et  les  conférences,  se  res- 
sentaient de  si  admirables  superfkiités  (-1;.  Autant  donc 
d'irrégularités  dangereuses,  blâmables  aux  yeux  des  autres 
sinipiicitô  .10  cei-  congrégations.  De  celles-là,  Giteaux  devait  être  la  première  à 
s'exclamer,  et  avec  plus  de  raison.  On  sait  encore,  par  ce 
((ui  nous  reste  des  monuments  cisterciens  construits  à  celte 
époque  mémora])le,  quelle  austérité  de  style,  quelle  majes- 
tueuse nudité  affecta  son  architecture,  où  l'on  s'accorde  à 
reconnaître  l'influence  des  principes  sévères  de  S.  Bernard. 
Gîteaux  ne  pou^ait  donc  manf[uer  de  se  prononcer  conti'C  le 
j'elàchemcnt.  A  (Muny,  on  se  défendit;  les  écrits  se  croisè- 
rent, auxquels  se  mêlèrent,  comme  toujours,  des  méconten- 
lements  et  des  plaintes;  enfin  on  accusa  S.  Bernard  d'avoir 
fomenté  ces  attaques  et  de  les  soutenir  de  l'autorité  de  sa 
parole. 
Occasion  le  la       Gccl  sc  passalt  en  1 130  (2).  L'abbé  de  Glairvaux,  qui  déjà, 

(1)  Voir  le  P.  Lougueval,  Uisl,  de  l Église  gallic.,]iv.  XXIII,  t.  XL 
p.  266  etsuiv.,  iu-12,  1826. 

[2)  Et  non  eu   112") ,  comme  l'uni  écrit  quelques  historiens.  —  Voir 
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(iiiolcfiies  aiiiléos  aupai'avaiit,  avait  eu  occasion  do  sif^fiialcr  lettre   apoio-éti- 

'■  ^  ^  '  ^  quR  de  S.  Bornanl 

CCS  abus  à  Pierre  le  Vénéi'al)le,  nouvellement  appelé  à  la  àouiiiaump,  abbé 

'  ^  ^  de     Saiiit-Thiorry 

direction  de  Gluny,  fut  averti  par  Guillaume,  a])l)é  de  Saint-  Je  Reims 
Thierry  de  Reims,  de  ces  murmures,  auxquels  se  mêlait  le 
nom  déjà  célèbre  de  S.  Bernard.  Ce  Guillaume,  qui  gouver- 
nait depuis  dix  ans  un  des  plus  fanieuv  monastères  de  la 
Ohampagne,  aimait  Bernard  et  en  était  aimé  pour  la  sainteté 
de  sa  vie.  Celui-ci  ne  crut  pas  devoir  se  taire  devant  les  in- 
fluences d'un  aussi  sage  conseilloi',  et  (pielque  temps  api'ès 
il  lui  adressa,  pour  en  avoir  son  avis,  l'apologie  de  son  Ordre 
et  cc^lle  de  sa  propre  conduite. 
C'est  dans  ce  mémoire  que,  pour  mieux  faire  ressortir  la      Mauvaises  rai- 

sons  tirées  de  cet 

sévère  observance  de  Cîteauxet  quelles  raisons  on  y  pouvait  écrit  pour  nier  le 

sj'mbolisme      des 

avoir  de  désapprouver  ce  qui  se  passait  à  Cluny,  il  blâme  de  sculptures  du  dou- 
zième siècle. 
toute  la  fermeté  de  sa  verve  inspirée  les  dépenses  inutiles 

qu'on  y  faisait  sous  toutes  les  formes,  sans  excepter  même 
celles  qui  avaient  pour  but,  en  apparence  louable,  l'orne- 
mentation des  églises  conventuelles  et  de  leurs  cloîtres. 
C'est  de  cette  pièce  que  se  sont  emparés,  contre  le  symbo- 
lisme des  images  hybrides  du  douzième  siècle,  ceux  qui  tout 
d'abord  refusèrent  de  voir  dans  ces  images  un  sens  reli- 
gieux. Trop  pressés  de  s'attribuer  le  bénéfice  d'un  tel 
écrit,  ils  n'y  virent  qu'une  dénégation  du  mysticisme  que 
renfermaient  ces  images,  lorsqu'ils  auraient  dii  avant  tout 
étudier  le  texte  dans  ses  rapports  avec  l'intention  de  l'auteui', 
et  en  le  dégageant  complètement  d'un  côté  de  la  question 
qu'il  n'avait  pas  voulu  traiter. 

Le  titre  même  de  ce  chapitre,  qui  est  le  douzième  de  son     Examen  de  ces 
Apologie,  n'indique-t-il  pas  très-bien  que  le  saint  Docteur  ne 
s'élève  point  contre  le  sens  des  sculptures  qu'il  anathéma- 
tise  ?  Pour  lui,  il  ne  s'agit  que  des  transgressions  de  la 

dom  Mal)ill.,  AnnaL  ord.  BenecL,  ad  h.  aDii.,  et  opp.  S.  Bern.,  t.  II,  in- 
folio; quant  à  cette  célèbre  dispute,  un  Mémoire  de  M.  Rostan  5î/r 
les  abbayes  de  Thorouet,  de  Sijlvacane  et  de  Sénanquc  {Bullelin  mo- 
numental,t.  XVni,  p.  109). 

T.  II.  38 


raisons. 


nard 
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règle;  il  prétend  parler  «  contre  l'abus  qu'on  remarque 
dans  la  construction,  l'ornementation  et  les  peintures  des 
églises  et  des  oratoires  (^).  » 
Texte  des.Ber-  «  J'en  vleus,  dit-il,  à  des  choses  plus  importantes,  et  qui 
ne  le  paraissent  moins  que  parce  qu'elles  sont  devenues  trop 
communes.  Je  ne  vous  parle  plus  des  vastes  propoi'tions 
qu'on  donne  aux  églises,  des  marbres  et  des  peintures  cu- 
rieuses qui  ornent  leurs  murs,  et  qui,  en  attirant  les  regards 
de  ceux  qui  viennent  pour  prier,  altèrent  le  sentiment  de  la 
piété  et  me  représentent  en  quelque  façon  cei'tains  usages 
de  la  Synagogue.  Que  tout  cela  se  fasse  pour  l'honneur  de 
Dieu,  je  l'accorde;  mais,  moi  religieux,  je  n'en  demande  pas 
moins  à  dea  religieux  ce  qu'un  païen  demandait  à  des  païens, 
et  je  dis  comme  lui  :  «  0  prêtres,  dites-moi  à  quoi  sert  votre 
or  dans  le  sanctuaire?  )>  —  Ainsi,  en  m'attacliant  au  sens 
plus  qu'au  vers  lui-même,  je  répète  aujourd'hui  :  «  Dites- 

(1)  «  Cap.  XII,  luxum  et  abusum  in  templis  et  oratoriis  exstriiendis, 
ornandis  et  pingendis,  arguit.  »  (S.  Bern.,  Apologia  ad  Guill.  S.  Tlieo- 
dorici  abbatis,  Migne  ,  t.  I,  col.  914,  d'où  sont  tirés  aussi  tous  les  frag- 
ments qui  vont  suivre.) 

«  ...  Sed  liaec  parva  sunt  :  veniam  ad  majora.  Omitto  oratoriorum 
immensas  allitudines,  immoderatas  longltudines  ,  supervacuas  lalilu- 
dines,  sumptuosas  depolitiones  ,  curiosas  depictioues  :  quœ  dum  oran- 
tium  in  se  detorquent  aspectum,  impediuntque  alFectum,  et  mihi  quo- 
dammodo  repraesentant  antiquum  ritum  Judaeorum.  Sed  esto  :  fiant 
haec  ad  honorem  Dei.  Illud  autem  interrogo  monachus  monachos  quod 
in  genlilibus  geulilis  arguebat  :  Dicite  (ait  ille),  jyonliftces,  in  teinplo 
quid  facit  auruni?  (Persii  satyr.  ii,  v.  49.)  —  Ego  autem  dico  :  Dicite, 
pauperes...,  non  enim  attendo  versum,  sed  sensum...,  dicite,  inquara, 
pauperes,  in  sancto  quid  facit  aurum?  Et  quidem  alia  causa  est  episco- 
porum,  alia  monachorum  ;  scimus  namquequod  illi,  sapienlibus  et  in- 
sipientibus  debitores  cum  sint,  carnalis  populi  devotionem,  quia  spiri- 
tnalibus  non  possunt,  corporalibus  excitant  ornamentis.  Nos  vero  qui 
jam  de  populo  exivimus  ;  qui  mundi  quaeque  pretiosa  ac  speciosa  pro 
Ghristo  reliquimus;  qui  omniapulcbrelucentia,  canore  mulcentia,  sua- 
viter  olentia,  dulce  sapientia,  tactu  placentia,  cuncta  denique  oblecta- 
menta  corporea  arbitrati  sumus  ut  stercora,  ut  Chrislum  lucrifacia- 
mus  :  quorum,  quœso,  in  bis  devotionem  excitare  inteudimus?  Quem, 
inquam,  in  bis  fructum  inquirimus  ?  Stultorum  admirationem,  an  sim- 
pliciiim  oblectationem?  an,  quoniam  commixti  sumus  inter  gentes, 
forte  didicimus  opéra  eorum,  et  servimusadhucsculplilibus  eorum?» 
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moi,  pauvres  religieux,  que  fait  votre  or  dans  votre  église?  » 
Un  en  est  ]) oint,  (\nc']C  sache,  des  moines  comme  des  évêques. 
Ceux-ci,  nous  le  savons,  se  doivent  aux  ignorants  comme 
aux  savants,  aux  fail)les  comme  aux  forts.  Ne  pouvant 
(\\\' alimenter  à  peine,  par  des  moyens  spirituels,  la  foi  des 
populations  peu  intelligentes,  ils  y  parviennent  jt?«r  les  objets 
matériels.  Xous,  au  contraire,  séparés  de  ce  peuple;  nous  ((ui 
avons  abandonné  pour  Jésus-Christ  tout  ce  que  le  monde  a 
de  précieux  et  de  beau;  qui  avons  abdiqué  tout  ce  qui  peut 
briller  au\  regards,  résonner  doucement  à  l'oreille,  flatter 
l'odorat  et  le  goût ,  ou  plaire  au  toucher;  nous,  enfin,  qui 
avons  regardé  toutes  les  délices  du  corps  comme  de  viles 
choses,  pour  gagner  Jésus-Christ,  de  qui  d'entre  nous  vou- 
drions-nous, je  vous  prie,  exciter  la  dévotion  par  de  tels 
moyens?  Quel  fruit  en  retirons-nous?  Sommes-nous  ici 
pour  exciter  l'admiration  des  esprits  frivoles  et  amuser  des 
gens  de  peu  de  portée?  ou,  parce  que  nous  vivons  forcé- 
ment au  milieu  du  monde,  devons-nous  aimer  ses  œuvres 
et  partager  ses  idolâtries?  » 

Il  poursuit,  après    quelques    considérations  du  même 
genre  : 

«  On  nous  expose  tels  Saints  ou  Saintes  revêtus  de  tous 
les  embellissements  de  l'art,  et  on  les  croit  d'autant  plus 
.  grands- Saints  que  leurs  couleurs  y  font  plus  d'effet.  On  ac- 
court pour  les  baiser,  on  fait  son  offrande ,  et  l'on  se  sent 
bien  plus  touché  de  cette  beauté  extérieure  que  de  la  sain- 
teté de  leur  vie  !...  Mais  je  demande  aussi  pourquoi  nous 
montrons  si  peu  de  respect  à  ces  autres  images  de  Saints 
dont  on  charge  jusqu'au  pavé  des  églises,  et  que,  par  cela 
même,  nous  foulons  aux  pieds.  Il  nous  arrive  souvent  de 
cracher  dans  la  bouche  d'un  Ange  ;  souvent  la  face  d'un  Élu 
est  maculée  sous  le  talon  des  passants.  Que  si  ces  ressem- 
])lances  sacrées  vous  semblent  si  peu  dignes  de  ménage- 
ment ,  conniient  n'en  épargnez-vous  pas  du  moins  les  belles 
couleurs?  l-ourquoi  décorer  ainsi  ce  qu'on  couvrira  ])ientôt 
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de  souillures  ?  pourquoi  peindre  ce  qu'il  faudra  clfaccr  dans 
un  instant  sous  ses  pas  ?  Que  font  ces  belles  formes  sous  ces 
dalles  que  va  salir  la  poussière ,  et  de  quel  intérêt  peuvent 
être  tant  d'inutilités  à  des  pauvres ,  à  des  religieux,  à  des 
hommes  qui  font  profession  d'une  vie  qui  doit  être  tout  en 
esprit  (^)? 

»  Peut-être  répondrez-vous  au  vers  du  poète  ((ue  j'ai  cité 
par  ce  verset  du  Psalmiste  :  «  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté 
de  votre  maison  et  le  lieu  où  babite  votre  gloire.  »  Je  l'ac- 
corde ;  admettons-le  dans  une  église  ,  car  entîn  si  tels  orne- 
ments flattent  par  trop  r orgueil  et  V amour  de  Vor,  du  moins 
est-il  certain  qu'ils  ne  peuvent  être  nuisibles  aux  âmes  qui 
joignent  à  une  grande  simplicité  la  sincérité  de  leur  dé- 
votion. 

»  Mais  dans  les  cloîtres,  en  présence  de  moines,  dont  l'étude 
est  une  occupation ,  que  font ,  je  vous  prie,  tous  ces  mons- 
tres ridicules  et  ces  beautés  difformes ,  et  ces  belles  diffor- 
mités si  admirées?  Pourquoi  ces  dégoûtantes  imagos  de 
singes,  ces  féroces  lions,  ces  centaures  monstrueux ,  ces 
personnages  qui  n'ont  que  la  moitié  du  corps  humain ,  ces 
tigres  tachetés ,  ces  soldats  qui  se  battent,  ces  chasseurs  qui 
sonnent  de  la  trompe?  Ici  vous  voyez  une  seule  tète  sur  plu- 
sieurs corps,  à  côté  d'un  seul  corps  pour  plusieurs  tètes  ;  là, 
c'est  un  quadrupède  terminé  par  une  queue  de  serpent,  ou 
un  poisson  qui  se  pare  d'une  tète  de  quadrupède  ;  là  encore, 
une  bète  monte  un  cheval  dont  la  croupe  est  celle  d'une 

{\)  «  Ostenditur  pulcherrima  forma  Sancti  vel  Sanctœ  alicujus,  et 
eo  creditur  sanctior  quo  coloratior.  Currunt  liomines  ad  osculaudum, 
invitantur  ad  douandum,  etmagis  mirantur  pulclira  quam  veneraùtur 
sacra...  Ut  qiiid  Sanctorum  imagines  non  reveremur,  quibus  utique 

Ipsum  quod  pedibus  conculcatur, pavimentum?  Saîpe  spuitur 

in  ore  Angeli;  saepe  alicujus  Sanctorum  faciès  calcibus  tunditur  trans- 
euntium.  Et  si  non  sacris  his  imaginibus^  cur  vel  non  parcitur  pulchri? 
l'oloribus?  Cur  depingis  quod  necesse  est  pedibus  conculcari  ?  Quid 
valent  venustœ  formée  uisi  pulvere  maculentur  assiduo  ?  deniquc 
quid  hœc  ad  pauperes  .  a<J  monachos ,  ad  spiriluales  viros?..,  »  {Ubi 
■siiprn.) 
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chèvre;  plus  loin,  voilà  qu'un  animal  armé  de  cornes  n'est 
pins  qu'un  cheval  par  la  croupe.  En  un  mot,  j'aperçoisune 
si  grande  vai'iété  de  figures  répandues  de  toutes  parts  autour 
de  moi ,  qu'on  se  trouve  plus  entraîné  à  lire  sur  ces  mar- 
hres  sculptés  que  dans  les  livres,  ai  plus  attentif  certaine- 
ment à  regarder  tout  le  jour  ces  singularités  qu'à  méditer  la 
Loi  de  Dieu.  Gi'and  Dieu  !...  mais  si  vous  n'avez  pas  honte 
de  ces  hagatelles,  au  moins  comprenez  un  peu  de  quelle 
vanité  sont  pour  vous  de  telles  dépenses  (I)  !  ..  » 
Voilà  les  pièces  du  procès ,  aussi  complètes  qu'il  est  né-      ^'îl"^«cs  oo»sé- 

^  ^  ^  ^  quences  qu'on  en 

cessaire  pour  leur  intelhgence  ,  aussi  fidèlement  traduites  voudrait  tuer, 

(juc  notre  impartiaUté  nous  le  prescrivait.  Maintenant,  si 

l'on  examine  de  près  l'ensemble  de  cette  philippique  et 

qu'on  veuille  bien  n'en  pas  séparer,  comme  on  l'avait  fait 

complaisamment ,  le  paragraphe  où  notre  Saint  étale  toutes 

ces  originalités  dont  il  se  demande  la  cause;  si  nous  appi'c-  riïutées  par  le? 

ternieb  mêmes  du 

cions  froidement  le  fond  de  ces  raisons,  qui  toutes  se  renier-  saint  Docteur, 
ment  dans  les  mots  et  phrases  que  nous  avons  soulignés  à 
dessein,  on  reste  bien  convaincu  qu'il  ne  s'agit  pas  pour 
S.  Bernard  d'attaquer  le  sens  de  ces  figures,  si  grotesques  sans 
doute  par  les  formes  qu'elles  adoptent,  mais  de  faire  com- 
prendre à  ceux  qui  les  acceptaient  qu'elles  sont  pour  eux 
des  sujets  de  dépense  inutile.  C'est  bien  ce  qu'y  ont  vu  les 
éditeurs  de  toutes  les  époques,  d'après  le  titre  qu'ils  ont 


(1)  «  Cseterum  in  clausiris,  coram  legentibus  fratribus^  quid  facit 
illa  ridicula  monstruositas,  mira  quœdam  deforniis  forinositas?  quid 
ibi  immmidaî  simice?  quid  feri  leoiios?quid  monstruosi  ceiitauri  ?quid 
semi-homiues?  quid  maculosee  tigrides?  quid  milites  pugnanLes?  quid 
venatores  Ubicinantes?  Videas  sub  uno  capite  multa  corpora,  etrursus 
in  uno  corpore  capita  multa.  Cernitur  hinc  a  quadrupède  cauda  ser- 
pentis,  illinc  in  pisce  caput  quadrupedis.  Bestia  praefert  equum,  ca- 
pram  rétro  traheus  diinidiam.  Ilic  coruutum  animal  equum  gestat 
posterius.  Tam  multa  denique  tamque  mira  diversarum  formarum 
ubiqiie  varietas  apparet^  ut  raagis  légère  libeat  in  marmoribus  quaai 
in  codicibus,  totumque  diem  occupare  singula  ista  mirando  quam  in 
Lege  Dei  meditando.  Proh  Ueoî  si  non  pudet  iueptiarum,  cur  vel  non 
piget  expensarum?  »  (/(/.,  ibid.) 
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donné  au  cJiapitre  xii  de  V Apologie  [Contre  Vahus  de  V orne- 
mentation) ,  si  ce  n'est  S.  Bernard  qui  l'y  a  mis  lui-même. 
Il  concède,  d'ailleurs,  ce  genre  d'ornements  aux  églises 
du  monde,  aux  cathédrales^  comme  dit  l'abbé  de  Rancé, 
qui  a  traduit  ce  passage  et  l'interprète  comme  nous  (^). 
Il  reconnaît  que  ce  sont  des  moyens  de  ranimer  la  foi  des 
peuples  par  des  objets  matériels  ;  il  ne  les  refuse,  hii  moine  , 
pauvre  par  état  et  par  devoir,  qu'à  des  moines^  dont  le  vœu 
de  pauvreté  éloigne  tout  ce  qui  ne  peut  que  briller  aux  yeux 
ou  flatter  les  sens  dans  ce  que  l'art  n'a  pas  d'absolument 
nécessaire.  Après  tout,  il  le  reconnaît  :  ces  ornements,  qui 
ne  sont  d'aucun  intérêt  à  des  hommes  voués  par  état  à  une 
vie  toute  spirituelle,  ne  peuvent  être  nuisibles  aux  âmes  qui 
joignent  une  grande  simplicité  à  la  sincérité  de  la  dévotion. 
Ces  derniers  termes  ne  sont-ils  pas  d'un  homme  qui  sait 
parfaitement  le  ])ut  qu'on  se  propose  ,  et  qui  se  garde  bien 
de  le  condamner  partout  où  des  raisons  de  sévère  économie 
et  de  pauvreté  religieuse  ne  les  interdisent  pas  ?  Que  conseil- 
lerait-on de  mieux  aujourd'hui  à  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  ces  symboles  que  de  les  considérer  avec  simplicité 
comme  des  choses  incapables  de  nuire  à  une  dévotion  sin- 
cère, jusqu'à  ce  que  cette  dévotion,  éclairée  par  la  science  , 
parvienne  eûfin  à  s'en  édifier,  en  n'y  voyant  plus  que  des 
enseignements  utiles  autant  que  naturels  et  profonds  ?  Eli 
bien  !  remarquons-le  :  au  temps  de  S.  Bernard,  tout  le 
monde  comprenait  ce  figurisme  (2)  ;  les  maîtres  de  lathéo- 

(1)  De  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  vie  monastique ,  t.  II,  p.  403, 
Paris,  in-12,  1G84. 

(2)  Voir  sur  ce  poiut ,  qui  n'est  plus  contesté  ,  un  article  intéressant 
sur  les  ateliers  de  sculpture  de  M.  l'abbé  Choyer,  d'Angers ,  Union  de 
l'Ouest,  10  et  22  octobre  1851;  —  et  M.  de  Montalembert .  Les  Moines 
d'Occident  ,i.  l,  p.  384.  —  Ce  principe,  de  faire  de  cette  iconographie 
dos  églises  un  catéchisme  populaire,  était  fort  ancien  déjà  au  douzième 
siècle,  et,  au  onzième,  un  concile  d'Arras  en  réitérait  la  pratique  : 
((  lllilerati,quod  per  Scripturam  non  possunt  iutueri,  hoc  per  quécdaui 
pictnrœ  lineamenta  contemplantur.  »  (Synod.  Atrebat.,  cap.  m,  apud 
d'Acheri,  Spicilcg.,  t.  1.  p.  62.) 
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logic  Cil  donnaient  le  plan,  nous  le  [)rouverons  (1);  ils  sur- 
veillaient l'exécution ,  ils  rexplicjuaicnt  dans  leurs  liomc- 
lies,  qui  se  reflètent  évidemment  des  peintures  murales  et 
des  vitraux.  Chacun  pouvait  donc,  et  S.  lîci'nard  est  un 
témoin  de  plus  ({ui  l'atteste ,  y  lire  avec  simplicité  de  quoi 
nourrir  une  dévotion  sincère  ;  mais  il  est  certain  qu'à  la 
rigueur  les  moines,  hommes  plus  spirituels ,  et  en  général 
plus  instruits,  n'avaient  pas  besoin  de  ce  moyen  d'exégèse  : 
il  était  remplacé  chaque  jour  par  la  lecture  des  Pères  ,  des 
Livres  saints,  et  par  des  entreliens  infiniment  plus  élevés  , 
et  plus  clairs  au  premier  abord  que  toutes  ces  images  ;  car 
celles-ci ,  quelque  significatives  qu'elles  fussent ,  n'en 
étaient,  après  tout,  qu'une  surabondante  illustration. 

Aussi  voit-on  bien  percer  à  travers  les  excellentes  raisons  m  amplifie  ses 
du  pieux  abbe  1  énergie  de  son  caractère ,  toujours  prêt  a  dessein    ce    qui 

.  .11         .  pouri-ait  les  affai- 

repousser  vivement  ce  qui  blesse  1  esprit  de  la  vie  monas-  biir. 
tique.  Ce  style  direct  qu'il  prend  tout  à  coup ,  et  qu'il  garde 
jusqu'au  bout  lorsqu'il  en  vient  à  ce  genre  de  reproche  ; 
cette  éniimération  complaisante  des  belles  difformités  et  des 
beautés  difformes  qu'il  caricaturise  en  rhéteur  habile  et  à 
grand  renfort  d'antithèses ,  montrent  assez  l'avocat  à  la  pa- 
role colorée,  soigneux  de  choisir  ses  moyens  et  n'em- 
ployant de  la  matière  qu'il  traite  qu'une  certaine  portion 
qui  convient  mieux  au  système  qu'il  veut  patronner.  Il  n'a 
garde,  en  effet ,  de  mêler  à  tant  d'images  hideuses ,  adroi- 
tement accumulées  ici,  celles  qui ,  sans  aucun  doute,  avaient 
un  rôle  plus  consolant  dans  ces  mêmes  cloîtres  dont  il  parle  : 
ces  colombes  gracieuses  buvant  à  des  vases  mystiques  ,  ces 
pélicans  se  saignant  pour  leurs  petits,  et  ces  Anges  de  lu- 
mière, et  ces  Prophètes  qui,  sans  doute,  s'y  montraient  aussi 
pour  expliquer  des  mystères  de  tant  d'autres  apparitions.  Il 
écarte  donc  tout  ce  qui  pourrait  atténuer  tant  soit  peu 
son  parti-pris  d'étaler  dans  son  cadre  les  formes  déplaisantes 

(1)  Voir  ci-après  le  l^"^  clia[)iLrc  de  notre  3^  partie. 
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à  rcxclusion  des  autres.  Il  revêt  son  thème,  pour  le  besoin 
d'une  bonne  cause,  de  toutes  les  ressources  d'une  éloquence 
chaleureuse;  et,  n'ayant  pas  devant  lui  l'auditoire  auquel 
il  s'adresse,  il  se  le  représente  tout  à  coup  par  une  proso- 
popée  hardie,  et  l'amène  sous  son  regard  pour  l'étreindre 
dans  les  replis  de  ses  raisons.  Mais,  si  ces  moyens  oratoires 
devaient  pénétrer  ceux  qu'il  attaque  et  les  convertir  à  ses 
intentions,  rien  n'autorise  à  y  voir  plus  qu'il  n'y  voyait  lui- 
même  ,  et  à  tourner  contre  le  symbolisme  cette  vigoureuse 
argumentation  en  faveur  de  la  pauvreté  religieuse. 
Il  y  parle  plus      Ajoutous  quc  Ic  Saîut  ne  se  borne  pas  à  stigmatiser  ces 

en     laveur  de   la  "^  "^  l  o 

pauvreté     reii  -  figurcs  qui  coûtcut  sî  chev  .*  il  rejette  encore  dans  ce  môme 

p:ieuse  que  contre  .  '  i  i  . 

le  sens  mystique  livrc  CCS  roucs  lunuueuses  qui,  suspendues  a  la  voûte 

de  ces  images,  ,  .  .  i,,    n        n  •        -n 

des  sanctuan-es,  y  versaient  1  éclat  d  une  vive  illumination  , 
et  n'avaient  pas  moins  de  richesses  symbohques  que  tant 
d'autres  objets  ;  il  blâme  aussi  ces  arbres  de  cuivre  ou  de 
bronze  aux  charmantes  efflorences  qui  se  chargent  de  cierges 
aux  jours  solennels.  Or  nous  savons,  par  de  récentes  études, 
que  ces  magnifiques  flambeaux  étaient  tous  également 
composés  et  ciselés  par  une  idée  spirituelle  qui  s'y  épanche 
en  mille  détails  aussi  curieux  que  variés.  Et  cependant  l'ar- 
dent critique  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  emblèmes  si  recher- 
chés; il  n'y  regarde  en  rien  le  mysticisme,  qu'il  doit  certes 
bien  connaître  ;  il  n'en  blâme  pas  tant  la  forme  et  le  travail 
que  les  pierres  précieuses  ,  les  perles  et  les  diamants  dont 
ils  brillent  (^I).  Pour  lui  le  luxe  de  ces  majestueuses  cou- 
ronnes ,  de  ces  magnifiques  chandeliers  absorbe  les  règles 
de  la  pauvreté  monastique  ;  pou  lui  importent  les  sujets 
ciselés ,  aux  apparences  bizarres ,  mais  si  sérieux  par  les 
liantes  conceptions  qui  les  ont  agencés  (1).  Il  se  tait  sur  tant 
d'images ,  si  équivoques  au  jugement  de  nos  adversaires  : 


(1)  Xovv  A'polo(jia,  ce  m^me  chapitre  xii. 

(2)  Voir  MéUmr/es  d'archéologie  des  PP.  Martin  et  Cahier^t.  111,  p.  40 
et  6uiv.;  i.  IV,  p'.  277  et  279. 


LES   PÈRES    DU    DOUZlÈMIi   SIÈCLE.  (iOl 

c'est  qu'il  se  propose  moins  ce  jjut ,  cii  vérité ,  que  de  faire 
rélbi'merles  inutiles  profusions  de  l'art. 
Si  de  telles  raisons  ne  pouvaient  disculper  S.  Bernard  de  f'»"'  ii  sait  bien 

d'aillours  la  vraie 

sa  prétendue  ignorance  du  symbolisme  animal ,  nous  prie-  signiHcaiion , 
rions  les  soutenants  de  cette  étrange  idée  d'ouvrir  ses  deux 
volumes  in-folio,  et  de  se  demandei'  pourquoi,  lorsque  tant  de 
bestiaires^  certainement  fort  connus  de  son  siècle,  étaient  re- 
produitsévidemment  aux  sculpturesdes  cloîtres  et  deséglises, 
on  s'obstinerait  à  regarder  un  homme  d'une  aussi  haute 
portée  comme  étranger  à  ces  notions  de  toutes  les  intelli- 
erences  d'élite.  Il  y  a  plus  :  on  aurait  pu  établir  sur  ces  pierres  comim;  le  prou  - 
les  propres  pensées  du  grand  Docteur,  tout  aussi  capables  écrits 
de  souffleries  mêmes  inspirations  au  sculpteur  et  au  peintre. 
N'est-ce  pas  lui  qui ,  en  parlant  d'Arnaud  de  Bresse  ,  com- 
pare les  principes  de  cet  hérésiarque  à  un  poisson  lancé  par 
une  bête  pourvue  d'une  tête  de  colombe  et  d'une  queue  de 
scorpion  {\)  ?  Ne  fait-il  pas  donner  lui-même  un  caractère 
mystique  à  tous  ces  monstres  qu'il  gourmande,  quand  il 
administre  aux  démons ,  dans  ses  propres  écrits,  des  attri- 
buts semblables  à  ceux  de  ces  bêtes  abominables?  Pourquoi 
les  désigne-t-il  tour  à  tour  comme  des  serpents  par  leur  mor- 
sure, des  basilics  par  la  fascination  de  leurs  regards ,  des 
lions  par  leurs  attaques  féroces ,  des  dragons  par  l'action 
délétère  de  leur  souffle  (2)  ?  — Est-ce  que  le  bon  Saint  ne  se 

(1)  «  Arnaldus  de  Brixia,  cujus  coiiversaUo  mel,  doctrina  venenum, 
cuicaputcolumbee,  cauda  scorpionis,..,ferturesse  vobiscimi.  ))(S.  Bem. 
Eput.  cxcvi  ad  Guidonem  legaluni.)  —  Qui  pourra  compter  ces  co- 
lombes hybrides  répandues  partout  dans  la  sculpture  du  douzième 
siècle,  et  que  le  Saint  avait  très -certainement  eu  vue  et  dont  le  sens  ne 
lui  échappait  point  ? 

(2)  «  Ex  diversis  ofQciis,  vel  potius  maleticiis,  vocabula  quoque  di- 
versa  sortiti,  nominentur  alius  quidem  aspis,  alius  vero  basilicus,  alius 
autem  leo, alius  autem  draco,  quod  videlicet  suo  quidem  invisibili  modo 
varie  noceant,  quasi  alius  morsu,  alius  visu,  alius  rugitu  et  ictu,  alius 
llatu?  »  {Serm.  xiii  inpsalin.  «  Qui  habitat.  •>)  —  Donc,  pas  une  de  ces 
bêtesqui,  du  temps  de  S.  Bernard,  n'existât  avec  son  caractère  dans  les 
plit/siolof/ucs ,  où  sa  science  de  l'esthétique  va  les  chercher,  ou  sur  les 
murs  sacrés  qui  n'en  étaient  que  la  reproduction. 
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serait  pas  rappelé  quelque  peu,  en  écrivant  ces  paroles,  les 
belles  difformités  du  cloître  de  Gluny  ?  est-ce  que  ])eaucoup 
de  loups  et  de  brebis  dont  on  se  demande  la  raison  sur  tant 
de  chapiteaux  et  de  murailles  consacrées  ne  pourraient 
pas  bien  nous  paraître,  comme  à  lui,  autant  d'images  des 
pauvres  peuples  conduits  par  de  mauvais  pasteurs  (\)  ? 

Avouons  que,  lorsqu'on  est  capable  de  dire  ces  choses,  on 
peut  bien  les  comprendre  dans  l'iconograpliie ,  et  que 
S.  Bernard,  ne  les  eùt-il  jamais  dites,  n'aurait  pas  manqué  , 
avec  sa  profonde  tiiéologie  ,  avec  son  imagination  si  riche 
et  si  vive,  de  les  lire  sans  hésitation  partout  ailleurs  que 
dans  les  belles  galeries  du  monastère  de  Gluny.  Il  aurait 
pu  voir,  par  exemple,  à  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Flo- 
rent de  Saumur,  l'église  entièrement  tendue  de  tapisse- 
ries qu'ornaient  de  vastes  images  des  vingt-quatre  Vieillards 
de  l'Apocalypse ,  du  dragon  vomissant  un  fleuve  pour  y 
noyer  la  Femme  mystérieuse,  et,  qui  plus  est,  une  scène  de 
chasse  aux  hôtes  féroces,  qui,  là  encore,  et  en  compagnie 
de  telles  pièces,  avait  bien  sa  raison  d'être  dans  un  symbo- 
lisme parfaitement  arrêté  (2).  —  On  voit  ici  que  S.  Bernard 
et  S.  \il  pouvaient  très-bien  répudier  sous  condition  la 
chasse  et  les  chasseurs  sans  ôter  à  ces  représentations 


(1)  «  Si  sacerdos  pastor  esf,  et  populus  oves,  digiium  est  ut  iu  niillo 
appareat  ovibus  pastor  dissimilis.  Si  instar  mei  qui  ovis  sum ,  pastor 
meus  et  ipse  incurvas  iiradilnr,  vultum  gerens  deorsum ,  et  terram 
semper  respiciens,  et  soli  ventri,  meule  jujiinus,  pabula  quaeritans,  in 
que  discernimur?  Vœ  si  veuerit  lupus!  non  erit  qui  praevideat,  qui 
occurrat  j  qui  eripiat.  »  (S.  Beru.,  De  Moribus  ci  Officia  episcoporu>r  , 
cap.  II.  int.  opp.,  t.  IV.)  —  Qui  peut  avoir  lu  Tévangile  où  Notre-Sei- 
gneur  parle  du  Bon  Pasteur  qui  se  dévoue ,  du  mercenaire  qui  fuit 
devant  le  loup,  des  faux  bergers  qui  cachent  sous  la  peau  de  brebis 
les  projets  perfides  de  leur  cœur  ;  qui  peut  avoir  lu  tout  cela  et  rester 
longtemps  à  se  demander  ce  que  signifient ,  dans  notre  imagerie  du 
moyen  âge,  une  tt*tc  de  lonp  sur  un  chapiteau,  une  breijis  sur  uii 
autre,  etc.,  etc.? 

(2)  Voir  Ilistoria  nio?iasterii  Sancli-Flovenlii  Salmur.,  dans  dom 
Marleune.  finpliss.  coUcct.,  t.  V,  col,  1130. 
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symboliques  l'importance  ({u'oii  y  attacliait  depuis  long- 
temps (-l). 

Tant  de  preuves  se  trouvent  confirmées  par  les  soins  qu'on 
se  donna  ])ientôt  d'en  venir  à  une  réforme  encore  plus  ra- 
dicale. Citeaux,déjà  si  rigide,  s'imposa  une  rigidité  plus 
grande  :  un  Chapitre  général  de  H3/i  défendit  expressé- 
ment d'avoir ,  dans  les  églises  ou  autres  lieux  des  monas- 
tères, ni  sculptures  ni  peintures,  alind'y  maintenir  d'autant 
mieux  l'esprit  de  la  règle  et  la  gravité  des  habitudes  primi- 
tives (2).  Les  verrières  peintes  furent  exclues;  des  croix  de 
bois  durent  partout  remplacer  celles  de  métal  précieux 
qu'on  se  donnait  ailleurs  (3).  En  1 199  on  en  vint  jusqu'à 
interdire  sur  les  autels  l'usage  des  nappes  brodées.  Entin 
l'architecture  elle-même  se  ressentit  de  ces  dispositions  vi- 
goureuses ;  elle  adopta  cette  gravité  de  formes  et  cette  par- 
cimonie d'ornementation  lapidaire  qui  la  distingue ,  et 
marcha  énergiquement  vers  la  noble  et  élégante  simplicité 
qui  détrôna  chez  elle  ,  au  treizième  siècle  ,  l'ornementation 
si  luxueuse  qu'avait  répudiée  S.  Bernard. 

Ce  zèle  contre  les  bagatelles  dans  le  Heu  saint  ne  fut  pas, 
au  reste,  particulier  au  saint  abbé  de  Glairvaux.  iV  vaut  lui, 
et  de  tout  temps ,  d'autres  non  moins  illustres  avaient  prê- 
ché contrôles  excessives  dépenses  qui  diminuaient  le  revenu 
des  pauvres  et  amoindrissaient  la  simplicité  de  la  vie  humble 
et  pénitente  du  chrétien.  S.  Jean  Chrysostomc  n'avait-il  pas 
vivement  parlé  contre  le  luxe  des  sépultures ,  observant 
toutefois  qu'il  ne  condamnait  pas  des  convenances  hono- 
rables mais  des  abus  (4)'^  Uu  peu  plus  tard ,  le  cardinal  Lo- 


Rô l'orme  ilans 
l'oriiomontation 
(les  éj^lises  do, 
Cluny  et  de  Cî- 
teaux  ,  d'après 
les  idées  de 
S.  Bernard. 


Exemples  anté- 
rieurs de  cette 
même  rigidité  , 
encore  vivante 
dans  les  monas- 
tères de  la  Trappe. 


(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  (p.  501  et  suiv.)  sur  S.  Nil  et 
la  fausse  interprétation  donnée  à  un  passage  de  ce  Père. 

(2)  Kancé,  Devoirs  monastiques,  t.  Il,  p.  435. 

(3)  Dom  Martenne,  arnpl.  coll.,  l.  IV,  col.  1253,  1254,  1373.  —  Bul- 
letin des  comités  historiques ,  t.  111  (archéologie),  p.  132.  —  Origines 
Cistcrcicnses  ,  cap.  xvii ,  apud  Labbe ,  Bibliotii.  manuscr.,  t.  1  , 
p.  646. 

(i)  «  Hoc  dico  non  ut  sepulturani  tollam,  absit  !  sel  ut  luxum  ac  in- 
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tliairc,  (lui allait  être  pape  sous  le  nom  vénéré  dliinoccnt  III, 
reprochait  à  des  chrétiens  ,  qui  devaient  mourir,  les  excès 
de  l'ameublement  dans  leurs  demeures  privées  (I).  —  Dans 
un  autre  genre ,  c'était  là  tout  ce  que  voulait  S.  Bernard  ; 
c'est  l'avis  des  juges  les  plus  estimés:  de  l'aljJjé  de  Rancé  , 
qui  n'ignore  pas  à  quoi  sa  règle  l'oblige  (2)  ;  d'Émeric  David, 
qui  ne  songe  pas  à  l'entendre  autrement  (3)  ;  de  Molanus  , 
({ui  cite  et  interprète  comme  nous  (4).  En  conscience  donc, 

tempestivam  ambilionem  succidam.  »  (S.  Joau.  Cbrys.,  Homiî.  lxxxiv 
in  Joan.) 

(1)  «  Quid  vanius  quarn  ornare  meusam  mantilibu:^  picturatis,  ebore, 
inanicatis  vasis,  aureis  et  arprenteis  vasculis,  scypbis  et  mappis  bucca- 
libus  et  gradualibus,  scutellis  et  cocblearibus,farciiiulJ?  et  sotularibus^ 
bacilibus  et  urceolis,  capsalis  et  llabellis?  Quid  prodest  piugere  caiiie- 
iMs,  ditare  terticas,  palliare  vestibulum,  suslinere  pavimenlum  ,  corn-- 
poDere  lectum  inflatum  pluuiis,  apertum  sericis,  obductum  cortinis, 
uut  etiarn  couopeo?  Scriplum  est  euim  {Ps.,  xlviii):  Cum  morietur , 
uoD  accipiet  haec  omnia  ,  rieque  simul  cum  eo  descendet  gloria  ejus.  » 

luiioc.  III,  [)<!  Contemplu  mimdi,  lib.  II,  cap.  xl.) 

(2)  Le  célèbre  religieux  cite  précisémeut  le  passage  de  S.  Beruard 
pour  recommaDder  la  pauvreté  dans  les  églises  de  son  ordre  (Devoirs 
luonastiques  ,  ubi  suprà),  et  cet  esprit  vit  encore  dans  les  nouvelles 
londatious  de  la  Trappe.  J'eus  occasion  de  le  remarquer  au  monastère 
de  Thymadeuc,  en  Bretagne,  qui  venait  d'être  établi,  en  1850,  sous  les 
auspices  duR.  P.  Bernard,  premier  abbé  de  cette  maison.  Reçu  par  ce 
vénérable  ami,  qui  me  rendit  si  douce  son  bospitalité  de  quelques 
jours,  et  que  Dieu  appela  bientôt  après  à  sa  gloire,  je  m'étonnais  de 
la  simplicité  qui  avait  présidé  à  la  construction  de  la  vaste  et  belle 
église  dont  il  avait  donné  les  plans.  Il  me  cita  les  fameux  reproches 
.'idressés  par  l'abbé  de  Clairvaux  à  ceux  de  Cluny  ,  les  réformes  qui 
s'en  étaient  suivies,  et  me  dit  que  le  Chapitre  qui  l'avait  élu  pour  fonder 
et  gouverner  Thymadeuc  lui  avait  imposé  l'obligation  de  garder  cet 
esprit  de  pauvreté  jusque  dan?  la  maison  du  Seigneur.  Je  connaissais 
trop  ces  principes,  pour  lesquels  j'avais  combattu,  pour  ne  pas  me 
féliciter  avec  le  saint  moine  de  la  fidélité  qui  l'y  aUachait.  Le  P.  Ber- 
iiard  a  terminé  ses  travaux  de  la  terre  en  18d8,  —  Voir  sa  Vie,  publiée 
l'ar  M.  le  vicomte  Gouvillon  de  Bélizal,  in-12,  1862. 

(3)  Ilisloire  de  la  Peinlure  au  moyen  âge,  p.  M9,  in-12,  1842. 

(4)  «  Beatissimus  Bernardus  vehemens  est  in  repreheudeudo  in  mo- 
uasteriis  sumpluosas  et  ^iiriosas  depicliones.  »  {De  Ilist.  sanct.  imagin., 
lib.  II,  cap.  xxxviii;  mihi,  p.  108.)  —  Dom  Pitra,  répondant  succincte- 
ment à  chacune  des  interrogations  accumulées  par  le  savant  cénobite 
dans  les  textes  que  nous  venons  de  citer,  renvoie  aux  divers  physio- 
logues  plus  eouiius  du  leinp^  <]>'  S.  Beruard.  et  aftirme,  conmie  uou^. 
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il  ne  l'allail  ([iTavoii' (Hiidic  ce  lamouK  lexto  du  grand  cis- 
tercien ,  el  rouillé  un  peu  dans  les  entrailles  du  douzièni(i 
siècle,  poiH'se  dispenser  d'einprunler  contre  le  symbolisme 
pinjsiologue  des  armes  aussi  fragiles.  Nous  croyons  avoir  vidé 
la-question,  et  si  nous  paraissions  nous  y  être  un  peu  trop 
arrêté,  on  conviendrait  que  l'éclat  qu'on  en  avait  fait  n'ap- 
pelait pas  moins  que  cet  éclaircissement  dans  un  livre  connue 
celui-ci. 

Nous  devrions  peut-être  ici  clore  cette  longue  série  des 
écrivains  ecclésiastiques,  et  poursuivre  notre  histoire  à  tra- 
vers les  détails  qui  nous  restent  à  traiter;  mais  un  de  ces 
détails  les  plus  importants,  n'est-ce  pas  l'architecture  clué- 
tienne,  et,  quand  nous  l'aborderons,  n'aurons-nous  pas  à  con- 
sidérer ses  ornements  peints  ou  sculptés,  si  profondément 
empreints  de  tant  de  pensées  mystiques  élaborées  avant  eux  V 
Il  est  donc  rationnel  de  montrer  les  sources  des  savaiites 
théories  du  moyen  Age  avant  l'époque  où  elles  recurenl 
leur  plus  théorique  application.  Entrons  donc  maintenant 
dans  notre  ti'eizième  siècle  ^  où  ^  ont  se  développer  I)ien 
d'autres  éléments  du  symbolisme  arrivé  à  sa  plus  haute 
période  de  perfection. 


que  l'élégant  écrivain  aurait  eu  dans  ses  propres  œuvres  de  quoi  ré- 
soudre les  doutes  qu'il  atfectait  pour  le  triomphe  de  sa  thèse.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sentiment  à  propos  d'un  autre 
moine  de  Citeaux  ,  pensant  et  parlant  absolument  comme  S.  Ber- 
nard, 


CHAPITRE  XVIII. 


DES   AUTEURS   ECCLÉSIASTIQUES   DU   TREIZIÈME 

SIÈCLE. 


Caractères  du       SI  iioiis  avoiis  VU  claiis  S.  Bcmard  le  dernier  anneau  de  la 

treizième       siècle  t  i  n         • 

héritant  des  tra-  cliaîue  dcs  Peres  proprement  dits,  chaîne  d  or  niterronipue 

ditions  sacrées  et  ,.,.-,.. 

les   mettant   on  lougtemps  avaut  lui,  (ju  il  avait  reprise  comme  une  appari- 

CBUvre 

tion  inattendue,  et  qui  n'a  plus  laissé  après  elle  qu'une 
traînée  lumineuse,  cette  trace  néanmoins  est  encore  assez 
splendide  pour  prolonger  jusqu'à  nous  son  vif  éclat.  Après 
ces  sublimes  intelligences  à  qui  Dieulitune  part  plus  hono- 
rable dans  son  Église,  d'autres  viennent  encore  et  s'y  ratta- 
chent par  la  pureté  de  la  doctrine  et  la  hauteur  des  concep- 
tions. Ce  ne  sont  plus  des  Pères  fondant  l'enseignement 
catholique,  embrassant  dans  leurs  magnifiques  écrits  l'uni- 
vei'salité  du  dogme  et  de  la  morale,  versant  l'Évangile  parmi 
les  peuples  comme  une  eau  régénératrice  qui  baptise  les 
âmes  :  l'œuvre  est  posée,  la  famille  est  constituée  de  toutes 
parts;  l'Église  a,  pour  ainsi  dire,  atteint  sa  majorité,  mais 
elle  aura  toujours  besoin  d'interprètes  pour  ses  lois  fonda- 
mentales, et,  en  suivant  la  ligne  des  Pères  et  des  Docteurs, 
ces  prophètes  nouveaux  continueront  de  nourrir  les  intelli- 
gences des  sucs  de  la  substance  divine;  ils  diversifieront 
l'enseignement,  et,  sous  toutes  les  formes,  se  pliant  aux 
besoins  de  tous  les  esprits,  ils  élucideront  pour  eux  les 
moindres  détails  comme  les  plus  importants  aspects  de  la 
vécilé.  Ainsi  fut  continuée  l'institution  chrétienne  par  tant 
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de  savants  illustres,  qui  viennent  s'interposer  dans  l'histoire 
entre  S.  Grégoire  le  Grand  et  S.  lîernard,  et  depuis  ce  der- 
nier jusqu'à  nous  :  I)eaux  et  dignes  génies  aussi,  dont  la 
gloire  et  l'autorité  ne  le  cèdent  quelquefois  à  aucun  des 
plus  vastes  esprits  du  (Ihristiauisnie. 
Le  treizième  siècle  (uit  surtout  ce  ])onlieur  de  voiréclore     Développements 

(le  l'art , 

ces  grands  lionimes  au  niuieu  des  brillants  résultats  qu'a- 
vaient préparés  ses  devanciers.  Après  tant  de  travaux  qui, 
d'âge  en  âge,  et  môme  pendant  les  plus  obscurs,  avaient 
maintenu  chez  les  natioiis  européennes  le  sentiment  reli- 
gieux avec  la  prédication  continue  de  la  pensée  chrétienne, 
on  voyait  cette  pensée,  si  riche  d'action  sur  le  cœur  humain, 
se  traduire  en  chefs-d'œuvre  matériels  qui  tous  conver- 
geaient à  la  gloire  du  Christ  et  laissaient  pénétrer  leur  es- 
thétique majestueuse  à  travers  les  formes  nouvelles  qu'ils 
affectaient.  Architecture,  sculpture,  peinture,  musique,  ot de la sainteté. 
poésie,  tout  s'animait  au  souffle  d'une  pensée  surhumaine, 
et  la  vie  coulait  dans  ces  grandes  expressions  d'une  société 
conduite  par  la  sainteté  unie  à  l'intelligence  et  à  la  valeur  : 
c'était  le  temps  de  S.  Dominique  et  de  S.  François  d'Assise  , 
d'Innocent  III  et  de  S.  Louis;  c'était  celui  où  le  symbolisme 
atteignait  à  son  apogée  et  ne  pouvait  plus  que  déchoir 
bientôt,  faute  de  pouvoir  s'élever  davantage,  d'après  une  loi 
fatale  des  plus  belles  ciioses  de  ce  monde  ! 
Ce  symbolisme,  à  peine  soupçonné  de  nos  savants  mo-      injustes  atta- 

,  "i-it  II  ,1  p  '•  ques  de  la  scienop 

dernes,  les  jette  pour  la  plupart  dans  une  fausse  apprécia-  moderne    contre 

,  .  1*.    -T  11  111/  •  cette  brillante  pé- 

tion  de  ces  âges  de  loi.  Incapal)les  de  le  découvrir  sous  riode  du  moyen 
l'écorce  qui  les  aveugle,  ils  manquent,  dans  l'étude  superfi-  ^®' 
cielle  qu'ils  en  essaient,  du  moyen  essentiel  de  le  bien  con- 
naître :  ils  en  méconnaissent  donc  l'esprit,  n'analysant  que 
l'expression  extérieure  ,  dure  enveloppe  ,  il  est  vrai ,  des 
plus  hautes  conceptions,  quand  on  ne  peut  les  rendre  que 
dans  une  langue  déchue  ou  dans  une  autre  encore  réduite 
aux  hésitations  de  son  berceau;  ils  courent  après  la  poésie 
des  troubadours,  ils  dédaignent  les  mélodies  que  ne  re- 
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(lisent  point  Lulli  et  Meyerbcer.  Si  les  édifices  gotliiqnes 
leur  semblent  beanx,  ils  leur  préfèrent  beaucoup  le  grec 
de  la  Renaissance;  et  pour  les  intéresser  au  pinceau  d'un 
artiste,  il  leur  faut  absolument  les  Loges  de  Raphaël  et  le 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  car  Gimabué,  le  Giotto, 
l'Angelico  et  tant  d'autres  ne  sont  que  des  écoliers,  des  tâ- 
tonneurs,  quoi  qu'il  en  soit  chez  eux  de  la  gracieuse  naï- 
veté de  la  forme,  de  la  touchante  piété  de  la  pensée  et  de 
l'hiimitablc  richesse  de  l'esthéCique.  En  est-il  moins  vrai 
qu'on  est  heureux  de  sentir  autrement  que  ces  fiers  et  dé- 
daigneux critiques,  dont  on  s'éloigne  par  instinct  pour  peu 
qu'on  sente  combien  la  vérité  philosophique  est  inséparable 
des  beautés  réelles  de  l'art  ? 

Il  faut  bien  que  ces  doctes  maîtres  se  résignent  à  prendre 
le  treizième  siècle"  tel  qu'il  est,  avec  ses  représentants  imbus 
des  principes  etdeshal)itudes  de  la  science  exégétique  telle 
(|u'on  l'a  faite  et  que  l'Église  l'a  reçue  avant  eux,  telle  que 
la  professent  Innocent  III ,  S.  Thomas  d'Aquin,  Pierre  de 
Oapoue  et  d'autres  justement  célèbres  à  des  titres  divers. 
Suivons,  dans  l'ordre  que  la  chronologie  leur  assigne,  ceux 
qui  nous  paraissent  compléter  le  plus  dignement  l'état 
contemporain  de  la  science  symbohque ,  et  montrons-les 
comme  les  derniers  organes  de  cette  grande  synthèse  de 
l'art  chrétien  dans  laciuelle  il  nous  faudra  bientôt  entrer 
avec  eux. 
pierio  ,îe  ca-       Lc  papc  Gélcstin  III  avait  élevé  à  la  pourpre,  en  1193,  un 

poue,   ot  sa  Rose  '     ^  11^7 

alphabétique.  savaut  liommc  ,  originaire  d'Amalplii,  que  les  biograplies 
ont  trop  négligé  et  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  honoré 
cependant  qu'il  sut  allier  les  travaux  de  l'étude  aux  diffi- 
ciles fonctions  diplomatiques  dont  il  fut  revêtu.  Pierre  de 
MoRA,  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Capoue  parce 
qu'il  était  devenu  évêque  de  cette  ville  (^1),  avait  pris  aux 

(1)  La  JUographie  universelle,  de  M.  Michaud  ,  a  gardé  le  silence 
après  beaucoup  d'autres,  et  jusque  dans  son  Supplément^  sur  ce  per- 
sonnage, qui  pourtant  mérite  une  place  daii^j  l'histoire,  puisqu'il  fut 
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écoles  (le  Paris  et  de  Rome  le  goût  des  lettres  et  acquis  le 
talent  de  les  cultiver.  Ses  travaux  eu  ce  genre  le  portèrent 
vers  les  saintes  Éci'itures  ;  il  les  étudia  à  la  manière  de  son 
temps,  qui  était  la  bonne,  pour  en  profiter  dans  la  prédica- 
tion, et  il  s'en  lit  plusieurs  recueils  de  notes  et  de  commen- 
taires fort  succincts  dont  le  plus  remarquable  par  son  titre 
est  la  Rose  alpliabétiqup.  Ce  traité,  peu  considérable,  mais 
digne  d'estime  par  la  justesse  des  allégories,  est  une  suite 
fort  attacbantc  de  symboles  nombreux  rangés  dans  l'ordre 
de  Falpliabet  et  tous  expliqués  par  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  textes  bibliques  qui  s'y  rapportent.  Cette  ingé- 
nieuse érudition  donne  ainsi  au  lecteur  une  sorte  de  dic- 
tionnaire à  l'aide  duquel  il  peut  se  livrer  sur  tous  les 
sujets  à  une  composition  facile,  dont  chaque  lettre,  comme 
un  chapitre  spécial,  lui  fournit  les  copieux  éléments.  Ainsi  symbousme  de 
l'un  des  chapitres  compris  sous  la  lettre  R,  et  qui  n'a  pas 
moins  de  quarante  articles  ou  distinctions,  est  tout  consacré 
à  la  rose,  qu'il  applique  par  beaucoup  d'allusions  aux  prin- 
cipaux objets  de  notre  foi.  Dans  cette  fleur  donc,  il  trouve 
tour  à  tour  l'image  de  Jésus-Christ,  de  Marie  sa  divine 
Mère,  et  des  martyrs.  En  cela,  la  rose  est  un  triple  symbole 
du  bien,  car  ce  Dieu  et  ces  créatures  bénies  en  ont  eu  l'odeur 
mystique  par  les  douces  vertus  qu'ils  ont  pratiquées;  ils  en 
ont  eu  les  épines  par  les  persécutions  de  leur  vie  mortelle , 
la  fleur  par  la  pourpre  de  leur  sang  versé  ou  de  la  péni- 
tence volontaire,  la  tige  par  les  dons  de  l'Esprit -Saint 
s'épanchant  de  leur  cœur  comme  autant  de  feuilles  vertes 

légat  en  France  lors  des  affaires  de  Philippe-Auguste  et  de  la  reine  lu- 
gelburge,  et  que  d'ailleurs  ses  écrits  attestent  beaucoup  de  savoir. 
Mais  les  biographes,  par  une  manie  aussi  commode  qu'économique, 
?e  copient  tous  les  uns  les  autres  ,et  s'embarrassent  peu  de  combler  les 
lacunes  laissées  par  leurs  prédécesseurs  depuis  Moréri.  Celui-ci  a  pour- 
tant donné  une  notice  à  l'illustre  cardinal,  sous  le  nom  de  Capoue,  ce 
qui  n'est  pas  rationnel,  puisque  ce  n'est  là  qu'un  véritable  surnom  ,  si 
tant  est  même  que  c'en  soit  un.  Qui  s'imaginerait ,  sinon  de  guerre 
lasse,  el  après  avoir  épuisé  l'interiuinable  nomenclature  des  Pierre, 
d'aller  chercher  un  évêque  sous  le  nom  de  la  ville  où  il  siégea  ? 

T.  u.  39 
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et  vigoureuses  fl).  Quant  à  la  signification  mauvaise  que 
peut  avoir  la  rose,  d'après  le  principe  d'opposition  déjà  plu- 
sieurs fois  rappelé  dans  cet  ouvrage,  il  est  clair  qu'elle  se 
trouve  dans  l'abus  que  la  volupté  mondaine  en  a  fait,  ainsi 
que  des  meilleures  clioses.  Les  pécheurs  ont  abusé  de  tout; 
ils  ont  dit,  au  milieu  de  leurs  intempérances  :  «  Couron- 
nons-nous de  roses  avant  qu'elles  viennent  à  se  flétrir  (2),  » 
et  Anacréon  les  a  chantées  dans  un  sens  qui  n'était  point 
celui  de  la  sagesse  chrétienne. 
Autres  ouvrages       N'cussious- nous  quc  CCS  guidcs  de  la  prédication  du 

de      ce       savant  ,  ,  •  i-   • ,        i  •  i 

honune.  teuips ,  abstractiou  laite  des  sermonnantes  nombreux  qui 

nous  en  sont  restés,  nous  saurions  par  eux  quel  genre  d'ho- 
mélie se  faisait  alors,  combien  s'y  trouvait  à  la  fois  de  théo- 
logie et  de  piété,  tirées  de  ces  sources  scripturaires  dont 
Fénelon  disait  qu'il  suffirait  de  les  bien  savoir  pour  prêcher 
facilement  et  avec  fruit  (3).  C'est  càquoi  semble  s'être  adonné 
particulièrement  Pierre  de  Mora,  dont  le  docte  cardinal  Mai 
louait  beaucoup  les  deux  traités  :  la  Somme  des  prédica- 
teurs (4)  et  les  Règles  pour  annoncer  la  parole  divine  (5).  Ce 
sont  des  exphcations  des  mots  les  plus  importants  de  l'Écri- 
ture, rangés  à  peu  près  dans  l'ordre  que  Hugues  de  Saint- 
Cher  donna  plus  tard  à  sa  Concordance ^ei  rattachés  par  leurs 
Meilleures  ten-  différents  scus  au  besoin  des  prédicateurs.  D'après  l'estime 

(1)  «  Rosa  nascitur  ex  spina,  et  Ghristus  ex  spiuis  mortalitatis  nos- 
trae  processit.  Verbum  caro  factum  est  et  habitavit  in  nobis  [Joan.y 
j  14).  —  Maria,  secunda  rosa,  orta  est  ex  spinis  Judaeae  pravitatis  : 
quasi  aiirora  consurgens  {Gant.,  vi,  9).  —  Rosa  martyrum  terlia 
est,  caudida  et  rubea  :  nascitur  ex  spinis  persecutionis  et  baereticorum 
dum  eis  martyres  insurgunt ,  sicut  lilium  inter  spinas  {Cant.,  ii ,  1). 
—    Rosa    stipem   habet   viridem...,  fronde    circumquaque  expausa. 

Septem  sunt  dona  Spiritus  Sancti »  (Ap.  Spicileq.  Solesm.,  t.  III, 

p.  489  et  suiv.) 

(2)  «  Est  etiam  rosa  signum  voluptuosseamœnitatis.  Sapienlia  (ii,  8)  : 
Coroneraus  nos  rosis  antequam  marcescant.  »  (Petr.  Capuanus, /)e /?05</, 
n«  XL,  p.  496,  Spicil.  Solesm.) 

(3)  Dialogue  sur  l'éloquence. 

(4)  Summa  de  arle  prxdicancU. 
(o)  Régula  sermocinandl. 
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qu'en  faisait  le  savant  auteur  du  Spicileaium  romanum,  qui  fiances  littéraires 

1  J-  ^  '  de  ce  siècle. 

regrettait  (le  les  voir  ensevelis  parmi  les  curieux  manuscrits 
du  Vatican,  nous  pouvons  comprendre  que,  par  la  sagesse 
de  la  marche  et  le  goût  supérieur  qui  avait  présidé  à  ces 
utiles  compilations,  les  esprits  élevés  de  ce  siècle,  tout  en 
n'abandonnant  pas  le  symbolisme,  a^ançaient  dans  cette 
voie  de  perfection  littéraire,  qu'élargissaient  de  plus  en  plus 
le  développement  des  études  et  les  tendances  qui  en  nais- 
saient. On  peut  s'en  convaincre  fort  bien  en  lisant  le  pro- 
logue de  La  Rose  alphabétique^  publié  par  dom  Pitra(^).  Le 
latin  de  ce  morceau  est  plus  pur  et  plus  coulant  qu'on  ne 
l'eût  écrit  encore  au  douzième  siècle,  à  moins  qu'on  ne  s'y 
appelât  Pierre  Damien  ou  S.  Bernard.  On  y  goûte  quelque 
chose  de  doux  et  d'humblement  pieux  qui  touche  le  lecteur, 
et  on  croiiait  lire  l'admirable  abbé  de  Gîteaux,  à  la  char- 
mante fusion  qu'on  y  remarque  du  style  de  l'Écriture  avec 
celui  de  l'auteur.  Faisons  remarquer  encore  avec  l'habile 
bénédictin,  qui  l'a  prouvé  par  beaucoup  de  rapprochements, 
que  Méliton  avait  été  pour  Pierre  de  Gapoue  une  source 
abondante  oi!i  celui-ci  avait  puisé  amplement  (2). 

Quand  Pierre  mourut,  à  Rome,  en  J208  (3),  le  trône  de  la     Le  pape  inno- 

.  cent    m,    et  ses 

monarchie  catholique  était  occupe  depuis  dix  ans  par  un  TrAîVe*  divers, 
autre  génie,  que  l'estime  de  ses  contemporains  y  avait  porté 
malgré  lui,  et  qui  sut  alléger,  comme  tous  les  grands 
hommes ,  le  poids  des  affaires  les  plus  lourdes  par  les  conso- 
lations des  travaux  de  l'esprit.  Mais,  pour  se  consoler  des 
peines  et  des  embarras  d'une  telle  charge ,  c'est  aux  choses 
d'Eu-Haut  qu'il  faut  recourir,  et  le  pieux  cardinal  Lo- 
thaire  s'y  était  appliqué  avant  son  élévation  à  la  papauté. 
Ses  réflexions  sérieuses  sur  la  vanité  périssable  des  gran- 
deurs de  cette  vie  lui  inspirèrent  son  Traité  du  mépris 
du  monde,  l'un  des  livres  de  ce  genre  assez  estimé  dans 

(1)  Cf.  Spicilegium Solesmensej  t.  III,  p.  498. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  XXVIII. 

(3)  Moréri,  t.  II,  p.  63,  éd.  1707. 
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la  suite  pour  avoir  paru  digne  d'occuper  les  naissants  ef- 
forts de  la  typographie  à  Strasbourg  (4).  Son  Commentaire 
allégorique  sur  les  psaumes  pénitentiaux ^  ses  Lettres, 
son  Traité  de  la  Messe ,  où  chaque  rite  du  Sacrifice  divin 
est  exposé  d'après  le  sens  figuratif;  enlin  quelques  poésies 
pleines  à  la  fois  de  force  et  d'onction ,  mettent  I>nocent  III 
au  premier  rang  parmi  ceux  qui  attirent  justement  notre 
Son  symbolisme  atteutiou.  Nous  somuics  donc  loin  de  partager  les  doutes 

accusé  à  tort  d'e-  -i  ^    ,    ->  * 

xagéradon.  un  pcu  supcrbcs  quc  des  archéologues,  même  savants,  ont 

publié  sur  la  valeur  des  idées  symbohstiques  de  ce  grand 
homme,  et  nous  n'adoptons  pas  plus  sans  réserve  ce  qu'ils 
ont  dit  de  quelques  autres,  qui  n'ont  pas  eu  plus  que  lui 
le  bonheur  de  les  charmer.  Avec  un  tel  genre  d'argumen- 
tation, nous  finirions  par  en  savoir  plus  long  que  nos 
maîtres ,  par  mieux  comprendre  qu'eux  leur  piopre  époque, 
et  sou\ent,  avec  des  études  fort  superficielles  sur  des  choses 
(fu'ils  entendaient  parfaitement,  nous  prétendrions  leur  eu 
remontrer  et  refaire,  au  profit  de  nos  propres  inventions, 
leur  théorie,  adoptée  et  reçne  de  toute  l'Église.  Quoi  qu'il 
faille  penser  du  plus  ou  moins  d'exagération  des  idées 
émises  par  quelques-uns  des  beaux  esprits  du  moyen  âge , 
soyons  sûrs  qu'elles  n'appartiennent  jamais  à  un  seul  d'entre 
eux;  remarquons  surtout  qu'elles  sont  autant  de  spécimens 
de  cette  grande  œuvre  du  symbolisme,  dont  nous  com- 
mençons à  mieux  connaître  l'histoire,  et,  indépendamment 
de  nos  évaluations  personnelles,  constatons  la  valeur  ad- 
njise  de  leurs  persuasions  scientifiques.  Sans  doute  Inno- 
cent III  porte  loin  quelquefois  l'envie  de  tout  expliquer  à 
l'aide  d'une  pensée  mystérieuse;  sa  rhétorique  abuse  peut- 
être  de  l'amplification  jusqu'à  des  détails  qui  peuvent  sem- 
bler forcés  :  quel  écrivain  de  vaste  imagination  n'a  pas  à  se 
reprocher  de  telles  licences,  même  aux  plus  beaux  temps 

(1)  Voir  Danielis  Schœpflini  Vindiciéc  iypographicœ.  Il  donne  un 
spécimen  (pi.  i)  d'une  première  édition  de  U48,  qui  a  pour  titre  :  Liber 
de  Miseria  humanœ  condilionis. 
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de  notre  lillératiire  populaire?  Si  le  savant  du  treizième 
siècle ,  après  avoir  exposé  la  vie  végétative  de  l'iiomme 
ici-bas,  et  voulant  rabaisser  notre  orgueil,  finit  par  nous 
comparer  à  un  ai'bre  lenversé  dont  les  racines  sont  repré- 
sentées par  nos  cbeveux ,  le  tronc  par  noti'c  tète  et  notre 
cou,  les  rameaux  par  nos  bras  et  nos  jambes  (I),  n'avons- 
nous  pas  pu  lire,  dans  une  des  œuvres  dont  nos  contem- 
porains se  sont  le  plus  engoués,  que  «  les  yeux  baissés  du 
P.  Aubry ,  son  nez  aquilin ,  sa  longue  barbe  avaient 
quelque  cliose  de  sublime  dans  leur  quiétude ,  et  comme 
aspirant  à  la  tombe  (2)  ?  »  Ce  sont  là  des  erreurs  d'une  vie 
littéraire,  d'autant  moins  dangereuses  qu'elles  ne  dérangent 
rien  dans  l'ordre  des  idées  morales ,  et  qu'elles  se  rachètent 
d'ailleurs  par  les  autres  agréments  qui  font  aimer  un  écri- 
vain. Or  notre  Innocent  III  a  bien  parfois  plus  que  d'autres     vaieur  littéraire 

,  ,  .  ii'i»  •  iwT-  •  •    '     de  S(»s  livres,  et  en 

le  sel  attiquc.  Plein  d  esprit  et  d  érudition,  son  petit  traite  particulier  de  son 
De  Contemplu  mundi  renferme,  à  la  manière  de  Pierre  de  Ju  inonde/  ^^""' 
Capoue,  de  véritables  ressources  pour  l'enseignement  de 
la  piété  chrétienne,  et  il  n'est  pas  un  de  ses  courts  cha- 
pitres qui  ne  fournisse  le  cadre  complet  d'un  sujet  moral 
à  traiter.  Le  bon  usage  qu'il  fait  des  païens  de  l'ancienne 
Rome  ne  va  pas  mal  à  ses  moralités,  et  l'on  comprend  une 
fois  de  plus  que  ces  moines  et  autres  gens  d'Église  des 

(1)  «  0  indigna  vilitatis  humanae  conditio!  Herbas  et  arbores  inves- 
tiga.IUœdese  producunt  flores,  et  frondes,  et  friictus;  ettudete...reddcs 
abominationes  fetoris...  Quid  est  homo  secimdum  formam,  nisi  quae- 
dam  arbor  inversa?  cujus  radices  sunt  crines ,  truncus  est  caput  ciim 
collo;  cujus  stipes  est  pectas  cum  alvo;  rami  sunt  ulnae  cum  tibiis, 
frondes  sunt  digili  cum  articulis.  Hoc  est  foliuni  quod  a  vento  rapitur, 
et  stipula  quœa  solesiccatur.  »  (De  Contemplu  mundi,  lib.  I,  cap.  viii, 
éd.  Paris.,  in-18,  1645.) 

(2)  Cette  phrase  burlesque  était  dans  les  premières  éditions  d'Atala, 
et  notamment  dans  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  Paris  ,  j801, 
in-18,  p.  100.  On  ne  la  retrouve  plus  dans  les  suivantes,  parce  que  l'au- 
teur essuya  de  la  Critique  des  sarcasmes  un  peu  verts.  Pourquoi  ce 
souvenir  ne  lui  a-t-il  pas  fait  éviter  beaucoup  de  phrases  de  cette  force 
dans  la  Vie  de  Rancè ,  et  de  pires  encore  dans  les  Mémoires  d'outre- 
tombe?  et  bien  d'autres  choses  encore,  hélas! 
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siècles  barbares  n'étaient  pas  mai  venus ,  tout  en  rappelant 

la  façon  philosophique  de  Sénèque ,  à  citer  Ovide ,  Horace 

Sa  manière  exé-  et  Juvcual.  Il  a  aussi ,  outrc  sa  connaissance  du  svniholisme 

getique  sur  l'Ecri-  _  "   , 

ture  sainte.  chréticu,  uuc  justc  mcsurc  du  mysticisme  des  Ecritures. 

Parlant  des  tourments  de  l'enfer,  il  explique  la  parole  du 
Psalmiste,  menaçant  les  impies  d'être  dévorés  éternellement 
par  la  mort  [mors  depascet  eos) ,  d'une  manière  aussi  frappante 
que  naturelle.  Il  trouve  à  cette  action  de  la  mort,  qui  se 
nourrit  de  ces  victimes  du  péché ,  une  allusion  aussi  ingé- 
nieuse que  le  fond  en  est  vrai.  La  mort  lui  semble  faire 
alors  ce  que  font  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  l'herJje 
d'une  prairie ,  n'en  arrachent  pas  la  racine ,  afin  qu'elle 
puisse  repousser,  et  peuvent  bientôt  y  revenir.  «  Ainsi, 
dit-il,  les  impies,  dévorés  par  la  mort,  revivent  sans  cesse  pour 
mourir  de  nouveau.  )>  C'est  l'histoire,  dont  parlent  les  poètes, 
«  de  ce  géant  dont  le  foie  renaissait  toujours  pour  être  mangé 
encore  (I).  »  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'explication  biblique 
est  bien  le  sens  donné  par  les  commentateurs  de  ce  pas- 
sage; on  le  voit  par  Théodoret,  S.  Jean  Chrysostome  et 
S.  Augustin,  cités  par  Genebrard.  Mais  aucun  d'eux,  ni 

(i)  «  Sicut  aves  in  inferno  positi  sunt;  mors  depascet  eos.  (7*^., 
XLViii,  lo).  Dictum  est  hoc  a  similitudine  jumentorum,  quae  non  radi- 
citus  avelluntherbas,  sed  summitates  soliiuimodo  carpunt,  ut  iterum 
herbae  renascautur  ad  pastum.  Sic  et  impii  quasi  de  morte  pasti  revi- 
viscuut  ad  mortem,  ut  ceternaliter  moriantur.  »  —  Ovidius  : 
Sic  in  consumptu  Titii,  semperque  renatum 
Sic  périt  ut  possit  sœpe  perirc  jecur. 

{Ubi  suprà  ,  lib.  III ,  cap.  ix.) 
Virgile  avait  dit  aussi  : 

Inunortale  jecur  tundens,  œtemaque  pœnis 
Viscera {jEneid.  lib.  vi.) 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  ces  citations  d'auteurs  païens  eussent 
amené  peu  à  peu  l'emploi,  dans  la  sculpture  de  nos  églises,  de  certains 
faits  de  la  fable  adaptés  comme  moralités  à  des  idées  chrétiennes. 
Ainsi  s'expliqueraient  les  travaux  d'Hercule  à  la  cathédrale  de  Limoges, 
et  beaucoup  d'autres  dont  nous  aurons  occasion  de  parler.  On  sait  com- 
bien sont  fréquentes  aux  modillons  et  aux  chapiteaux  de  nos  églises 
les  tètes  plus  ou  moins  monstrueuses  de  démons  ou  d'animaux  dévo- 
rant des  créatures  humaines. 


com- 
nieuccmeut  de  la 
messe. 
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aucun  autre,  que  nous  sachions ,  n'avait  pensé  à  cette  com- 
paraison tirée  du  mot  principal  depascet ,  et  qui  en  élucide 
singulièrement  la  signification. 
11  y  a  quelque  chose  de  plus  populaire,  pour  ainsi  dire,      symhoiismede 

I  •  fi^  •  ,^  1  .  ^        l'encensement   de 

dans  ses  expressions  liturgiques.  Ses  rapprochements  n  y  rautei  au 
sont  pas  moins  conCormes  à  la  méthode  des  Pères,  et  ins- 
pirés comme  clicz  eux  par  les  réminiscences  de  l'Écriture. 
Mais  on  y  trouve  une  plus  grande  exuhérance  d'idées  mys- 
tiques ,  telles  que  ses  plus  illustres  contemporains  com- 
mençaient à  les  affectionner.  Voyez-le  décrire  l'encensement 
de  l'autel  par  le  pontife  qui  y  monte.  Il  y  rattache  cet  acte 
liturgique  à  ce  qui  est  décrit  au  chapitre  vin  de  l'xVpocalypse, 
où  un  Ange  s'approche  du  trône  de  Dieu  et  tient  l'encensoir 
d'or  dont  le  parfum  représente  les  prières  des  Saints.  Dans 
la  pensée  de  notre  érudit,  c'est  pour  imiter  cette  adoration 
éternelle  que  l'évéque,  à  peine  arrivé  au  pied  de  l'autel, 
dispose  l'encensement  et  s'en  acquitte;  car  cet  évéque,  ce 
représentant  de  Jésus-Christ,  figure  par  cela  môme  l'Ange 
apocalyptique ,  qui  n'était  autre  que  le  Fils  de  Dieu.  L'en- 
censoir d'or,  c'est  le  corps  immaculé  de  ce  Fils  d'une  Vierge; 
l'autel,  c'est  l'Église;  le  feu,  c'est  la  charité;  l'encens,  c'est 
la  prière;  et  il  continue  en  termes  semhlahles,  ne  laissant 
aucun  ohjet  sans  son  équivalent  spirituel  signalé  avec  cette 
rapidité  de  style  et  cet  aplomb  d'un  Docteur  qui  semble  ne 
résumer  qu'un  enseignement  déjà  reçu  de  tous  (I).  C'est 


(1)  «  Ingressurus  ergo  pontifex  ad  altare ,  incensiim  apponit  thii- 
ribulo.  Pcr  hoc  illud  insiimans  quod  Augelus  veiiil  et  stetit  ante  altare 
habens  thiiribulum  aureum,quod  implevit  de  igné  altaris  ;  et  data  suDt 
ei  iiicensa  multa,  ut  daret  de  orationibus  Sanctorum  {Apoc,  viii). 
Augeliis  eiiim  Ghristus;  tlmribulum  aureuin,  corpus  immaculatiim  ; 
altare  Kcclesia;  ignis  charitas;  iiicensum  oratio  ,  secundum  illud  pro- 
plieticum  :  Dirigalnr  ornlio  mca  (Ps.,  cxl).  Veml  ergo  Angélus,  id  est 
Ghristus;  slelil  anl''  altare,  id  est  in  conspectu  Ecclesi.-B,  habens  thu- 
■ribulani  nu/'eum,  id  est  corpus  imiiiaculatum  ;  plénum  igne,  id  est  cha- 
ritate;  et  data  sunt  ei  incensa  rnulla  a  fidelibus,  id  est  orationes  ;  ^it 
dnrel,  id  est  prœsentaret  eas  Patri;  de  orationibus  Sanclorum  :  noji 
dicit  orationes  quia  Ghristus  non  omnes  orationes  exaudil,  sed  de  om- 
nibus illis  qnse  pertinent  ad  salutem.  »  (Innoc.  lll ,  De  Sacro  altaris 
Mysterio,  lib.  Il,  cap.xiv.) 
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qu'en  effet  cette  manière  sûre  de  procéder  par  des  affir- 
mations n'est  point,  comme  on  voudrait  le  faire  croire,  une 
rêverie  commune  à  certains  antres  ;  Hugues  de  Saint-Victor, 
Raban-Maur  et  Alcuin  n'avaient  pas  pensé  autrement  :  il 
n'y  faut  voir  que  l'assurance  motivée  d'un  homme  qui  pos- 
sède sa  matière,  qui  parle  le  langage  de  l'Église  et  qui  s'est 
assez  familiarisé  avec  lui  pour  donner  à  chaque  mot  le  sens 
convenable  dans  l'ordre  surnaturel  du  mysticisme  catho- 
lique. Il  n'y  a  rien  là  que  la  liturgie  n'accepte,  et  nous 
verrons  combien  elle  aime  ces  éclairs  qui  donnent  de  la 
vie  à  ses  moindres  observances,  surtout  lorsqu'elles  sont 
fondées,  comme  ici,  sur  le  terrain  inattaquable  de  l'Écri- 
ture. 
Les  quatre  au-      Par  uiic  l'alsou  semblable,  nous  ne  trouvons  pas  qu'In- 
voyé^  à  Richard  iioccnt  sc  solt  trop  écartô  des  formes  reçues,  quand  il  s'est 
donné  le  soin  d'embellir  par  d'ingénieuses  allégories  des 
insinuations  morales  dans  le  goût  de  celle  qu'il  adressa  à 
Richard  Gœur-de-Lion,  en  \  \  98.  Le  Pontife  vient  de  prendre 
possession  du  Saint-Siège;  comme  cadeau  de  joyeux  avène- 
ment, il  envoie  au  roi  d'Angleterre  quatre  anneaux  d'or 
parés  de  pierres  précieuses  :  ce  prince  n'en  doit  pas  tant 
considérer  le  prix  que  le  sens  mystérieux  caché  sous  leur 
nombre,  leur  matière  et  leur  couleur.  Ce  nombre  de  4 
signifie  les  vertus  cardinales,  c'est-à-dire  la  justice,  la  force, 
la  prudence  et  la  tempérance,  principaux  attributs  d'une 
âme  royale.  L'or  représente  la  sagesse,  le  plus  précieux  des 
dons  du  ciel,  puisqu'il  renferme  tous  les  autres  et  que  Sa- 
lomon  la  préféra  à  tous  les  trésors.  Dans  le  jaspe  est  la  foi, 
dont  le  vert  est  le  symbole,  à  cause  de  la  fermeté  inatta- 
quable de  cette  belle  teinte  et  des  allusions  qu'elle  prête  à 
la  venue  de  Jésus-Christ,  régénérateur  de  toutes  choses  (^). 

(1)  «  Ilabet  eiiim  Dominiis  colorem  jaspidis  quia  semper  viridis, 
semper  iriimorlalis,  et  iiunquam  ad  siccitatem  veniens.  »  (S.  Bruno 
Ast.,  Prxfat.  in  Apocalypsim.)  C'est  aussi  le  sentiment  de  Cornélius  à 
Lapide  (M  Exod.  xxviii). 


tifc. 
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Dans  le  saphir  sera  l'cspéi-ance  :  son  ])len  e\i)iiniant  la 
sainte  contemplation  du  bonheur  céleste.  Le  rouge  du 
grenat  signitîe  la  charité,  et  le  jaune  de  la  topaze  les  bonnes 
œuvres,  aussi  précieuses  devant  Dieu  que  l'or  le  plus  pur, 
dont  elle  garde  la  couleur  (I  ) . 
Ce  qui  jaillit  de  ces  jeux  d'esprit,  qui  plaisaient  fort,  du     ropuiaritô  .ir  ce 

,  ,    .  y      j  .  .  .  .  ,        genre    de  synibo- 

reste,  au  caractère  poétique  et  a  la  vive  nnagniation  de  lisme, prouvée en- 
l'aventureux  chevalier,  c'est  certainement  qu'alors  on  vivait  nisation  du  ron- 
dans  l'habitude  de  ces  sortes  d'interprétations.  Il  n'en  fau- 
drait pas  d'autre  preuve  que  ce  qui  fut  observé  à  l'introni- 
sation de  ce  môme  Pontife,  et  dont  l'usage  s'est  perpétué,  à 
très-peu  de  chose  près,  jusqu'à  notre  temps.  Le  nouveau 
Pape ,  après  avoir  pris  possession  à  Saint-Jean  de  Latran  et 
donné  aux  cardinaux  le  baiser  de  paix,  vint  s'asseoir,  de- 
vant la  principale  porte  de  l'église,  sur  la  pierre  appelée 
sedes  stercorca,  par  allusion  aux  pai'oles  du  Psalmiste  (2).  A 
la  porte  du  palais  pontifical,  il  reçut  deux  v&rges^  symboles 
du  pouvoir  de  diriger  et  de  redresser,  et  les  clefs  de  l'Église 
et  du  palais  pour  indiquer  l'autorité  donnée  à  S.  Pierre  et 
à  ses  successeurs  ;  on  le  ceignit  aussi  d'une  ceinture  de  soie 
rouge,  afin  de  lui  rappeler  l'.estime  de  la  chasteté  et  de  la  cha- 
rité, qui  se  gardent  mutuellement.  A  cette  ceinture  était 
suspendue  une  aumônière  de  ]>ourpre   renfermant  douze 

(i)  « Quaternarius,  qui  uaïuerus  esiquadralus,  constantiam  mentis 
insinuât,  quœ  neque  deprimi  débet  adversis,nec  prosperis  elevari , 
quod  tune  laudabiliter  adimplebit,  quum  (|uatuor  virtutibus  principa- 
libus  fuerit  adornata  :  videliceL,/u67(7m,  forWudine,  prvdenlia,  lem- 
peraniia...  Sapphiri  serenitas  spem  signiûcat  :  habes  igitur  in  sap- 
pbiro  quod  spetes,  Granati  rubicunditas  cliaritatem...  signiticat  :  habes 
ergo  in  grauato  quod  diligas.  Topazii  claritas  operationem  signiBcat  : 
habes  igitur  in  topazio  quod  exerceas.  »  (Innoc.  111  pap.  Epist.  ccvi, 
lib.  L)  —  Voir  encore  Aringhi ,  Raina  subterranea ,  lib.  VI ,  cap.  l; 
t.  Il,  p.  701.  —  Ajoutons  ici  que  dans  celte  courte  exposition  de  ces 
quatre  symboles  se  trouvent  autant  d'habiles  et  paternelles  allusions 
au  caractère  de  Richard,  qui  n'excellait  pas  précisément  par  la  per- 
fection des  quatre  vertus  cardinales. 

(2)  «  Suscitans  a  terra  inopem,  et  de  slercore  erigens  pauperem,  ut 
collocet  eum  cum  principibus  populisui.  »  [Ps.,  cxii.) 
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pierres  précieuses  et  de  lambre.  C'était  symboliser  :  par  la 
bourse,  le  soin  des  pauvres  ;  par  les  gemmes  ,  les  vertus  des 
douze  yépôtres,  mcntiomiées  au  vingt  et  unième  chapitre  de 
TApocalypse,  et,  par  ram])re,  qui  attire  les  objets  et  exhale 
une  odeur  suave,  la  parole  de  Dieu,  qui  lie  les  âmes  et  em- 
baume le  monde  moral.  A  toutes  ces  cérémonies  une  autre 
devait  s'ajouter  encore  sur  laquelle  on  aimera  à  lire  l'appré- 
ciation intelhgente  de  l'historien  que  nous  suivons  ici  :  «  Le 
symbolisme  de  ces  siècles  qui  donnaient  une  pensée  pro- 
fonde à  tout  acte  de  la  vie ,  qui  plaçaient  dans  la  main 
gauche  de  l'empereur  une  pomme  d'or  remplie  de  cendre, 
a(in  que  l'éclat  extérieur  lui  rappelât  la  splendeur  du 
liùne,  et  la  cendre  cachée  la  destruction  rapide  de  sa  per- 
soime,  ce  symbolisme  posa  sur  la  tète  du  Pape  une  cou- 
ronne de  plumes  de  paon,  afin  qu'il  n'oubliât  jamais  que 
ses  regards,  comme  les  yeux  de  ces  plumes,  devaient  être 
dirigés  de  tous  les  côtés  (I).  » 
Le  paou.  .-ym-       Lc  paou  dcvicudrait  donc  le  svmbolc  de  la  vigilance  pas- 

bole  de   la    vigi-  ^  o  i 

lance.  toralc  ;  cela  rendrait  moins  étonnante  l'intervention  de  cet 

argus  païen  dans  les  produits  artistiques  du  Christianisme, 

où,  d'ailleurs,  nous  le  rencontrei'ons  maintes  fois  à  d'autres 

titres  ayant  chacun  son  opposition  (2). 

Origine  symbo-       Qc  pcnchaut  à  tout  allégoriscr  servit,  sous  ce  même  pon- 

lique  (le  Tordre  de  *  07  1 

la  Rédemption-  ficat ,  à  prouvcr ,  par  un  prodige  remarquable,  que  Dieu, 
comme  en  bien  d'autres  rencontres,  s'était  prononcé  par  un 
moyen  symbolique  en  faveur  d'une  nouvelle  famille  reli- 
gieuse. Ce  fut  en  M  98  que  prit  naissance,  à  la  demande  de 
S.  Jean  de  Matha  et  de  S.  Félix  de  Valois,  l'ordre  de  la  Ré- 
demption-des-Captils.  Or  le  premier  y  avait  été  porté  pen- 
dant sa  première  messe  par  l'apparition  d'un  Ange  qui  se 
tint  au-dessous  de  la  Sainte  Hostie  élevée  après  la  Consécra- 
tion, sous  la  figure  d'un  jeune  homme  vêtu  d'une  robe 

(1)  Voir  HiirUier,  Histoire  du  pape  Innocent  III,  1. 1,  p.  83  etsuiv.— 
Uohrbacher,  Hist.  univ.  de  t'Éfjlise,  t.  XVI,  p.  17  et  suiv. 

[2)  Voiriiolrc  Table  auiilyLi<|ac.  à  la  lin  de  l'ouvrage. 
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blanche^  ayant  une  croix  rouge  l)oi'déc  de  bleu  sur  la  poitrine, 
et  posant  ses  deux  mains  sur  la  tête  de  deux  captifs  age- 
nouillés. Quelque  temps  après,  le  même  Saint  s*étant 
réuni  à  S.  Félix,  qui  menait  la  vie  érémitique  dans  une 
foret  de  la  Brie,  un  cerf  d'une  parfaite  blancheur  se  présenta 
devant  eux  portant  entre  ses  bois  une  croix  distinguée  par 
les  mêmes  couleurs.  Quand  ils  furent  à  Kome,  sans  avoir 
compris  le  sens  de  cette  vision,  qu'ils  comptaient  soumettre 
au  jugement  du  Pape,  ils  assistèrent  un  jour  à  la  messe 
qu'Innocent  célébrait  à  Saint-Jean  de  Latran  en  présence  de 
nombreux  prélats,  de  princes  et  d'une  foule  considérable, 
et,  pendant  cette  messe,  le  même  Ange  apparut  encore  dans 
les  mêmes  conditions  que  d'abord.  Le  Pape  ne  douta  point 
qu'il  n'y  eût  là  un  mystère  à  réaliser;  tout  s'expliqua  par  le 
récit  des  deux  pèlerins,  et,  en  fondant,  à  leur  prière, 
l'Ordre  nouveau,  il  voulut  que  les  membres  en  fussent  vêtus 
comme  l'Ange  s'était  montré,  et  que,  pour  répondre  à  ces 
trois  couleurs  blanche,  bleue  et  rouge,  l'institut  fût  consacré 
sous  le  vocable  de  la  Trinité  {\). 
On  connaît  la  célèbre  allégorie  des  deux  glaives,  qu'avait    ,    ^ne^one  des 

~  n  '  M  deux  Glaives ,  et 

aussi  employée  S.  Bernard  (2),  et,  avant  lui,  Hildebert  du  f|îstmction     des 

^       ^  >    /  7        7  7  deux     Puissances 

Mans  (3).  Innocent  IIl  eut  occasion  de  l'expliquer  aussi  dans  ^'-i"^  '''^,.  ^«"^'^ 

^    '  "^       ^  personnalité      du 

une  de  ces  fréquentes  difticultés  que  lui  suscitait  l'esprit  i'^p*'  "^  ^'^  ^'E'»- 

pereur. 

tyrannique  des  princes  de  son  temps.  L'empereur  des  Gi'ccs, 
Alexis  Gomnène,  avait  voulu  se  dél)arrasser  de  la  promesse 
faite  au  Saint-Siège  de  préparer  l'union  de  l'Église  orientale 
à  l'Église  latine,  et,  dans  une  lettre  au  Pape,  il  laissait 
percer  sa  mauvaise  bumeur  jusqu'à  prétendre  l'empire  au- 

(1)  Voir  Héliotj  Histoire  des  Ordres  monastiques,  iii-4o,  t.  Il,  p.  127 
et  suiv. 

(2)  «  Uterque  Ecclesiae  et  spiritualis  scilicet  gladius  et  materialis. 
Sedisquidempro  Ecclesia,ille  veroet  ab  Ecclesia  exerendus.))(S.  Bein., 
De  Consider alloue,  lib.  IV,  cap.  m.) 

(3)  «  Gladius  régis,  censura  curiaï;  gladiiis  sacerdotis,  ecclesiaslicœ 
rigordiscipliii8e.))(Hildeberti,  Cenoman.  episc,  Epist.  XL  ad  llerlonein. 
Sagiens.  episc,  —  BibtioUi.  Pair.,  t.  XXi,  p.  136.) 
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dessus  du  sacerdoce.  Le  Pape  réfute  ce  paradoxe,  ressource 
déjà  si  vieille  alors  et  non  encore  abandonnée  des  ennemis 
de  l'Église,  et,  rétablissant,  au  contraire,  combien  la  puis- 
sance spirituelle,  par  son  origine  et  sa  fin,  l'emporte  sur 
les  pouvoirs  temporels,  il  rappelle  que,  selon  la  parole  du 
Christ,  elle  verra  ici-bas  tout  s'ébranler  et  périr,  attendant 
elle-même,  calme  et  inébranlable  sur  son  rocher  mysté- 
rieux, la  fin  de  toutes  les  tempêtes  et  le  jour  éternel  de 
son  triomphe.  Il  se  sert,  pour  faire  entendre  cette  vérité, 
d'une  comparaison  tirée  des  deux  grands  flambeaux  allu- 
més par  Dieu  au  temps  de  la  création  pour  présider  au  jour 
et  à  la  nuit.  Le  ciel,  où  ils  brillent ,  figure  l'Église;  le  jour 
désigne  les  choses  spirituelles,  et  la  nuit  les  choses  tempo-, 
relies.  Ces  grands  luminaires  sont  les  deux  dignités  sacer- 
dotale et  royale  ;  la  première ,  incontestablement  plus 
grande  et  plus  élevée,  diffère  autant  de  la  seconde  que  dif- 
fèrent entre  eux  la  lune  et  le  soleil  :  autant  aussi  les  pon- 
tifes sont  au-dessus  des  rois  f  I). 

(1)  «  Nosse  debueras  quod  fecil  Deus  duo  magna  luminaria  in  fîr- 
niainoito  cœli  :  luminare  ma  jus  ul  prœesicl  diei,  cl  luminafe  minus 
ul  prœesseL  nocli:  utrumque  magnum,  secl  alterum  majus.  (juia  uo- 
miue  cœli  praesiguatur  Ecclesia;  juxta  quod  veritas  ait  :  Simile  est  re- 
gnum  cœlornm  hominipalrifamUias  qui  sinnmo  ma?ie  conduxit  ope- 
rarios  in  vineam  suam.  Per  diem  vero  spiritualis  potestas  accipitur, 
et  per  noctem  carnalis,  seouudum  propheticum  sermonem  :  Dies  diei 
crucial  verbum,  et  nox  nocli  indicat  scienliaui.  Ad  firmameutum  igi- 
tur  cœlij  hoc  est  univcrsalls  Ecclesiae,  fecit  Deus  duo  magna  luminaria, 
id  e=t  duas  magnas  iustituit  dignitatcs,  quœ  sunt  Pontiiîcalis  Auctoritas 
et  Regalis  Potestas.  Sed  illa  quœ  praîest  diebus ,  id  est  spiritualibus, 
major  est;  quae  vero  earnalibus  minor  est:  ut  quanta  est  inter  soleni 
et  lunam,  tanta inter pontilices  elreges  dilTerenlia  cognoscitur.  w— Voir 
Uecrelaliuisi  lib.  1  ,  tit.  XXXlll  ,  cap.  vi;  et  Baluze,  Episl.  Jnnoc.  II], 
t.  I,  n«  G3. 

Ce  priucipe  de  la  supéiioiilé  du  pouvoir  pontifical,  compris  dans 
l'ordre  moral  et  sans  aucun  préjudice  de  la  souveraineté  temporelle  et 
de  ses  droits  contre  les  souverains  qui  régnent  par  Dieu,  ce  priucipe, 
disons-nous,  n'était  pas  de  l'invention  d'Innocent  111:  il  est  tout  simple- 
ment lune  des  bases  de  la  iLéologie  cbiétienue;  et  s'il  était  contes- 
table, par  cela  même  le  Christianisme  de  l'Église  devrait  être  argué  de 
faux.  Aussi  le  voit-on  professé  par  le  pape  S.  Clément  dès  le  premier 
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Cet  homme  d'une  si  noble  énergie,  dont  la  vie  lut  usée  à 
5^  ans  par  des  veilles  incessantes  et  les  ludes  pi'éoccupa- 
tions  d'un  pontilicat  plein  de  luttes  pénibles  et  de  dilïiciles 
succès,  s'épancliait  par  une  prière  pleine  d'onction  dans  le 
Veni^  Sanctc  Spirilua,  sinon  dans  le  Stabat([ii[\  Tant  défini- 
tivement rendre  aujourd'hui  à. son  vérilable  auteur,  le 
bienheureux  Jacopone,  franciscain,  mort  en  1306(1).  Cette 
piété  douce  le  vengerait  assez,  s'il  en  était  besoin,  des  ca- 
lonniics  d'antagonistes  intéressés,  parmi  lesquels  Fleury  se 
serait  fait  un  rôle  plus  digne,  s'I  se  fut  un  peu  plus  méfié 
des  préjugés  de  son  temps  (2). 

Plus  heureux  que  le  grand  i\ipe,  un  humble  moine  qui    Vincent  de Beau- 

•  ,,«,,  11     1         1         I  •     •       •        <      ,  1  \ aia,  et  non , Miroir 

avait  prelere  sa  pauvre  cellule  de  dominicain  a  tous  les  unive,seL 
honneurs  du  monde  eut  aussi  l'honneur  de  créer,  au  trei- 
zième siècle,  sinon  la  première  encyclopédie,  comme  on  le 
dit  trop  souvent  (3),  au  moins  la  plus  complète  qui  se  fut 


siècle,  par  son  successeur,  S.  Gélase,  au  cinquième;  et  il  n'a  jamais  élé 
nié  que  par  quelques  llaUeurs  des  intérêts  politiques  des  princes,  les- 
quels se  trouvent  fort  mal  aujourd'hui  de  ceUe  grande  étourderie,  dont 
les  conséquences  sont  toutes  dans  le  socialisme  moderne,  El  ntinc,  re- 
(jes,  inielligilel  —  Voir  S.  Gelasii  papx  ad  Anaslas.  Augusl.  epùL; 
Labbe,  Conciliur.,  t.  IV,  col.  1182,  et  t.  Vil,  col.  1599. 

(1)  Voir  le  P.  Luc  de  Wadingt  :  Annules  ordlnis  seraphici  S.-Fran- 
cisci,  t.  XIV,  p.  237,  in-fo,  1745. 

(2)  Voir  Marchetti,  Crilique  de  Fleury,  t.  II,  \).  292. 

(3)  Avant  lui,  en  eifet,  Aristote  et  Pline  s'étaient  fait  une  assez  belle 
réputation  parmi  les  anciens,  et  chez  le  peuple  chrétien  ou  pouvait 
déjà  s'enorgueillir  de  savants  universels,  tels  que  Boëce,Cassiodore,  le 
V.  Bède  et  S.  Isidore  de  Séville.  Ainsi  encore  l'orgueil  des  ennemis  de 
l'Église,  depuis  les  encyclopédistes  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  a  fait  répéter  par  leurs  adeptes  que  le  moyen  âge  n'avait  pas  le 
sens  commun.  C'est  bientôt  dit,  surtout  par  des  hommes  qui  ne  l'ont 
même  pas  abordé  de  loin  et  qui  aiment  mieux  le  calomnier  que  de  le 
connaître.  Heureusement  que  les  esprits  de  bonne  foi  n'eu  sont  pas  là, 
et  la  seconde  partie  du  dix-neuvième  siècle,  à  laquelle  nous  assistons, 
pourra  se  glorifier  d'avoir  jeté  à  ces  aveugles  volcntaii  es  ,  sur  cette 
grande  question  comme  sur  tant  d'autres,  l'éclat  de  tant  de  vérité.^  que 
no&  plus  proches  neveux  sauront  que  choisir  entre  les  assertions  sys- 
tématiques de  l'erreur  la  plus  obstinée  et  la  vérité  que  tant  de  travaux 
consciencieux  auront  pu  lui  léguer.  L'abbé  Rohrbacher  a  très-bien  ex- 
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vue  jusqu'alors  :  nous  voulons  parler  de  Vincent  de  Beau- 
VAis,  à  qui  ce  surnom  vint  sans  doute  du  long  séjour  qu'il 
avait  fait  dans  cette  ville.  Plus  suivi  dans  son  œuvre  qu'on 
ne  l'avait  été  jusqu'à  lui,  et  plus  méthodique,  il  prépara 
dans  son  Miroir  universel  une  véritable  et  attachante  his- 
toire de  la  science  et  de  l«'art,  telle  que  l'avaient  faite  les 
siècles  antérieurs,  et  l'on  est  étonné  de  voir  combien  d'in- 
ventions réputées  modernes  étaient  alors  connues  et  juste- 
supériorité  de  mcut  estiiiiécs.  On  n'admire  pas  moins  la  solidité  de  juge- 

I  génie.  xi,,  ii  ,.         ,i' 

ment  que  montre  1  auteur  a  1  égard  des  préjuges  de  son. 
époque  sur  l'alchimie  et  les  autres  sciences  occultes.  Digne 
contemporain  d'un  autre  rehgieux  non  moins  célèbre, 
Roger  Bacon,  dont  la  sagacité  et  l'expérience  avaient  prévu 
les  effets  que  nous  recueillons  de  la  poudre  et  de  la  vapeur, 
Vincent  est  l'homme  de  ce  temps  qui  constate  le  mieux  ce 
qu'on  devait  attendre  de  l'union  de  la  raison  et  de  la 
science;  il  fait  plus  :  il  va  à  la  source  de  ces  deux  maîtresses 
de  l'âme,  les  illumine,  les  vulgarise,  et,  sur  les  questions 
les  plus  difficiles  agitées  alors  par  l'École,  et  dont  se  prend  à 
rire  la  suffisance  de  nos  libres  penseurs,  il  parle  avec  une 
clarté  que  n'ont  point  surpassée  les  plus  beaux  génies  delà 
religion,  et  à  plus  forte  raison  ceux  qui  ont  voulu  en  séparer 
la  philosophie.  Ainsi,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  quoi- 
que cela  paraisse  un  peu  sortir  de  notre  sujet,  quand  Bossuet 
exposait  si  nettement  la  question  des  universaiix^û  contro- 
versée au  moyen  âge;  quand  Newton  croyait  découvrir  les 
lois  de  l'attraction,  et  Papin  la  secrète  puissance  de  la  va- 
peur; quand  on  commença  à  croire  aux  antipodes,  sur  la 
foi  de  Christophe  Colomb  et  de  Magellan;  quand  l'Académie 
des  sciences  songeait  à  déterminer  la  rotondité  de  la  terre, 


Son  Miroir  na 
turel. 


posé  la  vaste  intelligence  qu'avait  le  treizième  siècle  de  toutes  les  plus 
iiautea  questions  de  métaphysique  et  de  morale  dans  le  74*^  livre  de 
son  Histoire  universelle  de  VKçjlise.  C'est  surtout  dans  le  Spéculum 
morale  de  Vincent  de  Beauvais  que  nous  trouverons  l'exposé  net  et 
évident  de  riconograpliie  de  nos  cathédrales. 
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riniagiiialiontlc  tantdo  grands  lioinmcspouvaitl)icn n'avoir 
eu  que  des  réminiscences  :  ils  ne  disaient  rien  ([ue  Vincent 
de  Beauvais  n'eut  écrit  avant  eux;  on  peut  s'en  convaincre 
par  la  seule  inspection  des  tètes  de  chapitres  de  son  Miroir 
naturel^  exposition  vaste,  savante  des  merveilles  de  la  nature 
et  des  différents  règnes  que  nous  lui  avons  attribués  de- 
puis (I).  On  juge  combien  d'occasions  se  présentèrent  à  cet 
esprit  méditatif,  dont  toute  la  vie  s'est  dépensée  aux  études 
du  cloître,  de  saisir  tant  de  choses  sous  l'aspect  symbolique 
où  naturellement  elles  s'ofiVaient  à  lui.  A  côté  donc  d'une 
science  d'analyse  très-remarquable  et  d'une  classification 
fort  logique  des  connaissances  humaines,  dont  il  élague 
avec  esprit  les  subtilités  encore  trop  en  vogue,  il  raconte,  il 
décrit,  il  moralise,  et,  soit  qu'il  examine,  soit  qu'il  décom- 


(1)  «  Quod  rotunda  sit  fûrma  terrœ  n  {Spéculum  nalurale,  cap.  viii); 
«  Utrum  terra  inhabitetur  undique  »  (cap.  x).  C'était  le  sentiment  de 
S.  Hilaire  sur  un  passage  du  v^  chapitre  de  l'Apocalypse. — Voir  de  Bré- 
mond,  Trailé  éUmenlairc  cVaUronomie,  p.  105,  in-18,  Paris,  1851.  — 
«  De  mensura  terr*  »  (cap.  xiii).  —  A  entendre  Fleury  (liv.  LXXXiV, 
n»  5),  et  le  prétendu  abbé  de  Longcliamp,  qui  a  défigi^ré,  en  la  bar- 
bouillant diQ  noiv,  V Histoire  liliéraii'e  de  nos  Bénédictins,  le  docte 
moine  de  Beauvais  n'avait  pourtant  ni  méthode  ni  véritable  science.  Us 
lui  reprochent  quelques  idées  peu  exactes,  qui  ne  se  sont  complétées 
que  plus  tard,  et  ne  cherchent  qu'à  faire  valoir  contre  lui,  dans  un  ju- 
gement vague  et  une  analyse  aussi  succincte  que  partiale,  l'injuste 
appréciation  qu'ils  osent  faire  de  pareils  travaux.  Ce  procédé  est  dé- 
testable et  indigne  d'hommes  dont  le  caractère  ou  les  titres  devaient 
être  une  garantie  de  leur  conscience  d'écrivains.  Heureusement  on  re- 
vient sur  l'opinion  qu'on  s'était  faite  de  tels  critiques.  On  peut  voir 
une  analyse  trèa-intéressante,  et  surtout  plus  désintéressée,  des  ou- 
vrages du  savant  dominicain  dans  l'article  que  M.  Parisot  lui  a  consa- 
cré, Biorjr.  univers.,  t.  XLIX,  p.  119;  dans  Rohrbacher,  Hisl.  univ.  de 
VÉgl.,  t.  XVIIl ,  p.  343  ;  dans  l'introduction  à  la  Vie  de  S"  Elisabeth, 
par  M.  de  Montalembert,  et  surtout  dans  la  savante  introduction  à 
^Iconographie  chrétienne  (Histoire  de  Dieu)  de  Didron.  11  y  a,  entre 
ces  écrivains  sérieux  et  ceux  qui  se  sont  copiés  servilement  pour  dé- 
nigrer un  grand  génie,  toute  la  différence  d'un  rapporteur  qui  a  lu, 
médité,  compris  le  travail  dont  on  lui  demande  com[)le,  à  celui  qui 
n'a  pas  même  jeté  les  yeux  sur  la  première  page  des  œuvres  complètes 
et  se  hasarde  à  en  disserter  d'après  quelques  autres  qui  ne  les  connais- 
sent pas  mieux. 
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pose,  il  revient  toujours  au  sens  moral  par  une  méthode 
large  et  élevée;   et  ce  grand  Miroir  des  choses  du  monde 
physique  ou  spirituel  n'est  qu'une  continuelle  occasion  de 
reporter  rame  à  Dieu,  comme  au  principe  souverain  de 
toutes  choses.  Il  fait   pour  Y  Histoire  sainte^  qu'il  mène, 
comme  faisaient  encore  tous  les  historiens,  de  la  création  à 
son  époque  (I),  ce  que  S.  Grégoire  a  fait  dans  ses  i¥ora/c5 
surlehvre  de  Joh.  En  théologie,  ses  spéculations  mystiques 
sont  d'une  valeur  incontesta])le  et  le  placent,  sous  ce  rap- 
port, au  niveau  de  ses  plus  illustres  contemporains.  Sa 
manière  d'expliquer  les  relations  mystérieuses,  qui  relient 
Dieu  à  l'homme  et  notre  existence  de  la  terreau  futur  hon- 
heur  où  nous  allons ,  est  une  action  non  interrompue  dans 
laquelle  toute  créature  intelligente  a  son  rôle,  et  nous  ver- 
rons comhien  il  a  influé,  avec  S.  Isidore  de  Séville  et  Hugues 
de  Saint-Victor,  sur  tout  le  syml)olisme  de  notre  architec- 
ture chrétienne.  Xous  retrouverons  dans  les  décorations 
sculptées  de  nos  églises  des  treizième  et  quatorzième  siècles 
les  vertus  et  les  vices,  et,  à  leur  occasion,  l'enfer  et  le  pur- 
gatoire, aussi  hienquele  ciel;  car,  dans  les  livres  du  savant 
religieux,  chacune  de  ces  particularités  devient  un  thème 
d'explications  symholistiques,  où  l'on  voit  avec  surprise 
autant  de  prototypes  d'innomhrahlcs  productions  que  l'art 
chrétien  a  vulgarisées  dans  les  deux  siècles  suivants.  Les 

(j)  C'est-à-dire  jusqu'en  1253  au  plus  tôt,  et  non  1244,  comme  le 
croit  Didron  {ubi  supra) ,  puisqu'à  la  fin  du  Spéculum  histoiiole 
Vincent  rapporte  le  martyre,  arrivé  en  1252,  et  la  canonisation,  en  1233, 
de  S.  Pierre  de  Vérone,  assassiné  par  les  Manichéens,  et  puisque  dans 
le  32'^  livre  du  Spéculum  naturale  il  fait  un  résumé  de  l'histoire  uni- 
verselle depuis  Adam  jusquà  la  captivité  et  la  délivrance  de  S.  Louis, 
en  1250.  La  date  de  1253, à  laquelle  s'arrête  sonhistoire  universelle,  jet- 
terait aussi  quelque  lueur  sar  l'incertitude  où  l'on  est  resté  jusqu'à 
présent  quant  à  lépoque  où  mourut  Vinceut  de  Beauvais,  quelques 
savants  la  mettant  soit  en  1256,  soit  en  1264.  Ce  dernier  chiftre  semble- 
rait moins  dans  le  vrai,  car  il  est  très-prohal)]e  qu'un  tel  écrivain  ne  se 
serait  pas  reposé  huit  aus  avant  de  mourir,  surtout  à  la  fleur  de  l'âge, 
et  qu'il  a  conduit  son  travail  jusqu'à  un  terme  fort  rapproché  de  son 
dernier  jour. 
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abstractions  des  sciences  ne  se  plient  pas  moins  à  ce  sys- 
tème d'exégèse  :  la  natnre  elle-même,  et  d'autant  mieux 
qu'elle  varie  à  l'infini  ses  sujets  d'étude,  soumet  toutes  ses 
harmonies  à  l'examen  du  philosophe,  et  complète  sa  tâche, 
dont  la  marche,  on  le  voit,  n'a  rien  d'arbitraire,  mais  se 
déroule  calme  etraisonnée  dans  l'enchaînement  logique  des 
plus  sages  divisions. 
Nous  insistons  sur  Vincent  de  Béarnais  pour  inspirer  au      cet  auteur, trop 

A  1  peu     connu ,    re- 

Iccteur  la  confiance  dont  il  est  disrne  dans  le  cercle  des  ma-  «^mo  tout  icsym- 

"  bolisme  iconogra- 

tières  que  nous  traitons.  Chose  singulière  et  qui  démontre  v^m»^  <i"  "'oye« 
à  quel  point  le  symbolisme  était  oublié  et  restait  inaperçu 
même  de  ceux  qui  comprirent  mieux  le  génie  méthodique 
et  froidement  calculateur  de  l'illustre  encyclopédiste  :  avant 
M.  Didron,  qui,  en  1843,  publia  ses  importantes  recherches 
^nr  Y  Iconographie  chrétienne^  personne  n'avait  remarqué  le 
mérite  acquis  par  notre  moine  du  treizième  siècle  ,  quand 
il  avait  songé  à  unir,  par  ses  ingénieux  rapprochements,  les 
vérités  de  l'ordre  moral  à  la  pensée  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent à  la  vie  de  l'homme,  pour  qui  la  morale  a  été  faite... 
(^est  que,  dans  ce  temps-là  encore,  on  regardait  assez  volon- 
tiers comme  des  rêveries  tout  ce  qui  aurait  donné  un  sens  à 
ces  personnages,  à  ces  fleurs,  à  ces  animaux  que  l'anti- 
quité n'avait  cependant  pas  dédaignés  et  qu'avaient  reconnus 
pour  autant  de  symboles  les  plus  célèbres  écrivains.  A  voir 
combien  y  tenaient  pourtant  ces  doctes  hommes  du  moyen 
âge,  comme  ils  surent  immiscer  un  si  précieux  moyen  à 
l'enseignement  de  la  religion ,  on  serait  tenté  d'appeler  une 
hérésie  cette  résistance  systématique  et  par  trop  opiniâtre 
de  quelques  esprits  antisymbolistes  malgré  tout.  Nous  les 
engageons  particulièrement  à  lire  Vincent  de  Beauvais. 
Outre  qu'ils  y  verront ,  dans  un  ordre  bien  supérieur  et  dans  comment  ii  a 
un  cadre  savamment  élaboré,  toutes  les  théories  antérieures 
des  interprètes  et  des  théologiens,  ils  seront  étonnés  d'aper- 
cevoir dans  cette  foule  de  belles  intelligences  qui  s'abreu- 
vaient à  la  coupe  du  Christianisme,  les  philosophes  eux- 
ï.  Il,  40 


dopte  <lans  ce  but 
les  données  popu- 
laires des  savants. 
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mêmes  que  le  paganisme  revendique  comme  ses  plus 
glorieux  soutiens:  Plutarque  et  Sénèque,  Pline  etEsculapc, 
Virgile  et  Suétone  se  rencontrent  là  sur  la  même  ligne  que 
S.  Ambroise  et  S.  Jérôme,  S.  Basile  et  S.  Grégoire  le  Grand, 
Walafride  et  Raban-Maur,  Pierre  Damien  et  Thomas  de 
Cantimpré  (I).  Bien  entendu,  l'habile  compilateur  s'occupe 
moins  de  réformer  ces  graves  autorités  que  d'appliquer  aux 
principes  qu'il  veut  allégoriser  les  croyances  populaires  dont 
ils  se  sont  faits  les  naïfs  interprètes  :  les  sciences  d'observa- 
tion atteignent  si  difticilement  leur  perfection  possible  ,  et 
il  est  d'ailleurs  si  facile  à  un  écrivain  qui  développe  une 
tlièse  de  l'appuyer  des  arguments  de  ses  devanciers  !  Alors 
il  s'agit  moins  de  peser  la  valeur  de  ces  ai-guments  que  les 
opinions  qu'ils  patronnent ,  et  l'on  ne  pourrait  pas  arguer 
rigoureusement  contre  celui  qui  les  répète  de  son  ignorance 
ou  de  sa  crédulité. 

On  n'a  pas  assez  compris  cette  distinction,  quand  on  a 
trop  légèrement  accusé  les  Docteurs  du  moyen  âge  ;  et  si 
l'on  voulait  bien  examiner  quel  abus  a  été  fait  de  cette  cri- 
tique inattenti^  e ,  on  serait  forcé  d'arriver  avec  elle  à  ren- 
contre de  Montaigne,  d'Amyot  et  de  S.  François  de  Sales , 
dont  on  détruirait  bientôt  le  plus  sûr  attrait.  Et  encore  quel 
charme  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  fables  populaires  où  les  doctes 
se  fourvoient,  moins  par  simphcité  que  par  complaisance,  et 
dont  ils  n'usent  jamais  qu'au  profit  de  l'ame  ou  de  l'esprit  ! 
Sa  description  de  Voulcz-vous  voir  commcut  notre  bon  moine  décrit  l'oiseau 
rojseau  du  l'ara-  ^^^^  paradls ,  fait  son  histoire  et  explique  son  nom?  C'est  du 
Livre  de  la  Nature  des  choses  (2)  qu'il  tire  ses  renseigne- 

(1)  Autre  laborieux  dominicain  contemporain  de  Vincent.  11  passa 
les  quinze  ou  seize  premières  années  du  treizième  siècle  ii  compiler 
eu  France ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  une  sorte  d'encyclopédie , 
qui  déjà  avait  tant  de  succès  quand  Vincent  de  Beauvais  écrivit,  que  ce 
dernier  ne  cite  jamais,  à  propos  de  ce  livre,  le  nom  de  lauteur,  mais 
seulement  le  titre  ;  Ex  lihro  de  Natura  rerum  :  comme  s'il  n'était  pas 
permis  d'ignorer  de  qui  ce  livre  pouvait  être, 

(2)  Voir  la  note  précédente, 
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iiients  :«  Cet  oiseau  no  prend  donc  point  son  nom  de  ce 
qu'il  vient  du  Paradis  (ce  ([uaVaucims  auraient  pu  croire), 
mais  de  sa  remarquable  l)eanté.  Il  est  effectivement  d'une 
si  charmante  apparence  et  de  tant  d'éclat  qu'on  ne  sait  com- 
ment définir  sa  couleur.  Il  est  de  la  grossenr  du  cygne  ;  sa 
^oi^:  est  si  douce  et  a  quelque  chose  de  si  pieux,  qu'elle  ré- 
veille aisément  dans  l'homme  le  sentiment  de  la  dévotion 
avec  la  sainte  joie  qui  l'accompagne.  S'il  tombe  en  captivité, 
il  se  prend  à  gémir  et  ne  cesse  ses  plaintes  (fue  lors([ue  la 
liberté  lui  est  rendue.  îl  aime  les  eaux  du  Ml  ;  on  le  ren- 
contre rai-ement  ailleurs.  On  trouve  dans  ces  mêmes  con- 
trées d'autres  oiseaux  de  couleur  fauve ,  plus  petits  que  la 
corneille  ;  on  les  nomme  dit  Paradis,  parce  qu'on  ne  sait  ni 
d'où  ils  viennent  ni  où  ils  vont.  On  ne  sait  rien  de  leurs 
amours  ;  seulement,  à  certaines  époques,  on  les  voit  se  ras- 
sembler pour  des  voyages  lointains,  et  tout  à  coup  ils  dispa- 
raissent, sans  qu'on  sache  où  ils  vont  ni  quand  ils  devront 
revenir  (l).  » 

Ainsi  deux  idées  se  rattachent  à  un  même  nom  donné  à 
cet  oiseau  merveilleux  :  l'une,  fort  naturelle  et  toute  simple, 
c'est  qu'il  est  d'une  magnificence  qui  fait  penser  aux  beautés 
de  l'existence  éternelle;  l'autre  est  une  allégorie  prise  d'une 
particularité  des  mœurs  de  cet  animal  :  on  ne  sait  ni  d^'où 
il  vient  ni  où  il  va ,  et  c'est  là  un  trait  de  philosophie  comme 
il  s'en  rencontre,  à  chaque  page  de  ces  siècles  de  foi  vive 


(l)  «  Aves  Paradisi  sic  appellantur^  non  quia  de  Paradiso  sint,  sed  ol) 
iûsignem  pulcliriludinem.  TanU  euim  sunt  decoris  et  gloriœ,  ut  nullus 
eis  color  credatur  esse.  Maguitudo  earum  est  ut  auserum.  Vox  ita  dul- 
cis  et  pia  ,  ut  excitare  possit  in  homine  devotionem  et  gaudium.  Si 
quando  vero  capta  fuerit  et  illaqueata ,  gémit ,  nec  cessât  plaugere 
donec  reddita  fuerit  libertati.  Super  lluuiina  Nili  libenter  habitat,  et 
raro  alias  reperitur.  Suut  et  alise  aves  in  eisdem  partibus,  eodem  modo 
appellatce,  fusci  coloris  et  subrutili,  minores  quam  mouedulae.  Aves 
autem  paradisi  vocantur,  quia  nesciturunde  veniaut  et  que  vadant... 
Non  enim  coïtus  earum  videtur;  sed  certis  temporibus  aggregatœ , 
terras  quas  inhabitabaut  transiturse  relinquuut,  et  sic  receduiit.  »  {Spe- 
cxiliim  naiuraki  lib.  XVI,  cap.  xxxix.) 
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et  de  vie  sérieuse.  Nous  verrions  l)ieii  d'autres  exemples 
de  ce  gracieux  emploi  du  symbolisme  s'il  ne  fallait  nous 
])orner. 
jusfes^fSt^s^ï  »on  Finissons  sur  ce  sujet  en  faisant  observer  combien  peu  est 
bÏÏbare/^*'^^"'^"  foudéc  aussi  la  critique  faite  du  latin  de  Vincent  de  Beau- 
vais  par  ceux  mêmes  qui  lui  ont  rendu  justice  sur  le  reste. 
Qu'entendre  par  laiin  barbare  sinon  un  idiome  où  les  6ar- 
barismes  fourmilleraient ,  où  la  phrase  rude  et  saccadée  , 
coupée  au  hasard  et  sans  goût ,  serait  à  peine  intelligible  et 
n'exprimerait  la  pensée  qu'en  se  hérissant  des  termes  du 
populaire  et  des  paysans?  Or  ce  n'est  pas  ainsi  que  notre 
savant  a  écrit.  Que  son  style  n'ait  pas  la  majestueuse  préten- 
tion du  siècle  d'Auguste,  où  il  nest  pas  encore  très-sûr  qu'on 
ait  parlé  comme  nous  voyons  qu'on  écrivait ,  il  est  remar- 
quable au  moins  par  une  charmante  simplicité;  il  coule 
net  et  intelligible,  sans  aucun  fracas  de  parole ,  mais  faisant 
aussi  bien  comprendre  la  théologie  que  l'histoire  naturelle. 
Moins  concis  mais  aussi  plus  clair  que  Pline,  il  n'a  pas  les 
obscurités  difficiles  de  ce  grand  modèle  ;  il  est  plus  harmo- 
nieux que  lui,  et  si  la  phrase  semble  ordinairement  prolixe 
dans  l'auteur  français  ,  sans  toutefois  manquer  d'une  cer- 
taine élégance,  un  tel  défaut  s'exphque  d'abord  par  la  loi 
qu'il  avait  dû  se  faire  de  copier  ses  autorités,  dont  la  forme 
est  fort  souvent  moins  agréable  que  la  sienne ,  et  aussi  par 
les  exigences  d'une  langue  qui  tendait ,  dans  sa  transfor- 
mation déjà  sensible,  à  se  dépouiller  des  inversions  qui  gô- 
Beaiué  métho-  uaicut  sa  marchc  en  entravant  sa  vivacité.  Le  style  de  ces 
beaux  livres  n'a  donc  rien  d'insupportable,  comme  on  vou- 
drait le  faire  croire  ;  le  fût-il ,  ce  malheur  serait  encore 
l'acheté  par  l'ordre  admirable  si  bien  posé  et  si  constam- 
ment suivi  de  ces  immenses  matériaux  merveilleusement 
employés  au  plus  bel  édifice  littéraire  dont  le  moyen  Age 
puisse  jamais  s'enorgueiUir.  Ce  double  mérite  explique  assez 
bien  le  succès  et  l'autorité  dont  le  Quadruple  Miroir  a  joui 
longtemps.  Il  Cul,  d'ailleurs,  nu  des  pi'emiers livres  impri- 


dique  de  son  plan. 


symboliste. 
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mes ,  et  la  Bibliothcfiiie  de  Richelieu  en  conserve  à  elle  seule 
f{uatre  exemplaires  manuscrits  (-1). 
Le  treizième  siècle ,  nous  l'avons  dit ,  se  si^^nala  plus  aue      r/anony.no  du 

^  ^  ^  Livre  de  Clergie  ; 

tout  autre  par  l'ardeur  de  ces  travaux  de  physioloqie ,  et  les  autre  cncyciopé- 

.  j.      j  o       1  fijg   jiiojns    vaste, 

pi'cmiers  bégaiements  de  la  langue  française  leur  furent  '«ais  tout 
consacrés  dans  les  poésies  rimécs  des  trouvères.  L'un  des 
plus  connus  de  ces  poèmes  est  le  Livre  de  Clergie ,  qui  est 
appelé  «  l'image  don  monde,  w  Les  manuscrits  s'en  sont 
multipliés  et  ont  singulièrement  varié  la  traduction  faite  du 
latin  sur  un  auteur  inconnu  par  divers  rimeurs  aujour- 
d'hui fort  peu  célèbres.  Ces  noms  obscurs  prennent  plus 
d'impoi'tance  de  cette  entreprise  que  d'eux-mêmes  ,  qui  ne 
se  sont  signalés  par  aucun  autre  travail.  Le  fond  de  ce  livre 
ne  diffère  pas  des  autres  encyclopédies  :  c'est  toujours  le 
même  examen  des  mystères  de  la  nature,  mêlé  aux  tradi- 
tions plus  ou  moins  étranges  et  souvent  fantastiques  du 
douzième  siècle  et  des  précédents.  Ce  sont  les  auteurs  latins 
et  grecs,  fameux  dans  la  philosophie  et  l'histoire  naturelle, 
qui  font  les  frais  d'ensemhle,  et  l'on  pense  bien  qu'au  milieu 
de  tanl  de  science,  vraie  o\i  liasardée,  le  symbolisme  a 
encore  sa  plus  belle  part  de  vie.  Ce  poème  n'a  pas  été  im- 
primé ,  et  nous  pourrions  regretter  que  M.  Leroux  de  Lincy, 
qui  en  a  parlé  savamment ,  n'en  eût  mêlé  aucune  citation 
à  son  intéressante  analyse ,  si  nous  ne  pouvions  recourir, 
pour  nous  en  dédommager,  au  Monde  enchanté,  où  M.  Fei^ 
dinand  Deiiys  a  fort  bien  prouvé  que  le  Clerc  était  un  sym- 
bohste  de  première  force  (2). 

(I)  Ce  sont  les  numéros  de  4898  à  4902.-- Le  grand  travail  de  Vincent 
l'ut  divisé  par  lui  en  quatre  parties,  qui  se  suivent  dans  l'ordre  métho- 
dique et  très-rationnel  des  connaissances  humaines.  Ce  sont  :  1»  le 
Spéculum  naturale  ;  2°  Spccutnm  morale  :  3°  Spéculum  doctrinale  ; 
4"  Spéculum  hislorialc  :  et  le  tout  se  relie  dans  un  ensemble  intitulé  : 
Spéculum  majus,  ou  Miroir  général.  C'est  une  chaîne  scientifique  dont 
chaque  auneau  tient  au  suivant  par  les  plus  logiques  déductions,  et 
qui  ne  remplit  pas  moins  de  dix  volumes  in-folio  ,  imprimés  pour  la 
première  fois  ,  à  Strasbourg,  en  1473;  la  dernière  édition  fut  faite  eu 
1624,  à  Douai,  par  les  dominicains  de  cette  ville. 

;2)  Voir  M.  Ferdinand  Denis,   Le  Monde  enchanté,  charmiiut  petit 
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S.  Thomas  d'A- 
(]\ùn  ,  et  sa  théo- 
loffic. 


11  asi^ocie  la  phi- 
losophie à  la  théo- 
logie, qui  la  <lo- 
niinc  cependant; 


Vincent  de  Beauvais  n'avait  précédé  que  de  douze  ou 
quinze  ans  dans  la  tombe  un  homme  dont  la  perte  fut  bien 
plus  sensible  encore  à  l'Église  ,  dont  la  doctrine  s'était 
comme  personniliée en  lui.  Ami,  comme  Vincent,  du  saint 
roi  Louis  IX,  S.  Thomas  d'Aquin  puisait  aussi  à  la  belle 
bibliothèque  du  prmce ,  qui  recherchait  leurs  conver- 
sations, aimait  à  les  voir  résumer  ces  trésors  et  à  s'inspirer 
de  leurs  pensées.  Thomas,  en  s'élevant  plus  haut,  et  de- 
meurant bien  au-dessus  de  Vincent  qui  dominait  tout  de 
la  splendeur  de  sa  science ,  eut  la  gloire  de  s'immortaliser 
dans  cette  branche  des  connaissances  humaines  qui  ne  varie 
point  parce  qu'elle  atteint  à  une  certitude  divine.  Ce  qui 
touche  à  l'homme  physique  et  à  ses  sensations  ici -bas, 
quelque  prix  qu'on  puisse  y  mettre ,  de  quelque  noble  im- 
portance qu'on  le  revête  en  le  rapportant  à  Dieu,  est  l)orné 
cependant,  et  soumis  à  ces  lois  du  progrès  dont  la  frivolité 
mondaine  fait  trop  souvent  l'unique  l)ut  de  l'humanité.  La 
théologie ,  au  contraire ,  stable  et  ferme  dans  sa  marche , 
est  et  sera  toujours  ce  qu'elle  a  toujours  été,  immuable 
comme  la  vérité ,  inél)ranlable  comme  Dieu,  dont  elle  révèle 
les  mystères  et  manifeste  les  commandements.  La  gloire 
de  S.  Thomas  fut  d'allier  à  la  théologie  catholique  les 
données  de  la  philosophie ,  d'éclairer  ainsi  la  raison  par  la 
foi,  et  d'élever  l'une  en  l'aidant  de  l'éclat  de  l'autre,  de 
telle  sorte  toutefois  qu'au  lieu  de  créer  entre  elles  une 
concurrence  qui  les  rendit  égales  (comme  le  voudrai(Mit 
encore  un  trop  grand  nombre  d'esprits  qui  cliangeraieut 
bientôt,  pour  la  plus  digue  des  deux,  cette  égalité  en  ser- 
vitude), ce  fût  lapins  digne  qui  l'emportât  et  fit  de  l'autre, 
son  humble  et  heureuse  servante ,  un  simple  moyen  d'expo- 
sition, comme  l'avait  dit  un  illustre  Docteur  (I).  Jusqu'à 


livre  où  se  trouvent  rassemblées  sous  un  mince  volume  les  plus  inléres- 
santes  notions  sur  les  choses  du  moyen  Age,  p.  317  et  319;  il  y  donne 
en  partie  l'article  publié  par  M.  Leroux  de  Lincy  dans  le  Bullelin  du 
Bibliophile. 
(1)  ((  Philooophia,  aucilia  theologiaj.  »  (S.  Anselme.) 
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S.  Thomas,  Platon,  qui  avait  doniiriô  dans  les  écoles  païennes  >"ais  ii  miuit  pia- 

'  '    1  '  ^       ton  et  Anslote  a 

par  l'inlluence  d'une  niétaphvsiffue  erronée;  Aristote,  (lui,   "»  •<;';  p|u^  «f- 

'  1      .j       1  1  ceptable  a  la  rch- 

tout  en  avouant  l'unité  de  Dieu  ,  pi'écliait  néanmoins  le  {?iou. 

polythéisme  pratique  comme  plus  conforme  aux  intérêts 

des  passions  (i),  avaient  été  tour  à  tour  acceptés  et  com- 

hattus  par  les  chrétiens.  Ce  dernier  surtout,  hien  connu     Dan-ns  de  la 

philosophie     d'.V- 

pour  le  secours  qu'il  prétait  à  l'erreur,  était  appelé*  par  ristoto,  si^ruaiés 

1         ,    ,     ,    .  /  r,  1  par  TertuUien. 

Tertulhen  «  le  Patriarche  des  hérétiques  (2;.  )>  Ges  grandes 
et  justes  sévérités  l'avaient  depuis  longtemps  fait  exclure 
des  écoles.  Durant  les  croisades,  on  le  vit  reparaître  à  la 
laveur  des  relations  créées  entre  l'Europe  et  les  Arabes; 
mais  de  nouveau  il  fallut  remédier  aux  abus  de  sa  doctrine , 
et  ses  écrits  furent  condamnés  en  ^209  par  un  concile  de 
Pai"is  (3).  Cependant  on  abusait  encore,  par  une  certaine 
activité  studieuse  devenue  générale,  de  la  confiance  qu'a- 
vaient inspirée  les  éléments  de  discussion  qu'offrait  le 
philosophe  grec  contre  les  mahométans  et  les  juifs,  lorsque 
S.  Thomas,  donnant  à  la  théologie  une  forme  nouvelle, 
tourna  au  profit  de  cette  science  la  doctrine  épurée  des 
péripatéticiens ,  et ,  pour  en  dégager  l'enseignement  de 
toute  subtilité  dangereuse,  il  la  réduisit  à  des  propositions 

(1)  En  effet,  il  résulte  de  la  lecture  des  pi  incipaux  traités  du  philo- 
sophe que  la  vertu  n'est  que  le  soin  de  maintenir  une  sorte  d'équilibre 
entre  les  passions,  et  que  l'utilité  est  la  première  règle  de  la  société  hu- 
maine. On  va  loin  avec  de  tels  principes^  et  la  société  moderne  en  sait 
quelque  chose  î 

(2)  Non  pas  eu  ces  termes  mêmes,  qu'on  est  trop  accoutumé  de  citer 
sans  les  avoir  vérifiés,  mais  en  une  phrase  énergique  où  le  sens  de  ce 
reproche  se  trouve  éloquemment  développé  :  «  Ipsee  haïreses  a  jjhilo- 
sopliia  subornanLur.  Inde  F.ones  et  formée  nescio  quœ ,  et  trinitas  ho- 
minis,  apud  Yalentinum  :  Plitonicum  fuerat.  Inde  Marcionis  Deus  me- 
lior  de  tranquillitate  :  aStoicis  venerat.  Et  ut  anima  interire  dicatur, 
ab  Epicnreis  observalur...  Miscrum  Aristolelem  !  qui  illis  dialecticam 
iustilnit ,  artiticeui  slîuendi  et  deslrneudi ,  versi[)ellem  in  seutentiis, 
coactam  in  conjecturis,  dirani  in  argumentis ,  operariam  contentio- 
num,  molestam  sibi  ipsi!...  Quid  ergo  Atbenis  et  Hierosolymis?  quid 
academiœ  et  Ecclesiœ  ?  quid  hœreticis  et  christianis?  »  (TertuU.,  Vc 
Prœsc'riplion.  hœreiicor .j  cap.  vu  ;  mihi,  1. 1,  p.  400,  sub  fine.) 

'3)  Voir  Labbe,  ConcAl.  Paris.,  ad  ann.  i209. 
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syllogistiques ,  telles  que  la  dialectique  d'Aristote ,  nette  et 
supcrioritc  de  absolue ,  était  seule  capable  de  les  formuler.  Presque  simul- 

la   méthode    sco- 

lastique.  tauéiTient  à  s.  Thomas,  Albert  le  Grand  et  Alexandre  de 

Halès  s'attachèrent  à  resserrer  ainsi  l'emploi  du  raisonne- 
ment eu  théologie;  et  comme  S.  Thomas  a  pu  élever,  dans 
sa  Somme ,  le  plus  parfait  monument  qui  ait  encore  existé 
sur  ces  matières ,  c'est  à  lui  qu'est  resté  surtout  l'iionneur 
d'avoir  imlju  renseignement  public  de  cette  méthode  qu'on 
a  appelée  scolastique,  objet  d'une  estime  d'autant  plus 
méritée  qu'avec  elle  se  réduisent  à  rien  les  habiletés  trom- 
peuses de  l'hérésie,  forcée  dans  ses  derniers  retranclie- 
ments,  et  incapable  de  s'y  abriter  sous  des  sophismes.  On 
a  traité  de  sécheresse  insupportable  cette  rigoureuse  sévé- 
rité d'expression  qui  désolait  Lutiier  en  ses  jours  de  révolte, 
et  à  laquelle  il  préférait  les  divagations  de  l'injure  et  de  la 
mauvaise  foi  ;  mais  c'est  précisément  cette  raison  qui  fera 
toujours  préconiser  la  méthode  du  saint  religieux  dans  les 
écoles  catholiques.  Les  espriis  sérieux ,  qui  voient  dans  les 
choses  au  delà  de  leur  superficie ,  ont  reconnu  dans  ce 
nouveau  langage  de  l'École,  logique  par  la  simplicité  de  sa 
forme ,  philosophique  par  la  simple  énergie  de  son  argu- 
mentation, ce  don  excellent  de  clarté  et  de  précision  indis- 
pensable à  renonciation  des  vérités  les  plus  hautes  (-1). 
A  l'aide  de  ce  langage,  qui  n'a  plus  rien  des  séductions 
classiques  sans  doute, mais  qui  gagne,  en  s'en  dégageant, 
une  allure  à  lui,  qui  va  droit  au  but  et  se  rend  également 
propre  à  l'attaque  et  à  la  défense ,  on  sait  toujours  d'où  l'on 
part,  on  voit  toujours  où  l'on  pourra  s'arrêter.  Déduire  des 
conséquences  de  principes  certains  par  des  raisonnements 
justes,  n'employer  que  des  termes  nettement  définis,  n'ai'- 
river  à  l'inconnu  que  par  des  faits  déjà  appréciés,  c'était 
appliquer  la  méthode  géométrique  à  la  théologie.  Qui  pour- 

(l)  Voir  l'éloge  de  la  scolastique,  par  M.  BarUiéleiiiy  Saiut-Hi- 
laire,  cité  pur  M.  le  chevalier  Artaud,  Histoire  de  la  Vie  et  des  OEuvres 
de  Dante,  i\.  258  et  suiv.,  iu-8«,  Paris,  I8ii. 
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rait  s'en  plaindre  parmi  ceux  qui  se  vantent  d'aimer  la 
vérité,  et  qui  ne  voient  rien,  quoique  bien  à  tort,  au-dessus 
des  certitudes  mathématiques? 
Cette  digression,  qui  semblera  peut-être  un  peu  loncue,      ^^;  ^y^^^^^'^^^i^ 

o  ^   ^  l  1  o        '     pratique    par    b. 

nous  la  devions  à  l'angélique  Docteur  à  qui  les  attaques  des  Thomas. 
dyscoles  ont  été  si  souvent  prodiguées;  car  la  gravité  de  sa 
science,  l'austérité  rigoureuse  de  sa  méthode  n'ont  rien 
ôté  à  l'agrément  de  son  esprit,  et  les  hauteurs  où.  il  plane 
dans  ses  admirables  écrits  ne  l'empêchent  pas  d'accepter 
comme  moyen  dans  sa  chaire  de  Cologne  ou  de  Paris  la 
ressource  plus  riante  du  symbolisme.  Il  se  fut  bien  gardé, 
le  grand  et  doux  génie ,  de  renoncer  à  user  de  l'esthé- 
tique, comme  les  Pères  et  les  Docteurs!  Comme  eux  donc, 
dans  ses  Commentaires  sur  l'Évangile  et  sur  S.  Paul ,  il 
admet  le  sens  mystique;  il  voit  Jésus-Christ  dans  Joseph, 
dans  Isaac.  Salomon  est  une  figure  du  Sauveur,  et  la  splen- 
deur de  son  règne  annonce  positivement  ces  richesses  in- 
finies du  Règne  qui  n'aura  point  de  fin.  S'il  ne  consent  pas 
facilement  à  prendre  ses  arguments  théologiques  dans  le 
sens  purement  spirituel  de  l'Écriture,  et  se  sert  peu  de 
l'anagogie  pour  prouver  les  vérités  de  la  foi,  il  n'en  reconnaît 
pas  moins  explicitement  qu'en  prenant  avant  tout  pour 
base  le  sens  historique  ou  littéral,  il  faut  y  ajouter  ensuite 
le  sens  spirituel  qu'on  peut  s'efforcer  d'y  découvrir  (i  j.  On      lcs  comes  ou 

.,11  'ps     yaifons      de 

trouve  dans  ses  Opuscules  un  traite  sur  le  nombre  quatre,  Moïse. 
dont  il  explique  le  mysticisme.  Il  ne  néglige  point,  à  l'oc- 
casion, de  rétablir  le  vrai  sens  naturel  de  la  Bible ,  quel- 
quefois altéré  par  les  divers  traducteurs,  comme  il  le  fait, 
par  exemple,  à  propos  des  cornes  de  Moïse,  qu'il  traduit 
par  des  rayons ,  se  plaignant  de  ces  cornes  que  cer- 
tains peintres  s'ingénient  à  représenter  sur  le  front  du 
grand  homme  au  lieu  de  cette  splendeur  d'une  lumière 


(l)  Voir  Sumnia  iheolo'jla: ,  pars  I,  quaest.  cii ,  arl.  l;  ou  la  tra- 
duction de  Drioux  ,  ii,  334. 
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surnatureUe  qui  intimidait  les  enfants  d'Israël  (^).  Il  y  a  là 
un  enseignement  quo  les  peintres  ne  devraient  pas  oublier  ; 
et  quoique,  d'après  Raban-Maur,  qui  explique  ces  deux 
cornes  des  deux  Testaments ,  cette  représentation  fût  assez 
commnne  dans  le  neuvième  siècle ,  et  qu'au  treizième  on  la 
retrouve  deux  fois  dans  une  même  verrière  de  la  cathé- 
drale de  Bourges,  il  semble  plus  conforme  au  sens  direct 
d'exprimer  ce  rayonnement  dont  parlent  les  pages  saintes, 
et  qui,  en  effet,  a  bien  plus  de  convenance  et  de  dignité  (2). 
Office  .lu  Saint-       i\  faudrait  faire  un  livre  pour  résumer  tout  ce  que  la 

Sacrement;  lucriio 

de  cette  ina-ni-  scicuce  du  s\  lulDolisme  aurait  à  glaner  dans  les  écrits  du 

fique  composition. 

su])lime  Docteur;  mais  il  suffit  d'en  citer  quelques  fragments 
pour  établir  combien  son  esprit  et  son  cœur  surent  com- 
prendie  cette  métliode  interprétative,  qu'on  ne  trouve  nuUe 
part  plus  touchante  et  plus  sûre  que  dans  son  splendide 
Office  du  Saint-Sacrement.  En  1264,  le  pape  Urbain  IV  se 
disposait  à  déo'éter  cette  magnifique  solennité  et  chargea  le 
saint  religieux  d'en  composer  la  liturgie  :  celui-ci  s'en 
acquitta  en  homme  capable  de  comprendre  une  telle 
tache.  Le  choix  qu'il  y  lit  des  psaumes  prophétiques,  les 
allégories  sacrées  qu'il  sut  trouver  dans  l'Ancien  Testa- 
ment au  plus  auguste  Mystère  de  l'Église,  l'admirable  con- 
cordance qu'il  éta])lit  dans  les  répons  de  matines  entre  les 
(igures  de  l'ancienne  Loi  et  les  réalités  eucharistiques  de  la 
nouvelle  ,  n'y  sont  pas  moins  remarquables  que  l'étonnante 
précision  du  dogme  jointe  à  l'onctueuse  piété  de  ses 
hymnes.  Celles-ci  sont  particulièrement  belles  d'une  nohle 

(1)  «  Littera  uoslra  habet  {Exod.,  xxxiv)  qiiod  .Moyses  habebal  fa- 
ciem  cornutam.  Ita  quod  non  po?scnt  filii  Israël  prope  accedere.  Alia 
li Itéra  (les  Septante)  habet  facicm  splendidam  ,  qnod  mellus  dicitur. 
Non  euim  inteHiixendinn  est  eiim  habuisse  coruua  ad  litteram,  sicitl 
quidam  eura  pingunl  (voilà  un  texte  contemporain  des  Vitraux  de 
Bourges)  ;  sed  dicitur  cnrnuln  propter  radios  qui  videbantur  esse 
quasi  quccdam  coruua.  »  (S.  Thom.  Aquin,,  lu  Epist.  lï  ad  Cor.,  m, 
lect.  H.) 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  T6. 
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et  dialcurcusc  poésie  qui  n'est  entravée  dans  ses  religieux 
élans  ni  par  le  rhythnie  varié  selon  le  besoin  de  la  pensée 
et  du  sentiment,  ni  par  les  exigences  des  dogmes  définis 
auxquels  il  plie  le  génie  de  la  langue  latine  sans  lui  ôter 
rien  de  sa  clai'té  et  de  son  allure  propre.  Quelle  majesté 
d'exposition  dans  son  Lauda^  5/o?i  /  quelle  abondance 
d'idées  et  d'images  !  (iomme  il  y  relève  l'excellence  de  la 
nouvelle  Table,  de  la  seconde  Paque,  et  de  la  Vérité  qui 
dissipe  les  vieilles  ténèbres  du  monde  !  C'est  le  Pain  des 
Anges  qui  devient  la  nourriture  des  voyageurs  de  la  terre, 
le  vrai  l^iin  des  enfants  qui  ne  se  prodigue  pas  aux  étran- 
gers, qu'avaient  iiguréle  sacrifice  d'Isaac,  l'Agneau  pascal, 
la  manne  semée  dans  le  désert...  C'est  le  Bon  Pasteur  lui- 
même  ,  toujours  prêt  à  rassasier  ses  brebis  ,  à  les  Ibrtilier 
du  Pain  de  son  amour  (I).  Quelle  beauté  de  sentiments  ni 
d'expressions  !...  El  quand  va  mourir  (c  ce  penseur  gigan- 
tesque en  qui  se  résume  toute  la  science  des  siècles  de  loi , 
dont  la  grandiose  synthèse  n'a  pu  être  égalée  par  aucune 
tentative  postérieure,  et  qui,  tout  absorbé  dans  l'abstrac- 
tion ,  n'en  est  pas  moins  un  admirable  poète  (2)  » ,  c'est 
encore,  au  milieu  de  ses  ardents  désirs  vers  le  ciel,  une 
touchante  et  poétique  allégorie  qui  exprime  ses  dernières 
espérances  :  (c  Venez,  ô  mon  Bien-Aimé,  et  sortons  en- 
semble aux  champs  éternels  (3)  ;  »  — c  étaient  les  paroles  du 
Cantique  qu'il  venait  de  commenter  ,  à  la  prière  de  ses 
frères.  Qui,  mieux  que  lui,  pouvait  saNoir,  aux  confins  de 


(1)  In  liac.  luensa  novie  Logis 
Novum  pascha  novae  Legis 
Phase  vêtus  terminât. 

•  Vetustatem  novitas, 

Umbram  fugat  Veritas, 
Koctem  lux  éliminât. 

(2)  Voir  M.  deMoutalembert,  Inlroduclion  à  la  Vu  de  5"  ÉlimbeUi., 
p.  LU. 

(3)  «  Veni^  dilecto  mi ,  cgrediainur  in  agris...  Mane  surgamus  ad  vi- 
iieas;  videamus  si  Ilorueril  viuea.  »  (Cant.,  vu,  11.) 
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l'exil,  ce  qu'étaient  ces  campagnes  célestes ,  l'adieuses  des 
feux  du  soleil  impérissable ,  ces  vignes  odoriférantes  du 
Père  de  famille  ,  à  la  possession  desquelles  il  avait  tant  as- 
piré (-1)  ?  N'était-ce  pas  lui  à  qui  le  Seigneur  demandait  en 
une  extase  ce  qu'il  voulait  pour  avoir  si  bien  disserté  des 
cboses  divines,  et  qui  put  répondre  sans  bésiter  :  «  Vous 
seul,  6  mon  Bien  ,  et  pas  autre  cliose  que  vous  (2)  !  » 
MaJabranca,  n      N'oubllous  pas,  daiis  ccttc  pédodc  que  nous  examinons, 
Fauteur  si  universellement  admiré  de  notre  belle  prose  des 
Morts,   attribuée  par  quelques-uns  à   S.  Bernard,   par 
d'autres  à  S.  Bonaventure,  et  enfin  à  Humbert  de  Romans, 
général  des  Dominicains,  mais  qu'on  donne  plus  générale- 
ment au  pieux  cardinal  MALABiîANCA,mort  en  ^1294.  Quel  que 
fût  le  beau  génie  qui  nous  légua  ce  poème  si  vigoureux  et 
si  tendre ,  si  terrible  et  si  humble  à  la  fois  ,  il  serait  encore 
de  notre  treizième  siècle,  puisque  S.  Bonaventure  mourut  la 
môme  année  que  Malabranca,  et  Humbert  deux  ou  trois  ans 
après.  Cette  mélancolique  expi-ession  des  tristesses  de  l'âme 
repentante  a  toujours  été  regardée  comme  un  chef-d'œuvre 
tant  de  la  pensée  chrétienne  que  du  chant  tout  symbolique 
dont  elle  a  su  doubler  sa  puissance.  Elle  est  une  preuve  de 
plus  qu'un  style  dont  la  simplicité  n'exclut  en  rien  la  lim- 
pidité de  la  pensée  n'empêche  pas  celle-ci  de  s'élever  jus- 
qu'au sublime,  que  sans  doute  elle  n'eût  pas  atteint  en 
dissimulant  sous  des  formes  recherchées  la  sombre  austé- 
rité de  ses  funèbres  avertissements.  Là  aussi  régnent,  au 
milieu  d'images  fidèles  des  terreurs  du  dernier  jour  annoncé 
par  la  Vérité  divine,  les  symjjoliqucs  figures  que  la  poésie 
chrétienne  a  livrées  si  souvent  au  ciseau  des  sculpteurs  et  à 


(1)  «  Simile  est  regnum  cœlorum  patrifamilias  qui  exiit  conducere 
operarios  in  vineam  suam...  Ite  et  vos  in  vineam  meam  ,  et  quod  jiis- 
tum  fuerit,  dabo  vobis.  »  (Mali/i.,  xx,  1  et  4.) 

(2)  «  Bene  scripsisti  de  me,  Thoma.  Quam  mercedem  accipies?  — 
Non  aliam  uisi  te.  Domine  1  »  —  Voir  Ribadeucira  et  les  autres  hagio- 
i^raplies. 
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Ja  palette  des  peintres.  Cette  trompette  dont  parlé  S.  Paul, 
aux  sons  éclatants,  dont  le  merveilleux  retentissement 
réveillera  les  tombeaux  de  tous  les  peuples  et  les  pressera 
devant  le  trône  de  Dieu  (^);  cette  épouvante  subite  de  la 
nature  interpellée  et  forcée  de  répondre  à  son  Créateur  (2)  ; 
ce  Livre  ouvert  où  apparaîtront  les  motifs  nomljreux  de  la 
sévérité  ou  de  la  miséricorde  du  Juge  (3)  ;  ces  boucs  et  ces 
brebis  placés  à  gauclie  ou  à  droite  de  ce  magistrat  souve- 
rain (4)  ;  ces  flammes  acres  et  pénétrantes  dont  le  coupable 

(l)  «  Resurgemus...  in  momento  ,  in  ictu  oculi,  in  novissima  tuba. 
Canet  enim  tuba,  et  mortui  résurgent  incorrupti.  »  (1  Cor.,  xv,  52.)  — 
Cette  trompette  est  ici  toute  métaphorique,  au  sentiment  des  inter- 
prètes ,  tels  que  dom  Calmet ,  Sacy  ,  Ménochius  et  autres  ,  quoiqu'on 
puisse  croire,  avec  S.  Grégoire  le  Grandet  S.  Anselme,  suivis  par  Cor- 
neille de  La  Pierre,  qu'il  s'agit  d'une  trompette  réelle  ou  d'un  son  qui 
en  aura  la  force  et  l'éclat.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Notre-Seigueur 
annonce  lui-même  ce  son  dans  les  mêmes  termes (.1/rt/i/i.,xxiv, 31);  que 
S.  Jean  le  reproduit  dans  l'Apocalypse  (Apoc,  i,  7),  et  que  l'Apôtre  le 
répète  dans  sa  2^  épitre  aux  Thessaloniciens  (iv,  15). —  Notre  poète 
s'est  admirablement  emparé  de  cette  saisissante  image,  et  a  créé  en  trois 
rimes  énergiques  un  tableau  complet  de  cette  grande  scène  de  la  résur- 
rection : 

Tuba  mirum  spargens  sonum 
Per  sepulcra  regionum , 
Coget  omnes  ante  thromim  ! 

Quel  bonheur  d'harmonie  imitative  ,  et  par  conséquent  de  symbo- 
lisme littéraire  dans  ces  majestueuses  consonnances,  les  plus  graves  de 
la  langue  latine,  et  que  le  chant  chrétien  fait  si  bien  valoir  !  Nous  ne 
parlons  pas  des  efforts  de  tant  de  maîtres  plus  ou  moins  célèbres, 
pour  remplacer  ces  solennels  gémissements  de  la  note  ecclésiastique  : 
il  est  des  choses  qu'on  ne  devrait  jamais  tenter  d'imiter ,  et  qu'on  est 
convaincu  de  ne  pas  sentir  dés  qu'on  ose  se  promettre  de  les  sur- 
passer. 

(2)  Mors  stupebit,  et  natura  , 
Cum  resurget  creatura , 
Judic^nti  responsura. 

(3)  Liber  scriptus  proferetur, 
In  quo  totum  continetur, 
Unde  mundus  judicetur. 

C'est  encore  le  livre  de  l'Apocalypse.-— Voir  ci-dessus  notre  explication 
des  chapitres  x,  xiii,  xvii  etxx. 

(4)  Inter  oves  locum  prœsta 
Et  ab  hœdis  me  séquestra, 
Statuens  in  parte  dextra  : 

Souvenir  de  la  parole  du  Christ  :  «  Statuet  oves  quidem  a  dextria 
suis,  hœdos  autem  a  smislrïs.» {Ma Ith.,  xxv, 33,) 
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craint  déjà  de  se  voir  pénétrer  (I  ) ,  ne  sont-ce  pas  autant  de 
types  effrayants ,  réalisant  toutes  les  menaces  de  la  Justice 
éternelle ,  et  ne  les  retrouvons-nous  pas  aux  tympans  et  aux 
verrières  de  nos  églises ,  aux  pages  de  nos  manuscrits,  éla- 
borés en  ce  même  temps  ?  L'art  tout  entier,  avec  ses  plus 
vives  expressions ,  converge  donc ,  à  cette  magnifique 
période  du  moyen  Age,  vers  la  gloire  de  Dieu  :  architecture, 
sculpture  ,  poésie ,  musique. 

Tout  prend  un  corps,  une  ûme,  un  esprit,  un  visage  ; 

tout  se  symbolise,  en  un  mot,  selon  les  besoins  les  plus 
élevés  de  l'humanité. 
s.Bonavf.nture,       Nous  aurious  à  parler  Ici  de  S.  Boxaventure  ,  enlevé  à 

et   ses    OpH^mtea    i,  •     ^         ,      , 

morauT.  1  Lglisc  dc  la  tcrrc  en  ^1274,  la  même  année  que  S.  Thomas 

d'Aquin  ,  et  pendant  le  concile  de  Lyon  ,  où  ce  dernier , 
prévenu  par  sa  dernière  heure  ,  ne  put  môme  pas  arriver. 
Mais  une  analyse  de  ses  œuvres  ,  fort  considérables ,  nous 
ramènerait  nécessairement  à  des  observations  que  la  nature 
de  ses  travaux  nous  aurait  déjà  inspirées.  Ses  Commentaires 
de  l'Écriture ,  ses  Sermons ,  ses  opuscules  moraux,  sont 
empreints  d'une  piété  affectueuse  qui  s'est  toujours  épan- 
chée plus  volontiers  que  la  science  même  sur  les  douces 
allusions  dont  les  Livres  saints  surabondent.  Nous  le  ver- 
l'ions  prodiguer  le  symbolisme  d'une  angélique  tendresse 
au  Dieu  qu'il  préfère  à  tout  (2).  Nous  nous  arrêterons  mieux 
à  indiquer  deux  hommes  devenus  célèbres  par  des  titres 
différents,  et  qui,  seuls  à  peu  près  coimus  dans  leur  genre, 
complètent  les  variétés  de  la  science  symbolistique  ens'occu- 
pant  de  la  liturgie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  mystique  et  dc 


(1)  Confutatis  maledictis, 
Flammis  acribus  addictis, 
Voca  me  cum  benedictis. 

(2)  «  Dulcissirae  Domine  Jesu,  dulcedinc  saporis  tui  repleantur 
viscera  animœ  meae.  Te  semper  sitiat  fontem  vitce,  fontem  sapientiœ 
etscientiae,  fontem  œterni  luminis ,  torrentem  voluptatis,  ubertatem 
domiis  Del.»    S.  Bonavent.,  Orati"  posl  nùssani ,  ui   Brev,  rom.) 
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plus  signilicalir,  et  de  rhagioj>rapliie  en  ce  <[ii'ellea  déplus 
populaire  du  treizième  siècle  au  seizième. 
Guillaume  Durant,  évèque  de  Mende  de  1287  à  I2{)(»,      nmant,  ôv(*quo 

^  do  Moiulo, ,  «'t  son 

année  de  sa  mort ,  s'était  adonné  aux  sciences  ecclésias-  national. 
tiques,  et  avait  composé  sur  le  droit  judiciaire  un  traité 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  speculator,  par  allusion  à  ce 
livre  décoré  du  titre  de  Spéculum  judiciale.  C'est  son  plus 
bel  honneur  dans  l'Eglise  que  d'avoir  été  un  canoniste 
judicieux  et  un  habile  négociateur.  Gomme  liturgistc,  il 
brille  moins  ;  et  si  notre  âge  ,  qui  revient  aux  études  trop 
longtemps  oubliées  du  catholicisme ,  parle  beaucoup  de  lui 
à  ce  dernier  titre ,  c'est  qu'il  est  à  peu  près  le  seul  qu'une 
sorte  de  hasard  ait  présenté  d'abord  à  des  esprits  fort  peu 
capables  d'en  peser  la  valeur  relative.  Cependant  le  digne 
successeur  de  S.  Privât  et  de  S.  Séverin  n'était  pas  au- 
dessous  des  Docteurs  de  son  temps  ,  et  sa  science  lui  avait 
lait  confier  par  plusieurs  Papes  les  plus  honorables  charges 
ecclésiastiques  (I).  Héritier  des  doctrines  dotant  de  symbo- 
listes ,  assidu  à  la  lecture  des  Pères  et  des  écrivains  sacrés , 
son  goût  ne  le  porta  pas  moins  vers  la  liturgie  que  vers  le 
droit ,  et  il  en  composa  une  Somme  dont  l'ensemble  est  le 
plus  vaste  cadre  qui  ait  été  entrepris  sur  ces  matières.  Il  Fa 

(1)  Voir  Du  Temps  ,  Le  Clergé  de  France  ,  1. 1 ,  p.  254.  —  Cet  auteur 
s'obstine  à  nommer  Durant  Duranti,  par  la  même  faute  qui  lui  fait 
désigner  le  pape  Clément  lY ,  compatriote  et  ami  de  Durant,  sous  le 
nom  de  Guy  i^oc«/rfz. Toutes  les  chartes  à  cette  époque  portent  les  noms 
de  leurs  signataires  au  génitif  :  ainsi  Duranti  pour  DiLrantus,  FocaUli 
ij^our  Focaldns ,  Foucaud^  parce  que  ces  noms  sont  presque  toujours 
précédés  du  mot  signum  ou  .sigilluni,  signature,  sceau,  que  très-souvent 
même  on  se  contentait  d'y  indiquer  par  un  S  ou  d'y  sous-entendre. 
Mais  dans  l'usage  de  l'histoire  il  faut  rendre  à  ces  noms  leur  termi- 
naison nominative,  ce  qui  leur  évite  d'être  défigurés,  comme  Durant 
Ta  été  bien  ailleurs.  Quelquefois  on  sous-entendait  aussi  le  mot  filins, 
qui  supposait  encore  un  génitif,  et  il  est  certain  que  les  premières 
éditions  du  Rationale  portent  :  Per  magislriDn  Guillelmum  Duranli, 
eu  particulier  la  nôtre,  qui  est  de  1494.  On  peut  en  conclure  que  le  père 
de.  Durant  portait  le  même  nom  que  lui,  ce  qui  avait  commencé  à  se 
fairedèsle  Ireiziènie  siècle. 


640  HISTOIRE   DL*    SYMBOLISME. 

divisée  en  huit  livres  où  il  s'étend  sur  chacune  des  particu- 
larités du  cérémonial  catholique  ,  les  distinguant  par  rap- 
port aux  personnes  et  aux  choses  ,  parlant  successivement 
des  lieux  sacrés ,  des  divers  degrés  de  la  cléiùcature  ,  des 
vêtements  sacerdotaux  ,  de  la  Messe  et  des  autres  parties  de 
l'Office,  des  fêtes  de  l'année  chrétienne  ,  et  enfin  de  la  con- 
naissance du  calendrier.  Dans  cette  longue  énumération  de 
tout  ce  qui  se  rattache  au  culte  ,  il  n'ouhlie  rien  ,  il  donne 
Il  y  résumo  des   l'aisou  dc  tout,  Car  il  écrit  un  Rational,  nationale  Divinorum 

principes  déjà  pu- 
bliés par  se?  de-  Officiorum,  Il  procèdc  sous  les  auspices  des  plus  graves 

vanciers,  .,,.,,  ,        -i     ,  •  i 

autorités  des  siècles  passes,  il  s  appuie  même  sur  les  Livres 
saints  ,  et  alors  sa  marche  est  plus  sûre  ,  sa  doctrine  n'est 
mélangée  d'aucune  incertitude.  Il  n'en  est  pas  ainsi  quand 
il  s'explique  de  lui-même  et  se  livre  à  des  imaginations  qui 
ne  peuvent  plus  avoir  le  même  crédit,  parce  que  l'exagéra- 
tion s'y  introduit  et  ne  donne  souvent  que  des  conjectures 
frivoles  à  la  place  de  respectahles  vérités.  Ceux  donc  qui  ont 
cru,  en  s' occupant  de  la  traduction  de  ce  livre ,  puhlier  une 
nouveauté  et  des  documents  jusqu'à  nous  inconnus ,  et 
surtout  une  suite  d'assertions  incontestahles,  se  sont  forte- 
ment trompés.  Ils  eussent  pu  lire  dans  S.  Grégoire,  dans  le 
V.  Bède  ,  dans  S.  Isidore  de  Séville,  dans  Hugues  de  Saint- 
Victor,  dans  Rahan,  dans  Innocent  III  et  tous  les  auteurs 
qui  ont  traité  des  divins  Offices,  les  observations  qui  les 
étonnent  si  fort ,  et  ils  reconnaîtraient  que,  pour  hien  com- 
prendre Durant,  il  faudrait  d'abord  les  avoir  lus. 
Analyse  de  ce  Quoi  qu'il  cu  soit,  il  uc  faut  pas  non  plus  se  trop  grossir 
les  objections  contre  ce  qu'il  a  de  personnel.  La  science 
symbolistique  a  le  droit,  comme  toutes  les  autres,  déjuger 
par  des  analogies ,  et  nous  montrerons  de  reste  que  ce 
moyen  mène  souvent  à  de  véritables  découvertes.  Aussi  le 
national  de  Mende  aura-t-il  toujours  son  utilité  pour 
1  étude  du  symbolisme  liturgique  :  il  résume  tout  le  moyen 
âge  dans  sa  théologie  mystique  des  Sacrements,  de  la  prière, 
du  culte  et  des  meubles  sacrés.  C'est  bien  quelque  chose , 


livre. 


LES   ÉCPJVAINS   DL'    TREIZIÈME   SIÈCLE.  044 

ot,  en  présence  de  ces  avantages ,  on  craindra  moins  d'ac- 
cepter de  sa  part  quelques  erreurs  bientôt  détruites  par  la 
comparaison  facile  de  ses  principes  avec  ceux  émis  sur  les 
mêmes  matières  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  lui.  On  lui  per- 
mettra môme  de  temps  en  temps  d'innocents  calembours , 
qui  ne  font  rien  au  fond  des  choses  ,  et  qui  semblent  des- 
tinés à  diminuer  la  teinte  nécessairement  un  peu  monotone 
d'un  écrit  didactique  (1). 

Mais  n'est-il  pas  d'accord  avec  tout  le  monde,  par  exemple, 
quand  il  veut  qu'à  chaque  objet,  à  chaque  ornement  ser- 
vant au  culte  soit  attachée  une  signification  mysté- 
rieuse (2)  ?  C'est  le  langage  habituel  des  Pères,  dont  nous 
avons  vu  les  graves  et  nombreux  témoignages.  Le  blâmera- 
t-on  davantage  s'il  voit  une  figure  de  l'Église  dans  ce  champ 
mystérieux  dont  l'odeur  saisit  Isaac  à  l'approche  d'un  lîls 
qu'il  va  bénir  (3),  s'il  en  donne  pour  raison  que  dans  cette 
Église,  en  effet,  est  le  véritable  champ  paré  des  (leurs  du 
printemps,  enrichi  de  toutes  les  splendeurs  de  la  vertu  et 
des  bonnes  œuvres,  dont  les  martyrs  sont  les  roses,  où  les 
vierges  représentent  les  lis,  les  confesseurs  les  violettes,  et 
qui  trouve  sa  verdure  dans  les  heureux  néophytes  qui  y 
viennent  de  toutes  parts  (4)?  En  admettant  qu'il  n'emprunte 
pas  ce  poétique  énoncé  de  son  opinion  à  quelque  sym])o- 
liste  antérieur,  ce  qui  n'est  par  sur  (5),  pourquoi  lui  en 

(1)  Par  exemple  quand  il  parle  du  serviteur  de  S.  Martin,  achetant 
à  regret  un  vêtement  pour  un  pauvre  sur  l'ordre  de  son  maître  :  ce 
vêtement  étant  trop  court,  notre  auteur  joue  sur  le  moipenula  :  «  Quo 
fere  penula,  quasi  pêne  nulla  poterat  dici.  »  {Raiionale,  p. 252;  mihi.) 

(2)  «  Quaîcumque  in  ecclesiaslicis  Officiis,  rébus  acornamentis  con- 
sistant, divinis  plena  sicut  signis  atque  mysteriis,ac  singuhi  sunt 
cœlesti  dulcedine  redundantia,  si  tamen  habeant  diligentem  inspecto- 
rem  qui  norit  mel  de  petra  sugere,  oleumque  de  durissimo  saxo.  » 
{Ration,  div.  Gif.,  P  i,  in-4%  1494.) 

(3)  «  Ecce  odor  filii  mei  sicut  odor  agri  pleni.  »  {Gen.,  xxvii,  27.) 

(4)  «  Hic  ager  est  Ecclesia,  quae  floribus  vernat,  virtutibus  splendet, 
operibus  flagrat.  Ubi  sunt  rosae  martyrum,  lilia  virgiuum ,  violœ  con- 
fessorum,  et  viror  incipientium.  »  {Ration.,  lib.  I,  l»  xix.) 

(5)  S.  Grégoire,  Uaban-Maur ,  S.  Eucher,  les  Distinclions  moixas' 
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chercherait-on  querelle  ,  puisqu'il  est  juste  de  tout  point  et 
n'a  rien  que  de  très-conforme  aux  procédés  ordinaires  de  la 
science?  Il  est  peut-être  aussi  coupable  lorsque,  parlant  des 
cinq  croix  gravées  sur  la  table  des  autels  et  ointes  du  saint 
chrême  par  le  pontife  qui  la  consacre,  il  donne  pour  raison 
de  ce  nombre  cmg'  le  souvenir  des  cinq  plaies  de  Notre-Sei- 
gneur  ('l);  ce  sentiment  paraît  accepté  cependant  par  les 
iiturgistes  (2).  On  recueillerait  bien  d'autres  mystères  tout 
aussi  profonds  si  l'on  s'en  tenait  à  méditer  ce  que  l'Église 
en  dit  Elle-même  dans  l'imposante  consécration  de  ce  meu- 
h\e  précieux  (3).  Mais,  si  nous  ne  voyons  nulle  part  ailleurs  ce 
qu'ajoute  Durant  à  ces  paroles  si  avouables,  «  que  ces  cinq 
croix  désignent  aussi  les  mouvements  de  compassion  que 
nous  devons  ressentir  des  cinq  blessures  de  l'Homme-Dieu,  » 
en  est-il  moins  vrai  que  c'en  est  une  pieuse  conséquence,  et 
qu'en  l'exprimant  on  ne  sort  nullement  des  théories  géné- 
rales d'un  symbolisme  respecté  de  tous?  Allons  plus  loin, 
et  accordons,  sur  quelques  passages  de  son  livre,  que  le  stu- 
dieux commentateur  peut  s'égarer  quelquefois  et  même  se 
contredire  (4)  :  ce  sont  là  des  inadvertances  pardonnables 
dans  un  ouvrage  de  longue  haleine;  mais  ne  perdons  pas 
de  vue,  pour  le  justifier  dans  son  ensemble,  qu'il  est  toujours 
d'accord,  à  quelques  singularités  près,  avec  le  sentiment 
unanime  des  symbolistes. 
Au  reste,  ce  livre  avait  su  conquérir  une  belle  réputation 


tiques,  peuvent  être  la  source  de  cette  pensée,  d'après  S.  Méliton  qu'ils 
ont  commenté  et  qui  a  dit  :Campus,  Ecclesia. — Voir  Spicileg.  Sulesm., 
II,  127. 

(1)  «  Quinque  cruces  de  oleo  significant  quod  memoriam  quinque 
passionum  Christi,  quas  pro  nobis  in  cruce  sustinuit,  semper  babere 
debemus...  Désignât  etiam  quinque  passioues  misericordi8e,qufe  nobis 
sunt  accessoriœ.  »  (Ibid.,  Ralion.  div.  Offic,  f«xviir.) 

(2)  Voir  l'abbé  Ratï'ray,  Beautés  du  culte  catholique,  t.  I,  p.  157. 

(3)  Voir  Pontificale  romanum ,  praefat.  De  Consecratione  altaris , 
p.  427,  in-12,  Meckliniœ. 

(4)  Voir  le  P.  Cahier,  Monographie  de  la  cathédrale  de  Bovrgea y 
p.  292. 
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dans  le  monde  scientifique  et  s*cst  toujours  fait  lire  avec 
intérêt,  puisqu'il  fut,  en  ^  459,  le  premier  qu'on  imprima  en 
caractères  mobiles  de  métal  (IJ.  Les  éditions  s'en  sont  mul- 
tipliées avec  chaque  siècle,  et  il  est  maintenant  entre  les 
mains  de  tous  les  érudits;  mais  ils  n'y  doivent  pas  recher- 
cher une  exacte  reproduction  du  cérémonial  usité  aujour- 
d'hui dans  la  plupart  dos  éghses.  De  nombreux  change- 
ments y  sont  survenus  selon  des  besoins  nouveaux  ou  par 
d'autres  motifs  toujours  sagement  tirés  de  ces  usages  locaux, 
de  ces  diverses  institutions  qui,  sans  nuire  à  l'unité  mys- 
tique de  l'Église,  diaprcnt  sa  robe  des  charmes  précieux 
d'une  attrayante  variété  (2).  Quelques  pratiques  ont  mémo 
disparu,  comme  le  bleu  dans  les  ornements  sacerdotaux.  11 
n'en  est  pas  ainsi  de  ce  qui  regarde  le  culte  des  Saints,  à 
l'égard  duquelDurantnenéglige  aucune  occasion  d'expliquer 
les  détails  qui  s'y  rapportent,  et  d'entrer  môme  dans  les  con- 
sidérations qui  intéressent  l'iconographie,  qui  découvrent 
le  sens  des  parties  importantes  de  l'Office,  et  indiquent  avec 
une  grande  justesse  d'intelligence  la  cause  originelle  des 
paroles  qu'on  y  emploie.  Là  s'énumèrent  aussi  de  nom- 


Ci)  A  la  fin  de  ceUe  édition,  on  lit  cette'note  curieuse  ;  Pr-œsens  Ra- 
tionalis  divinorum  Codex  Officiorum  venustaie  capitaliinn  decoratus, 
ruhricdlionibus  distinctus,  artiftciosa  adinventione  imprimendi  ac 
vliar acier isandi  absque  calami  exoraiione,  sic  effigiatus  cl  ad  Eusebiam 
Deiinduslrie  esl  consummalus  per  Joannkm  Flst,  civem  Mogunli- 
num,  el  Petrum  Gernsheim,  clericum  diœcesis  ejiisdem,  anno  Oomini 
millesimo  quadringenlesirno  quinquagesimo  nono,  sexto  die  oclobris. 
— Voir  Danielis  Schœpflini^  Vindicix  typographicâs,  p.  33  et  63. —  Notre 
édition,  plus  jeune  de  35  ans,  s'extasie  un  peu  moins  sur  ce  que  l'im- 
primerie avait  eu  de  merveilleux  à  son  berceau,  mais  la  note  finale 
n'en  est  pas  moins  intéressante.  C'est  un  in-4"  gothique,  à  majuscules 
enluminées  comme  la  précédente,  et  terminé  par  ces  mots  :  Finit  na- 
tionale divinorum  Officiorum  ;  quod  antea  mille  locis  depravatum 
obnixa  elucubratione  magistri  Boneti  de  Locatellis  Bergomensis  cor- 
reclum  esl;  el  impressum  per  egrcgium  vinim  do^ainum  Perrinum 
Lalomi,  Bonifacium  Joannis  et  Joannem  de  Villa  veleri  socios,  anno 
salutiferx  Incarnalionis  MCCCCXCIIII,  die  xxiv  aprilis. 

(2)  «  Regina...  in  vestitu  deaurato  circumamicta  varietate.  »  {Ps., 

XLIV,  10.) 


044  HISTOIRE   DU   SYMBOLISME. 

breux  motifs  des  légendes,  une  foule  de  traits  sans  lesquels 
on  ne  conprendra  rien  à  l'étude  de  nos  antiquités  reli- 
gieuses, et  qui  en  peu  de  mots  élucident  plus  d'obscurités 
que  la  froide  science  du  naturalisme  n'en  saurait  jamais 
débrouiller  à  grands  renforts  de  phrases  et  de  combinai- 
sons. S'il  vous  parle  de  l'Annonciation,  il  expose  comment 
cette  fête  convenait  au  printemps,  où  tout  renaît  et  met  la 
nature  en  harmonie  avec  la  bonne  nouvelle  de  l'Évangile 
que  le  Fils  de  l'Homme  allait  donner  à  la  terre  (1).  A  propos 
de  S.  Jean-Baptiste,  il  constate  qu'une  vieille  coutume  fait 
porter,  la  veille  de  sa  fête,  des  flambeaux  em])rasés,  et  qu'on 
allume  des  feux  dans  la  campagne  pour  rappeler  que  le 
saint  Précurseur  s'était  montré  au  monde  comme  une  vive 
lumière,  tout  ardente  du  feu  de  la  charité  (2).  Il  donne  aussi 
les  raisons  de  chaque  Office  propre  aux  différents  degrés  de 
la  hiérarchie  catholique  ;  il  en  fait  ressortir  la  convenance  ; 
il  en  indique  les  diverses  parties,  et  c'est  là  que  maintes  fois 
il  diffère  de  nos  bréviaires  actuels,  dont  beaucoup  de  détails 
ont  été  depuis  longtemps  modifiés.  Mais,  en  revanche,  il 
mentionne  certaines  coutumes  locales  qui  se  remarquent 
en  plusieurs  Églises  (3j,  et  auxquelles  chacune  d'elles  tenait 

(1)  «  Competit  autem  hoc  festum  tempori  veris  :  nam  tempore  veris 
Deusfactus  esthomo,  et  omnia  facta  suntnova,  »  (Durant.,  ubi  siiprà, 
P  ccxLi.)  —  Nous  verrons  bien  d'autres  symboles  cherchés  dans  les 
fêtes  chrétienoes. 

(2)  «  Feruntur  braudce,  seu  faces  ardentes,  et  fiunt  ignés  qui  sigui- 
ficant  sanctum  Joannem  ,  qui  fuit  lumen  et  lucerna  ardens.  »  {Ibid., 
f"  ccxLiii.)  —  Voici  encore  une  coutume  sur  laquelle  maintes  plumes 
se  sont  exercées  à  chercher  une  raison  historique,  et  que  les  paroles  de 
l'Évangile  eussent  suffi  à  expliquer  pour  qui  les  eût  connues  :  «  Mulli 
in  naiivilate  ejus  gaudebunt,  »  avait  dit  à  Zacharie  l'Ange  qui  lui  an- 
îiouçait  la  naissance  du  Précurseur,  Les  peuples  ont  pris  ce  texte  à  la 
leUre;  i'Église  a  fait  de  la  Saint-Jean-Bapliste  une  de  ses  plus  grandes 
iétes;  et,  sur  ce  que  S.  Jean  l'Évangéliste  dit  de  son  homonyme,  Lu- 
cerna erat  ardens  ei  lucens,  on  a  célébré  la  fête  par  des  feux  de  joie 
qui,  de  tout  temps,  furent  un  usage  populaire. —  Voir  S.  Luc,  Evang,, 
cap.  1, 14;  S.  Jean,  v,  35,  et  ci-dessus,  1. 1,  p.  30, 

(3)  Il  s'élève  ainsi  d'avance,  avec  toute  l'autorité  d'un  contemporain, 
contre  le  parti  qu'on  semble  avoir  pris  de  notre  temps,  en  un  trop 
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coninic  à  des  traditions  pleines  de  vie  et  de  sentiment.  On 
reconnaît  avec  intérêt  l'nsage  conservé  jnsqu'à  la  fin  du  dix- 
iiuitième  siècle  de  baptiser  par  immersion,  et  de  réserver, 
quelques  jours  d'avance,  un  certain  nombre  d'entants  pour 
les  samedis  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  afin  de  garder  sur 
ce  point  une  trace  de  l'usage  traditionnel  de  l'Église.  L'au- 
teur reporte  aussi  l'institution  du  baptême  au  moment  où 
le  sang  et  l'eau  coulèrent  du  côté  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix  {\).  Il  accepte  pour  raison  de  la  droite,  donnée  à     La  diouc et  la 

'  ^  ^  '  gaiHMin  attribuées 

S.  Paul  plutôt  qu'à  S.  Pierre  dans  des  peintures  antiques  et  »  s.  Paui  et  à 

'■  ^  s.  Pierre,  par  Du- 

sur  les  sceaux  de  plomb  de  la  chancellerie  romaine,  que  la  «-ant- 
droite  exprime  l'inuiiortalité,  ou  le  ciel,  et  la  gauclie  la 
terre,  ou  la  mort.  Son  texte,  il  est  vi'ai,  serait  un  peu  obscur 
s'il  ne  Péclairait  pas  d'avance  en  attribuant,  parmi  les  quatre 
Évangélistes,  le  côté  gauche  à  S.  Matthieu  et  à  S.  Jean,  qui 
avaient  été  appelés  à  l'apostolat  par  Jésus-Christ  lui-même, 
et  la  droite  à  S.  Marc  et  à  S.  Luc,  qui  n'y  vinrent  qu'après(2). 


grand  nombre  de  diocèses,  de  faire,  au  nom  et  sous  le  prétexte  de  la 
liturgie  romaine,  table  rase  de  toutes  les  coutumes  spéciales,  de  tous 
les  usages  locaux,  ce  que  le  Sainl-Siége  n'a  certainement  jamais  exigé. 
Il  sera  toujours  regrettable,  à  ce  point  de  vue  et  à  quelques  autres, 
qu'une  oeuvre  aussi  sérieuse  n'ait  point  été  étudiée  en  quelques  en- 
droits aussi  longtemps  qu'elle  l'eût  mérité. 

(1)  «  Baplisma  Dominus  instituit  cum  de  latere  suo  sanguinem  et 
aquam  produxit,  quod  postea  quasi  lege  edictali  sanxivit,  dicens  :  Nisi 
quis  reuatus  faerit  ex  aqua  et  Spititu  Sancto,  non  intrabiL  in  regno 
cœlorum.  Et  ipse  Dominus  baptisatus  est  in  sua  passione.  w  {Ration, 
divin.  Offic.y  lib.  VI,  f"  199.)  —Il  s'en  faut  que  ce  soit  le  sentiment  géné- 
ralement reçu,  et,  quoiqu'on  sache  bien  p  us  la  nécessité  du  baptême 
que  le  moment  précis  de  son  institution  celle-ci,  est  antérieure  à  la 
passion  du  Sauveur.  C'est  Topinion  de  S.  Augustin  et  de  la  Tradition 
après  lui.— Voir  S.  A  ngust.  Epi  se.  265,  edit.  Bened.;  et  ci-dessus,  p.  433. 

(2)  «  Quatuor  Evangelistee...  sunt  etiam  signiiicati  per  quatuor  an- 
nulos  arcœ,  qui  aurei  et  rotumli  eraut.  In  auro  claritas;  in  rotunditate, 
quœ  initio  carel  et  tine,  designatur  aeternitas.  Ipsi  en  ira  œlernam  Christ  i 
claritatem  el  claram  aîternitatem  describunt.  Per  duos  annulos  asinis- 
tris  Matthœus  et  Joannes,  qui  ab  ipso  Chtisto  fuerant  edocti ,  signifi- 
cantur.  Quidam  tamen  per  duos  annulos  a  sinistris  Matthaeum  et 
Joanuem,  (jui  adhuc  passibili  et  mortali  adhaeseranl  ,  accipiunt  ;  per 
duos  a  dextris  Marcum  el  Lucam,  qui  post  ascensioucm  ei  jam  facto 
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Mais,  si  ce  passage,  qu'il  rattache  d'ailleurs  d'une  façon  fort 
curieuse  aux  quatre  anneaux  d'or  qui  fermaient  l'arche 
d'alliance,  se  ressent  de  la  recherche  dans  laquelle  on  tom- 
bait alors  quant  à  l'emploi  du  symbolisme,  il  faut  lui 
accorder  cependant  qu'il  n'invente  rien,  et  que  la  même 
raison  est  reconnue  par  d'autres  autorités,  telles  que 
S.  Pierre  Damien  avant  lui  et  Molanus  longtemps  après. 
Naïveté  de  ses       Nous  avous  dit  que  les  légendes  trouvent  aussi  une  place 

le'gendes.  t  .,  t  i 

dans  ce  gros  ouvrage.  Le  septième  livre  leur  est  consacre. 
Là  encore,  Durant  a  soin  de  rapprocher  des  faits  les  don- 
nées mystiques.  Sans  doute,  on  peut  l'y  retrouver  parfois 
avec  ses  idées  personnelles,  comme  lorsqu'il  applique  à  la 
Sainte  Vierge  des  circonstances  toutes  relatives  à  Marthe  et 
à  Marie  sœur  de  Lazare  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  sens  accom- 
modatice  donné  à  quelques  textes  scripturaires  et  dont  le 
Missel  romain  avait  donné  l'exemple  en  appliquant  à  la  fête 
de  l'Assomption,  bien  antérieure  au  treizième  siècle,  le  récit 
de  cette  contemplation  de  Marie-Madeleine  aux  pieds  du 
Sauveur,  où  elle  avait,  disait  le  divin  Maître,  «  choisi  la  meil- 
leure part  [\).  »  D'ailleurs,  le  sentiment  de  la  piété  domine 
assez  dans  ces  observations  d'une  bonne  foi  naïve  et  d'une 


immortali  et  impassibili  adhaeserunt,  accipiunt.  Per  siuistram  enim 
mortalitas ,  per  dextram  immortalitas  designatur,  secundum  illud  : 
Laeva  ej as  sub  capite  meo  et  dextera  illiiis  amplexabitur  me.  Et  propter 
hanc  causam  Id  picturis  ecclesiarum  Paulus  ad  dextram,  etPetrus  ad 
sinistram  statuimtur  ^alvatoris,et  in  biilla  papali  caput  Pauli  a  dextris 
crucis  et  caput  Pétri  a  siuistris.  »  {Ration aie ,  ubi  suprà,  f»  cclv,  De 
Evangelistis.)  —  Nous  avons  déjà  parlé  sur  cette  question  de  S.  Pierre 
Damien,  qui  dit  entre  autres  raisons  ;  «  Quia  dextera  significat  vitam 
cœlestem,  sinistra  autem  lemporalera.  Unde  non  immerito  dexler 
locus  Paulo  tribuitur,  qui  vivens  adbuc  in  cœlestia  raptus  est,  ubi 
arcana  audivit  quae  non  licet  homini  loqui,  et  ad  apostolatum  vocatus 
est,  Deo  jam  gloriGcalo.  »  (Molanus,  De  Uistor.  sancl.  imaginuni , 
p.  311.) 

(1)  «  Maria  elegit  meliorem  partem  quae  non  auferetur  ab  ea.  »  [Luc, 
X,  42.)  —  Il  est  clair  qu'en  pareil  cas  le  nom  sert  à  transporter  à  une 
autre  persomic  qui  le  porte  aussi  les  idées  qui  ne  doivent  historique- 
ment s'attribuer  qu'à  la  première. 
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candeur  qui  explique  naturellement  l'originalité  de  cer- 
taines opinions.  Puis,  il  nous  y  apprend  des  choses  assez 
généralement  ignorées  et  qui  peuvent  lui  mériter  l'indul- 
gence des  rigoristes.  Savez-vous  pourquoi,  au  jour  de  l'As- 
somption, on  bénissait  des  branches  nouvellement  cueil- 
lies, usage  perdu  sans  doute  depuis  longtemps  ?  C'est  parce 
que  Marie  a  été  comparée  à  la  rose  et  au  Us  (  I  ),  et  cet  usage, 
dit  le  texte,  fait  sans  doute  allusion  à  un  récit  de  la  Légende 
dorée  d'après  lequel  un  Ange,  apparaissant  à  la  Mère  du 
Sauveur,  lui  aurait  donné  une  branche  de  palmier  dont 
l'expansive  influence  devait  dissiper  l'aveuglement  des 
Juifs  (2). 

Cette  Légende  dorée,  en  effet,  livre  curieux  dont  il  est  varlzéwysede 
temps  de  parler,  avait  dû  se  répandre  déjà  à  cette  époque,  ^^  '^oendc  dorée. 
puisque  Jacques  de  Voragine  ou  de  Varaze,  son  auteur,  était 
contemporain  de  Durant  et  ne  mourut  que  deux  ans  après 
lui,  en  1298.  Selon  l'usage  de  son  temps,  il  était  connu  sous 
le  nom  du  village  de  Voragine,  entre  Gênes  et  Savone,  où 
il  était  né  vers  ^  230.  Son  mérite  le  fît  élever  de  sa  cellule 
de  dominicain  à  l'archevêché  de  Gènes,  et,  en  s'y  consacrant 
à  la  conduite  de  son  troupeau,  il  put  exercer  son  zèle  à  la 
composition  d'écrits  qui  nous  sont  restés  ;  car,  outre  les 
Légendes ,  il  a  laissé  une  suite  de  Sermons  assez  considéra- 
bles, où  sa  manière  symbolique  est  celle  que  nous  avons 
vue  de  toutes  parts  avant  lui.  Ses  premières  années,  passées 
dans  le  cloître,  avaient  facihté  son  penchant  à  l'étude ,  et  il 
s'était  fait,  dit-on,  un  recueil  dé  maximes  et  autres  passages 
tirés  des  Pères,  et  qui  lui  servit  considérablement  dans  ses 


(1)  «  Qaare  aulein  herbae  colligautur  et  beiiedicantur  in  hoc  festo  ? 
I[)sa  Legenda  dicat  :  Unde  beata  Maria  coraparatur  rosae  et  lilio.  » 
{Rationalc,  ubisuprà,  lib.  YIl,  f"  ccxlvi,) 

(2)  Jacob,  de  Voragine,  Legenda  aurea  :  De  Assumpl.  B.  Mariœ  Vir- 
ginis. — C'est  de  là  aussi  que,  dans  quelques  reliefs  où  sont  sculptés  les 
Apôtres  accompagnant  le  corps  de  Marie  au  tombeau,  S.  Jean  est  re- 
présenté parmi  eux  portant  une  palme. 


contre    cet    ccri  - 
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prédications  {i).  On  reconnaît  à  ce  trait  riialjitudc  déjà  si 
ancienne  de  ces  compilations  très-judicieuses,  qui,  néces- 
saires pour  suppléer  à  un  grand  nombre  de  livres  qu'il  était 
impossible  de  copier  en  entier,  perpétuèrent  la  science  et 
maintinrent  le  symbolisme  dans  les  siècles  même  les  moins 
savants.  Enfin  il  a  aussi  une  Histoire  de  Gênes  depuis  son 
origine ,  mais  laquelle ,  quoique  estimée ,  ne  peut  nous 
occuper  ici  (2)  :  c'est  à  ses  Légendes  que  nous  devons 
Attaques  systé-  iiotrc  alteutiou.  Peu  nous  importeraient  les  critiques  amères 

niatiques  de  Bail-  .  ,  ^  ,      p    •,         t^    -n    ^       ^      n        i  i 

let  et  de  Fieury  ct  passiouuees  qu  cu  Ont  laites  Baillet  et  d  autres  liagio- 
graphes  précurseurs  de  nos  rationalistes,  qui,  sous  prétexte 
de  reconstruire  l'histoire  sacrée  et  profane,  l'ont  défigurée  à 
force  de  sécheresse,  au  grand  profit  du  parti  janséniste  ou 
gallican,  et,  par  conséquent,  aux  applaudissements  du  pro- 
testantisme et  de  ses  adeptes  plus  ou  moins  avoués  (3). 

(1)  Voir  Rohrbacher,  Ilist.  de  r Église,  t.  XIX,  p.  347. 

(2)  Elle  a  pour  litre  :  Chronicx  Gennenses ,  publiée  par  Muratori  au 
tome  XI  de  son  grand  recueil  Rerinn  italicarum  scrîplores. 

(3)  Voir  cette  diatribe  de  Baillet  dans  ses  Vies  des  Saints,  t.  I ,  intro- 
duction ,  no  XXXII.  Cet  auteur  paraît  fort  satisfait  de  trouver,  dans  le 
nom  du  village  dont  sa  victime  était  originaire,  Vnraggio ,  un  très- 
pauvre  jeu  de  mots  qu'il  jette  au  Dominicain  du  treizième  siècle,  comme 
s'il  était  un  gouffre  où  toute  son  hagiographie  s'engloutît  sans  forme 
ni  discernement.  En  tout  il  se  montre  contre  le  pieux  évêque  d'une 
partialité  révoltante;  mais  on  dirait  qu'entre  autres  moyens  de  le  ven- 
ger de  ses  injures,  son  ardent  contradicteur  s'est  plu  à  se  tromper  lui- 
même  d'une  manière  évidente  en  plusieurs  de  ses  plus  importantes 
assertions.  Ainsi  il  annonce  que  Jacques  était  né  en  1292  et  mort  en  1298, 
à 96  ans.' — Admettant  qu'il  faille  voir  dans  le  premier  chiffre  une 
faute  dimpression,  et  lire  1192,  ce  serait  encore  une  grosse  erreur,  car 
les  biographes  s'accordent  à  placer  vers  1230  la  nai>sance  du  religieux; 
il  n'y  a  donc  d'acceptable  ici  que  celte  date  de  1298  ,  qui  fut  bien  celle 
où  mourut  notre  écrivain  ,  à  l'Age  de  68  ans.  —  Fieury,  qui  a  bien  eu 
aussi  la  manie  d'une  censure  peu  fondée  sur  une  foule  de  choses  et  de 
personnes  très-respectées  dans  l'Église,  se  montre  beaucoup  plus  im- 
partial, sinon  toujours  assez  éclairé  sur  Jacques  de  Varaze.  Il  rend  jus- 
tice à  sa  vie  édifiante  dans  l'épiscopat,  à  sa  doctrine  et  h  sa  charité  ; 
mais  il  ne  parle  pas  de  sa  mort  en  odeur  de  sainteté,  dont  Baillet  se 
moque,  et  à  laquelle  cependant  les  contemporains  rendent  témoignage. 
Tout  en  l'accusant,  comme  Baillet  encore,  de  n'avoir  écrit  dans  cette 
Légende  quuu  livre  tombé  dans  le  mépris  à  cause  de  ses  fables  et  de  ses 
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Pour  juj^er  saincmeiU  de  la  forme  d'un  livre  ,  il  laut  se     Éiogesquiimé- 

^    •!  o    .     ,       '.  .     1.      ,       .  .     -,  rita  cependant. 

reporter  au  temps  ou  il  fut  écrit,  au  goût  littéraire  qui  do- 
minait alors,  et  recliercher  l'opinion  qu'on  s'en  faisait  géné- 
ralement. Or  il  est  de  toute  certitude  que  ces  hagiogra- 
phies, écrites  sous  le  litre  à' Histoire  lombarde  (I) ou  Légende 
des  Saints ,  reçurent ,  peu  après  leur  apparition,  le  nom  de 
Légende  d'or,  ce  qui  est  hien  plus  (jue  Légende  dorée,  comme 
on  l'a  traduit  ensuite  ;  que  pendant  quatre  cents  ans  elles 
lirent  les  délices  de  nos  pères;  que  ce  fut  un  des  premiers 
livres  sortis  des  presses  allemandes,  en  \/t7A ,  et  qu'on  en 
fit  plus  de  cinquante  éditions  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles  :  toutes  choses  qui  prouvent  assez  comhien  peu  on  la 
dédaigna.  Le  superhe  mépris  que  la  philosophie  de  Lutiier 
et  de  Calvin  est  parvenue  à  inspirer  pour  ce  qui  touche  à 
l'ordre  surnaturel  a  trop  fait  confondre  avec  la  niaiserie 
ce  qui  n'était  réellement  que  la  naïve  simplicité  d'une  foi 
sincère  ;  et  si  l'on  est  forcé  de  convenir,  l'histoire  en  main , 
que  l'auteur  d'un  livre  quelconque  a  professé  ayec  succès 
les  hautes  sciences;  qu'il  se  plaça  au  rang  des  grands  ora- 
teurs de  son  époque;  qu'il  remplit,  jeune  encore  et  à  la 
satisfaction  de  tous,  les  premières  charges  de  son  Ordre 
dans  lesquelles  il  fut  continué  dix-huit  ans;  s'il  faut  avouer 
(lue  ce  même  homme ,  par  des  négociations  hahiles,  sut 
réconcilier  des  souverains,  mériter  l'épiscopat,  et  s'acquitter 
de  ses  difficiles  et  redoutahles  devoirs  jusqu'à  s'y  faire  re- 
garder comme  un  Saint ,  pourrait-on  vouloir  concilier  avec 
tant  de  notes  si  honorahles  pour  l'esprit  et  le  cœur  une 
note  d'imhécillité  dont  on  s'est  trop  plu  à  le  poursuivre  ?... 
Sans  doute  il  y  a  peu  d'ordre  dans  les  récits  de  sa  T^égendc;      comment  sex- 

étymologies  ridicules,  il  le  disculpe  cependant  par  «  le  mauvais  goût 
du  siècle,  »  n'attaque  eu  lieu  sa  bonne  foi,  et  lui  trouve  de  l'esprit. 
(IHsl.  'Ccles.,adaLim.  1292.)  —  On  aurait  pu  dire  aussi  que  Jacques  de 
Varaze  était  honoré  comme  bienheureux  ;  Pie  VII  l'a  reconnu  eu  181(j. 
En  uu  mot,  on  eût  été  plus  juste  en  se  montrant  moins  sévère. 

(1)  Hisl.oria  Lombardina ,  du.  territoire  où  elle  fut  écrite,  Jacque» 
ayant  été  provincial  de  la  Louibardic  et  archevêque  de  Gènes. 
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piique  son  carac-  qii  v  rciicoiitre  dcs  étvmoloîïies  plus  que  hasardées  ;  on  peut 

tere  de  simplicité.  *^  j  c         r  i  ?! 

lui  reproeher  une  crédulité  qui  porte  à  sourire  :  ces  énor- 
mes griefs  prouvent  tout  au  plus  qu'il  a  manqué  à  l'élé- 
gance de  la  composition  ;  que  de  son  temps  on  ne  savait  pas 
le  grec ,  d'où  presque  toute  la  langue  latine  est  tirée ,  et 
qu'enfin  cet  écrivain ,  dont  la  bonne  foi  du  moins  n'est  sus- 
pectée de  personne  ,  imitait  dans  ses  narrations  par  trop 
merveilleuses  les  historiens  qui  l'avaient  précédé,  et  dont 
les  livres  étaient  lus  de  tous ,  et  probablement  ouverts  sur 
sa  table.  C'est  un  tort  que  s'étaient  donné  avant  lui  S.  Gré- 
goire de  Tours  dans  ^q^  Chroniques  ;  S.  Grégoire ,  pape, 
dans  ses  Dialogues^  et  beaucoup  d'autres,  jusqu'à  Durant  de 
Mende  et  Vincent  de  Beauvais,  ses  plus  proches  contempo- 
rains. Ce  tort  pouvait  bien  venir  aussi  de  ce  que,  maintes 
fois  avant  lui  et  de  son  temps  encore,  les  visions  prophé- 
tiques de  l'Ancien  Testament,  les  ré^ élations  accordées  par 
Dieu  à  des  âmes  saintes  dans  l'ombre  des  cloîtres  ou  dans 
les  solitudes  des  anachorètes ,  avaient  fait  l'objet  de  nom- 
breux poèmes  ,  devenus  fameux  dans  tout  le  monde  chré- 
tien, et  dont  les  mystiques  imaginations,  entourées  des 
charmes  de  l'invention  poétique  ,  étaient  passées  dans  les 
esprits  avec  les  assertions  mômes  de  la  vérité.  Mais  enfin, 
et  indépendamment  de  ces  explications  qu'appuie  sérieuse- 
ment l'iiistoire  de  toutes  les  littératures,  un  esprit  sage , 
pénétré  des  croyances  du  Christianisme ,  oserait-il  bien , 
après  y  avoir  réfléchi ,  traiter  de  préjugés  les  profondes 
convictions  qui  nous  attachent  aux  faits  merveilleux?  sau- 
rait-il bien  tracer  une  juste  limite  entre  les  miracles  vrais 
et  les  miracles  possibles?  et  serions-nous  bien  venus  à 
prouver  clairement  la  fausseté  d'un  fait  qui  étonne  en  accep- 
tant tel  autre  qui  nous  étonne  moins  ?  Pour  juger  sainement 
en  de  telles  matières,  ne  faudrait-il  pas  beaucoup  plus  d'é- 
tudes et  de  véritaljle  savoir  que  n'en  ont  ordinairement  les 
antagonistes  des  miracles,  et  ces  juges  implacables  sont- 
ils  ,  en  vérité,  de  graves  et  habiles  théologiens  ? 
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On  convient  que  certaines  questions  de  jurisprudence  ne 
peuvent  être  résolues  que  par  des  jurisconsultes  éprouvés  ; 
et  pour  décider  les  plus  hauts  problèmes  de  la  puissance 
divine ,  suspendant  parfois  à  son  gré  les  lois  ordinaires  de 
la  nature,  les  moins  instruits  se  l'ont  docteurs  et  se  don- 
nent le  droit  de  prononcer!... 

Pour  nous,  qui  avons  peut-être  celui  d'émettre  un  avis  en     rj'^fcnse  des  mi- 

'    A  A  racles   contre    les 

des  sujets  de  cette  portée,  et  qui,  au  point  de  vue  du  svmbo-  attaques  du  phuo- 

''  i  '  1      '  1  j  sophisme. 

lisme,  devons  plaider  la  cause  des  Légendes ,  puisqu'il  leur 
doit  très-souvent  le  fond  de  ses  moralités,  nous  disons  fran- 
chement notre  pensée  aux  savants,  dût-elle  nous  faire  taxer 
d'une  simplicité  excessive.  Une  fois  donnée  la  possibilité 
et  l'existence  des  miracles,  tels  que  l'Évangile  en  raconte  ou 
que  les  plus  irréfragables  traditions  les  ont  avérés ,  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  plus  difficile  à  croire 
à  l'égard  d'aucuns  faits  de  cette  catégorie.  11  ne  s'agit  donc 
pas  de  juger  du  plus  au  moins  :  un  miracle  ne  coûte  pas 
plus  qu'un  autre  à  la  main  qui  peut  les  faire  tous ,  et  si  l'on 
en  peut  accorder  un  ,  on  peut  en  croire  mille  après  mûr 
examen,  sans  trop  comprometti'c  une  perspicacité  ordi- 
naire. C'est  pourquoi  iious  croyons  que  nos  dénicheurs  de 
Saints  se  sont  montrés  bien  aveugles  ou  bien  ridicules , 
complices  d'un  parti  ignorant  ou  malicieux  ;  et  pourquoi 
aussi ,  par  une  conséquence  logique  de  notre  foi,  nous  ai- 
mons mieux  croire,  comme  bien  et  dûment  arrivés,  des  faits 
surprenants  sans  doute ,  mais  très-semblables  à  une  foule 
d'autres  qu'un  esprit  raisonnable  ne  s'avise  pas  de  contester. 
Les  déistes  ont  eu  beau  formuler  sur  ce  point  leur  opposi- 
tion systématique,  mille  fois  renversée  avant  et  après  A^ol- 
taire  :  il  y  a  toujours  eu  des  faits  surnaturels ,  ménagés  de 
Dieu  pour  confondre  la  raison  humaine  et  soumettre  sa  foi 
aux  enseignements  de  la  vraie  religion.  Il  y  a  dû  avoir  aussi 
de  faux  miracles,  fictions  inventées  par  des  fauteurs  de 
rehgions  menteuses  au  proiit  de  l'erreur  qu'ils  professaient. 
Maintes  fois  aussi  ces  miracles  trompeurs  ont  eu  quelq'Ues- 
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uns  des  caractères  de  la  vérité,  comme  ceux  que  les  devins 
de  Pharaon  cherchèrent  à  imiter  de  Moïse  {\),  comme  ceux 
encore  que  Simon  le  Magicien  voulut  opposer  à  S.  Pierre  (2). 
Mais  en  présence  de  pareilles  séductions ,  l'illusion  ne  peut 
durer,  et  Dieu  ne  permet  pas  que  le  mensonge  dissipe  sa 
lumière  éternelle.  Ainsi  les  devins  de  l'Egypte,  après  avoir 
changé  leurs  verges  en  serpents,  comme  avait  fait  le  vrai 
Prophète,  les  virent  dévorer  par  l'unique  serpent  de  celui- 
ci;  et  cette  destruction  était  un  symhole  très-connu  et  dont 
on  savait  parfaitement  la  signitication  par  ce  qui  était  déjà 
arrivé  aux  vaches  maigres  du  songe  de  Pharaon  (3).  De 
telles  merveilles  étaient  donc  le  fait  du  démon,  qu'un  pieux 
cardinal  a  si  justement  appelé  le  singe  de  Dieu  (4). 
Valeur  peu  so-       Gcla  dit ,  rcvcuons  à  Jacques  de  Yaraze  ,  et  convenons 

lide   des  preiniors  ,.i       »       .  •      •  i  •>'^  ^  »i.    /-\     »•! 

critiques   de   la  qu  il  u  cst  pas  aussi  smiplc  qu  il  le  parait.  Qu  il  puisse  man- 

leqende  dorée.  i  •!•  i  •  '  »         i     • 

qiier  de  critique  aux  yeux  des  moins  prévenus  ;  qu  on  lui 
reproche  de  jeter  des  fahles  au  milieu  d'histoires  empreintes 
de  la  plus  sainte  autorité  :  les  protestants ,  pour  le  dénigrer 
ainsi,  ne  sont  venus,  d'ailleurs ,  qu'après  des  catholiques 
d'assez  grand  renom  ,  tels  que  Claude  d'Espances,  recteur 
de  l'Université  de  Paris;  Louis  A'ivès,  que  son  siècle  ne  sut 
comparer  pour  l'érudition  qu'à  Érasme  et  à  Budé  ;  Melcliior 
Gano,  théologien  aussi  solide  qu'élégant  écrivain.  Mais  ces 

(1)  «  Tulitque  Aaron  virgain  coram  Pharaon  et  servis  ejus,  qusc  versa 
est  in  colubruni.  Vocavit  autem  Pliarao  sapientes  et  maletîcos,  et  fe- 
cerunt  etiam  ipsi  per  incanlationes  JEgypliacas  et  arcana  qvxdam 
similiter,  projeceruutque  singuli  virgas  suas^  quœ  versœ  siuit  in  dra- 
eones  :  sed  devoravit  virga  Aaron  virgas  eoFLim.  »  (Exod.,  vu  , 
10.) 

(2)  Voir  Arnobe,  In  G''nliles ,  lib.  11;  —  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Ca- 
lèches., VI  ;  et  les  preuves  de  ce  fait,  d'après  les  auteurs  anciens  ,  dans 
Alban  BuUer  (Godescard),  Vies  des  Saints,  t.  IV,  p.  531 ,  in-8«,  1833. 

(3)  «  Vaccae...  seplem...  fœdae  confeclaeque  macie...  devoraverunl 
(septein  vaccas  pulchras  et  crassas)...  Respondit  Joseph  :  Ubertatis  ma- 
gnitudine  perditnra  est  inopiœ  maguitudo.  »  [Gen.,  xlvi,  3,  31.) 

(4}  «  Diabùlus  enim  quasi  simia  eoutrafecit  Dominuui,  »  (Hug.  Ca- 
reusis,  In  psalm..\:i.i.)  —  Voir  encore  Novarini  Sc/icdiasinala  sacro- 
profana,  lib.  XII,  cap.  xvi.  u°  70  ;  ujibi.  p.  3i9. 
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grandes  autorités  vivaient  plus  de  deux  siècles  après  Jac(iues 
de  Varaze;  ils  appartenaient  à  la  bi'illante  période  où  renais- 
saient les  études  classiques  ,  et  ils  ont  bien  pu  méconnaître, 
comme  nous  le  croyons,  l'époque  de  cet  écrivain,  fort  peu 
étudiée  de  leur  temps  ,  et  en  dehors  de  laquelle  il  ne  peut 
pas  être  raisonnablement  apprécié.  Ces  hommes  si  remar- 
quables ,  mais  absorbés  par  l'enthousiasme  de  la  nouvelle 
voie  oîi  étaient  entrées  les  études ,  ignoraient  probablement 
que  Jacques  avait  eu  des  prédécesseurs  dont  les  livres  repro- 
duisaient des  faits  extraordinaires  qu'ils  tenaient  des  sources 
les  plus  vénérées.  Au  dixième  siècle,  Siméon  Métapiiraste 
faisait  ainsi  pour  l'Orient  :  les  plus  anciennes  traditions  de 
l'Église  grecque  confirment  la  plupart  de  ses  récits  ,  et  la 
critique  des  véritables  savants  n'a  jamais  confondu  ces  liis- 
toires,  qui  restent  toutes,  comme  celles  de  Varaze ,  dans 
l'ordre  des  possibiUtés  miraculeuses,  avec  celles  des  livres 
déclarés  apocryphes,  tels  par  exemple  que  les  contes  d'AJj- 
dias  de  Babylone,  presque  tous  contredits  par  les  plus  vul- 
gaires notions  de  la  chronologie  élémentaire. 
Il  est  probable  aussi  que  les  doctes  écrivains  qui  ont  mé-  '  u  p<>ut  y  avoir 

beaucoup  de  sym- 

dit  de  la  Légende  dorée  ^  un  peu  trop  dédaigneux  peut-être  boies  sous  ces  ré- 

.-..,.  .  cits,  moins    réels 

des  tendances  mystiques  du  treizième  siècle,  auront  pris  pour  peut-être  qu'aiié- 
de  pures  rêveries  beaucoup  de  faits  donnés  par  l'auteur 
plutôt  comme  des  figures  que  comme  des  réalités  histori- 
ques. Qui  pourrait  soutenir  que  le  pieux  auteur  à  qui  l'Écri- 
ture,  .les  Pères ,  la  théologie  ont  fourni  en  tant  d'autres 
écrits  tant  de  symbohsme ,  ne  se  sera  point  persuadé  qu'il 
pouvait  symboliser  aussi  la  pratique  de  l'Évangile  en  des 
récits  édifiants,  plus  ou  moins  augmentés  à  cette  intention, 
et  dont  la  moralité-,  au  reste,  est  évidente  ?  Il  y  a  plus  :  nous 
sommes  persuadé  qu'il  avait  trouvé  des  faits  arrangés  avant 
lui  dans  cette  intention ,  qu'il  a  reproduits  dans  le  même 
but  comme  autant  de  moyens  consacrés ,  et  sur  lesquels 
la  foi  populaire  ne  s'éoarait  pas  plus  que  la  sienne.  Oui  ne  comme  i-histoire 
sait,  par  exemple,  la  célèbre  histoire  des  6^p/  Dormants,  que  manu. 
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Guillaume  Durant  avait  transcrite  avant  notre  prélat?  Sept 
frères  confessent  à  Éphèse,  en  250,  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Pour  fuir  la  persécution  ,  ils  se  cachent  dans  une  caverne 
du  voisinage.  On  les  y  poursuit  ;  on  mure  l'entrée,  et  ils  s'y 
endorment  dans  le  Seigneur.  En  479,  on  y  découvre  leurs  re- 
liques qu'on  transporte  à  Marseille  ;  et  la  tradition  s'égare, 
après  un  certain  temps,  jusqu'à  raconter  que  les  sept  frères 
avaient  eu  un  sommeil  miraculeux  de  229  ans.  Eh  hien  !  la 
mort  n'est-elle  pas  un  sommeil,  et  l'Écriture  n'appelle-t-ellc 
pas  heureux  ceux  qui  s'ij  endorment  dans  le  Seigneur  (^)?0n 
voit  donc  ici  le  cachet  évident  de  l'allégorie,  et  c'est  pour 
cela  que  l'Église  n'a  jamais  adopté  dans  ses  Offices  un  récit 
dont  le  fond,  pourtant,  n'en  est  pas  moins  vrai ,  si  on  le  dé- 
gage de  ce  merveilleux  contredit  par  l'histoire  (2).  Mais  c'est 
par  la  même  raison  que  l'auteur  a  hien  pu  ne  pas  s'y  tromper, 
tout  en  se  prêtant,  sans  un  grand  crime,  à  la  foi  des  simples. 
Il  est  vrai  qu'on  pouvait  y  voir  une  de  ces  illusions  d'une 
piété  plus  tendre  qu'éclairée  ,  dont  les  résultats ,  sans  être 
nuisihles  aux  âmes  naïves,  peuvent  inquiéter  des  convictions 
moins  dociles  (3). 


(1)  «  Beati  qui  in  Domino  moriuntur!  »  {Apocal.,  xiv,  i3.)—Obdormi- 
vil  in  Domino  n'est  pas  rare  sur  les  épitaphes  chrétiennes. 

(2)  Nous  pourrions  raisonner  de  la  sorte  sur  la  légende  des  saintes 
Foi,  Espérance  et  Charité,  filles  de  S"  Sophie  {La  Sagesse  divine),  sous 
les  noms  desquelles  les  bollandistes  (l^r  août)  établissent  qu'il  n'y  a 
rien  de  certain,  sinon  leur  culte,  lequel  encore  n'apparaît  guère  qu'au 
neuvième  siècle  dans  le  Martyrologe  d'Usuard,  annoté  par  le  B.Notker. 
Il  est  très-probable  que  ces  trois  noms  auront  été  donnés  à  de  saintes 
filles  martyrisées  au  deuxième  ou  troisième  siècle,  et  dont  les  noms 
véritables  ne  purent  être  connus,  comme  on  fit  des  sept  dormanls  et 
des  quatre  Saints  couronnés.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  plusieurs 
églises  des  plus  célèbres,  telles  que  celles  de  Cologne  et  de  Cantorbéry, 
ou  conserve  encore  de  leurs  reliques,  aussi  bien  que  dans  un  assez 
grand  nombre  d'églises  secondaires,— Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas 
confondre,  comme  on  l'a  fait  de  temps  en  temps,  la  première  de  ces 
trois  Saintes  avec  S"  Foi,  jeune  vierge  qui  fut  martyrisée  à  Agen  vers 
la  fin  du  troisième  siècle,  et  dont  la  fête  s'y  célèbre  au  6  octobre. 

(3)  Nous  avons  donné  ailleurs  une  autre  explication  des  légendes 
apocryphes,  qui  naquirent  souvent  d'amplifications  oratoires  proposées 


siè- 
cle. 
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C'est  peiit-ctre  pour  cette  raison  que  le  J\  Bérenger  de  Le  symbolisme 
Laudore,  général  des  dominicains,  mort  en  ^330,  désap-  î,T/dc'/''ie\om'. 
prouva  V Histoire  lombarde,  et  chargea  Bernard  Guidonis  quaSème  "^^ 
d'en  rédiger  une  autre  d'après  des  sources  plus  authentiques. 
Mais  n'ouhlions  pas  que  dès  le  commencemeut  du  quator- 
zième siècle  ou  commence  à  déserter  les  voies  du  symho- 
lisme  hiératique  ;  on  le  xuéconnaît  peu  à  peu  dans  les  livres  et 
dans  l'art;  l'idée  humaine  y  pénètre;  le  paganisme,  avec  ses 
fables,  remplace  déjà  les  traditions  purement  chrétiennes,  et 
les  légendes  sculptées  osent  introduire  bientôt  jusque  dans 
l'Église  les  scandaleuses  aventures  de  Virgile  et  d'Aristote, 
jusque-là  môme  que  les  travaux  d'Hercule  et  autres  prodi- 
ges mythologiques  y  viendront  tour  à  tour  usurper  les  idées 
chrétiennes  sous  prétexte  d'enseignements  allégoriques.  De 
toutes  parts  donc  on  se  préparait,  par  suite  d'un  certain 
affaiblissement  delà  foi,  dû  aux  hérésies  du  treizième  siècle 
et  aux  troubles  suscités  par  elles  dans  l'Ëghse,  à  entrer  dans 
le  naturalisme,  qui  aboutit  aux  haineuses  destructions  dont 
le  seizième  siècle  fut  témoin.  En  présence  de  ces  faits,  on  peut 
exphquer  pourquoi  l'hagiographe  itahen  perdit  insensible- 
ment le  crédit  qui  avait  fait  sa  gloire  :  raison  de  plus  pour  le 
juger  au  point  de  vue  que  nous  adoptons,  en  le  justifiant 
ainsi  pleinement  des  grossières  erreurs  qui  lui  sont  attri- 
buées. Cette  idée  avait  été  effleurée,  nous  le  savons,  par 
François  de  Neufchâteau ,  qui  soupçonnait  l'auteur  d'avoir 
voulu  composer  tout  simplement  des  romans  moi'aux, 
((  dont  on  voit  assez  souvent,  disait-il ,  percer  la  satirique 
finesse  et  l'intention  allégorique  [\).  »  Cette  idée  a  du  bon, 

aux  jeunes  élèves  des  écoles  du  moyen  âge,  et  que  des  éditeurs  de  peu 
de  critique  ont  pu  adopter  ensuite  sans  assez  de  réflexion. — Voir  notre 
'Histoire  de  S.  Martin  de   Verlou,  2*  édit.,  iu-18,  p. 48  (note  l^^  du 
ch.  III). 

(1)  Voir  la  Notice  préliminaire  mise  à  la  tête  de  la  traduction  de  la 
Légende  dorée,  par  M.  Brunet.  Cette  traduction  est  à  refaire,  et  devrait 
encore  être  aidée,  pour  ce  second  travail,  de  la  connaissance  de  cer- 
tains principes  de  théologie  que  M.  Bruiiet  n'avait  pas  suriisauinicut 
acquis. 
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^  Tolérance  de 
l'Église  à  l'égard 
des  miracles  pure- 
ment historiques  , 


et  le  spirituel  traducteur  de  l'Arioste  n'était  pas  si  loin  de  la 
vérité  qu'a  pu  le  croire  M.  Brunet,  le  dernier  traducteur  de 
\di  Légende;  seulement  il  ignorait  par  quelles  graves  ten- 
dances Jacques  de  Varaze  était  inspiré  et  sous  quelle  in- 
fluence plus  élevée  il  publiait  ses  \\\à\q^  fictions  (I).  Nous 
croyons  rendre  plus  de  justice  au  saint  liomnie  et  concilier 
mieux  son  érudition  avec  la  dignité  de  sa  pensée,  en  regar- 
dant son  livre  comme  une  œuvre  où,  selon  l'esprit  de  son 
siècle,  il  a  môle  l'allégorie  à  la  vérité,  ornant  à  sa  manière 
la  doctrine  qu'il  professait  des  charmes  d'un  merveilleux 
qui,  après  tout,  ne  sort  jamais  de  la  nature  des  choses  qu'il 
raconte.  Pour  adopter  cette  hypothèse,  il  ne  faut  que  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  pensée  catiiolique  à  l'égard  de 
ces  miracles  qui  étonnent  le  plus  dans  la  Légende,  et  dont 
s'effarouchent  tant  certains  esprits  qui  n'en  compi'ennent 
pas  le  sens  général. 

En  effet,  ce  don  de  commander  aux  éléments,  dont  toutes 
les  histoires  fournissent  d'innombrables  témoignages,  est 
un  héritage  du  Sauveur  que  l'Église  transmet  aux  généra- 
tions pour  lesquelles  s'accomplit  la  promesse  divine  (2)  ; 
mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  l'insigne  tolérance  de 
cette  ÉgUse,  qui,  en  se  faisant  gloire  de  ne  rien  céder  de  ses 
dogmes,  et  tout  en  proposant  à  notre  esprit  et  à  notre  cœur 
ces  grandes  preuves  de  l'intervention  providentielle  dans  ses 


(1)  Pour  l'homme  du  dix-huitième  siècle  (auquel  François  de  Neuf- 
chateau  appartient  plus  qu'au  nôtre  par  ses  opinions  et  sa  vie  pu- 
blique) ,  la  Légende  n'est  qu'une  variante  de  nos  anciens  fabliaux. 
D'autre  part,  tout  en  rendant  justice  à  la  manière  de  l'auteur,  et  en 
admettant  le  bien  que  ces  récits  ont  dîi  faire  dans  les  âmes,  M.  G.  Bru- 
net  serait  tenté  de  n'y  voir  qu'une  série  de  contes  amusants  à  l'égard 
<lu  vulgaire,  qui  croyait  au  diable  et  se  réjouissait  des  nombreuses 
mésaventures  que  le  malin  y  éprouve.  Mais  ces  conclusions  ne  suf- 
fisent pas,  car  elles  témoignent  trop  de  l'ignorance  où  sont  trop  sou- 
vent les  gens  du  monde  sur  des  matières  auxquelles  leur  éducation 
naurait  pas  dû  rester  étrangère. 

(2)  «  Qui  crédit  in  me,  opéra  quae  ego  facio,  etipse  faciet,  et  majora 
corum  faciet,  »  (Joan. ,xiy,  12.) 
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affaires,  n'oblige  pas  de  croire,  par  un  assentiment  de  la  foi 
tlicologique,  d'autres  miracles  que  ceux  de  l'Écriture,  et 
nous  laisse  parfaitement  libres  de  ne  nous  faire  à  leur  égard 
qu'une  foi  purement  Iiistorique,  ou  même  de  ne  les  pas 
croire  du  tout.  Une  telle  incrédulité  peut  n'être  pas  toujours 
raisonnable  :  elle  ne  constitue  jamais  une  rébellion,  dès  lors 
qu'elle  respecte  d'ailleurs  la  croyance  commune  et  ne  pré- 
tend pas  lui  opposer  témérairement  sa  propre  sagesse  {\}, 
Remarquons  cependant  que  des  auteurs  non  suspects  ont  dont  ie3  auteurs 

*  les  plus  graves  ne 

maintes  fois  accepté  sans  conteste  une  foule  de  faits  que  re-  doutent  pas, 
pousserait  le  naturalisme  de  notre  temps.  Fleur  y,  que  per- 
sonne n'a  jamais  accusé  d'une  crédulité  exagérée,  établit 
ainsi  une  foule  de  faits  historiques  dont  il  parle  comme  des 
plus  naturels,  et  ne  songe  même  pas  à  émettre  le  moindre 
doute  à  leur  sujet.  Il  raconte,  par  exemple,  sans  aucune  ré- 
flexion, que  St^  Glaire,  pour  éloigner  les  Sarrasins  de  son 
monastère  qu'ils  assiégeaient ,  se  fît  conduire  à  la  porte 
précédée  de  la  sainte  Eucharistie,  et  qu'elle  entendit  sortir 
du  saint  ciboire,  devant  lequel  elle  priait,  une  voix  enfan- 
tine qui  disait  :  «  Je  vous  garderai  toujours  )>  {Hist.  eccL, 
liv.  LXXXIII,  n"  41).  —  Rohrbacher,  qui  ne  manque  pas 
non  plus  de  discernement,  rapporte  que  le  nom  de  cette 
Sainte  lui  était  venu  de  ce  que  sa  mère,  priant  Dieu  de  l'as- 
sister aux  derniers  instants  de  sa  grossesse,  avait  entendu 
une  voix  l'assurer  de  son  heureuse  déhvrance,  et  lui  disant  : 
«  Ne  crains  pas  ;  tu  mettras  au  monde  une  lumière  qui 
l'éclairera  »  (liv.  LXXI,g  5,  V'  éd.,  t.  XVII,  p.  308).  — Tous 
les  hagiographes  disent  un  trait  à  peu  près  semblable  de  la 
mère  de  S.  Dominique.  Pour  Baillet,  il  ne  sort  pas  de  son 
système,  et  il  a  rejeté  de  la  Vie  de  S*''  Glaire  tout  ce  qui  pour- 
rait y  paraître  trop  surnaturel  :  c'était  dépasser  ses  maîtres. 
Mais  on  comprend  que  l'Éghse,  lors  même  qu'elle  n'im- 


(1)  Voir  Benoît  XIV,  De  Canonisatione  Sanctoriimj  lib.  iV,  pars  II, 
cap,  XIII,  n»  8. 

T.  II.  42 
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pose  aucune  obligation  de  croire  ces  particularités  pure- 
ment historiques,  et  tout  en  demeurant  sûre  de  ses  croyan- 
ces, puisse  néanmoins  laisser  à  chacun  la  liberté  de  ses 
opinions  personnelles,  quand  tout  y  reste  conforme  aux 
principes  de  la  morale  et  de  la  foi.  Les  différents  bréviaires 
de  la  chrétienté  contiennent  de  ces  légendes,  dont  beaucoup 
sont  aussi  extraordinaires  que  les  plus  singulières  de  notre 
Lombard.  Le  Bréviaire  de  Rome  ne  s'en  prive  pas  plus  ;  il 
vous  parle  avec  autant  d'assurance  des  corbeaux  apportant 
le  pain  de  chaque  jour  à  S.  Paul,  ermite,  et  un  de  plus 
quand  lui  vient  la  visite  de  S.  Antoine,  que  de  S.  Ambroise, 
dont  la  bouche  ouverte  à  un  essaim  d'abeilles  offre  un  pré- 
sage symbolique  de  la  future  douceur  de  sa  parole.  On  peut 
y  lire  une  foule  de  faits  analogues  dont  s'étonne  une  foi 
peu  éclairée  ;  celle  qui  l'est  plus  les  admet  comme  tous  ces 
autres,  et  juge  vrai  sans  répugnance  ce  qu'elle  sait  possible 
dans  l'ordre  des  choses  surnaturelles.  Remarquez,  d'ail- 
leurs, qu'au  milieu  des  récits  de  Jacques  de  Varaze  il  est 
fort  habituel  de  lui  entendre  dire  que  tel  fait  cité  par  lui 
pour  ne  rien  omettre  est  apocryphe,  manque  d'une  authen- 
ticité suffisante,  qu'il  vient  d'un  auteur  assez  peu  sûr.  L'é- 
crivain ne  manque  jamais  de  bonne  foi,  ni  toujours  de 
critique;  il  prouve,  du  reste,  que,  si  parfois  il  se  trompe,  du 
moins  il  ne  voudrait  pas  tromper, 
et  qu'eUe  n'admet      L'ÉgUsc  uc  procèdc  pas  avcc  moius  de  discrétion.  Dépo- 

qu'avec     la    plus  i  i  •  i 

grande    circons-  sltalrc  par  SCS  traditlous  les  plus  anciennes  des  souvenirs 

pection.  «  i         i  i» 

de  ses  martyrs  et  de  ses  confesseurs,  les  honorant  d  un 
office  pubhc  dont  la  légende  est  une  portion  importante, 
elle  préfère  ne  rien  dire  de  quelques-uns  dont  l'histoire  est 
connue  pourtant,  mais  moins  autorisée,  que  de  s'exposer  à 
proclamer  des  choses  incertaines  :  tels  sont  les  actes  de 
S.  Georges,  dont  elle  fait  la  fête  au  23  avril  ;  de  S.  Saturnin 
de  Rome,  au  29  octobre,  et  de  beaucoup  d'autres  dont  la 
sainte  vie  n'est  plus  appuyée  que  sur  leur  nom  ;  mais  aussi 
elle  garde  dans  ses  diptyques  beaucoup  de  récits  qui  se  re- 
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trouvent  dans  la  Légende  dorée.  Forcée  de  les  abréger,  elle 
fait  passer  dans  les  antiennes  et  les  répons  les  détails  qui 
prolongeraient  trop  le  récit  officiel,  comme  on  peut  le  voir, 
entre  autres,  dans  les  actes  de  S^*^  Cécile,  22  novembre,  et  de 
S.  André,  le  30  ;  et  ce  qu'elle  retranche  ainsi  n'est  pas  tou- 
jours le  plus  merveilleux;  n'en  donnons  pour  exemple  que 
la  légende  de  S.  Clément,  pape,  à  qui  Notrc-Scigneur,  sous  la 
forme  d'un  agneau,  indique  du  pied  l'endroit  où  va  jaillir 
une  source  nécessaire  aux  compagnons  de  son  exil.  Ce  fait 
n'est-il  pas  miraculeux  ?  L'Office  romain  ne  le  conserve-t-il 
pas  au  23  novembre  {\  )  ?  N'a-t-on  pas  mille  fois  prouvé,  par 
de  laborieuses  et  utiles  recherches,  qu'en  dépit  des  sarcasmes 
de  l'hérésie  ou  du  déisme ,  les  leçons  du  Bréviaire  étaient 
encore  ce  qu'il  y  avait  de  moins  contestable  (2)?  et,  pour 
nous  en  tenir  à  S.  Clément,  cette  simple  narration  d'un  pro- 
dige opéré  en  faveur  d'un  peuple  souffrant  pour  la  foi  et 
partageant  les  tourments  et  la  résignation  de  son  Souverain 
Pontife ,  est-elle  plus  extraordinaire  que  l'eau  tirée  du 
rocher  par  Moïse,  plus  surprenante  que  la  translation  à  Lo- 
rette  de  la  sainte  maison  de  Nazareth,  que  la  construction 
de  Notre-Dame-des-Neiges,  que  les  stigmates  de  S.  François, 
que  l'ébullition  annuelle  du  sang  de  S.  Janvier  (3)?  —  On 
chercherait  en  vain  sous  leur  ombre  à  découvrir  quelques 
traces  de  symbolisme,  il  est  vrai.  Qu'en  conclure,  sinon  que 
chacun  d'eux  a  sa  réalité  propre  ?  Ils  ont  d'ailleurs  été  véri- 
fiés et  crus  par  une  foule  d'esprits  raisonnables,  avoués  et 

(1)  Leg.  aurea,  trad.  de  M.  Brunet,  t.  II,  p.  203. 

(2)  Récemment  encore ,  le  R.  P.  dom  Guéranger  a  pu  rétablir  les 
véritables  notions  du  baptême  de  Constantin  par  S.  Sylvestre,  qu'avait 
niées  M.  Albert  de  Broglie  dans  son  livre  De  L'Empire  romain  au  qua- 
trième siècle  de  VÉglise.  Or  l'Église  avait  toujours  tenu  pour  ce  fait 
contre  les  négations  du  philosophisme,  et  le  Bréviaire  romain  le  con- 
sacrait au  31  décembre,  dans  la  fête  de  S.  Sylvestre.  Ainsi  la  critique 
historique  oblige  encore  une  fois  à  reconnaître  ses  assertions.  —  Voir 
VUnivers,  26  avril  1838. 

(3)  Voir  Le  Miranle  de  S.  Janvier  à  Naples,  par  l'abbé  Postel,  in-S», 
1857, 
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même  défendus  par  des  protestants  ;  enfin  on  ne  les  accepte 
jamais  que  sous  la  garantie  de  l'Église  (-1). 
L'histoire  pro-      Allous  plus  loin,  et  dcmandous  à  nos  Aristarques,  si  diffi- 

fane    a    d'ailleurs  i,        i       .      i  t   •  i  /    •      x- 

beaucoup  de  ces  ciles  à  1  cudroit  de  nos  traditions  ecclésiastiques,  pourquoi 

exemples,     qu'on     .,      ,  •         »     iw  i     i        p   i  i  •  V  i      m   • 

lui  pardonne  vo-  lis  Ic  sout  inoms  a  1  cgard  des  lables  si  nombreuses  de  1  his- 
toire profane?  On  ne  les  a  jamais  vus  accuser  de  mauvaise 
foi  ces  chroniqueurs  dont  le  patriotisme  n'hésitait  jamais  à 
faire  remonter  l'origine  de  leurs  peuples  et  de  leurs  héros 
jusqu'aux  plus  illustres  personnages  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Nos  antagonistes  peuvent  ne  pas  y  croire,  mais  ils 
n'accusent  pas  de  mensonge  ceux  dont  la  simplicité  y  a  cru, 
et  ils  absolvent  très-bien  les  écrivains  champenois  et  autres 
qui  ont  fait  de  Troyes  une  colonie  des  compagnons  d'Énée  ;  de 
Pise,  une  ville  bâtie  par  Pélops  ;  des  Poitevins,  une  race  issue 
de  quelques  vagabonds  échappés  des  glaces  de  la  Scythie.  On 
sait  bien  que  l'Europe  féodale  a  eu  ses  merveilleux  romans 
de  chevalerie,  ses  poèmes  religieux,  dont  les  ressorts  étaient 
tous  dans  les  convictions  de  la  foi  populaire.  Au  fond  de  tant 
de  prodiges  dont  se  délectaient  les  imaginations  chré- 
tiennes, nous  ne  disons  pas  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  un  fon- 
dement primitif,  plus  ou  moins  obscurci  sous  le  voile  de 
quelque  symbolisme  et  que  la  science  ne  puisse  pas  venir  à 
bout  de  découvrir  quelque  jour.  Combien  plus  devons-nous 
respecter  des  possibilités  que  l'Église  ne  désapprouve  pas, 
»  guidée  qu'elle  est  toujours  par  un  amour  de  la  vérité  qui 
suppose  nécessairement  la  crainte  de  froisser  jusqu'à  ses 
plus  modestes  apparences. 

Beaucoup  de  faits      Nous  avous  VU  commeut  Dieu  s'est  plu  à  se  manifester 

p&contf s  dans  1(^4 

légendes  peuvent  souvcut,  dans  Ics  llvrcs  dcs  deux  Alliances,  soit  à  ceux  de  ses 

bien   être   des  vi-  • 

sions  des  Saints,  amis  qu'il  destiuait  à  de  grandes  choses,  soit  à  ses  ennemis 
qu'il  daignait  avertir.  Pharaon  et  Joseph ,  Gédéon  et 
Daniel ,  S.  Paul  et  Ananie ,  reçoivent  des  communications 

(1)  Voir  cet  argument  développé  dans  le  bel  ouvrage  de  notre  re- 
gretté Ozanam  :  Dante  et  la  Philosophie  catholique  au  treizième  siècle, 
p.  327,  in-8o,  1841. 
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dont  le  surnaturalisme  n'a  pas  de  meilleures  preuves  que 
l'accomplissement  des  faits  annoncés.  Ce  même  phéno- 
mène divin  s'est  renouvelé  dans  les  extases  des  Saints,  dans 
leurs  visions,  dans  ces  rapports  mystérieux  de  Dieu  à  l'âme 
chrétienne,  qui  ont  tant  prêté  à  rire  aux  impies  de  notre 
temps  à  propos  de  S.  Joseph  de  Gupertino  {\),  et  qui,  sous 
quelque  nom  qu'on  les  reconnaisse,  constituent  certaine- 
ment autant  d'opérations  humainement  inexpUcables.  L'É- 
glise ,  en  se  fondant  sur  des  assertions  de  la  plus  grande 
certitude  morale  pour  affirmer  qu'elle  y  croit  et  se  déter- 
miner dans  ses  jugements  (2),  ne  prétend  pas  en  expliquer 
la  nature,  et  nous  laisse  libres,  par  conséquent,  de  motiver 
nos  convictions  pour  tout  ce  qui  ne  répugne  pas  au  senti- 
ment chrétien.  Qui  nous  empêcherait  donc  de  voir  dans 
beaucoup  de  ces  actions  prodigieuses,  si  fréquentes  chez  les 
hagiographes,  autant  de  visions  plus  ou  moins  élevées,  et 
d'arriver,  par  tant  de  moyens  symboliques,  à  une  fm  digne  de 
Dieu?  De  quelque  manière  qu'elle  survienne,  l'intervention 
divine  est  toujours  là;  elle  agit  en  choisissant  sa  forme,  elle 
varie  ses  moyens  :  mais  ces  moyens ,  cette  forme  ne  cessent 
pas  d'être  dignes  et  élevés,  même  en  s'ahaissant  au  niveau 
des  plus  minces  exigences  du  salut  des  hommes. 
Cette  habitude  de  nos  pères  de  tout  symboliser  pour  beaucoup     piu« 

*■  0  1  fréquentes      dans 

rendre  la  religion  plus  compréhensible  devait  singulière-  les  â^es  d'une  foi 

^  ^  *  plus  vive , 

ment  agir  sur  leur  imagination,  en  leur  rendant  sensibles 
toutes  leurs  pensées,  et  en  les  matériahsant  pour  ainsi  dire. 
Comme  Dieu  s'en  servait  pour  faire  le  bien,  le  démon  l'em- 
ploya pour  faire  du  mal,  et  c'est,  selon  nous,  une  des  raisons 

(1  )  Voir  une  réponse  aussi  spirituelle  que  logique  de  M.  Louis  Veuillot 
à  la  rédaction  du  Siècle  insultant  à  l'Église  lors  de  la  canonisation  de 
ce  Saint  {Univers,  26  avril  1857). 

(2)  Par  exemple  la  canonisation  des  Saints,  pour  laquelle  il  faut  de 
toute  nécessité  que  des  faits  miraculeux  soient  prouvés  contradictoi- 
rement,  à  moins  que  le  Saint  n'ait  été  un  martyr,  ce  qui  exclut  tout 
doute  sar  le  salut  :  «  Vidi  subtus  altare  animas  interfectorum  propter 
verbum  Dei.  »  {Apoc,  vi,  9.) 
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qui  rendaient  infiniment  plus  fréquentes  qu'aujourd'hui  les 
apparitions  des  bons  et  des  mauvais  Anges  qui  reviennent 
si  souvent  dans  les  saintes  Écritures ,  et  plus  souvent  encore 
dans  les  vies  des  Saints.  S.  Martin  voit  le  diable  près  de  son 
lit  de  mort ,  et  proteste  à  cette  «  méchante  bête  »  qu'elle  ne 
pourra  rien  sur  lui  {\).  S.  Anselme  ,  religieux  à  l'abbaye 
du  Bec ,  délivre  par  le  signe  de  la  Croix ,  symbole  le  plus 
actif  du  Christianisme,  un  de  ses  frères  qui,  n'ayant 
pas  voulu  lui  pardonner,  croyait  être  victime  de  deux  loups 
et  dont  certains  qui  Ic  prenaient  à  la  gorge  (2).  S.  Thomas  d'Aquin,  jeté 

détails  étaient  de  ^  >  t         • 

véritables  sym -  daus  uu  grand  danger  de  séduction  par  une  courtisane, 
s'en  débarrasse  en  la  poursuivant  avec  un  tison  en- 
flammé; et  bientôt  après,  dans  son  sommeil,  il  voit  un 
Ange  qui  l'entoure  d'une  ceinture  mystérieuse ,  gage  pour 
l'avenir  d'une  chasteté  inexpugnable  (3).  Qui  ne  voit  dans 
ces  bêtes  féroces  le  type  spirituel  de  l'ennemi  des  hommes  , 
si  souvent  signalé  par  Notre  Seigneur  lui-même  (4)  et, 
après  lui,  par  les  symbolistes,  et.  dans  ce  cordon,  l'emblème 
de  cette  vertu  des  âmes  pures  que  le  prêtre  renouvelle  en- 
core chaque  jour  dans  son  cœur  en  la  demandant  à  Dieu 
par  cette  ceinture  dont  il  serre  son  aube  autour  de  lui 
avant  de  monter  à  l'autel  (5)? 


(1)  «  Mala  bestia,  nihil  in  me  funesti  reperies.  »  (Sulpicii  Severi 
Dialoçj.  III.) 

(2)  Legenda  aurea,  p.  277,  t.  II,  éd.  Brunet. 

(3)  Leg.  aur.,  t.  II,  p.  307. 

(4)  «  Mercenarius  vidit  lupum  venieutem,  et  fugit...  Lupus  rapit  et 
dispergit  oves.»  {Joan.,  x,  12.) — L'auteur  des  Distinctions  monastiques  : 
M  Lupus  figuram  geritdiaboli...,  rapinis  institit...;  animas  quas  Deus 
creavit  sibi  subdere  non  cessât.  »  (Lib.  III  De  Lupo;  apud  [dom  Pitra, 
Spicileg.  Solesm.,  III,  63.) 

(5)  «  Praecinge  me ,  Domine,  cingulo  puritatis  ,  ut  maneat  in  me 
virtus  continenliœ  et  castitatis.»  [Preces  anle  Missam.)—  S.  Grégoire  : 
a  Balteus:  cingulum  castitatis,  ut  in  Job:  Balleuni  regum  ipse  dissolvrl. 
Saepe  enim  contigit  ut  bi  qui  se  in  continentia  regere  videbantur, 
propter  superbiam  castitatis  balteo  spoliantur,  et  renés  eorum  funibus 
peccatorum  praecinguntur.  »  —  S.  Eucher  de  Lyon  dit  en  effet  dans  ses 
petites  formules  :  «  Funes,  peccala  ;  »   et  Pierre  de  Capoue  :  «  Cin- 


LES  ÉCRIVAINS  DU   TREIZIÈME  SIÈCLE.  663 

Concluons  que  Jacques  de  Varaze  doit  ôtrc  abordé  plus 
sérieusement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour  ;  donnons-lui 
la  place  qu'il  revendique  justement  parmi  les  symbolistes. 
Aussi  bien  nous  le  rencontrerons  encore  dans  le  champ  de 
l'iconographie  chrétienne ,  et  nous  saurons  mieux  recon- 
naître ses  inspirations. 

Nous  pourrions  clore  ici  la  série  de  nos  observations  sur  le      Dante ,  et  sa 

.    . ,  . ,    -  .  Divine  Comédie. 

treizième  siècle  et  entrer  dans  les  matières  qui  vont  nous 
montrer  le  symbolisme  épanoui  dans  les  œuvres  de  l'art  ; 
mais  nous  croyons  devoir  signaler,  à  la  suite  de  ces  nombreux 
témoins  de  tant  d'époques  savantes  ,  celui  dont  la  haute  et 
chrétienne  poésie  a  reflété  tous  ces  enseignements.  Dante, 
l'illustre  poète  des  trois  dogmes  fondamentaux  du  Christia- 
nisme ,  n'appartient  pas,  il  est  vrai ,  au  treizième  siècle  par 
sa  Divine  Comédie ,  qui  ne  fut  commencée  qu'en  1298  fl) , 
et  connue  seulement  dans  les  premières  années  du 
quatorzième. Mais,  outre  qu'il  ne  peut  être  question,  en  pareil 
cas,  d'un  court  espace  de  vingt  années  au  plus,  il  est  certain 
qu'il  ne  faut  pas  reculer  au  delà  de  1290  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  fragments  de  YInferno ,  qui  était 
d'ailleurs  terminé  en  1308  (2).  Les  deux  poèmes  qui  le  sui- 
vent étaient  finis  en  \  321 ,  année  où  mourut  l'auteur  ;  et  tout 
le  reste  de  ses  œuvres  poétiques ,  La  Vie  nouvelle ,  Le  Ban- 
quet ,  un  certain  nombre  de  sonnets  avaient  précédé  ces 
grandes  bases  de  son  immortelle  réputation.  D'ailleurs,  il 
n'en  est  pas  de  ce  symboliste,  venu  le  dernier,  comme  de 
ceux  qui  professèrent,  pour  ainsi  dire,  cette  science  :  ceux-ci 
ouvraient  la  voie  et  indiquaient  la  marche;  celui-là,  devenu 
artiste,  s'y  engage  et  la  suit.  Dante  ne  professe  donc  pas  une 

gulum  qao  alba  stringilur,  repressio  est  jactantias  et  vanitatis,  ne  per 
jactantiam  castitatis  meritum  perdatur.  »  {Spicileg. ,  III ,  p.  156,  157, 
402.) 

(1)  Voir  Briseux,  Notice  sur  Dante,  eu  tête  de  la  traduction  de  La 
Divine  Comédie,  Paris,  Charpentier,  1841,  p.  lxxxvi. 

(2)  Voir  M.  Artaud,  Histoire  de  la  Vie  et  des  OEuvres  de  Dante j 
p.  84  et  129,  in-8o,  Paris,  1841. 
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théorie  ;  il  applique  celle  qu'il  a  lue  avec  attention  autour 
des  monuments  de  son  siècle  et  aux  façades  alors  si  bien 
comprises  des  cathédrales.  C'est  là  qu'il  a  découvert  ces 
pieuses  et  mélancoliques  images  des  âmes  souffrantes ,  ces 
monstrueuses  laideurs  des  réprouvés  que  nous  avons  ana- 
lysées dans  un  autre  ouvrage  où  nous  posions  les  principes 
généraux  de  tout  ce  symbolisme  de  nos  sculptures  monu- 
mentales (1  ).  Pour  nous ,  c'est  donc  bien  au  siècle  de  S.  Tho- 
mas et  de  S.  Louis  qu'appartient  cette  belle  et  ferme  intelli- 
gence. Nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  l'analyse  de  ce 
triple  chef-d'œuvre ,  dont  un  seul ,  sauf  quelques  blâmes 
mérités  par  certaines  expressions  d'un  ressentiment  injuste, 
comme  on  s*en  fait  toujours  plus  ou  moins  aux  époques  de 
politique  passionnée,  eût  mérité  au  génie  qui  l'inspira  une 
insatiable  admiration.  Tout  en  nous  bornant  à  citer  ses  plus 
habiles  commentateurs,  tels  que  furent  MM.  Artaud,  Gin- 
guené  et  Ozanam,  et,  parmi  les  Italiens,  Balbo  et  Foscolo  (2), 
nous  indiquerons  le  plan  général  comme  une  continuelle 
allégorie ,  où  la  beauté  du  style,  alors  pourtant  déjà  fort  mo- 
difié dans  la  langue  vulgaire  de  l'Italie,  est  digne  de  l'éléva- 
tion de  la  pensée ,  et  où  la  conception  magnifique  de  l'en- 
semble se  relève  encore  de  charmants  et  subhmes  détails. 
Plan  tout  sym-      Qc  plau ,  Ic  voici  rapidement  et  exactement  tracé  par  le 

bolique  du  livre. 

plus  récent  traducteur  de  La  Divine  Comédie  et  de  La  Vie 
nouvelle  : 

«  La  théologie ,  c'est-à-dire  la  science  de  Dieu  et  de 
l'homme  en  Dieu,  voilà  le  côté  mystique  et  le  côté  moral  de 
cette  triple  épopée.  Le  poète  reconnaît  que  la  terre  est  dan- 
gereuse, qu'on  s'y  souille,  qu'on  s'y  égare  :  il  en  sort,  sauvé 


(1)  Voir  Histoire  de  la  caLhcdrale  de  PoiUers,  t.  I,  p.  100,  140,  141, 
224  et  225. 

(2)  VoirGinguené,  Histoire  de  la  littérature  italienne,  nenî  y oXumes 
in-8°,  1824;  —  Vita  di  Dante,  scritta  daCaesare  Balbo  ,  deux  volumes 
in-S»,  Turino,  1839;  —  La  Commedia  di  Hante  Alighieri  da  Ugo  Fos- 
colo, Lugano,  1829. 
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par  la  Poésie,  il  entre  dans  le  monde  mystique,  s'effraie  en 
effet  aux  supplices  de  ceux  qui  dévièrent  de  la  route  divine  ; 
il  se  purifie  aux  feux  du  Purgatoire ,  puis  il  quitte  Virgile 
(qui  l'a  accompagné  jusque-là)  pour  Béatrice  :  il  quitte  la 
poésie,  langue  humaine,  pour  la  théologie,  langue  divine.  Il 
voit  en  Paradis  (sous  la  conduite  de  ce  nouveau  guide)  briller 
cette  croix  formée  des  âmes  de  ceux  qui  donnèrent  leur  vie 
pour  Jésus.  Il  voit  la  Pose  mystique  s'ouvrant  et  se  refer- 
mant en  louant  le  Très-Haut.  Arrivé  enfin  devant  le  profil 
môme  de  Dieu,  Dante,  qui  déjà  ne  trouve  plus  de  voix 
pour  rendre  son  amour,  est  ébloui  et  ne  peut  lever  les 
yeux  (I  ) .  » 
Dante  assistait  aux  grandes  émeutes  qui  troublaient,  pen-      Patriotisme  er- 

.    .  roné  de  l'auteur. 

dant  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  les  républiques 
italiennes.  Il  s'y  était  mêlé,  en  était  devenu  victime,  et  vécut, 
durant  les  vingt-trois  dernières  années  de  sa  vie  ,  dans  le 
parti  des  Gibelins.  Tout  son  poème  est  une  réminiscence 
de  ses  douleurs  plus  ou  moins  patriotiques...  Il  y  reproduit 
ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  espère.  «  L'enfer,  dit 
encore  notre  traducteur,  c'est  l'anarchie  ;  le  purgatoire , 
c'est  le  passage  à  l'ordre  ;  le  paradis ,  c'est  la  monarchie 
divine ,  type  de  la  monarchie  impériale  (2).  » 


(1)  Briseux,  loc.  cit.,  introduction,  p.  lxxxvi. 

(2)  Nous  appelons  plus  ou  moins  'patriotiques  les  douleurs  expri- 
mées par  le  poète,  qui,  en  effets  se  montrait  peu  dans  les  intérêts  de  la 
patrie  italienne  en  se  rangeant  parmi  les  gibelins,  partisans  de  la  mai- 
son impériale.  Le  véritable  patriotisme  était  en  ce  temps-là  du  côté 
des  Guelfes,  que  la  papauté  soutenait ,  non  pas  tant,  comme  on  est 
accoutumé  à  le  dire,  par  ressentiment  de  ses  querelles  avec  l'Empire  à 
raison  des  investitures^  que  parce  que  la  nationalité  italienne  eût  fini 
par  être  absorbée  dans  la  toute-puissance  des  empereurs  allemands  si 
on  ne  lui  eût  opposé  une  résistance  vraiment  patriotique.  C'est  encore 
une  des  plus  mauvaises  ingratitudes  de  l'iiistoire  contre  le  Saint-Siège 
que  ce  système  de  travestissement  des  idées,  travestissement  employé 
avec  une  persistance  systématique  par  ses  ennemis  plus  ou  moins 
avoués.  Et  le  même  esprit  produit  encore  les  mêmes  résultats  de  nos 
jours.  Le  trône  de  S.  Pierre  et  de  ses  successeurs  est  battu  en  brèche 
par  de  prétendus  patriotes  qui  ne  sont  que  des  gibelins  sous  le  nom 


cace. 
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La  théologie      Et  iiii  autre  génie  qui  Tavait  bien  compris,  et  qui,  dans  un 

et  le  symbolisme 

jugés  par  Boc-  sièclc  de  foi,  savait  penser  plus  sagement  que  sa  conduite  ne 
semblait  le  dire  ,  Boccace  disait  aussi ,  en  parlant  du  sens 
profond  de  La  Divine  Comédie  : 

« La  poésie  est  théologie.  » 

En  faisant  taire  nos  sens ,  et  si  nous  n'écoutons  que  la 
raison  ,  nous  ne  tarderons  pas  à  reconnaître  que  les  poètes 
de  l'antiquité  ont  suivi ,  autant  que  la  portée  de  leur  intelli- 
gence le  leur  a  permis,  les  traces  de  l'Esprit-Saint.  Ces  traces 
de  la  science  éternelle  sont  voilées  dans  l'Écriture  sainte 
comme  dans  les  écrits  des  poètes,  et  c'est  sous  ce  voile  que 
se  conservent  les  vérités  qui  doivent  être  complètement  dé- 
montrées à  la  fin  des  siècles.  L'usage  des  figures,  pour  cou- 
vrir les  vérités ,  a  ces  avantages  :  qu'elles  présentent  à  la 
fois  le  texte  du  livre  et  le  mystère  qui  y  est  renfermé,  qu'elles 
exercent  simultanément  la  réflexion  des  sages  et  l'instinct  des 
simples;  qu'en  public  on  nourrit  les  faibles  d'esprit,  et  que, 
dans  le  silence  de  la  retraite,  on  élève  encore  la  pensée  des 
intelligences  les  plus  sublimes.  C'est  comme  un  large  fleuve 
sur  les  pentes  duquel  l'agneau  peut  se  désaltérer,  tandis  que 
l'éléphant  nage  au-dessus  de  la  profondeur  du  courant. 

«...  Par  ce  que  nous  appelons  théologie^  il  faut  entendre 


de  libéraux;  qui,  sous  prétexte  de  former  à  l'Italie  une  unité  impos- 
sible, tendent  à  se  nantir  du  gouvernement  d'une  république  dont  ils 
deviendraient  les  tyrans,  et  tirent  les  dernières  conséquences  des  in- 
jures prodiguées  à  la  papauté  par  ses  ennemis  de  tous  les  temps,  en 
rugissant  contre  son  pouvoir  temporel,  sans  lequel  ils  savent  bien 
qu'elle  n'aurait  plus  ni  indépendance  ni  durée.  Et ,  chose  admirable, 
c'est  la  papauté ,  dans  la  personne  de  l'immortel  Pie  IX^  qui  seule , 
quand  les  rois  eux-mêmes  l'abandonnent  lâchement  devant  les  efforts 
de  leurs  ennemis,  soutient  les  principes  fondamentaux  de  toute  société 
humaine,  résiste,  avec  sa  seule  force  de  la  morale  et  du  droit,  aux 
violences  et  aux  hypocrisies  de  ses  adversaires ,  et  une  fois  de  plus 
prépare  la  paix  et  le  salut  du  monde  au  milieu  même  de  ses  plus 
effroyables  bouleversements.  Voilà  le  vrai  patriotisme,  ou  il  n'y  en 
aura  jamais.  Quant  à  l'autre,  le  monde  devrait  bien  savoir  à  quoi  il 
aspire,  quelle  confiance  il  mérite,  et  ce  qu'on  doit  attendre  de  lui  ! 
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ce  que  produit  l'Écriture  sainte ,  soit  lorsqu'au  moyen  de 
récits  historiques  et  par  l'effet  de  certaines  visions ,  ou  soit 
par  l'expression  de  lamentations  et  de  plaintes ,  elle  se 
propose  de  montrer  le  profond  mystère  de  l'Incarnation  du 
Verbe  divin ,  de  sa  vie  humaine ,  de  ce  qui  lui  est  arrivé 
à  sa  mort ,  de  sa  victorieuse  résurrection ,  de  sa  miracu- 
leuse ascension ,  et  enun  de  tous  les  actes  divins  par  les- 
quels Il  nous  a  frayé  un  chemin  vers  la  gloire  éternelle  et 
nous  a  rachetés  du  péché  originel  (\).  » 

Le  poète  trop  léger  du  Décaméron  définit  très-bien  ici  gu^ "«"Jôle  ^eMe 
une  portion  de  la  théologie  ;  il  oublie  qu'elle  consiste  en  ^^^l^^'"^  ^^^  ^®*" 
autre  chose  que  ces  contemplations  de  la  vérité  :  c'est  peut- 
être  que  cette  belle  imagination  avait  le  malheur  de  pré- 
férer ce  qui  oblige  l'esprit  à  ce  qui  humilie  et  subjugue 
les  passions  du  corps...  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  bien  le  ca- 
ractère du  poème  de  Dante,  qui,  tout  imbu  des  solennelles 
réalités  de  la  foi ,  les  couvre  d'un  voile  poétique  pour 
arriver,  comme  le  Tasse ,  à  des  enseignements  de  la  plus 
étonnante  sublimité.  Il  faut  donc  renoncer,  de  l'avis  des 
juges  les  plus  éclairés ,  à  cette  opinion  de  Balbo  ,  pourtant 
si  bon  juge  lui-même ,  que  Béatrice  ne  représente  pas  la 
théologie  dans  l'œuvre  du  grand  génie  florentin  (2);  au 
contraire,  elle  y  fait  bien  ce  rôle  plein  d'une  suave  gravité, 
comme  Virgile  y  fait  celui  de  la  poésie.  C'est  précisément 
ce  que  Boccace  a  reconnu,  quand  il  nous  rend  avec  tant  de 
justesse  l'admirable  union  de  ces  deux  trésors  de  l'intelli- 
gence humaine  (3).  Il  est  vrai  que  la  Théologie  est  plus  spé- 
cialement dans  les  chants  x  et  xiv  du  Paradis ,  mais  elle 
accompagne  Dante  par  tout  le  poème  ;  elle  y  est  vraiment 
l'allégorie  qui  amène  partout  l'expression  de  la  pensée 
catholique;  et  si  l'on  veut  avoir  une  complète  extension 

(1)  Vila  del  chiarissimo Dante...,  faUa  d'ail'  inclito  Giov.  Boccacio, 
Firenze,  1576,  p.  48  et  suiv.;  cité  par  M.  Brizeux,  p.  Lxxxi. 

(2)  Balbo,  Vita  di  Dante,  t.  II,  p.  180. 

(3)  Boccacio,  Origine,  Vita...  di  Dante,  sub  init. 
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des  hautes  idées  tout  à  l'heure  développées  par  Boccace,  il 
faut  lire  avec  l'attention  qu'elle  mérite  toute  cette  œuvre, 
où  l'exilé  de  Florence  a  jeté  le  plus  vif  éclat  sur  l'état  des 
âmes  catholiques  de  son  temps  et  les  hautes  sphères  qu'y 
avait  atteintes  le  symbohsme. 
liqtfe^X  la  m^èîe  ^^  ^^^  cspnt  RQ  pouvait ,  en  effet ,  échapper  aux  poéti- 
de  Dante.  qucs  Imprcssious  de  cette  religion  des  esprits  supérieurs. 

Naturellement  doué  des  magnifiques  conditions  du  poète  , 
il  semble  naître  tout  exprès  au  miheu  des  circonstances 
qui  devaient  les  exalter  en  lui ,  depuis  les  premières  im- 
pulsions de  la  famille  jusqu'aux  plus  émouvantes  scènes 
de  la  vie  sociale.  Au  rapport  du  biographe  de  Gertaldo,  la 
mère  de  Dante  vit  en  songe  ,  pendant  sa  grossesse  ,  le  fils 
qu'elle  devait  mettre  au  monde,  se  jouant  sous  un  laurier, 
au  bord  d'une  fontaine  aux  eaux  limpides.  Il  buvait  tour 
à  tour  de  ces  eaux  et  mangeait  des  baies  échappées  à  un 
laurier  dont  le  vaste  ombrage  l'abritait.  Bientôt  l'enfant 
devenait  un  berger,  et,  pendant  qu'il  cherchait  à  saisir  les 
branches  de  l'arbre  poétique ,  un  faux  mouvement  le 
faisait  tomber  ;  il  ne  se  relevait  que  pour  devenir  un 
Comment  il  8»est  paou  {]).  Quc  ccttc  visiou  soit  vraic  ou  inventée  par  quelque 


(1)  Le  paon^  qui  signifie  souvent  le  démon,  et  les  impies,  comme 
symbole  de  l'orgueil  et  d'autres  mauvaises  passions,  devait  avoir  aussi, 
à  cause  de  sa  beauté,  une  signification  avantageuse.  Il  désigne  donc, 
par  ce  motif,  et  aussi  parce  que  sa  chair  passait  pour  incorruptible, 
riiomme  parfait,  dont  l'âme  s'embellit  de  toutes  les  vertus,  et  que  les 
tribulations  de  cette  vie  n'ont  pu  en  faire  dévier.  C'est  la  doctrine  de 
la  Glose  ordinaire  :  «  Pavo  est  avis  multiplicis  coloris...  Eorum  caro 
siccata  imputribilis  permanere  dicitur,  et,  quia  pennarum  pulchritu- 
dine  vestiuntur ,  designare  possunt  perfectos,  et  igné  tribulationis 
decoctos  ,  adeo  ut  variis  virtutibus  decorentur.  »  (Glossa  ordin.  in 
III  Reg.,  X.) 

Cette  prétendue  incorruptibilité  de  la  chair  de  cet  oiseau  signifiait 
aussi  l'éternité  :  c'est  ce  qui  l'avait  fuit  connaître  à  Junon,  et  pourquoi 
quelques  impératrices  l'avaient  pris  pour  symbole,  comme  l'aigle  était 
choisi  par  les  empereurs.  Une  médaille  de  Faustine  la  mère  porte  au 
revers  un  paon  dont  la  tête  est  nimbée.  ■—  VoirNovarini  Schediasmala 
sacro-profana,  lib.  III,  n»  136. 
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persuasion  populaire  venue  à  la  suite  d'une  grande  r6pu-  rëaiisd  daiw  la  vie 
tation ,  toujours  est-il  qu'elle  atteste  une  époque  où  ces  boiisme  du  paon, 
jeux  de  l'intelligence  exerçaient  encore  une  poétique  auto- 
rité. Mais,  dans  le  premier  cas,  il  devait  y  en  avoir  assez  pour 
inspirer  à  une  froide  et  ardente  imagination  le  sentiment 
de  sa  vocation  poétique.  Le  laurier  fut  cueilli ,  l'eau  du 
fleuve  mystérieux  fut  goûtée ,  une  grande  chute  succéda 
à  ces  premières  joies  ,  et  enfin  qui  peut  nier  que  la  gloire 
ait  paré  la  couronne  du  poète  de  ses  plus  séduisantes  pier- 
reries ?  —  Bercé  peut-être  aux  souveîiirs  enthousiastes 
de  ce  rêve  doré,  l'enfant  qui  pouvait  à  neuf  ans  s'éprendre, 
en  d'innocentes  amours,  des  charmes  enfantins  de  la  jeune 
tîlle  des  Portinari  et  lui  dédier  ses  premiers  vers  ;  celui  qui 
put  jeter  les  purs  échos  de  ce  profond  sentiment  dans  sa 
Vie  nouvelle  devait,  dans  un  âge  plus  mûr,  en  présence 
des  grands  événements  d'une  vie  agitée  par  les  passions 
poUtiques ,  aspirer  à  de  plus  hautes  pensées  et  appeler  son 
génie  à  chanter  de  hien  autres  émotions.  Ce  fut  sans 
doute  le  principe  natif  de  sa  grande  trilogie.  L'indignation 
pour  les  crimes  de  l'amhition  cruelle ,  la  reconnaissance 
pour  des  bienfaits  tels  qu'en  reçoit  toujours  un  proscrit , 
la  pitié  pour  des  faiblesses  qui  n'en  étaient  pas  indignes , 
ouvrirent  naturellement  à  Dante  les  trois  grandes  sphères 
de  l'existence  à  venir.  Là  il  pouvait  d'avance ,  au  gré  de  son 
cœur,  punir  les  injustices  de  ses  ennemis  ,  récompenser  le 
zèle  généreux  des  âmes  saintes,  et  laver  dans  le  bain  d'une 
expiation  passagère  les  excusables  langueurs  de  quelques 
débiles  volontés.  Et  comme  le  symbohsme  plane  encore  de  chacun  desper- 
toutes  parts  au-dessus  de  toutes  les  conceptions  de  l'intei-  Divine  coméate 
ligence  ,  et  que  son  voile  transparent  abrite  toujours  de  Joèfe!"^^  ^^'^ 
belles  fictions  sous  leurs  vérités ,  il  s'engage  tout  d'abord 
en  cette  course  sublime  avec  des  compagnons  dignes  d'y 
figurer.  —  Béatrice,  cette  noble  amie  d'enfance  qu'il  s'était 
promis  d'immortaliser,  représente  l'image  élevée  de  la 
confiance  chrétienne  se  reposant  dans  les  chastes  convie- 


Dante  s'est  in- 
spiré aussi  dé  l'i- 
conographie ar- 
chitecturale. 
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lions  de  la  foi  (^)  ;  Lucie  est  la  lumière  de  la  grâce  péné- 
trant le  cœur  où  Dieu  règne  par  la  vertu  (2)  ;  Virgile  est  la 
poésie  personnifiée  dans  celui  de  tous  les  poètes  anciens 
qui  prophétisa  le  Christ  dans  sa  4^  églogue ,  et  qui  couvrit 
le  mieux  des  couleurs  allégoriques  du  genre  pastoral  des 
événements  trop  semblables  à  ceux  qui  ensanglantèrent 
les  champs  de  bataille  des  Guelfes  et  des  Gibelins  (3) .  Quel 
plus  convenable  cortège  du  génie  ? 

Nous  montrerons  bientôt  en  quoi  l'art  de  nos  basiliques 
se  retrouve  dans  les  livres  harmonieux  de  La  Divine  Comédie. 
Bien  différent  des  mystiques  dont  il  s'était  nourri,  Dante  ne 
donne  pas  dans  ses  vers  le  thème  fécond  de  notre  icono- 
graphie religieuse  :  elle  était  faite  avant  lui.  Il  la  dessine 
donc  ,  mais  en  maître,  il  la  colorie  en  grand  peintre ,  et  il 
perfectionne  souvent,  par  la  parole  écrite  et  par  l'harmonie 
imitative  de  son  rhythme  enchanteur,  ce  que  les  mille  fan- 
taisies de  la  poétique  physiologiste  avaient  façonné  aux 
portes  et  aux  murailles  de  nos  temples  ,  dans  le  noble  but 
d'instruire  et  d'éclairer.  Ce  n'est  pas  être  plagiaire  que 
d'imiter  ainsi  :  c'est  doubler  les  forces  du  génie ,  c'est  lui 
donner  une  magnifique  approbation,  en  déclarant  qu'on 
le  comprend  et  qu'on  faime.  Mais  laissons  ces  détails,  qui 


(1) 


(2) 


(3) 


E  donna  mi  chiamo  beata  e  beUa... 

Luceran  gli  occhi  suoi  piu  che  la  Stella... 

lo  son  Béatrice... 

Vegno  di  loco  ove  tomar  disio 

Amor  mi  mosse,  che  mi  far  parlare. 

...  O  donna  di  virtu,  sola  per  cui 

L'  umana  specie  eccede  ogni  contento 

Da  quel  ciel... 

(Infemo,  cant.  ii,  passim.) 
Lucia,  nlmica  di  cîascun  crudele, 
Si  mosse,  e  venue... 
Disse  :  Béatrice,  Loda  di  Dio  vera, 
Che  non  soccorri  quel  che  t'  amo  tanto 
...  E  venni  a  te  cosi  com'  ella  Yolse.... 

(Ibid.,  passim.) 
Oh!  se  tu  quel  Virgilio,  e  quella  fonte 
Che  spande  di  parlar  si  largo  fiume  ? 
...  0  degli  altri  poeti  onore  e  lume... 
E  dio  a  lui  :  poeta,  i'  ti  richieggio... 
Che  tu  mi  menilà  dov'  or  dicesti. 

{Ibid.,  cant.  i,  terc.  27  et  44.) 
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nous  reviendront,  et  suivons  la  marclie  du  poète  dans  les 

routes  inconnues  qu'il  veut  parcourir. 

Il  avait  eu  pour  maître  Brunetto  Latini ,  qui  lui-même     i^a  première  al- 
légorie  emprun- 
avait  écrit  en  vers ,  souvent  très-heureux ,  une  allégorie  du  tée    à  Bruuetto 

Latini. 

nom  gracieux  de  Tesauretto ,  le  Petit  Trésor,  œuvre  morale 
où  les  vices  et  les  vertus  s'escriment  à  qui  fera  mieux 
ressortir  le  plan  adorable  de  la  Rédemption  et  les  puis- 
sances quasi-célestes  de  l'âme  humaine  pour  y  concourir. 
Que  cette  idée  ait  fait  germer  celle  qui  ouvre  le  poème 
d'Alighieri ,  comme  on  le  croit  assez  généralement  (I  ) ,  on 
n'en  pourra  conclure  qu'à  une  supériorité  infinie  du  dis- 
ciple qui  sut  monter  si  haut  au-dessus  de  ce  même  point 
de  départ.  Comme  Brunetto ,  il  se  trouve ,  à  l'âge  qu'on    Jartie  phiioso- 

*■  '  'Ci  phique   et    politi- 

regarde  comme  le  milieu  de  la  vie  ,  embarrassé  dans  une  que  du  poème. 
obscure  et  sauvage  forêt  qui  est  celle  de  ses  mauvaises 
habitudes  de  jeunesse.  Au  bas  d'une  colline,  le  soleil  levant, 
flambeau  universel  de  la  science ,  c'est-à-dire  de  la  véri- 
table philosophie,  l'éclairé  sur  le  danger  que  lui  présentent 
trois  bêtes  cruelles  auxquelles  il  s'est  trop  livré  jusqu'alors. 
Ces  bêtes  sont  une  panthère ,  un  lion  et  une  louve  ,  qu'au 
dire  de  tous  les  interprètes,  il  faut  regarder  comme  la 
luxure ,  l'orgueil  et  l'avaricieuse  ambition  des  choses  ter- 
restres (2).  C'est  de  là  que,  par  suite  de  poétiques  inci- 


(1)  Le  chev.  Artaud,  p.  30  et  suiv. 

(2)  E,  ecco... 

Una  lonza  leggera  e  presta  molto 
Che  di  pel  maculato  era  coperta... 
Paura  non  ml  desse 
La  vista  che  m'  apparue  d'  un  leone 
Con  la  test'  alta,  e  con  rabbiosa  famé 
Si,  che  parea,  che  1'  aer  ne  temesse  ; 
E  una  lupa,  che  di  tutte  brame 
Sembiava  carra  con  la  suo  magezza. 
E  molto  genti  se  gia  vlver  grame. 

{Inferno,  cant.  i,  terc.  11,  15  et  16.) 

Ces  interprétations,  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  motiver  parce 
qu'elles  sont  empruntées  aux  symbolistes  du  moyen  âge  que  nous  con- 
naissons déjà  en  plus  grande  partie^sont  acceptées  et  citées  par  M.  Bri- 
zeux  dans  les  notes  de  son  excellente  traduction,  que  nous  indiquons  ici 
une  fois  pour  toutes. 
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dents ,  qui  n'avaient  manqué  ni  à  Virgile  ni  à  Homère ,  il 
se  trouve  transporté  tout  à  coup,  d'abord,  devant  les  tour- 
ments sans  fm  des  coupables,  puis  au  milieu  des  expiations 
temporelles  des  Justes  qui  attendent  encore  ;  et  enfin  dans 
ces  ineffables  délices  où   les  Élus  puisent  leur  bonheur 
éternel .  Successivement ,  dans  ces  trois  régions ,  ou  plutôt 
dans  ce  triple  cadre  où  il  renferme  à  son  gré  les  person- 
nages condamnés  ou  bénis  par  l'histoire  de  l'humanité  , 
on  le  voit  rencontrer  dans  la  foule  plaintive  ou  radieuse 
ceux  de  ses  contemporains  qui  prirent  plus  ou  moins  de 
part  aux  révolutions   dont  il  goûte  lui-même  les  fruits 
amers.  Il  ne  manque  pas  d'apprécier  leurs  actions  dans  la 
balance  d'une  philosophie  toujours  chrétienne ,  mais  que 
l'esprit  de  parti  laisse  quelquefois  errer  jusqu'à  d'involon- 
taires injustices  :  c'est  de  quoi  il  faut  un  peu  se  méfier  en' 
le  lisant  {\).  Nous  ne  blâmerons  pas  au  même  titre  ces  traits 
de  satire  mordante  ou  d'amères  ironies  qu'il  lance  à  l'oc- 
casion contre  ses  ennemis  ou  ceux  de  l'Église,  partout 
aimée  et  vénérée  de  lui,  et  qu'il  ajoute  comme  un  supplice 
de  plus  à  ceux  des  grands  criminels  qu'il  voit  à  jamais 
malheureux  (2j.  Ce  sont  des  moyens  que  Dieu  et  les  Pro- 
phètes n'ont  pas  craint  d'employer,  parce  qu'ils  étaient 
comme  l'expression  de  la  justice  divine  (3).  Prophète  lui- 
môme  en  en  prenant  le  rôle  ,  Dante  n'use  en  cela  que  d'un 
ressort  très-littéraire  et  très-permis  :  ce  sont  là  ses  pas- 
sions de  poète ,  et  sa  poésie  ne  peut  qu'y  gagner  plus  de 
sentiment  et   de  vie.  Voyez  aussi  quel  admirable  génie 
dans  ces  transitions  si  fréquentes,  dans  ces  descriptions 
si  difficiles,  dans  ces  peintures  si  audacieuses  des  châtiments 
des  damnés,  et  quelle  pitié  tendre  ,  quels  suaves  épanche- 
ments  de  sensibilité ,  quelles  splendides  lumières  dans  ces 

(1)  ïnf.j  cant.  ii,  terc.  5. 

(2)  Voir  M.  Artaud,  p.  138,  221,  349. 

(3)  «  Deus  ait  :  Ecce  Adam  quasi  iinus  ex  nobis  factus  est,  sciena 
bouum  et  malum.  »  —  Voir  Cornélius  à  Lapide,  In  Gènes.,  m,  22.)  — 
«  Ego  in  interitu  vestro  ridebo  vos.  »  (Prov.,  i,  26.) 
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contemplations  des  passagères  souffrances  du  purgatoire  , 
comme  des  douces  et  inaltérables  joies  du  ciel  !  Et  tout 
cela  poétiquement  enchâssé  dans  une  philosophie  symbo- 
listique  d'où  jaillit  sur  chaque  personne,  sur  chaque  objet, 
un  charme  qui  surprend  toujours  par  sa  nouveauté  inat- 
tendue. Dans  ses  rimes  musicales  qu'il  osa  livrer  à  sa  langue      Réminiscences 

*  du        symbolisme 

vulgaire  en  dépit  des  droits  invétérés  de  Rome  savante  ,  il  des  pères.  -  s. 

^  ^  '  Pierre  ,    S.    Jac  - 

vulgarise  d'autant  plus  l'art  séduisant  des  comparaisons  et  ques  et  s.  jean. 
des  symboles,  et  il  réussit  comme  un  de  ces  Pères  de  l'Église 
dont  les  œuvres  avaient  nourri  ses  jeunes  années  et  fait  les 
déUces  de  ses  jours  d'exil.  Il  prend  donc  Rachel  et  Lia  pour 
les  deux  types  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  active  {\). 
-—  S.  Pierre,  S.  Jacques  et  S.  Jean  représentent  la  Foi,  l'Es- 
pérance et  la  Charité  ;  car  l'un  est  la  pierre  ferme  comme 
la  foi  qui  le  lit  marcher  sur  la  mer  (2)  ;  l'autre  a  parlé  des 
biens  futurs  comme  d'une  moisson  abondante  et  sûre 
en  suite  des  épreuves  de  ce  monde  ;  il  les  a  contemplés  sur 
la  montagne  de  la  transfiguration  (3) ,  et  le  disciple  bien- 

(1)  Giovane  e  bella  in  sogno  mi  parea 

Dona  veder  andar  per  una  landa 
Cogliendo  fiori  :  e  cantando  dicea  : 
Sappia  qualunque'  1  mio  nome  dimanda , 
Ch'  io  mi  son  Lia,  e  vo  movenrlo'  ntorno 
Le  belle  mani  a  farmi  una  ghirlanda. 
Per  piacermi  al  lo  specchio,  qui  m'  adomo  : 
Ma  mia  suora  Rachel  mai  non  si  smaga 
Dal  suo  miraglio  :  e  siede  tutto  il  giorno. 


Le!  lo  vedere  e  me  1'  ovrare  appaga. 

(P«r(/afor.,c.  XXVII,  34  es.;  éd.  Buttura,  Parigi,  1840.) 

(2)  ...  O  luce  eterna  del  gran  viro 

'  A  oui  nostro  Signor  lascio  le  chiavl... 

Tenta  costui... 

Intorno  délia  fede 

Per  la  quai  tu  su  per  lo  mare  andavî. 

{Parad.,  cant.  xxiv,  12  ,  13.) 

(3)  '<  Patientes  igitur  estote  usque  ad  adventum  Domini.  Ecee  agri- 
cola  exspectat  pretiosum  fructum  terrae...  (Jac,  iv,  7.)  Beatus  vir  qu. 
suifert  tentationem  :  accipiet  coronam  vitce  !  »  (i,  12.) 

Mira,  mira,  ecco  il  Barone 
Per  cui  laggiîi  si  visita  Galizia... 

Indita  vita, 

Fa  risonar  la  speme  in  questa  altezza  ; 
Tu  sai  che  tante  fiate  la  figuri 
Quante  Gesu  a'  tre  fé  piu  chiarezza. 

{Parad.,  cant.  xxv,  6,  11.) 

T.  îi.  43 
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aimé  n'a-t-il  pas  proiiYé  son  amour  par  le  martyre  ,  après 
l'avoir  puisé  sur  la  poitrine  du  céleste  Pélican,  et  reçu  du 
haut  de  la  croix  le  dépôt  sacré  de  la  plus  sublime  des 
mères  (^)  ?  —  Ainsi  se  dessinent ,  sous  ce  crayon  créateur, 
autant  d'images  curieuses  que  le  poème  a  de  tercets  har- 
monieux. Ainsi  les  vices,  les  vertus,  se  classent  sous  le  pin- 
ceau du  poète  avec  des  couleurs  qui  les  frappent  d'une 
ingénieuse  ressemblance;  et  si  le  sculpteur  des  monuments 
de  pierre  qui,  sans  aucun  doute,  l'inspire  presque  toujours, 
atteste  au  plus  haut  degré  un  mérite  d'invention  plein  de 
vérité  et  de  verve ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  Dante ,  en  s'exprimant  avec  tout  l'avantage  que  lui 
donnaient  la  connaissance  et  le  goût  des  mystérieux  sym- 
boles ,  ajoute  encore  à  leur  expression  par  le  coloris  éner- 
gique d'un  magnifique  langage  mis  au  service  de  la  plus 
somptueuse  imagination. 
Autres  poèmes      Gc  poèuic  cst  bcau  saus  contredit ,  et ,  au  jugement  de 

*iu    trcizièniG   siè- 

cie.— Romans  de  tous ,  il  dépassc  dc  bcaucoup   tout  ce  qui  avait  été  fait 

chevalerie,  /     ,  i  ti  or^       •      r  .  ,. 

précédemment  en  ce  genre.  Il  sufnrait  a  prouver  jusqu  a 
quelle  hauteur  se  sont  élevées,  à  cette  glorieuse  époque  de 
la  religion  et  de  l'art,  les  belles  conceptions  du  sym- 
bolisme chrétien.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer 
entièrement  sous  silence  d'autres  formes  de  poésies  sym- 
boliques en  vers  ou  en  prose  qui  méritent  également  notre 
attention ,  au  moins  comme  points  de  repère  dans  l'his- 
toire dont  nous  nous  occupons.  Ce  sont  autant  de  témoins 
qui  apportent  sur  chaque  siècle,  depuis  Charlemagne ,  une 
parole  de  plus  à  cette  question  du  symbohsme  universel, 


(1)  ...    L'  amore  ond'  io  avvampo 

Ancor  ver  la  virtu  che  mi  seguette 
Infin  la  palma  ed  ail'  uscir  del  campo... 


Questi  e  colui  che  giacque  sopra'  1  petto 

Del  nostro  Pellicano  ;  e  questi  fue 

D' in  su  la  croce  al  grande  uficio  eletto. 

{Parad.,  28,  38.) 
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qu'ils  tendent  à  débrouiller  de  plus  en  plus.  Qui  n'a  entendu 
parler  de  ces  romans  de  chevalerie  qui  fondèrent  notre 
littérature  française  en  bégayant  d'abord  la  langue  ro- 
mane ,  concoururent  puissamment  au  développement  de 
ses  formes  naïves ,  et  prirent  du  latin ,  si  heureusement 
modifié  par  l'Éghse ,  ces  allures  nettes  et  hardies  qui ,  en 
rejetant  peu  à  peu  les  inversions  ,  devaient  faire  de  notre 
beau  français  la  plus  claire,  sinon  la  plus  élégante  des  langues 
modernes  ?  Au  milieu  des  faits  héroïques  auxquels  furent 
d'abord  consacrées  ces  compositions  populaires ,  l'allégorie 
tint  toujours  une  place  importante ,  et ,  sans  parler  des 
Chansons  de  gestes  ,  comme  celle  de  Rolland  ,  des  exploits 
de  La  Table  ronde ,  et  de  tant  d'autres  dont  le  fond  est  es- 
sentiellement allégorique ,  on  pourrait  s'arrêter  aux  deux 
ou  trois  plus  célèbres  qui  eurent  le  don  de  passionner  le 
moyen  âge  :  tels  furent ,  parmi  les  fabliaux ,  le  fameux 
Roman  du  Renard ,  spirituelle  satire  des  travers  de  la  so- 
ciété ;  le  Saint-Graal ,  où  Jésus  consacra  son  Sang  divin  à 
la  première  Gène,  vase  miraculeux  dont  les  ennemis,  com- 
battus sans  cesse  par  des  preux  fidèles ,  représentaient  les 
penchants  désordonnés  que  tout  chrétien  doit  combattre  , 
afin  de  mériter  le  ciel;  et  enfin  le  célèbre  Roman  de  la  et  entre  autres  le 

_  ,,  ,         .  1    •     1       T%       .  •         >     Romande  la  Rose. 

Rose,  songe  allégorique  comme  celui  de  Dante,  mais  ou 
l'esprit  brille  plus  que  le  génie ,  où  le  genre  descriptif  a 
bien  plus  de  mérite  que  l'invention  :  livre  que  son  premier 
auteur,  Guillaume  de  Lorris,  avait  borné  à  de  sages  di- 
mensions, que  Jean  de  Meung  allongea  beaucoup  trop  pour 
l'honneur  de  sa  réputation  morale ,  et  dont  les  person- 
nages symboliques  eussent  pu  réussir  à  intéresser  sans  pro- 
duire avec  eux,  dans  le  jardin  où  ils  devisent,  des  libertés 
d'action  et  de  langage  qui  sentent  trop  la  licence  des  trou- 
badours. 
Heureusement  pour  l'histoire  de  ce  siècle ,  dont  cette      Le  caractère 

*■  ...  chrétien  s'y  révèle 

production  licencieuse  signalait  la  dernière  moitié ,   le  surtout  par  ses 

*  ^  tendances  symbo. 

poème   de  Glopinel  n'était  pas  l'expression  de  la  pensée  nstiques, 
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générale.  Ces  désœuvrés  qui  profanent  la  poésie  aux  pas- 
sions vulgaires  n'avaient  alors  de  crédit  que  sur  les  grands 
qui  passaient  des  cours  aux  tournois  et  des  écarts  d'une 
imagination  enflammée  aux  graves  devoirs  d'une  sincère 
piété.  Pour  le  peuple  ,  il  s'en  occupait  fort  peu,  et  goûtait 
sans  attrait  pour  ces  dissipations  dangereuses  la  part  plus 
large  de  paix  intérieure  que  lui  faisaient  à  l' envi  l'esprit  de 
famille  et  la  simplicité  de  sa  foi.  Il  fallait  bien  qu'il  en  fût 
ainsi  pour  que  ce  siècle,  le  plus  religieux  qu'il  y  eût  jamais, 
comprît  si  profondément  l'esthétique  du  Christianisme  et 
imprimât  ses  fermes  croyances  dans  les  plus  minces  détails 
des  arts  qu'il  immortalisait, 
et    particulière-      Et  l'art  uc  s'cmbellissait  pas  seul  de  ces  attravantes  mani- 

ment     dans      les  . 

Saints.  festations  :  la  vie  domestique,  les  relations  sociales,  en  étaient 

imbues  ;  la  sainteté  des  mœurs  y  trouvait  sa  règle  constante, 
sa  force  d'ascension  continue,  et  l'histoire  y  enregistre  simul- 
tanément la  plus  haute  expression  de  la  pensée  et  le  plus  tou- 
chant exemple  de  perfection  chrétienne.  Alors  Dieu  se  plaît 
à  favoriser  les  élans  mystiques  des  cœurs  fidèles.  Cette  doc- 
trine du  symbolisme  qui  préside  à  tous  les  actes,  qui  inspire 
tous  les  travaux  de  l'intelligence  ,  dont  les  esprits  se  sont 
nourris  en  méditant  les  saintes  Lettres,  est  communément 
ratifiée  par  des  miracles  ;  les  Saints  reçoivent  du  ciel  des 
faveurs  qui  la  leur  recommandent,  et  presque  toujours  ces 
âmes  excellentes,  dont  la  sensibilité  est  exquise  comme 
leurs  vertus ,  ne  se  révèlent  au  monde  extérieur  qu'em- 
bellies par  quelqu'une  de  ces  lumineuses  merveilles  dont 
les  légendes  sont  pleines  et  dont  on  n'apprécie  jamais  assez 
la  pénétrante  beauté. 

Gomment  s'étonner  des  miracles  quand  ils  proclament 
ainsi  la  pureté  de  ces  vierges  qui  brillent  de  toutes  les  grâces 
de  la  plus  chaste  innocence,  quand  ils  manifestent  la  simpli- 
cité de  ces  préoccupations  divines  qui  absorbent  les  grands 
génies  de  l'ascétisme  ,  quand  les  Papes  eux-mêmes  se  plai- 
sent en  des  écrits  doctrinaux  à  parler  le  langage  figuré  de 


sise. 
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ces  extatiques  penseurs  ?  S^e  Glaire  assiste  à  la  procession  des  s-  ciaire. 
rameaux,  et  sa  palme  refleurit  entre  ses  mains  quand  toutes 
les  autres  sont  desséchées  :  c'était  le  symbole  de  cette  vie 
angélique  dont  la  sève  ne  tarit  pas  au  milieu  des  sécheresses 
du  monde.  Aussi  Alexandre  IV,  qui  procède  à  sa  canonisa- 
lion  après  avoir  assisté  à  sa  dernière  heure,  dilate  son  cœur 
en  louant  cette  vie  toute  céleste  ;  il  la  déclare  en  des4)aroles 
enthousiastes  «  la  plus  resplendissante  des  lumières  de  cet 
âge ,  claire  entre  toutes  les  clartés ,  vive  lumière  de  la 
maison  de  Dieu  ,  la  princesse  des  pauvres,  la  duchesse  des 
humbles  (^).  »  —  L'illustre  contemporain  de  ces  deux 
gloires  de  l'Église  ,  S.  François  d'Assise,  était  tout  épris  de  s. François d'A* 
ce  qu'il  rencontrait  de  touchant  dans  les  moindres  objets 
de  la  nature  ;  il  s'y  attachait  avec  affection  et  ne  manquait 
jamais  d'en  tirer  des  conséquences  allégoriques  propres  à 
renouveler  toujours  plus  la  ferveur  de  son  âme.  Il  aimait 
surtout ,  parmi  les  animaux ,  ceux  qui  lui  représentaient 
quelque  vertu  du  Sauveur,  les  agneaux,  par  exemple,  qui 
exprimaient  sa  douceur  et  sa  patience.  Il  préférait  l'a- 
louette parmi  les  oiseaux ,  parce  qu'elle  s'élevait  plus  vo- 
lontiers à  une  plus  grande  hauteur  vers  le  ciel  :  n'avait- 
elle  pas  d'ailleurs  une  robe  cendrée ,  comme  celle  qu'il 
avait  choisie  pour  son  Ordre  ,  ce  qui  lui  rappelait  l'esprit 
de  la  pénitence  et  la  pensée  de  la  mort  (2)?  Nous  savons, 
par  d'autres  exemples  déjà  allégués,  combien  cette  dispo- 
sition du  cœur  était  commune  aux  amis  de  Dieu  dans  les 
siècles  hiératiques  :  c'était  le  symjjolisme  toujours  vivant 


(1)  «  Clara,  claris  praîclara...,  clarissima  illuxit.  Haec  fuit  altum  sauc- 
titatis  candelabrum,vehementer  in  habitaculo  Domini  rutilaQs...,pau- 
perum  Primiceria,Ducissa  humilium.  »  Ces  deux  litres  montrent  quel 
respect  on  portait  alors  aux  qualifications  de  la  noblesse;  un  Pape  ne. 
croit  pas  pouvoir  mieux  honorer  une  Sainte  qu'en  lui  donnant  celles-ci. 
—  Dante  appelait  aussi  S.  Jacques:  le  Baron  du  pèlerinage  de  Galice: 
il  Barone  per  cui  laggiù  si  visita  Galizia.  {Parad.,  cant.  xxv,  6.) 

(2)  S.  Bonaventurae,  Vila  S.  Francisci,  cài^.  viii  et  xii. 
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des  Livres  saints  et  des  Pères ,  coloré ,  au  contact  de  ces 
consciences  éminentes ,  des  tendres  et  doux  reflets  de  la 
présence  de  Dieu. 
Conséquences  à      Qes   temps  béuis  ne  sont  plus ,  hélas  !  Le  nôtre ,  im- 

tirpr  (Ig  cette  rC" 

vue  des  siècles  préffué  dcs  doctHues  contraires  dont  nous  dévorons  ramer- 
chrétiens  contre  le    ^      '^  Pl•^•l  11  f 

philosophisme  de  tuiuc  ,  s'cst  pris,  daus  sa  folie ,  a  rn^e  de  tant  de  choses  sé- 
rieuses ,  à  les  obscurcir  de  ses  mensonges ,  à  les  ridiculiser 
pour  les  ternir.  OubUeux  de  ses  origines,  notre  âge  d'or- 
gueil, de  cupidité  et  d'intempérance ,  n'a  aucune  des  vertus 
de  nos  pères  ;  il  profane  leur  caractère  en  le  calomniant , 
l'accuse  iniquement  d'ignorance ,  et  s'aveugle  jusqu'à  re- 
fuser de  le  comprendre.  Et  cependant  les  découvertes  dont 
il  se  vante,  et  que  l'imprimerie  vulgarise  au  service  du 
matérialisme  ,  étaient  en  germe  dans  les  véritables  savants 
du  moyen  âge,  depuis  les  encyclopédistes  du  septième  siècle 
jusqu'à  ceux  du  treizième  ;  jusqu'à  Vincent  de  Beauvais , 
après  lequel  nos  académiciens  n'ont  rien  trouvé  en  fait 
d'ordre  et  de  méthode;  jusqu'à  Roger  Bacon,  qui  sut  régu- 
lariser et  sanctifier  l'état  des  sciences  naturelles,  et  qui  eut 
la  première  idée  du  calendrier  ,  si  sagement  réformé  par 
Grégoire  XIII  à  la  fin  de  ce  seizième  siècle  trop  excessive- 
ment loué. 

En  vain  ,  nous  serions  condamné  à  entendre  s'élever 
contre  nous  les  infatigables  voix  qui  maudissent  la  presse 
chrétienne  quand  elle  ramène  au  respect  de  ces  vieilles 
traditions  fatalement  méprisées.  Nous  avons  vu  de  trop 
près ,  et  médité  trop  longuement  les  éléments  de  nos 
croyances  pour  nous  en  démettre  devant  ces  taquineries 
de  parti,  et  nous  en  avons  dit  assez  dans  cet  examen  des 
auteurs  dont  l'Église  se  glorifie,  pour  que,  mieux  connus 
désormais  de  ceux  qui  veulent  bien  nous  hre,  ils  ne  laissent 
d'eux  dans  les  esprits  sages  et  impartiaux  que  de  nobles 
et  utiles  souvenirs.  Avec  eux  nous  avons  conduit  notre 
travail  jusqu'à  la  fin  de  cette  seconde  partie  :  nous  avons 
vu  le  symbolisme  chrétien  naître   des  pages  sacrées  de 
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rËcritiiic  ,  y  briller  de  son  éclat  primitif,  et  de  là,  passant 
dans  les  traités  dogmatiques  ou  moraux  des  écrivains  ec- 
clésiastiques ,  y  établir  ses  titres  de  noblesse  et  prouver  ses 
justes  prétentions  à  réglementer  la  pratique  de  Fart. — Il     Knccon.iuitna- 

*'  *  *^  *  ^  turellemcnt  a  l'e- 

nous  reste  donc  à  le  montrer,  dans  cette  action  pénétrante  t"f^«  ^c  i-art  ca- 

*  tholiquc. 

de  sa  vie  providentielle,  réglant  d'après  ses  lois  la  marche 
de  l'art  chrétien,  depuis  le  plus  superbe  monument  jusqu'à 
la  plus  modeste  miniature,  et  imposant  ses  théories  à 
l'artiste,  qui  partout  les  respecte  ,  les  étudie  et  s'y  soumet. 
C'est  l'Église  qui  a  dirigé  cette  marche.  Épouse  de  l'Homme-      L'Égiisc ,  maî- 

.  ,  .      .  ,  tresse  «uprcme  do 

Dieu,  dont  Elle  contniue  la  mission  parmi  les  hommes,  c'est  cet  enseignement 

w-,11  .        .  '     r>   Mi'i  1      •  ^  'Il  pratique. 

Elle  qui  est  venue,  inlailiible  interprète,  autoriser  le  langage 
des  Pères  ;  qui  s'est  divulguée  à  leurs  yeux  sous  les  doctes 
enseignements  de  leur  parole  ;  c'est  Elle  encore  qui  dictera 
ses  inspirations  quand  il  faudra  changer  en  d'immenses 
cathédrales  les  pierres  brutes  de  nos  collines ,  parer  leurs 
nefs  consacrées  des  catéchèses  peintes  de  la  doctrine  de 
vérité,  sculpter  à  leur  fronton  les  scènes  terribles  ou  con- 
solantes du  jugement  et  du  paradis.  Donc ,  après  l'édifice      Marche   uué- 

ri  cure  de  cet  ou* 

matériel  construit  sur  les  plans  absolus  de  l'esthétique  vrage; 
divine  ;  après  cette  Trinité  suprême  qui  résume  en  elle 
toute  théologie  et  qui  se  montre  aux  yeux  mortels  dans 
ses  plus  sublimes  attributs,  doivent  apparaître  dans  toute 
la  majesté  de  leur  mystique  langage  ces  ineffables  figures 
dont  l'idéal  demeure  à  jamais  inséparable  de  notre  foi  :  le 
Christ,  qui  rachète  et  qui  sauve,  qui  règne  et  juge,  qui 
condamne  ou  récompense  éternellement;  —  la  Femme, 
bénie  entre  toutes ,  qui  devint  sa  Mère  et  nous  sert  près  de 
lui  de  médiatrice  et  de  secours;  les  Anges,  ministres 
aimables  dont  le  rôle  iconographique  est  toujours  le  sym- 
bole de  nos  propres  adorations  ;  enfin  les  Apôtres ,  con- 
tinuateurs sur  la  terre  de  l'œuvre  céleste  ,  et  cette  armée 
toujours  jeune  de  Martyrs ,  de  Confesseurs,  de  Vierges  qui, 
à  divers  titres ,  occupent  une  si  glorieuse  place  dans  la 
hiérarchie  catholique.  Tels  sont  les  sujets  qui  vont  découler 
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désormais  des  notions  acquises  dans  ces  deux  premiers 
volumes,  et  dont  on  sent  déjà  par  elles  l'importance  pour 
l'art  religieux, 
onyappuquera  Dc  SOU  côté ,  Ic  culte  a  d'égalcs  prérogatives  :  il  a  ses 
rartThréS  et  solcnultés  éloqueutcs ,  ses  harmonies  qui  lui  rattachent 
cSe catholique."  Ic  CŒur  humaiu ,  ses  splendeurs  pour  toutes  les  joies  de 
l'ÉgUse ,  ses  plaintes  pour  toutes  ses  tristesses ,  ses  mélo- 
dies musicales  qui  ne  conviennent  qu'à  lui,  et  dans 
lesquelles  se  dévoilent  avec  la  majesté  de  la  parole  su- 
prême la  prière  et  la  bénédiction  des  enfants  de  Dieu.  Puis 
les  choses  d'ici-bas  revendiquent  leur  place  dans  ce  gran- 
diose rendez-vous  de  toutes  les  pensées  religieuses  :  les  vices 
de  l'homme  livré  aux  funestes  suites  de  sa  chute  originelle; 
les  vertus  qui  y  fleurissent  en  lui  par  la  rosée  de  la  grâce  ; 
et  ces  fleurs  dont  chacune  s'épanouit  avec  sa  signification 
propre  ;  et  ces  natures  si  diverses  de  quadrupèdes ,  de  rep- 
tiles, d'oiseaux,  de  poissons,  qui  toutes  chantent  le  canti- 
que de  la  création,  représentent  une  leçon  vivante ,  et  bénis- 
sent la  Toute-Puissance  de  leur  Auteur  en  face  même  du 
dragon  infernal  et  de  ses  hideuses  contorsions.  Mais  ce  riche 
ensemble ,  dont  l'admirable  ordonnance  est  venue  jusqu'à 
nous  et  nous  étonne  encore,  a  eu,  comme  toutes  les  choses 
soumises  à  la  puissance  failhble  de  l'homme,  ses  défaillances 
et  ses  décroissements  :  l'apogée  de  toute  œuvre  périssable 
touche  ici-bas  à  son  déclin.  Il  faudra  donc  signaler  les 
causes  malheureuses  de  cette  décadence  qui  fit  dormir  dans 
le  tombeau,  trois  siècles  durant,  cette  vie  artistique  dont 
nous  voyons  à  peine  poindre  sous  nos  yeux  l'heureuse  mais 
lente  résurrection.  Cette  renaissance  nouvelle ,  ce  véritable 
essor  vers  une  restauration  dont  apparemment  l'humanité 
a  besoin  puisqu'elle  y  revient  toujours,  que  sera-t-elle?  en 
verrons-nous  le  succès  définitif,  ou  bien  d'énergiques  ten- 
tatives n'aboutiront-elles  qu'à  d'irrécusables  preuves  d'im- 
puissance devant  la  faiblesse  des  études  sérieuses  ?  Les  dé- 
plorables liardiesses  de  principes  vagues  et  trop  arrêtés 
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devront-elles  jeter  encore  l'art  chrétien ,  à  force  de  licences 
téméraires ,  dans  un  éclectisme  qui  le  perdra?  Cette  ques- 
tion ,  il  faut  la  résoudre  à  l'avantage  du  beau  et  du  bien , 
et  la  solution  en  est  tout  entière  dans  la  sérieuse  atten- 
tion des  artistes  à  la  voix  de  ceux  qui  ont  mission  pour  les 
guider. 

Notre  travail  va  tendre  désormais,  dans  la  mesure  de 
nos  forces ,  à  réaliser  ce  désir  de  nos  plus  chères  convic- 
tions. 
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tique par  une  religieuse  napolitaine,  139.  — S.  Bernard  mal  jugé  de 
nos  jours  à  propos  du  symbolisme,  139. 

CHAPITRE    VI. 
L'Apocalypse. 

(Du  i"  au  IV*  chapitre.) 

Origine  de  ce  livre,  141;  —  son  but  moral,  142.—  Multiplicité  de 
ses  commentaires,  142,  —  la  plupart  erronés,  143;  —  celui  d'HoI- 
zozer,  143.— Fausses  interprétations  des  protestants,  144.— Opinion 
fondamentale  de  S.  Augustin,  145,  —  et  de  Bossuet,  145.— Combien 
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ce  livre  a  servi  à  l'art  chrétien,  146;  —  sa  division  en  trois  parties, 
l'i6;  —son  plan  général,  147.  —Jésus-Christ  a  et  n  ;  origine  du 
Chrisme,  et  son  histoire  dans  les  temps  chrétiens,  147.—  Les  sept 
Églises  de  l'Asie,  et  les  sept  chandeliers,  149.— Jésus-Christ  et  son 
image  symbolique  ,  150.  —  Étoiles  à  huit  branches,  15-2.  — L'Église 
d'Éphèse,  et  son  chandelier,  153;—  celle  de  Smyrne,  et  les  adver- 
saires de  S.  Polycarpe,  153.  —  Démonologie  :  Église  de  Pcrgame; 
ses  pierres  blanches  et  son  nom  inconnu,  154.— L'Église  de  Thyatirc, 
et  son  Étoile  du  matin,  155.  —  L'Église  de  Sardes,  et  ses  fidèles 
vêtus  de  robes  blanches ,  156.  —  L'Église  de  Philadelphie,  et  la 
Clef  de  la  Maison  de  David,  157.  —  La  porte  mystérieuse ,  158,  —  et 
la  colonne  du  temple,  158.  —L'Église  deLaodicée,  159.  —  L'orpwr  et 
les  vêtements  blancs,  160.  —  Sens  général  de  cette  première  partie, 
IGl  ;  —  son  explication  mystique  par  une  religieuse  napolitaine  de 
notre  temps,  161. 

CHAPITRE  VII. 
Première  suite  de  TÂpucalypse. 

(Du  chapitre  iv  au  chapitre  viii.) 

Plan  de  la  deuxième  partie,  toute  prophétique,  16Î.—  Le  Juge 
suprême;  nombreux  symboles  qui  l'environnent,  163.— Rapports 
entre  le  temple  de  Jérusalem  et  le  ciel  de  l'Apocalypse,  164.—  Le 
jaspe  et  la  sardoine  du  trône  divin,  105.—  Les  vingt-quatre  Vieil- 
lards :  mystère  de  ce  nombre,  166.  —  La  mer  de  verre  :  applications 
diverses  de  ce  type  à  l'art  chrétien,  167.— Symbolisme  de  la  harpe 
dans  la  musique  céleste,  169. —  Le  jugement  apocalyptique  ciselé 
dans  la  sculpture  des  églises,  169.—  Encore  le  nombre  sept,  170.— 
L'Agneau  égorgé,  171.—  Autres  rapprochements  entre  le  temple 
ancien  et  le  ciel  de  l'Apocalypse,  17-2.  — Les  sept  attributs  donnés  à 
PAgneau,  173.— Ouverture  des  sept  sceaux,  174.  —  Les  cavaliers  et 
leurs  chevaux  de  diverses  couleurs;  les  quatre  animaux  évangé- 
liques,  et  d'abord  le  lion,  174.— L'un-des  cavaliers,  symbole  de 
Jésus-Christ,  174.— Sens  du  cavalier  sculpté  dans  les  tympans  des 
églises  du  douzième  siècle,  175.  — Le  bœuf  et  le  deuxième  sceau, 
17G.— L'Ange  ou  Phomme  de  S.  Matthieu;  le  troisième  sceau  et  le 
cheval  noir,  176.— L'aigle  et  le  quatrième  sceau,  177.— Cheval  pâle, 
178.— Rôles  symboliques  donnés  au  cheval,  178.  — Les  martyrs; 
Vautel  et  les  reliques  de  sa  consécration,  179.— Fausse  interpréta- 
tion d'un  chapiteau  de  Fleury-sur-Loire,  180.— Les  robes  blanches; 
leur  nombre  selon  le  rang  des  personnes  dans  l'antiquité  et  au 
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moyen  âge,  180;— sens  mystique  de  cefait,  181.— Jugement  dernier 
dans  les  anciens  Prophètes  et  dans  celui  de  la  nouvelle  Loi,  182. 

—  Rapports  entre  cette  description  et  les  faits  historiques  de 
l'Église  primitive,  184.—  Les  quatre  Anges  vengeurs  de  la  Justice 
divine,  l85.  —  La  croix,  signe  du  Dieu  vivant,  185.— Les  cent  qua- 
rante-quatre mille  Élus,  186.  —  Symboles  variés  des  récompenses 
célestes,  18C.—  Beauté  de  ces  symboles  de  la  paix  éternelle,  188. 

CHAPITRE  VIII. 
Deuxième  suite  de  l'Apocalypse. 

(Du  chapitre  viii  au  chapitre  xii.) 

Ouverture  du  septième  sceau,  190.— Prières  des  Justes  présen- 
tées à  Dieu  par  des  Anges  et  symbolisées  par  l'encens,  190.— Rémi- 
niscence de  ce  symbole  au  Saint  Sacrifice,  191.—  Autres  circon- 
stances dujugementdernier,  191.— L'herbe,  symbole  de  la  jeunesse 
de  la  vie,  l9-2.—  Persécution  d'Adrien;  images  vives  de  ces  mal- 
heurs, 192.  — L'étoile  Absinthe;  la  troisième  partie  des  créatures, 
193.— Le  faux  prophète  Barcochébas  figuré  par  cette  étoile;  sym- 
bolisme de  cet  astre,  194, —  type  lui-même  de  Satan,  I9i.— Origine 
du  Talmud  des  Juifs,  195.— L'aigle,  symbole  du  démon  ou  du  Sau- 
veur, 196.— Toute  la  liturgie  des  assemblées  chrétiennes  imitée  de 
l'Apocalypse,  196.—  L'hérétique  Théodote  de  Byzance,  autre  étoile 
déchue,  197.—  Encore  l'étoile  symbolique,  19S.—  Caractère  des 
hérésies,  nées  de  l'enfer,  confondant  l'erreur  et  laf  vérité,  195.  — 
Les  sauterelles,  symbole  de  l'hérésie,  199.— Le  même  sens  donné 
au  scorpion,  20 L— Origine  du  signe  de  croix  des  chrétiens,  201.— 
Abjection  morale  du  monde  romain  de  l'an  180  à  l'an  312  de  l'ère 
chrétienne ,  202,  —  très-bien  dépeinte  par  ses  traits  de  ressem- 
blance avec  les  ravages  des  sauterelles,  202.— L'ange  Abaddon,  roi 
de  ce  peuple  mystérieux,  et  son  pouvoir  de  tromper  les  âmes,  204. 

—  Sauterelles  d'un  ch;ipiteau  de  Ghauvigny-sur- Vienne,  sculptées 
d'après  le  type  ici  expliqué,  204.— Symbolisme  de  la  chevelure  dif- 
férent dans  l'homme  et  dans  la  femme,  205.— L'Ange  de  l'Euphrate, 
et  ses  offices  symboliques ,  200.  —  Ministère  des  quatre  Anges  de 
l'Euphrate,  207.— Défaite  de  Valérien  par  Sapor  l";  nombreux  sym- 
boles de  ce  fait,  207.—  Chevaux  mystérieux,  portant  la  mort  devant 
et  derrière  eux,  208.— Livre  ouvert;  Ange  symbolisé  par  les  carac- 
tères de  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ,  209.— Ce  même  livre 
doux  à  la  bouche  et  amer  au  cœur,  211.  —  L'Ère  des  martyrs  sous 
Dioclétien,  212.— Mesures  mystérieuses  du  temple,  212. -Exclusion 
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des  infidèles,  lii.—  L'Eglise  figurée  sous  ces  deux  symboles,  213.— 
Preuves  historiques  de  cette  interprétation,  214.— Les  deux  Pro- 
phètes témoins  du  Seigneur,  215.— Méchanceté  des  tyrans;  énergie 
des  justes  et  dos  martyrs  pondant  Ja  persécution  de  Dioclétien, 
215.—  Famines  matérielles  et  spirituelles,  21G.  —  Rome  païenne 
sous  les  traits  de  la  bête  sortie  de  l'abîme,  217.—  Les  jours  pris 
pour  des  années,  219.— Los  colombes,  symbole  de  résurrection, 
220.—  Nouveaux  rapprochements  entre  la  prophétie  et  l'histoire  de 
l'avenir,  221. 

CHAPITRE  IX. 
Troisième  suite  de  l'Apocalypse. 

(Du, chapitre  xii  au  chapitre  xiv.) 

Continuation  des  combats  de  l'Église,  224,—  symbolisée  par  la 
femme  aux  douze  étoiles,  224.—  Les  mômes  traits  symbolisent  la 
Sainte  Vierge,  225.  —  Développement  de  ce  double  type  ,  22G.  —  Le 
dragon  l'oux ,  à  sept  têtes,  personnification  de  Satan,  227.— Le 
nombre  sept  appliqué  au  démon,  228.— Les  étoiles  entraînées  par 
le  dragon;  symbolisme  multiple  de  ces  astres,  229.— Antagonisme 
de  la  bête  et  de  Jésus-Christ,  231.— Origine  de  la  vie  érémitique, 
232.-.  Lutte  de  S.  Michel  et  de  Satan,  234.— Chant  de  victoire  pour 
l'Archange,  235.— Étonnante  précision  de  la  chronologie  apocalyp- 
tique, 237.— Les  eaux  et  leur  symbolisme  ,  237.— Sens  superhisto- 
rique de  quelques  détails  du  texte  sacré,  238.  — Autre  application 
de  ce  chapitre  à  la  Sainte  Vierge,  par  S.  Bernard,  2i0.  — Fresque 
de  S.  Pierre-dos-Églises  repi'oduisant  au  douzième  siècle  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  et  le  combat  de  S.  Michel,  241.—  Autre  bète 
sortie  de  la  mer,  et  ses  attributs,  242.—  Rome  aux  sept  montagnes, 
244. -Le  léopard  et  ses  formes  hybrides,  244.—  Caractère  de  Maximiu 
Hercule,  245.— Julien  l'Apostolat,  247.-  La  bète  à  dix  tètes  dans  une 
miniature  du  treizième  siècle,  248.—  L'Église  persécutée  par  la 
philosophie  humaine,  249.  —  Agneau  hypocrite,  249.— Symboles 
d'idolâtrie  porté  sur  soi  par  les  païens,  251.  —  Nombre  de  la  bète, 
et  nom  de  Dioclétien,  252. 

CHAPITRE  X. 
Quatrième  suite  de  l'Apocalypse. 

(Du  chapitre  xiv  au  chapitre  xviii.) 

Triomphe  de  l'Église,  256.-  L'Agneau  vainqueur, 256.  -  Les  cent 
quarante-quatre  mille  vierges  épouses  de  l'Agneau,  257.  —  Renver- 
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sèment  de  la  Babylone  spirituelle,  258.—  L'enfer  destiné  à  ses 
adeptes,  258.— Nouvelle  imagedu  jugement  dernier,  260.— Invasion 
d'Alaric  et  d'Attila,  261. —Sept  Anges,  sept  fléaux  ;  encore  le  nombre 
5epf,262.— La  harpe,  263;  —  les  robes  blanches,  263; —le  tétramorphe, 
263.—  Mystère  de  la  justice  de  Dieu,  264.— Dernières  sévérités  de  la 
Providence  sur  l'empire  romain;  les  sept  coupes  mystérieuses, 
symboles  de  ces  rigueurs,  264.— Et  1»  la  peste,  265.—  La  mer  et  les 
fleuves,  symboles  de  Rome  et  des  provinces,  265.-2°  La  mer  de 
sang,  oulaguerre,  266.  —  3°  Extension  de  ce  fléau,  266.— 4»  Séche- 
resse et  famine,  267.— 5°  Épaisses  ténèbres  de  l'ordre  moral,  268.— 
Le  blasphème  symbolisé  par  des  langues  sculptéesaux  modillons  de 
nos  temples,  269.  -6°  Invasion  des  barbares,  269.— Plaie  des  gre- 
nouilles; symbolisme  de  ces  animaux,  270.— Crapauds  et  serpents 
dévorant  le  sein  d'une  femme, 272.— Emblèmes  des  péchés  capitaux, 
272.— Sculpture  de  l'église  de  iMoissac ,  274.—  Pratique  de  la  magie 
à  Rome,  274.  —  Armagédon,  lieu  symbolique  par  son  nom; singu- 
lière explication  des  sectaires  anglais  du  docteur  Cunning,  275.  — 
Mort  des  empereurs  Valérien  et  Julien  l'Apostat,  277.— Supplices 
divers  des  devins  de  l'empire  prédits  par  S.  Jean,  277.— 7°  Fléau  : 
tremblements  de  terre  et  orages,  278.— Les  barbares  se  partagent 
l'Empire,  279.— La  ruine  de  Rome  comparée  à  celle  de  Tyr,  280.— 
Les  îles  et  la  mer,  symboles  des  âmes  mondaines,  281.— Les  mon- 
tagnes, Ames  contemplatives;  les  orgueilleux  et  les  humbles, 
281.— Calamités  de  ce  temps;  origine  du  livre  de  La  Cité  de  Dieu, 
282.— Clef  et  explicntion  de  toute  l'Apocalypse, 283.— Symboles  des 
villes  dans  l'antiquité,  283.— Les  grandes  eaux  senties  peuples, 
284.— Caractères  de  la  Rome  des  païens,  284,  —  à  la  fois  bête  à  dix 
cornes  et  femme  prostituée,  284.—  La  robe  rouge  et  la  bête  de 
môme  couleur,  284.  —  Rome  appelée  Babylone  ;  ses  attributs  mys- 
térieux, 285. —  Images  inspirées  par  ce  passage  de  Saint-Pierre  de 
Ghauvigny-sur-Vienne,  287.  —  Parallélisme  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  287.—  Fin  des  persécutions  ;  extinction  du  paga- 
nisme, 288. —  Les  sept  têtes  de  la  bête,  les  sept  montagnes  de 
Rome,  289.  — Maximien  Hercule  symbolisé,  289. —  Sens  des  cornes 
de  la  bête,  290.  — Alliance  des  barbares  contre  la  Ville  éternelle, 
291 ,  —  et  contre  le  nom  chrétien,  291.— Encore  les  eaux  pour  les 
peuples,  29i.—  Chairs  dévorées,  294.— Action  de  la  Providence  sur 
les  choses  humaines,  294. 
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CHAPITRE   XI. 
Cinquième  suite  de  l'Apocalypse. 

(Ou  chapitre  xviii  au  chapitre  zx.) 

Rome  toujours  sous  les  traits  symboliques  de  Babylone,  207.  — 
Lumière  symbolique  du  Christ;  origine  du  Nimbe,  297.  —  Causes 
morales  de  la  chute  de  Rome,  298.— Lieux  déserts  aimés  du  démon, 
299.—  Satan  symbolisé  par  les  oiseaux  de  proie,  300.— Le  hibou, 
301.- Dogme  catholique  ainsi  expliqué,  302.  —  Détails  de  la  ruine 
providentielle  de  Rome  ,  302.  — La  cendre ,  305.—  La  meule  jetée 
dans  la  mer,  306.— Les  Prophètes  et  les  Saints  pris  pour  les  sim- 
ples fidèles,  307.  — Jésus-Christ,  vainqueur  de  la  cité,  s'en  empare 
et  y  règne,  308.  —  Par  là,  l'Antéchrist  soumis  à  la  Croix  dans  un 
tableau  de  Constantin,  309.— La  meule  et  ses  divers  symboles,  309. 

—  L'Alleluia,  cantique  des  Cieux,  310.— Le  lin  et  les  robes  blanches, 
figure  des  bonnes  œuvres  et  de  l'innocence,  311.  — Les  noces  de 
l'Agneau,  312.— Les  morts  et  les  âmes  peints  et  sculptés  au  moyen 
âge  dans  l'état  d'innocence  primitive,  313.  — Divinité  du  Christ, 
31  i,  —  revenant  sous  la  figure  du  cheval  blanc,  314.—  Cette  même 
couleur  donnée  au  cheval  du  Samaritain,  314;  —  son  importance 
dans  le  symbolisme  catholique,  314.  —  Devoirs  des  peintres  à  cet 
égard,  314.— Autres  caractères  mystérieux  du  Christ  vainqueur, 
315.-  Autres  explications  de  cette  même  couleur,  316, —  donnée 
aux  Élus,  316.  —Encore  les  deux  tranchants  de  l'épée  divine,  317. 

—  La  verge  de  fer,  317.— Le  pressoir  et  le  vin,  images  de  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  318. —  Ses  vêtements,—  son  nom  écrit  sur  sa 
cuisse;  souvenirs  bibliques  à  ce  sujet,  318.— L'Église  triomphant 
du  paganisme  par  la  lumière  de  la  prédication,  320.—  Beau  manus- 
crit de  Poitiers,  du  treizième  siècle,  et  ses  miniatures  symboliques, 
320.—  Oiseaux  appelés  à  dévorer  les  ennemis  de  l'Église,  .321.— 
Sens  allégorique  donné  aux  oiseaux  en  général,  et  ici  en  particu- 
lier, 321.— Ce  sont  ici  des  images  des  démons,  322.—  Richesse  de 
l'iconographie  chrétienne  sur  ce  point,  323.— Opposition  de  la  bête 
à  l'action  du  Dieu  triomphateur,  323.  — Figure  de  la  guerre  faite 
par  le  monde  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  323.— Le  diable  et  l'hypo- 
crisie en  habit  vert  et  rose,  324.— Nouvelle  victoire  du  Christ,  324. 

—  L'enfer,  étang  de  feu  et  de  soufre,  et  gueule  béante  remplie 
de  flammes,  324.—  Couleur  bleue  donnée  au  démon,  et  pourquoi, 
325.— Sens  historique  de  toutes  ces  allégories,  325. —Rage  des  oi- 
seaux malfaiteurs,  action  du  démon  sur  les  réprouvés,  326;  —  leurs 
types  dans  beaucoup  de  sculptures  des  églises,  326. 
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CHAPITRE   XII. 
Sixième  suite  de  l'Apocalypse. 

(Du  chapitre  zx  au  chapitre  xzi.) 

La  clef  de  l'abîme;  symbolisme  de  cet  instrument,  3-27.— Tradi- 
tion des  clefs  à  S.  Pierre ,  327.  —  Encore  le  dragon  roux  enchaîné 
])0\ir  mille  ans,  328. —  Comment  entendre  ce  chiffre;?  328.  — Le  dé- 
mon précipité  dans  l'abîme,  330.— -Quel  dogme  est  exprimé  par  ce 
fait  symbolique,  330.— Gloire  des  Élus  délivrés  de  cet  ennemi,  330. 
—  Symbolisme  des  trônes  ou  sièges  dans  l'Écriture,  331.—  Caractère 
supérieur  du  martyre  dans  l'Église,  331.— Deux  sortes  de  mort  :1a 
première  et  la  seconde,  332.— Satan  déchaîné  de  nouveau  vers  la 
fin  du  monde,  332.—  Gog  et  Magog,  333.—  Derniers  combats  de 
l'Église  contre  ces  nouveaux  ennemis,  334, —  qui  pourraient  être 
les  Russes?  335.— Juste  application  des  idées  précédentes  aux 
monstres  sculptés  des  édifices  chrétiens,  3 '6. —  Punition  de  [âhêlc 
ou  de  l'idolâtrie  débarrassée,  et  du  faux  prophèle,  ou  de  l'hérésie 
acharnée  contre  l'Église,  336.—  Ces  faits  peints  avec  un  remar- 
quable génie  par  les  coloristes  du  moyen  âge,  337.—  Le  Christ  vain- 
queur de  l'enfer,  et  ses  attributs  co/one5, 338. —Le  démon  vaincu, 
et  sa  gueule  infernale,  338.— Encore  Abraham  et  les  Élus  dans  son 
sein,  338.— Variétés  observées  dans  l'iconographie  sculpturale  ou 
peinte  de  la  gueule  diabolique,  339.— Jésus-Christ,  juge  suprême, 
environné  de  lumière  blnnche,  340.  —  Représentation  iconogra- 
phique de  ce  sujet  par  l'art  du  moyen  âge,  341.— Le  dessin  de  cette 
époque  donnant  souvent  une  idée  de  l'ensemble  par  un  détail 
principal,  341.  —  Résurrection  des  morts;  livres  de  vie  et  de  per- 
dition, 3i2.—  Cette  scène  et  ses  détails  figuratifs  aux  tympans  des 
églises,  343.— Description  archéologique  de  ces  magnifiques  tra- 
vaux, 344.  — Les  sarcophages  et  leurs  formes  diverses,  344.  —  Les 
Élus  et  les  réprouvés,  345.— Iconographie  du  Christ,  juge  suprême, 
346.— Marie  et  S.  Jean  agenouillés  à  ses  côtés,  346.— Unité  symbo- 
lique des  pensées  du  moyen  âge  sur  ce  sujet,  347.  —  Nouvelle 
preuve  du  symbolisme  des  couleurs,  348.— L'enfer  et  ses  diverses 
figures  emblématiques,  348. 
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CHAPITRE  XIII. 
Septième  suite  de  l'Apocalypse. 

(Du  chapitre  su  à  la  fln.) 

Le  ciel  et  la  gloire  de  ses  habitants,  350.  — L'Église,  Épouse  sym- 
bolique du  Christ,  et  cette  union,  symbole  du  mariage  chrétien, 
351.— Autre  image  de  l'Église  chrétienne  dans  la  Jérusalem  céleste, 
351.— Dieu  régnant  au  Ciel  sur  les  âmes  sauvées,  352.— Pourquoi 
la  Cité  sainte  semble  descendre  du  Ciel,  35'2.— Bonheur  des  Saints 
dans  l'Éternité  ;  images  sensibles  que  l'art  chrétien  nous  en  a 
faites,  353.— Les  Élus  dans  le  sein  de  Dieu  ou  d'Abraham  ;  distinc- 
tion à  faire  entre  ces  deux  personnalités  symboliques,  354.—  Com- 
ment Dieu  y  essuie  les  larmes  de  ses  Saints,  355.— Origine  des  cono- 
pées  des  tabernacles  et  des  baldaquins  de  l'autel  ;  condition  des  uns 
et  des  autres;  abus  à  éviter  dans  leur  emploi,  355.—  L'alpha  ci 
V oméga  accompagnant  le  chrisme  dans  les  monuments  primitifs, 
357.— Les  sources  du  Sauveur,  fontaine  de  vie,  image  de  la  limpi- 
dité et  de  la  paix  des  jours  éternels,  358. —  Relations  mystiques 
entre  ces  eaux  et  celles  de  beaucoup  d'autres  types  bibliques,  359. 
—  Les  méchants  exclus  de  toute  participation  à  ce  i-airaîchisse- 
ment,  361.—  Ministère  des  Anges  près  des  hommes ,  361.—  Les  ex- 
tases des  Saints,  contestées  par  le  rationalisme,  expliquées  et  jus- 
tifiées par  celles  de  S.  Jean,  362.  —  L'Église  symbolisée  par  l'éléva- 
tion de  la  Cité;  Épouse  de  l'Agneau,  363.— Symbolisme  des  mon- 
tagnes dans  l'Écriture ,  363;-  elles  sont  tantôt  le  Sauveur,  363  .  — 
tantôt  le  démon,  364.— L'âme  participant  dans  le  ciel  de  la  nature  de 
Dieu,  364.— Principes  de  la  théologie  catholique  surce  sujet,  364.— 
Les  pierres  précieuses,  symboles  des  attributs  divers  de  l'Église 
triomphante,  365.— Hautes  raisons  qui  autorisent  ce  symbolisme, 
366.—  Préjugés  populaires  du  moyen  âge  sur  les  gemmes,  fondés  la 
plupart  sur  dos  notions  transmises  par  les  auteurs  de  l'antiquité, 
366.— Propriétés  du  jaspe,  367.— Application  des  attributs  des  pierres 
précieuses  à  la  Sainte  Vierge  par  un  anonyme  du  moyen  âge,  368.— 
Description  de  la  cité  mystique,  dont  le  jaspe  est  le  principe  lumi- 
neux, 368.  —  L'Église  militante  a  aussi  son  image  dans  tous  ces 
détails;  comment  tout  cela  est  admirablementcompris  dans  la  Rome 
des  Papes,  369.—  Les  douze  Apôtres  symbolisés  par  douze  pierres 
précieuses;  première  pierre  des  églises,  et  leur  dédicace,  370.  —  La 
règle  d'or  et  les  mesures  du  temple,  371.—  L'or,  symbole  de  la  sa- 
gesse et  de  la  charité,  371  —  La  règle,  emblème  de  la  justice  dis- 
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tributive,  des  récompenses  éternelles,  372, —  et  de  la  foi,  prin- 
cipe des  bonnes  œuvres,  372.—  Le  carré,  symbole  de  Dieu  par  sa 
forme  égale  de  tous  côtés,  372,  —  et  de  l'immutabilité,  par  son  dé- 
faut de  mouvement  propre,  373.—  Cette  forme  plus  fréquemment 
employée  dans  l'architecture  des  forteresses;  et  pourquoi,  373.— 
Le  nombre  douze  et  ses  mj^stéres,  374.  —  Mysticisme  des  dimen- 
sions delà  Cité,d'aprèslesPéres,374;— ses  matériaux,  376.— Autre 
symbolisme  du  jaspe  et  de  l'or,  376;.— ses  fondements  et  leur  soli- 
dité, 377.— Les  vingt-quatre  Vieillards,  les  douze  Patriarches  et  les 
douze  Apôtres,  figures  des  deux  Alliances,  378.—  Analyse  de 
chaque  pierre  précieuse,  et  son  symbolisme,  378:  — le  jaspe  ou  la 
foi  :  c'est  S.  Pierre,  378;  —le  saphir,  contemplation  et  joie  céleste  : 
S.  André  et  Nephtali,  378;  —  la  chalcédoine,  charité  :  S.  Jacques  le 
Majeur  et  le  patriarche  Joseph,  379;  —  l'émeraude  est  Juda  et 
S.  Jean  l'ÉvangélistO;  379;  — la  sardoine  :  S.  Philip] le  et  Manassé  ou 
Lévi,  379;— la  sarde  :  Puben  et  S.  Barthélémy,  380;  —la  chryso- 
lithe  :  S.  Matthieu  et  Éphraïm,  380;  — Paigue-marine  :  S.  Thomas  et 
Benjamin,  381  ;  — la  topaze  :  S.  Jacques  le  Mineur  et  Siméon,  382;  — 
la  chrysoprase  :  S.  Jude  et  Issachar,  382;  —l'hyacinthe  :  S.  Paul  et 
Dan,  383;  —  Paméthyste  :  S.  Matthias  et  Zabulon,  383.— Les  douze 
portes,  384.— Les  perles  et  leur  signification,  383.- Intérieur  de  la 
cité  mystique,  385.— On  n'y  voit  pas  de  temple,  et  pourquoi,  385. 
—  Principes  de  la  théologie  catholique  sur  Pexistence  des  corps  et 
des  âmes  dans  la  béatitude,  386.— Toutes  les  nations  appelées  à  sa 
possession  parla  pratique  du  christianisme,  388.  — Hymne  de  la 
dédicace  de  l'Église;  beauté  de  cette  composition,  calquée  sur 
celle  de  S.  Jean,  389.  —Fleuve  d'eaux  vives,  symbole  de  la  paix 
éternelle,  390.— Immenses  ressources  du  symbolisme  scripturaire; 
encore  les  eaux  et  leurs  significations  variées,  391.— Arbre  de  vie; 
ses  propriétés  figuratives,  391.— Symbolisme  des  arbres  en  géné- 
ral; unanimité  des  écrivains  sur  ce  point,  392.— Bonheur  des  Saints 
en  Dieu,  393.— Nouvelle  preuve  du  sens  historique  de  PApocalypse, 
394.— Conclusion  :  respect  pour  cette  prophétie,  395.—  La  Proces- 
sion des  baptisés,  au  jour  de  Pâques,  395.—  Le  chien,  symbole  d'im- 
piété, et,  par  opposition,  de  fidélité,  396.—  Divers  titres  donnés  au 
Sauveur: autant  de  symboles.  397.— L'Étoile  du  matin,  et  son  oppo- 
sition, 397.—  Aspirations  à  la  jouissance  des  biens  du  ciel,  399.— 
Menaces  aux  violateurs  de  ce  livre,  399.— Dernier  souhait  de 
l'Écrivain  sacré,  400.— Œuvres  grandioses  du  moyen  âge  inspirées 
par  PApocalypse.  400.— Tympan  de  la  cathédrale  d'Angers;  sculp- 
tures d'autres  églises  :  Airvault,  Charroux,  Cherlieu,  401.— Sainte- 
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Praxède  do  Rome;  son  agneau  mystique  et  ses  palmiers,  401.  — 
Vitrail  de  Bourges,  rôsumé  des  scènes  apocalyptiques,  401.— Choix 
exiiressif  des  couleurs  dans  ce  chef-d'œuvre  du  treizième  siècle, 
402.  —  Autres  étoiles  symboliques,  402.—  Bajjtème  par  infusion, 
403.—  L'arc-en-ciel;  suprématie  de  S.  Pierre,  403.— Jésus-Christ  glo- 
rifiant les  Élus  dans  sa  propre  gloire,  404.— Anges, et  leurs  couleurs 
choisies,  404.— Riche  multiplicité  d'autres  symboles,  404.— Hautes 
leçons  qui  découlent  de  ce  livre  pour  la  religion  et  pour  l'art,  405. 

CHAPITRE  XIV. 

L'Église. 

L'Église,  source  de  tous  nos  renseignements  ultérieurs,  407.— 
Sens  multiple  du  mot  Église,  408.—  Maternité  universelle  de 
l'Église  chrétienne,  épouse  de  Jésus-'Jhrist, 409.— Figures  bibliques 
de  l'Église  dans  la  Synagogue  et  quelques  femmes  de  l'ancienne 
Loi,  410.— Les  Juifs  sourds  à  ces  avertissements;  mystère  du  voile 
qui  leur  obscurcit  la  vérité,  4H.— La  Synagogue  n'en  reste  pas 
moins  la  servante  delà  vraie  Mère,  412.— Rapprochements  symbo- 
liques entre  l'Église  et  la  première  femme  ,  413.— Son  action  pro- 
videntielle indiquée  dans  le  Cantique  de  Tobie, et  magnifiquement 
rendue  par  Racine,  414.— Tous  les  Prophètes  d'accord  sur  ce  point, 
et  par  conséquent  sur  le  symbolisme  religieux,  416.—  L'Église 
symbolisée  par  Jérusalem  dans  Tobie,  416,- dans  S.  Paul,  417,— 
dans  S.  Méliton,  418.—  Elle  est  une  vigne  féconde,  418,—  et  une 
Épouse  Mère,  419,  —  considérée  par  les  Pères  sous  les  mêmes  sym- 
boles que  Marie,  419.— Richesse  de  pensées  de  S.  Augustin  à  cet 
égard,  421.— Paraboles  du  Nouveau  Testament,  où  l'Église  est 
clairement  désignée,  422.— Emploi  fréquent  de  ce  moyen  en  Syrie, 
422.—  L'aire  purifiée,  423.—  Festin  où  tous  sont  conviés,  423.— 
Poissons  choisis  ou  rejetés,  424.  —  Distinction  des  brebis  et  des 
boucs.  424.-  Champ  de  blé  mêlé  d'ivraie,  425.— S.  Pierre  et  l'Église 
identifiés  par  le  Sauveur,  425.— Sens  symbolique  du  mot  Céphas, 
425.— Multiplicité  des  monuments  chrétiens  du  nom  de  S.  Pierre, 
426.— Tympans  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  426, —  et  de  Bougy 
(Calvados),  427.— Le  manipule  et  sa  signification,  428.—  Sens  super- 
historique  à  examiner  souvent,  comme  ici,  428.— Principes  et 
théorie  à  en  tirer,  428,— surtout  quant  à  l'intervention  du  clergé 
dans  l'art  du  moyen  âge,  430.—  La  barque  de  S.  Pierre,  430.— 
L'huile  des  lampes  d'église,  431.— Allusion  de  la  barque  divine  dé- 
veloppée par  S.  Hippolyte  d'Ostie,  4SI.  —  Église  symbolique  de 
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S.  Hermas,  431,  — La  tour  de  Salomon,  432.— L'Église,  née  du  côté 
percé  de  Jésus-Christ,  433.  — L'eau  et  le  sang  du  Sauveur,  images 
du  Baptême  et  de  l'Eucharistie,  434.— De  quel  côté  de  la  croix  les 
peintres  doivent  placer  Longin  frappant  le  Sauveur  de  sa  lance, 
436.— La  lune,  autre  figure  de  l'Église,  436.— Autres  rôles  symbo- 
liques donnés  à  la  lune  i^ar  opposition ,  438.  —  Elle  figure  aussi  la 
Synagogue,  439.—  Histoire  des  transformations  de  la  croix  et  du 
crucifix ,  439.  —  Pourquoi  le  soleil  et  la  lune  à  droite  et  à  gauche 
de  la  croix,  441.— Orientation  de  Notre-Seigneur  crucifié,  442.— Le 
>'ord,  côté  des  pécheurs  et  du  démon,  442.—  Déchéance  de  la  Syna- 
gogue, 444,— figurée  aussi  parla  lune  dans  sa  décroissance,  444.— 
Iconographie  consacrée  à  ce  sujet,  445,—  et  rôle  que  le  soleil  y 
reçoit,  445.— La  Synagogue  a  cependant  ses  côtés  favorables, 445.— 
Combien  les  juifs  méprisés  des  peuples  chrétiens,  détestés  de  tous 
et  traités  avec  indulgence  par  les  Papes,  446;—  que  ce  n'est  guère 
que  depuis  le  treizième  siècle  que  cette  haine  a  diminué, 447.— La 
Synagogue  au  pied  de  la  croix  ;  à  ce  propos,  caractère  à  respecter 
du  dessin  religieux  de  cette  époque,  447.— L'Église  placée  paral- 
lèlement à  la  droite  du  Christ;  attributs  qui  l'y  distinguent,  447. 

—  La  Sainte  Vierge  ,  figure  de  l'Église ,  449,  —  accompagnée  de 
S.  Jean  au  pied  de  la  croix;  comment  ce  Saint  y  est  représenté, 
450.—  Livre  symbolique  des  Apôtres,  Docteurs  et  autres  Saints,  450. 

—  S.  Pierre  et  S.  Paul  au  pied  de  la  croix  avant  le  onzième  siècle; 
ils  y  figurent  encore  l'Église  et  la  Synagogue  ,  451.— Pourquoi  la 
droite  est  souvent  donnée  à  S.  Paul  auprès  du  Christ,  452.— De  la 
bénédiction  de  Jacob  donnée,  par  une  raison  symbolique,  plutôt  à 
Éphraim  qu'à  Manassé,  452.— Crucifixion,  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbesse  Herrade,  454.— Beaux  détails  symboliques  de  ce  tableau, 
456,  —et  d'abord,  le  tétramorphe  d'Ézéchiel,  457,— puis  Longin  ou 
le  Centurion,  458,  — et  les  deux  larrons,  459;—  et  la  Synagogue 
])ersonnifiée  par  ses  caractères  symboliques,  460.—  et  sa  monture 
suspecte,  461 .—  Idées  dont  1  ane  est  le  symbole  dans  l'iconographie, 
462.— Stéphaton,  le  porteur  d'épongé,  463.— La  gauche  et  la  droite 
du  Christ  symbolisées  par  les  actions  différentes  qui  s'y  accom- 
plissent, 464.— Fécondité  de  l'art  chrétien  dans  ses  allégories  sur 
l'Eglise,  465. 

CHAPITRE  XV. 

Les  Pères  du  premier  au  sixième  siècle. 

Le  Nouveau  Testament  contenu  en  germe  dans  l'Ancien,  466.  — 
L'enseignement  nouveau  est  donc  fondé  sur  la  doctrine  qui  en 
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était  la  figure,  466. —Lo  symbolisme  ne  peutdoncs'en  séparer, 467. 

—  C'est  l'origine  du  mysticisme  dos  Pères,  468.  —  DifTérence  entre 
les  Pères  et  les  Docteurs,  469.— Eu  quoi  l'autorité  des  Pères  est  ou 
n'est  pas  obligatoire  pour  les  fidèles,  469.— Sentiment  du  pape  Gé- 
lestin  I"  et  de  S.  Augustin  à  cet  égai-d,  469.  —  Caractère  moral  et 
littéraire  des  Pères  de  PÉglise,  471;  —  comment  ils  adoptèrent  le 
symbolisme  chrétien,  471.— L'ignorance  de  leurs  écrits  et  de  leur 
méthode,  cause  de  beaucoup  de  faux  jugements,  472,— Originalité 
de  leur  littérature,  473.  —  Leur  étude  indispensable  à  la  science 
archéologique,  473.— Examen  chronologique  des  Pères  et  autours 
ecclésiastiques  de  chaque  siècle,  depuis  le  premier  jusqu'au  trei- 
zième, 474.  —  icr  SIÈCLE  :  Hermas,  et  son  livre  Du  Pasteur ,  475.— 
S.  Denys  i'Aréopagite,  et  ses  Traités  des  No7ns  divins,  475,  —  et  De 
la  IJiérarchie,  476.— ir  siècle  :  S.  Irénée  de  Lyon,  477. —  S.  Justin  et 
son  Apologie,  477.— S.Hij)polyte,  478.— S.Méliton,  évêquedeSardes, 
et  sa  Clef  des  ^'cn/ards,  479, —  savamment  éditée  pardom  Pitra,  480. 

—  Analyse  de  ce  livre  et  de  sa  méthode,  481.—  S.  Clément  d'Alexan- 
drie, et  son  Pédagogue,  482.  —  Tatien,  et  son  Phjsiologue  ,  483.  — 
iii*siêcle:S.  Cypriende  Carthage,etses  divers  livres, 484.— Origène, 
et  ses  Homélies,  4S3.— Extension  des  bras  pendant  la  messe,  486.— 
S.  Victorin  de  Poitiers,  et  ses  Cûmwientaires,  486.— iv^  siècle  :  beau- 
coup d'écrivains  de  cette  époque,  487.—  Tableau  symbolique  de 
Constantin,  vainqueur  du  paganisme  par  la  croix;  relations  de  ce 
fait  avec  le  cavalier  des  tympans  d'églises^  488.—  S.  Jérôme,  et  sa 
fécondité  symbolistique,  489.— Les  cierges  allumés  pendant  le  chant 
de  l'Évangile,  489.—  S.  Hilaire  de  Poitiers;  son  Commentaire  sur 
S.  Matthieu,  490;  —son  livre  De  la  Trinité, idi;  —ses  Psaumes, idi  ;— 
sa  lettre  à  sa  fille  S"  Abre,  492.— S.  Paulin,  évoque  de  Noie,  492.— 
S.  Martin, évêque  de  Tours,  et  ses  allusions  mystiques,  493.  — Pru- 
dence et  S.  Prospcr,  et  leurs  Poèmes,  494.— v*'  siècle  :  S.  Augustin,  et 
sa, Doctrine  chrétienne,  494.— S.  Pierre  Chrysologue,  évêque  de  Ra- 
venne,  et  ses  Expositions  de  l'Écriture,  497.  -  S.  Cyrille  d'Alexandrie, 
et  ses  Commentaires,  498.— S.  Léon  le  Grand  et  le  Concile  général  de 
Chalcédoine,  499.  —  Peintures  des  catacombes,  encore  multipliées 
à  cette  époque,  499.— Le  i)ape  S.  Célestin  P'",  et  sa  Lettre  aux 
évêqucs  des  Gaules,  500.—  S.  Nil,  préfet  de  Constantinople,  et  sa 
Lettre  à  Olympiodore,  501.  — Objections  qu'on  en  veut  tirer  contre 
le  symbolisme  iconographique,  504.  --  Réponse  à  ces  objections, 
tirée  de  Pétat  du  symbolisme  antérieurement  à  S.  Nil ,  505,  — et  do 
la  connaissance  qu'il  en  avait,  505  ;— il  n'exprime  qu'une  préférence 
pour  d'autres  sujets,  506.— Symbolisme  de  la  chasse  et  de  la  pèche, 
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d'ailleurs  bien  usité  avant  lui,  506.—  Tombeau  de  Jovinus  à  Saint- 
Agricole  de  Reims,  509.—  L'action  du  démon  symbolisée  parla 
chasse,  510.— Système  symbolistiqued'Olympiodore  très-bien  carac- 
térisé, et  parfaitement  compris  de  S.  Nil,  511.— Celui-ci  est  donc 
moins  un  adversaire  du  symbolisme  qu'un  particulier  disant  son 
avis  sur  la  convenance  de  tels  ou  tels  symboles,  512.—  Progrès  de 
la  peinture  chrétienne  au  cinquième  siècle,  514. 

*     CHAPITRE  XVI. 

Les  Pères  du  sixième  au  onzième  siècle. 

Le  sixième  siècle  profite  des  données  précédentes,  515.  — S.  Cé- 
saire  d'Arles,  et  ses  Sermons,  515.  —  L'Église  symbolisée  dans  la 
Sunamite  d'Elisée,  516,  — et  dans  la  veuve  de  Sarcpta  consolée  par 
Élie,  517.—  S.  Grégoire ,  et  ses  Morales;  sa  méthode  d'interprétation 
biblique  ,  518,  —  adoptée  par  tous  les  interprètes  à  sa  suite  ,  519.  — 
S.  Fortunatde  Poitiers;  ses  Poésies  et  ses  Sermons,  520.— vu*  siècle: 
son  caractère  moins  littéraire  n'en  est  pas  moins  imbu  du  symbo- 
lisme, 522.— Le  V.  Bède  ,  et  ses  travaux  encyclopédiques,  523.— 
S.  Isidore  de  Séville;  ses  Commentaires  et  ses  On^/me^,  524.— Expli- 
cation des  chapiteaux  à  têtes  diaboliques,  527.— viir  siècle  :  Paul 
Diacre,  et  son  Homiliaire,  528.— S.  Boniface  de  Mayence  ;  ses  Poésies 
et  ses  Lettres,  529.  —  Autpert,  et  ses  Sermons  monastiques ,  530.  — 
Causes  de  la  stérilité  littéraire  de  ce  siècle,  532.—  ix^  siècle  :  in- 
fluence de  Charlemagne,  533.— Héric  d'Auxerre,  et  son  poème  De 
la  Vie  de  S.  Gerz/mm,  533.— Isaac,  évêque  de  Langres,  et  ses  Canons 
de  discipline ,  534.—  S.  Adon,  archevêque  de  Vienne,  et  son  Marty- 
rologe, 534.  — Raban-Maur,  évêque  de  Mayence;  ses'Traités  ency- 
clopédiques et  ses  Allégories  bibliques,  535.- "Walafride  Strabon,  et 
sa  Glose  ordinaire,.  536.  —  Autres  écrivains  de  ce  siècle  :  Alcuin; 
Loup  de  Ferrières  ;  Agobard  ;  Paschase  Ratberf;  Hincmar  de  Reims, 
et  son  Festin  de  Salomon,  537.— x^  siècle  :  commencement  de  la 
langue  française;  études  de  ce  temps,  538.— S.  Mayeul  de  Gluny; 
Rémi  d'Auxerre,  et  sa  méthode,  539.—  Le  B.  Notker,  et  son  Traité 
des  interprètes  de  V Écriture,  539.—  Rastier,  évêque  de  Vérone,  et  ses 
Sermons,  539.  — Origines  du  blason,  540;—  ses  premiers  essais, 541. 
—  Les  tournois  en  déterminent  les  règles,  542.—  Premier  emploi 
des  émaux  du  blason  ,  542.  —  Sujets  symboliques  chargeant  les 
écussons  ,  543,  —  mais  encore  peu  arrêtés  dans  le  cours  du  trei- 
zième siècle,  543,— quoique  certaines  armoiries  se  soient  fixées 
dès  l'époque  des  croisades,  544.— Pièces  honorables,  et  leur  impor- 
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tanco,  545.— Sens  de  quelques-unes  d'elles,  545.— Toutes  les  figures 
principales  réduites  à  sept,  545.—  Modifications  de  leur  sens  pri- 
mitif, 546.—  Les  supports,  et  leur  signification  variée,  546.  —  Les 
émaux  ou  couleurs  symboliques,  546.  —  Les  hachures,  548.— .Les 
métaux,  548.—  Significations  et  étymologies  des  couleurs,  548.— 
Les  fourrures,  549.—  Los  couronnes,  549.— Pièces  meublantes,  549. 

—  Armoiries  des  villes,  550,  —  des  communautés  et  des  corpora- 
tions, 550,— toutes  utiles  au  point  de  vue  social,  550.  — Ordres  de 
chevalerie,  550.— Sens  général  donné  aux  diverses  pièces  du  bla- 
son, 551.—  Les  plus  simples  indiquent  souvent  une  plus  haute  an- 
cienneté, 551. —Exception  à  cotte  règle  pour  les  Montmorency,  551. 

—  Pièces  récentes  qui  indiquent  une  noblesse  nouvelle ,  552.  — 
Traite  à  faire  sur  le  langage  des  armoiries,  552. 

CHAPITRE  XVII. 

Les  Pères  du  onzième  au  treizième  siècle. 

xie  siècle:  progrès  dans  la  science  esthétique,  553.—  Lanfranc, 
abbé  du  Bec,  553.— Le  B.  Pierre  Damien,  évêque  d'Ostie,  et  ses  S(T- 
mons,  553.—  S.  Anselme  de  Gantorbéry,  et  son  Elucidarium,  554.  — 
S.  Brunon  d'Asti,  et  ses  Ecrits  liturgiques,  5.^6. —  L'hymne  de 
S"  Florence  de  Poitiers,  556.— xii^  siècle  :  les  commentateurs  de 
S.  Méliton,  557.  — Épitaphe  de  Frédéric,  évêque  de  Liège,  558.— 
Expansion  du  symbolisme  dans  Part  et  jusque  dans  la  grammaire, 
558.—  Sens  superhùlorique,  justifié  par  ses  résultats  doctrinaux  , 
5."j9;— comment  Piconographie  s'en  empare,  560.— Pierre  Alfonsi; 
ses  Traités  philosophiques  et  son  Physiologue,  561.  — Bérengose,  et 
ses  livres  sur  les  Mystères  de  la  Croix,  562.— Le  symbolisme  des 
deux  Testaments  plus  sensible  que  jamais,  563.— Honorius  d'Au- 
tun;  sa  Pe7'le  de  l'âme;  valeur  de  ses  autres  écrits,  564.—  Le  B.  Ru- 
pert,abbé  de  Deutz;  ses  Divins  Offices,  565.— Hugues  do  Saint-Victor, 
et  ses  Traités  spéciaux,  56G.— La  colombe  et  le  corbeau,  566.—  Im- 
portance des  travaux  de  cet  autour,  568.  — Adam  de  Saint-Victor,  et 
ses  Proses,  569.  —Beauté  de  la  poésie  du  moyen  âge,  569.  —  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis,  et  son  livre  relatif  à  5on  administration  de  l'ab- 
baye, 571.—  Richesse  du  symbolisme  appliqué  par  lui  à  l'architec- 
ture de  son  église,  571  ;  —  ses  vitraux,  et  leur  parallélisme  des  deux 
Testaments,  572.  — S.  Paul  moulant  du  blé  que  lui  apportent  les  Pro- 
phètes, 573.— Manuscrits  à  miniatures,  574.—  L'Or  tus  deliciarumdo, 
l'ahbesse  Herrade,  574.— Jean  Béleth;  son  Rational  de  l'Office  divin, 
et  SOS  autres  livres,579;  —  son  traité  des  Sibylles,  580;  —  ce  qu'il  dit 
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des  cloches  et  des  sept  heures  canoniales,  581 . —S.  Bernard;  son  beau 
caractère,  582;—  ses  nombreux  écrits ,  583,—  et  son  symbolisme , 
583.— Ce  symbolisme  attaqué  et  nié  par  quelques  archéologues  mo- 
dernes, 588,— qui  vont  jusqu'à  nier  le  symbolisme  lui-même,  589.— 
Comment  l'auteur  de  ce  livre  combattait  un  des  premiers  ces  pré- 
tentions erronées,  590.  —  Comment  S.  Bernard  s'opposait  moins  aux 
symboles  qu  a  l'abus  qu'en  pouvaient  faire  des  religieux,  591.— l^Ia- 
gnificence  des  églises  de  l'ordre  de  Cluny  au  douzième  siècle,  692; 

—  simplicité  de  celles  de  Cîteaux,  592.— Occasion  de  la  lettre  apo- 
logétique de  S.  Bernard  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry  do 
Reims,  592.  —  Mauvaises  raisons  tirées  de  cet  écrit  pour  nier  le 
symbolisme  des  sculptures  du  douzième  siècle,  593.— Examen  de 
ces  raisons,  593.— Texte  de  S.Bernard,  594.— Fausses  conséquences 
qu'on  en  voudrait  tirer,  597,  —  réfutées  par  les  termes  mêmes  du 
saint  Docteur,  597,  —  qui  amplifie  ses  griefs  et  omet  à  dessein  ce 
qui  pourrait  les  affaiblir,  599.— Il  y  parle  plus  en  faveur  de  la  pau- 
vreté religieuse  que  contre  le  sens  mystique  de  ces  images,  600, 
dont  il  sait  bien  d'ailleurs  la  vraie  signification,  601,—  comme  le 
prouvent  ses  propres  écrits,  601.— Réforme  dans  l'ornementation 
des  églises  de  Cluny  et  de  Cîteaux,  d'après  les  idées  de  S.  Bernard, 
603.— Exemples  antérieurs  de  cette  même  rigidité,  encore  vivante 
dans  les  monastères  de  la  Trappe,  603. 

CHAPITRE  XVIII. 
Des  auteurs  ecclésiastiques  du  treizième  siècle. 

Caractères  du  treizième  siècle  héritant  des  traditions  sacrées  et 
les  mettant  en  œuvre,  606.— Développements  de  l'art,  607,— et  de 
la  sainteté,  607.—  Injustes  attaques  de  la  science  moderne  contre 
cette  brillante  période  du  moyen  âge,  607.— Pierre  de  Gapoue,  et 
sa  Rose  alphal é ligue ,  608.  —  Symbolisme  de  la  rose,  609.  —  Autres 
ouvrages  de  ce  savant  homme,  610.  —  Meilleures  tendances  litté- 
raires de  ce  siècle,  610.—  Le  pape  Innocent  III,  et  ses  Traités  divers, 
611.  — Son  symbolisme  accusé  à  tort  d'exagération,  612.  — Valeur 
littéraire  de  ses  livres,  et  en  particulier  de  son  traité  Du  MépHs 
du  monde,  613;  —sa  manière  exégétique  sur  l'Écriture  sainte,  614. 

—  Symbolisme  de  l'encensement  de  l'autel  au  commencement  de 
la  messe,  615.—  Les  quatre  anneaux  d'or  envoyés  à  Richard  Cœur- 
de-Lion,  616.—  Popularité  de  ce  genre  de  symbolisme,  prouvée 
encore  par  l'intronisation  du  Pontife,  617.— Le  paon,  symbole  de  la 
vigilance,  618.  —  Origine  symbolique  de  l'ordre  de  la  Rédemption- 
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des-Captifs,  618.— Allégorie  des  deux  Glaives,  et  distinction  des 
deux  lUiissances  dans  la  doubl(^  personnalité  du  Pape  et  de  l'Em- 
pereur, 619.  —  Vincent  de  Beau  vais ,  et  son  Miroir  universelj  621.— 
Supériorité  de  son  génie, 622.— Son  Mroirna/ure/,  622.— Cet  auteur, 
trop  peu  connu,  résume  tout  le  symbolisme  iconographique  du 
moyen  âge,  625.— Comment  il  adopte  dans  ce  but  les  données  po- 
pulaires des  savants,  625;  —  sa  description  de  l'oiseau  du  Paradis, 
626.— Reproches  injustes  faits  à  son  style  prétendu  barbare,  628.  — 
Beauté  méthodique  de  son  plan,  628. —L'anonyme  du  Livre  de 
Clergie,  autre  encyclopédie  moins  vaste,  mais  tout  aussi  symbo- 
liste, 629.— S.  Thomas  d'Aquin,  et  sa  théologie,  630.-11  associe  la 
philosophie  à  la  théologie  ,  qui  la  domine  cependant,  630  ;—  mais 
il  réduit  Platon  et  Aristote  à  un  rôle  plusacce])table  à  la  religion, 
631.— Dangers  de  la  philosophie  d'Aristote,  signalés  par  Tertullien, 
631.— Supériorité  de  la  méthode  scolastique,  632.— Le  symbolisme 
pratiqué  par  S.Thomas,  633.— Les  cornes  ou  les  rayons  de  Moïse, 
633.—  Office  du  Saint-Sacrement;  mérite  de  cette  magnifique  com- 
position, 634.— Malabranca,  et  \a.  Prose  dec  MorU,  636.— S.Bonaven- 
ture,  et  ses  Opuscules  moraux,  638.— Durant,  évéque  de  Mende,  et  son 
Rational,  639  ;  —il  y  résume  des  principes  déjà  publiés  par  ses  devan- 
ciers, 640  ;  —analyse  de  ce  livre, 640.—  La  droite  et  la  gauche  attri- 
buées à  S.  Paul  et  à  S.  Pierre,  par  Durant,  645.— JN'aïveté  do  ses  légen- 
des, 646.— Le  B.Jacques  de  Varaze  ;  analyse  de  sa  Légende  dorée, 6il. 
—Attaques  systématiques  de  Baillet  et  de  Fleury  contre  cet  écrivain, 
648;  — éloges  qu'il  mérita  cependant,  649;  — comment  s'explique 
son  caractère  de  simplicité, 649.—  Défense  des  miracles  contre  les 
attaques  du  philosophisme,  651. —  Valeur  peu  solide  des  premiers 
critiques  de  la  Légende  dorée,  652.— Il  peut  y  avoir  beaucoup  de 
symboles  sous  ces  récits,  moins  réels  peut-être  qu'allégoriques, 
653,—  comme  Phistoire  dos  Sept  Dormants,  653.— Le  symbolisme 
déchoit  de  sa  gravité  dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
655.— Tolérance  de  l'Église  à  Pégard  des  miracles  purement  histo- 
riques, 656,— dont  les  auteurs  les  plus  graves  ne  doutent  pas,  657, 
—  et  qu'elle  n'admet  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  658.— 
L'histoire  profane  a  d'ailleurs  beaucoup  de  ces  exemples,  qu'on  lui 
pardonne  volontiers,  660.—  Beaucoup  de  faits  racontés  dans  les  lé- 
gendes peuvent  bien  être  des  visions  de  Saints,  660  —beaucoup  plus 
fréquentes  dans  les  âges  d'une  foi  plus  vive,  661,— et  dont  certains 
détails  étaient  de  véritables  symboles,  662.—  Dante,  et  sa  Divine  Co- 
médie, 663.— Vlan  tout  symbolique  du  livre,  664.—  Patriotisme  er- 
roné de  Pauteur,  665.—  La  théologie  et  le  symbolisme  jugés  par 
T.  n.  45 


706  TABLE. 

Boccace,  666.- Erreur  de  Balbo  sur  le  rôle  et  le  caractère  de  Béa- 
trice 667.-Songe  symbolique  de  la  mère  de  Dante,668  ;  -comment 
il  s'est  réalisé  dans  la  vie  du  poète, 668. -Symbolisme  du  paon, 
668  -Chacun  des  personnages  de  La  Divine  Comédie  allégorise  par 
le  poète,  669.- Dante  s'est  inspiré  aussi  de  l'iconographie  archi- 
tecturale,670.-La  première  allégorie  empruntée  à  Brune tto  Latmi, 
671  -  Partie  philosophique  et  politique  du  poème  ,671.-  Rémmis- 
cence  du  symbolisme  des  Pères;  S.  Pierre,  S.  Jacques  et  S.  Jean, 673, 
-Autres  poèmes  du  treizième  siècle;  romans  de  chevalerie,  674, 
-  et  entre  autres  le  Romon  de  la  Rose,  675.- Le  caractère  chrétien 
s'y  réyèle  surtout  par  ses  tendances  symbolistiques,  675, -et  par- 
ticulièrement dans  les  Saints,  676.- S- Claire,  677. -S.  François 
d'Assise,   677.  -  Conséquence  à  tirer  de  cette  revue  des  siècles 
chrétiens  contre  le  philosophisme  de  nos  jours,  678  — Elle  conduit 
naturellement  à  l'étude  de  l'art  catholique,  679. -L'Eglise,  maî- 
tresse suprême  de  cet  enseignement  pratique,  679.-Marche  ulté- 
rieure de  cet  ouvrage,  679  ;-on  y  appliquera  le  symbolisme  a  l'art 
chrétien  et  aux  splendeurs  du  culte  catholique,  680. 
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